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DES    SCIENCES,  DES   LETTRES   ET   DES   BEADX-ARTS,   SOUS   LE 
REGNE  DE  HENRI   IV.    ETAT   DE   LA   SOCIÉTÉ. 


CHAPITRE    IX. 

Dm  sciences,  des  letlres  et  des  beaax*arts  sous  le  règne  de  Henri  IV. 


§  1".  Les  sciences. 


Nous  essaierons  de  préciser  quelles  branches  principales 
de  la  science  et  de  la  littérature  furent  cultivées  sous  ce  règne  ; 
dUndiquer  leur  caractère  spécial  ;  de  montrer  que  dans  Ten- 
semble  du  développement  intellectuel  qui  a  eu  lieu  en 
France  depuis  deux  siècles  et  demi,  elles  jouèrent  le  rôle  le 
plus  actif  et  le  plus  décisif  à  im  moment  donné.  Nous  avons 
établi  que  dans  toutes  les  parties  de  la  politique  et  de  Pad- 
ministration,  le  gouvernement  de  Henri  IV  avait  été  le  pré- 
curseur des  gouvernements  venus  après  le  sien  ;  avait  ouvert 
la  voie  à  tous  les  perfectionnements  successifs  qu'a  reçus  la 
société.  Il  en  fut  de  même,  si  nous  ne  nous  trompons,  pour 
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la  science  et  la  littérature  de  ce  règne  :  belles  et  grandes  en 
soi  par  plusieurs  côtés,  elles  furent  surtout  utiles  ;  elles  pré- 
parèrent de  la  manière  la  plus  directe  et  la  plus  active  les 
merveilles  que  l'esprit  humain  produisit  en  France  sous 
Louis  Xlll  et  sous  Louis  XIV. 


Des  maUiémati- 

ques  :  Viète 

BrlonantheuU, 

Breasieu, 

AléMume. 


Des  découvertes  dans  les  sciences  mathématiques,  mar- 
quées au  plus  haut  degré  du  sceau  de  Tinvention  et  de 
Toriginalité,  illustrèrent  le  règne  de  Henri  IV.  L'auteur  était 
François  Viète.  A  l'exception  du  Canon  mathematicus  qii'W 
avait  donné  au  monde  savant  dès  1579>  il  composa  ou  publia 
tous  ses  ouvrages  dans  la  période  comprise  entre  l'année 
159t  et  l'année  1603,  époque  où  il  mourut  à  peine  dans  le 
déclin  de  l'âge,  et  dans  toute  la  vigueur  encore  du  talent  K 
Il  est  peu  de  mathématiciens  auxquels  l'algèbre  doive  autant 
qu'à  cet  homme  célèbre.  Il  établit  l'usage  des  lettres  pour 
désigner  non-seulement  les  quantités  inconnues,  mais  même 
celles  qui  sont  connues  :  ce  changement,  ou  plutôt  cette  ré- 
volution, devint  le  principe  d'une  grande  partie  des  progrès 
que  fit  l'algèbre.  Jusqu'à  Viète,  l'algèbre  n'était  encore  qu'un 
art  ingénieux  borné  à  la  recherche  des  nombres  :  il  en  mon- 
tra toute  l'étendue  et  substitua  des  expressions  générales  à 
des  résultats  particuliers  ^.  Les  découvertes  de  Viète  dans 
l'analyse  mathématique  lui  assignent  un  rang  éminent  parmi 


*  C'est  Vièie  lai-méme  qui,  dans  la  dédicace  de  son  Isagoge  ou  intro- 
duction, indique  Panne'e  1591  comme  le  point  de  cie'part,  soit  de  ses  décou- 
▼ertes,  soit  au  moins  de  la  publication  de  ses  découvertes  dans  Talgèbre, 
et  dans  Popplication  de  ^algèbre  h  lu  géométrie.  Aux  pages  S  et  3  de 
cette  dédicace  à  CaUierine  de  Parthenay,  princesse  de  Rohan,  on  lit  les 
passages  suivants:  c  Ecce  ars,  quam  profero,  nova  est,  aut  demùm  ita  Te- 
»  tasta  et  h  barbarie  defoedata  et  conspurcata,  ut  novam  omnin6  formam  ei 
»  induere...  necesse  habuerim,  et  emittere  nova  vocabula.  Anno  chris- 
»  tianissimi  et  uugustissimi  régis  nostri  Heurici  IllI,  perduelllonum  et 
»  ;(p((T0XT^va>v  nltori  acerrimi  et  fastissimi  secundo,  m  La  seconde  ann^ 
du  règne  de  Henri  IV  est  l'an  1591. 

'  Montucla,  Hist.  des  mathém.,  part,  ui,  liv.  m,  $  6,  t.  i,  p.  600.  Yoid 
ce  quMl  dit  sur  la  nouvelle  méthode  de  Viète.  «  Ce  changement  fit  donner 
M  À  son  algèbre  le  nom  de  spécieuse.  Celte  méthode  est  d'abord  utile  en 
it  ce  qu'elle  fournit  dans  tous  les  cas  des  solutions  générales  où  rancienne 
»  n*en  donnait  que  de  particulières.  Un  autre  avantage,  plus  estimaU* 
M  encore ,  est  lii  facilité  qu'elle  procure  de  pénétrer  dans  lu  nature  et  la 
»  composition  des  équations.»  —  Bossut.  Histoire  des  mathém.,  période lu, 
cb.  1,  t.  I,  p.  376,  juge,  comme  Montacla,  delà  nouvelle  méthode  de 
Viète. 
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les  principaux  fondateurs  de  cette  science.  On  signale  Tim- 
portance  de  six  de  ces  inventions,  et  l'on  regarde  comme  la 
plus  considérable  sa  méthode  pour  la  résolution  numérique 
des  équations  de  tous  les  degrés  >.  Sur  tous  ces  points,  il  n'y 
a  pas  de  débat,  au  moins  sérieux.  Il  en  est  un  autre  qui  a  pu 
rester  plus  longtemps  douteux,  mais  qui  est  résolu  à  présent 
par  une  autorité  irréfragable.  U  s'agissait  de  décider  entre 
Viète  et  Descartes,  quel  était  l'auteur  de  la  découverte  de 
l'application  de  l'algèbre  à  la  géométrie.  Les  deux  historiens 
des  mathématiques,  Montucla  et  fiossut,  s'étaient  déjà  pro- 
noncés pour  Viète,  et  avaient  appuyé  leur  opinion  de  preuves 
solides  \  On  pouvait  peut-être  hésiter  encore  à  embrasser 
leur  opinion,  et  en  appeler  au  jugement  des  géomètres  d'un 
ordre  supérieur,  en  invoquant  la  loi  établie  par  la  critique 
scientifique,  que  les  conceptions  des  hommes  de  génie  ne  sont 
justement  appréciées  que  par  leurs  pairs.  Cette  épreuve  décisive 
n'a  pas  manqué.  Un  savant  placé  dans  les  plus  hautes  régions 
de  l'analyse  mathématique  3,  Fourier,  a  revu  le  procès,  et 
a  décidé  et  prouvé  que  la  découverte  de  l'application  de  l'al- 
gèbre à  la  géométrie  appartenait  à  Viète,  «  car  il  résolvait, 
»  dit-il,  les  questions  de  géométrie  par  l'analyse  algébrique, 
»  et  déduisait  des  solutions  les  constructions  géométri- 
»  ques  ^.  »  Fourier  a  dirigé  sa  lumineuse  et  puissante  in- 


'  Montucla,  Hist.  des  mathém.,  t.i,  p.  SS9,  S60.  601-604. 

*  Montucla,  Hist.  des  mathe'ni.,  part,  m.  Ht.  m,  t.  i,  sommaire,  p.  559, 
S60;  S  8,  p.  604.  —  Bossut,  période  m,  ch.  2.  t.  i,  p,  298. 

*  m'.  Cousin,  dans  son  discours  de  re'ception  du  5  mai  1831,  p.  90,  a 
apprécié  le  génie  de  Fourier  en  termes  éloquents,  quaod  il  a  dit  que  la  perte 
de  ce  savant  était  un  deuil  pour  Tlnstituttout  entier,  pour  la  France,  poar 
TEurope,  et  que  la  çloire  Tavail  désigné  aux  suffrages  de  T  Académie,  dans 
les  hautes  régions  de  l'analyse  mathématique. 

*  Voici  le  passage  entier  de  Fourier  :  a  L^algèbre  n'était  encore  ||u*unart 
M  ingénieux  borné  à  la  recherche  des  nombres  ;  il  en  montra  toute  l'éten- 
»  due,  et  substitua  des  expressions  générales  à  des  résultats  particuliers. 
»  Yiète,  qui  arait  médité  profondémeui  sur  la  nature  de  Palgèbre,  vit  que 
j»  le  caractère  principal  de  cette  science  consiste  à  énoncer  des  rapports... 
M  Les  premières  conséquences  de  cette  vue  générale  de  Viète  sont  Tappli. 
»  cation  quUl  fit  lui-même  de  son  Analyse  spécieuse  à  la  géométrie,  et  la 
s  théorie  des  lignes  courbes  due  à  Descartes,  idée  capitale  et  féconde  qui 
»  sert  de  fondement  à  Tanalyse  des  fonctions,  et  devint  l'origine  des  plus 
•  sublimes  découvertes.  Elle  donna  lieu  de  regarder  Descartes  comme 
M  le  premier  auteur  de  l'application  de  V algèbre  h  la  géométrie  ;  mais 
n  cette  de'cout*erte  appartient  à  Viète,  car  il  résolvait  les  questions  de 
»  géométrie  par  ^analyse  algébrique,  et  déduisait  des  solutions  les  con- 
»  stmctions  géométriques.  » 
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vestigation  sur  le  point  principal  de  la  question,  et  l'a  décidée 
sans  appel. 

Avec  bien  moins  de  génie  et  d'éclat  que  Viète,  mais  au 
grand  avantage  encore  de  la  science  et  de  renseignement, 
Monantheuil,  Brcssieu,  Aléaume,  embrassèrent  sous  ce 
règne  Tétude  des  mathématiques,  composèrent  des  ouvrages 
utiles,  formèrent  de  nombreux  et  illustres  élèves  K 

Quelques  magnifiques  applications,  et  un  grand  nombre 
d'applications  utiles  des  mathématiques  à  la  science  hydrau- 
lique et  à  Tart  de  l'ingénieur,  furent  faites  sous  ce  règne.  On 
peut  citer  entre  autres  l'établissement  du  canal  de  Briare, 
d'après  le  système  des  canaux  à  point  de  partage,  sous  la 
direction  de  Grosnier  et  de  Sully  ;  la  construction  de  la  Sa- 
maritaine ou  de  la  première  machine  propre  à  faire  monter 
de  l'eau  et  à  la  distribuer  dans  quelques  quartiers  de  l^ris  ; 
la  construction  d'un  grand  nombre  de  ponts  livrant  passage 
aux  voitures,  et  bâtis  pour  la  première  fois  d'une  manière 
solide  ;  tant  de  villes  frontières  fortifiées,  d'après  la  méthode 
et  les  procédés  scientifiques,  par  Errard  et  par  Chastillon,  et  le 
premier  traité  sur  l'art  de  la  fortification  publié  par  Errard. 
Nous  n'insisterons  pas  sur  ces  heureuses  applications  des 
mathématiques,  dont  on  trouve  la  description  détaillée  aux 
deux  chapitres  précédents. 


La  chimie. 

Hiirvel, 

BHucinel, 

J.  Duchetiie. 


La  chimie  fut  cultivée  avec  ardeur  et  avec  succès  sous  le 
règne  de  Henri  IV,  par  Uarvet,  Baucinet,  et  surtout  par 
Joseph  Duchesne.  Ils  eurent  le  tort,  selon  les  plus  autorisés 
de  leurs  contemporains,  d'attribuer  dans  l'économie  et  la 
constitulion  générale  de  la  médecine,  une  part  beaucoup 
trop  forte,  une  prédominance  illégitime  et  dangereuse  à  la 


'  Voici  les  tilres  et  la  dale  de  qaelques-uns  des  ouvrages  de  MonanUieuil: 
La  traduction  latine  du  livre  des  Afecani^ue^,  avec  un  coiiimpnlaire  (Paris, 
1599).  —  De  puncto,  primo  georoetrise  principlo  (Lfyde,  I600j.  —  Proble- 
matis,  omnium  qusB  a  duodecim  annis  inventa  sunl,  uobilusimi  deniou- 
stratio  (Paris,  1600).  —  Monantheuil  mourut  en  1G07.  —  Voir  sur  Monan- 
theuil ,  Bressieu,  Ale'aume,  TEIoge  de  Nicolas  Goulu  ,  les  Mémoires  de 
Nicerun,  les  articles  de  Goujet  sur  les  deux  premiers  de  ces  savants  dans 
son  Mémoire  historique  du  collège  de  France*,  les  Antiquités  de  la  ville  de 
Paris,  par  Sauvai,  liv.  IX,  1.  H,  p.  507. 
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chimie  ;  mais  cette  erreur  ne  touche  en  rien  &  leurs  travaux 
et  à  leur  tendance  en  ce  qui  concerne    spécialement  la 
chimie.  Dans  cette  branche  des  sciences  naturelles,  ils  ren- 
dirent des  services  réels,  quoiqu'ils  ne  se  soient  pas  assez 
affranchis  de  Tesprit  général  et  des  préjugés  de  leur  temps, 
et  qu'ils  aient  trop  accordé  encore  à  Talchimie  K  Duchesne, 
après  avoir  étudié  la  chimie  en  Allemagne,  fut  rappelé  en 
France  par  Henri  IV,  en  1593,  et  fixé  à  sa  cour  par  une 
place  de  médecin  ordinaire.  Ses  travaux  embrassèrent  deux 
parties  distinctes  :  la  chimie   théorique   et   générale  ;  la 
chimie  appliquée  à  la  préparation  des  remèdes  médicaux. 
Dans  la  preniièrc,  il  donna  une  base  solide  à  la  science 
en  fondant  la  théorie  sur  Texpérience.  Dans  la  seconde,  il 
forma  un  corps  de  doctrine,  et  publia  une  pharmacopée 
en  1607.  Il  est  impossible  que  cet  ouvrage  n'ait  pas  eu 
une  véritable  valeur  pour  le  temps,  puisqu'il  fut  longtemps 
suivi  dans  les  divers  États  de  l'Europe,  et  qu'un  siècle  plus 
tard  le  célèbre  Boerhaave  en  recommandait  l'usage  à  ses 
élèves  \ 

A  la  fin  du  règne  de  Henri  III,  une  grande  impulsion  avait  u  bouaiiiae. 
été  imprimée  à  la  botanique  par  la  publication  de  la  pre-  ^^^' 
mière  histoire  générale  des  plantes  que  les  modernes  eussent 
entreprise.  Daléchamps  en  avait  conçu  l'idée,  tracé  le  plan, 
fourni  en  partie  les  matériaux  ;  Dcsnioulinsl'avaitexécutétv^. 
Sous  Henri  IV,  Richer  de  Belleval  continua  ce  mouvement, 
et  devint  par  ses  ouvrages,  plus  encore  que  par  l'établisse- 
ment du  jardin  des  plantes  de  Montpellier,  l'un  des  fonda- 


*  Voir  ci-après  aux  notes  de  lu  page  4S4  Pénoncé  do  divers  e'crits  el  cen- 
sures, contenant  les  reproches  que  Riolan  et  la  Faculté  de  médecine  adres- 
saient aux  chimistes  an  sujet  de  l*alchimie. 

'  Voir,  pour  les  études  fuites  en  Allemagne  par  Duchesne,  Guy  Patin, 
lettre  31,  t.  I,  p.  I4i.  Ce  caustique  médecin  est  très  injuste  ù  Tégurd  de 
Durhcsnc.  Deux  autuurs  un  peu  postérieurs  rendent  justice  &  son  mérite. 
Gaft'arel.  Curiosités  inouïes,  cb.  5,  n"  0.  dit  de  lui:  «i  M.  Duchesne,  sieur  de 
»  la  Violette,  un  des  meilleurs  chimistes  que  notre  siècle  ait  produits.  »  — 
Bayle,  Dictionn.  histor.  el  critiq.,  1. 1,  p.  866,  in-folio,  l7iD,  ajoute  :  «  U  se 
m  lendit  célèbre  par  la  chimie,  et  il  publia  des  ouvrages  qui  turent  fort 
M  bien  reçus,  et  suurent  réimprimes,  m 

*  Tuurnefort,  Institnliones  rri  herbjrise,  Isagoge.  1. 1,  p.  34 (Paris,  im- 
primerie royale,  1710):  M  Jiicohus  Dnlechampius...  Ex  recenlioribusprimiis 
M  ille  conscribendam  hisloriani  luiiversalem  slirpium  snscepit.  » 
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leurs  de  la  botanique  en  France.  Dans  cette  science,  ses  tra- 
vaux ne  s'appliquèrent  que  secondairement  aux  méthodes, 
à  ta  classification  naturelle,  en  un  mot  à  ce  qui  tient  à  la 
théorie  ;  mais  la  partie  qui  consiste  dans  la  découverte  et  la 
connaissance  des  plantes  lui  eut  d'immenses  obligations. 
D'une  part,  pour  les  plantes  déjà  observées  dans  les  divexs 
pays  et  dans  les  divers  temps,  déjà  décrites  par  les  anciens 
ou  par  les  modernes,  il  substitua  aux  indications  des  livres, 
toujours  obscures  par  quelques  côtés,  Télude  des  plantes 
vivantes  rassemblées  par  ses  soins.  D'un  autre  côté,  il  entre- 
prit le  premier  l'étude  approfondie  et  la  description  des 
plantes  particulières  à  l'un  des  pays  de  la  France.  Le  résul- 
tat, pour  la  science,  de  ces  observations  étendues  rigoureuse- 
ment à  tous  ses  détails,  parce  qu'elles  étaient  concentrées 
sur  une  faible  partie  du  territoire,  devait  être  de  faire  décou- 
vrir chaque  jour  des  espèces  nouvelles,  et  d'ajouter  inces- 
samment au  tonds  des  notions  botaniques  déjà  acquises.  La 
conséquence  pour  l'économie  politique  était  de  fournir  les 
moyens  de  dresser  un  état  d'abord  partiel,  et  plus  tard, 
quand  ce  travail  aurait  été  successivement  appliqué  à  toutes 
les  provinces,  un  inventaire  général  des  richesses  végétales 
du  royaume.  Une  fois  cette  connaissance  étabUe,  l'emploi  de 
ces  richesses  dans  chaque  localité,  leur  échange  entre  les 
diverses  provinces,  devaient  s'accroître  dans  d'énormes  pro- 
portions, ilicher  de  iklleval  publia,  en  iô98,  la  Nomencla^ 
ture  des  plantes  cultivées  dans  le  jardin  royal  récemment 
établi  à  Montpellier,  L'ouvrage,  auquel  étaient  jointes  cin- 
quante-deux planch'es,  contenait  la  liste  de  deux  mille  plantes, 
que  les  élèves  des  universités  étaient  appelés  de  tous  les  points 
de  la  France  à  venir  étudier.  En  i60o  et  ItiOô,  il  annonça  le 
projet,  et  donna  le  plan  d'un  grand  ouvrage,  dans  lequel  il  se 
proposait  de  faire  l'histoire  complète  des  végétaux  de  la  pro- 
vince du  Languedoc  Les  deux  traités  préliminaires  avaient 
pour  titre  :  Recherche  des  plantes  du  Languedoc^  Dessein 
touchant  la  recherche  des  plantes  du  Languedoc.  Dans  les 
dix-huit  aimées  qui  suivirent,  il  se  livra  sans  discontinuité 
aux  travaux  que  nécessitait  cet  ouvrage,  et  l'acheva  sans 
avoir  le  temps  de  le  publier.  Il  laissa  de  nombreux  et  inesti- 
mables manuscrits,  et  quatre  cents  planches  gravées  sur 
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cuivre  et  au  trait.  LMlluslre  Tournefort,  qui  les  avait  con- 
sultés et  qui  se  plaisait  à  reconnaître  dans  fielleval  Tun  de 
ses  devanciers  et  de  ses  guides,  lui  a  rendu  ce  témoignage  : 
«  Il  a  composé  des  ouvrages  dignes  d^une  éternelle  mé- 
»  moire,  dont  Tintelligence  est  facilitée  par  des  figures  d*une 
»  excellente  exécution  '.  » 

Dans  cette  section  consacrée  aux  sciences,  nous  ne  ferons  L'agricuUor*. 
aucune  mention  du  Théâtre  d'agriculture  d'Olivier  de  Serres,  ^  ^sJ^ÏÏL 
parce  que  dans  un  précédent  chapitre,  nous  avons  présenté 
\mc  analyse  détaillée  de  cet  ouvrage  \  Qu'il  suffise  de  rap- 
peler que  Tagriculture,  réformée  par  le  livre  de  de  Serres, 
cessa  d'être  une  routine  et  une  pratique,  et  devint  un  art, 
éclairé  par  la  science,  dans  lequel  dominèrent  et  furent 
observées  désormais  les  lois  du  sol,  du  climat,  des  saisons,  et 
la  loi  d'un  sage  progrès  résultant  d'expériences  incessamment 
mais  prudemment  renouvelées. 

Du  temps  de  Henri  IV  la  médecine  eut  à  vaincre  les  der-    ^^  »<decioe. 
niers  soutiens  de  la  médecine  conjecturale  qui  tentaient  un      raïutoi^ 
suprême  effort,  et  à  résister  aux  dangereuses  tentatives  de      ICm^m 
novateurs  modernes.  Elle  fut  fortement  maintenue  dans  la        WoUb. 
voie  des  saines  doctrines  et  conduite  dans  celle  des  grands 
progrès  par  les  deux  Riolan.  Hiolan  le  père  suivit  les  traces 
de  Fernel  sur  le  traité  duquel  il  publia  un  ample  et  savant 
commentaire,  agrandit  comme  lui  le  domaine  de  la  science, 
et  devint  le  plus  ferme  soutien  de  la  médecine  d'observation. 
Ses  traités  comprenant  Pabrégé  de  toute  la  médecine  obtin- 
rent un  succès  de  vogue,  devinrent  classiques  et  servirent 
longtemps  de  règle  dans  les  écoles.  Ses  principaux  travaux 
parurent  en  1601,  1602,  1606  3.  En  même  temps  11  s'opposa 
le  premier  aux  prétentions  exagérées  des  chimistes,  que  nous 
exposerons  tout  à  l'heure,  et  laissa  pour  les  combattre  après 
lui  un  élève  formé  par  ses  soins  et  pénétré  de  ses  principes. 

Riolan  le  père  fut  non  pas  elTacé,  mais  dépassé  par  son 

*  ToarneFort,  Isagoge  in  rem  berhariam,  1. 1,  p.  49  :  «  Pelrus  Rkherius 
s  de  BeUeval,  Campunus,  œterfiâ  luce  digna  scripta  reliquit,  figaris  elegan- 
»  tioribus  ing^nitti.  » 

'  Voir  ci-dessus  \e  chapitre  IV,  dans  ce  Tolume,  p.  6-11. 

'  Univers»  medicinse  rumpeDdia  ;  B&le,  16U1  ;  Paris,  1G06.  —  Ad  Fernelii 
libnim  de  alimenlis  cummentarius  —  de  temperamenlis -^  «le  spiriia  et 
calido  innato  —  de  facullutihus  aniime  de  fuii«  tionibus  et  htimoribns  — 
de  aliditis  rerum  causis;  Paris,  1603.  —  Axtis  medicinalis  tbearicae  etprae- 
Ucs  système ,  1606. 
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fils,  que  son  talent  d'observation  et  son  génie  investigateur 
ont  placé  parmi  les  hommes  qui  ont  le  plus  avancé  Tart  de 
la  médecine  en  France.  Pendant  la  période  de  1601  à  1610, 
il  porta  ses  travaux,  qui  étonnent  par  leur  étendue,  dans  trois 
directions  distinctes.  Dès  l'année  1601.  à  peine  â^éde  vingt-et- 
un  ans,  il  publia  des  recherches  intéressantes  sur  ta  chirurgie. 
Choisi  en  160Zi  pour  succéder  à  Ponson  dans  la  chaire  d'ana- 
tomie  et  de  botanique  au  Collège  royal,  il  se  livra  à  la  dis- 
section de  plus  de  deux  cents  corps  humains,  ainsi  que  nous 
Pavons  précédemment  exposé,  et  devint  bientôt  le  'premier 
anatomiste  de  son  époque.  Il  donna  en  1608  un  abrégé  d'ana- 
tomie  où  il  consigna  une  foule  d'observations  neuves  et 
curieuses  ^  En  même  temps  il  portait  son  activité  sur  d'au- 
tres sujets  :  il  remplaçait  son  père  dans  la  lutte  coptre  les 
chimistes,  qui  tentaient  de  Caire  à  la  médecine  une  application 
inconsidérée  et  excessive  de  la  chimie,  et  dont  les  innova- 
tions, si  elles  eussent  réussi,  n'eussent  été  à  rien  moins 
qu'à  saper  les  fondements  de  la  médecine  et  à  en  changer 
toute  la  théorie  ^.  Biolan  publia  une  suite  d'écrits  où  il 
combattit  victorieusement  leurs  prétentions  pour  la  prédo- 
minance de  la  chimie  dans  la  médecine  ;  défendit  la  doctrine 
d'Hippocrate  et  de  Galien,  et  celle  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris.  Enfin  il  suivit  les  chimistes  sur  leur  propre  ter- 
rain, et  les  y  vainquit  dans  la  discussion  des  principes  gé- 
néraux et  des  applications  de  leur  science  :  isa  raison  supé- 
rieure démontra  la  vanité  et  les  chimères  de  l'alchimie  K 
Quelques  années  plus  tard,  il  publia  un  ouvrage  où  la 


'  Stfaola  aiiatomica  nèris  et  raris  observationibus  illustrata;  Paris,  1608. 

'  Les  chimistes  du  temps  de  Henri  IV  semblent  avoir  tenté  d^ope'rer 
dans  la  médecine  une  révolution  analogue  à  celle  que  Boërhaave 
accomplit  mcMnentanëment  un  siècle  plus  lurd.  Le  système  de  Boërhaave 
est  supérieurement  exposé  en  même  temps  qu^il  est  condamné. dans  le  pas- 
sage suivant  d'un  savant  versé  dans  ces  questions  spéciales  :  «  Boërhaave 
M  voulut  fondre  dans  une  même  théorie,  et  lu  philosophie  vitale  d'Hippo- 
»  cratp,  et  les  principes  chimiques  de  Sylvius,  et  le  mécanisme  de  BeU 
M  linif  accordiint  cependant  bien  plus  aux  forces  mécaniques  et  chimi- 
n  ques^qui  ne  doivent  être qu^acce8soires,qu*aux  puissances  plus  profondes 
»  et  plus  secrètes  de  la  vie,  qui  sont  les  principales...  Il  parait  que  sur  la. 
»  fin  de  sa  vie,  Boërhaave  moins  ébloui  du  spécieux  de  ses  vues  théoriques, 
w  revenait  dans  ses  dogmes  mêmes  au  naturisme,  au  vitalisme  d^Hippo- 
»  orale.  » 

'  Apologia  pro  Hippocralis  et  Galeni  medicina  ;  Paris,  1603.  •*-  Brevis 
discursus  in  battolu^am  Quercetani  (Duchesne);  Paris,  1604.  ->  Apologia 
pro  judicio  Scholœ  Parisiensis  de  alchimiâ;  Paris,  1604.  —  Censura  de- 
monstrationom  Harreti  pro  reritate  alchimies  ;  Paris,  1606. 


DES  SCIENCES  SOUS  LE  RÈGNE  DE  HENRI  IV.  A55 

science  anatomique,  servie  par  une  sagacité  et  une  raison 
puissantes,  établissait  une  grande  vérité  et  une  grande  lot 
naturelle.  En  *  1613,  on  découvrit  dans  le  Dauphiné  un^ 
grande  tombe  recouverte  d'une  pierre  de  granit  avec  cette 
inscription  en  lettres  romaines  :  Teutobochus  rex  :  dans  les 
tombes  étaient  contenus  des  os  d'une  grandeur  énorme.  Ils 
furent  apportés  à  Paris,  où  le  public  crut  un  moment  que 
c'étaient  ceux  de  Teutobochus,  roi  des  Teutons,  défait  près 
d'Aix  par  Marius.  Riolan  démontra  la  futilité  de  cette  opi* 
nion,  et  par  des  considérations  anatomiques  pleines  de  portée 
et  d'avenir,  il  établit  que  les  ossements  du  géant  prétendu 
étaient  ceux  d'un  immense  quadrupède  K  Ce  jour-là  Tana- 
tomie  comparée  était  née.  Riolan,  écartant  d'une  main  ferme  • 
les  allégations  mensongères  des  inscriptions,  les  apparents 
témoignages  de  l'histoire,  les  analogies  géographiques,  les 
traditions  et  les  préjugés  concernant  les  géants,  pour  se 
mettre  en  présence  de  la  nature  et  Tinterrogcr,  découvrait 
l'un  de  ses  secrets,  et  signalait  l'un  de  ses  produits  dans  les 
e^èces  perdues  du  règne  animal. 

La  philosophie  générale  poursuit  la  vérité  dans  toutes  les 
sciences  comme  dans  la  philosophie  proprement  dite,  re* 
cherche  et  invente  les  moyens  d'atteindre  cette  vérité.  Dans 
la  marche  de  la  philosophie  générale,  les  puissantes  généra-r 
lisations  de  Viète  en  algèbre,  les  lumineuses  inductions  de 
Biolan  en  médecine,  firent  faire  un  progrès  considérable  à 
l'esprit  humain  en  France,  et  frayèrent  aussi  bien  sa  route 
à  la  méthode  de  Descartes,  qu'elles  préparèrent  le  grand 
développement  des  sciences  mathématiques  et  naturelles. 

§  2.  —  Dé /a  littérature  pendar^  le  ràgne  de  HenrilV, 

La  littérature  du  règne  de  Henri  IV  a  été  comprise  pour 
sa  part  dans  les  travaux  considérables  d'érudition,  dans  les 
appréciations  dictées  par  un  goût  solide  et  exercé,  auxquels 
l'ensemble  de  notre  littérature  durant  les  deux  derniers  siè-. 
clés  a  donné  lieu,  et  dont  nous  sommes  redevables  aux  auteurs 
qui  se  sont  succédé  depuis  Charles  Sorel  jusqu'à  Marmontel 

*  Becfaerches  sur  rorigine  et  les  progrès  de  la  chirurgie  an  FreiKie.  -r^ 
Les  denx traites  de  Riolan:  Giganlomachv»;  P»ris,  1013}  Oigaptologie, 
1618. 
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et  à  La  Harpe.  De  nos  jours  elle  est  devenue  le  sujet  d'ou- 
vrages qui  ont  pris  place  parmi  les  monuments  les  plus  im- 
portants  de  la  crilique  ^  En  profitant  des  travaux  de  ceux 
qui  nous  ont  précédés,  nous  essaierons  d'y  ajouter  :  en  pre- 
nant la  science  au  point  où  elle  en  est  arrivée,  nous  tente- 
rons de  lui  faire  faire  quelques  pas  en  avant.  Nous  nous 
appliquerons  d'abord  à  déterminer  exactement  quelles  pro- 
ductions appartiennent  au  règne  de  Henri  IV  :  nous  recom- 
poserons d'une  manière  complète  la  littérature  de  ce  temps, 
en  lui  restituant  toutes  les  œuvres  importantes  qui  lui  appar- 
tiennent. A  cet  effet,  nous  ferons  rentrer  dans  son  domaine 
plusieurs  ouvrages  qu'on  en  avait  distraits,  en  méconnais- 
*  sant  leur  véritable  date  :  nous  lui  rendrons  aussi  un  assez 
grdnd  nombre  de  productions  dignes  d'un  sérieux  intérêt, 
sur  lesquelles  l'attention  ne  s'était  pas  portée  jusqu'à  présent. 
C'est  le  seul  moyen  d'apprécier  d'une  manière  exacte  ta 

*  Les  principaux  auteurs  qui,  dans  le  xtU'  et  le  XYlli*  siècle,  ont  donne' 
des  travaux  d^ëiudition,  ou  des  travaux  de  critique  sur  la  Littérature  du 
•iècle  de  Henri  IV,  en  même  temps  que  sur  les  périodes  précédentes  et 
suivantes,  sont  :  Sorel  (Charles),  Bibliothèque  françoite^  Paris,  1664, 
in-12.  —  Baillet,  Jugements  des  snvanls  sur  les  principaux  outrages 
des  auteurs t  revus,  corrigés  et  augmentés  par  de  Lumonnoye,  Paris, 
Moelte  ,  1723,  iii-4'.  Voir  à  partir  du  iii«  volume,  — >  Niceron,  Mémoires 
pour  servir  à  f  histoire  lies  hommes  illustres  dans  la  république  des 
lettres,,  Paris,  Briasson,  1727-1745,  in-12.  —  Goujet,  Bibliothèque  fran- 
çaise ^  Paris,  Guérin,  1740  et  suiv.,  in-13.  —  Marmontel,  Ète'ments  de 
littérature.  —  Lu  Harpe,  Cours  de  littérature. 

Qnel«|ues  écrivains  de  nos  jours  ont  publié  sur  le  même  sujet  des  ouvrages 
remplis  d^aperçus  entièrement  neufs  et  d^appr éclations  élevées.  Ce  sont: 
M.  Satnt'Marc  Girardin,  Tableau  des  progrès  el  de  la  marche  de  la  litté- 
rature française  au  xvi«  siècle,  et  Cours  de  littérature  dramatique,  parti- 
culièrement le  iiic  volume.  —  M.  Chusies,  Discours  sur  la  marche  et  les 
progrès  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises  au  xvi«  siècle.  — 
M.  Sainte-Beuve,  TuMeau  historique  et  critique  de  lo  poésie  française  et  du 
théâtre  françuis  au  xvi*  siècle,  publié  en  1828,  avec  les  importantes  uddi* 
lions  quMl  y  a  faites  dans  l'édition  de  l8iH.  Plus,  les  divers  articles  sur 
d*Aubigné.  Sully,  etc.,  quHl  a  insérées  au  Moniteur  sous  le  titre  de  Cause- 
ries du  luudi.  —  M.  Palin,  Discours  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  J.  A.  de 
Thou,  1824,  et  Introduction  à  THistoire  littéraire  du  siècle  de  Louis  XIV, 
1831,  dans  ses*  Mélanges  de  litléruture  ancii'une  et  moderne.  —  M.  le  duc 
de  Noailles,  Histoire  de  madame  de  Mainteuon,  t.  i,  p.  59-62. 

On  trouve  en  outre  sur  divers  pnints  des  documents  ou  des  jugements  qui 
méritent  d'être  consultés,  et  qui  ont  été  iburnix  par  M.  Vit»! let- Leduc, 
Histoire  de  la  satire  en  tcte  des  oeuvres  de  Régnier.  —  M  Anguis,  Notice 
blograi:Aiique  sur  Malherbe,  —  M.  Gerusez,  Essais  d'histoire  littéraire, 
18^.  —  M.  Sayuus,  Eludes  sur  les  écriviiiiis  français  de  la  Réformation.  — 
M.  le  vicomte  de  Gaillon,  Notice  historique  «*!  littéraire  sur  T  -A.  d*Au- 
higné,  dans  le  Bulletin  du  bibliophile,  janvier  et  février,  1854.  —  M.  Feu- 

5 ère.  Etude  sur  les  œuvres  de  d^Aubigné,  dans  la  Revue  contemporaine, 
écembro  1854,  janvier  1855.  —  MM.  Rathery  et  Helleu.  Études  sur  Des 
Tveteuux,  et  Régnier,  dans  le  Moniteur  et  le  Journal  de  Tlnstructiou 
publique. 
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valeur  réelle  de  la  littérature  de  ce  règne,  et  IMnfluencc 
qu'elle  a  exercée  sur  les  périodes  qui  suivirent.  Nous  recher- 
cherons en  second  Ueu  quels  genres  elle  parvint  à  fonder, 
après  les  essais  malheureux  tentés  à  cet  égard  durant  les 
temps  qui  avaient  précédé.  Enfin,  sans  négliger  le  côté  de 
l^art ,  et  particulièrement  la  conllt>osition ,  nous  nous  atta- 
cherons principalement  au  côté  moral,  parce  que  si  dans  les 
littératures,  la  forme  est  d'une  haute  importance,  les  doctrines 
des  écoles,  les  inspirations  et  les  principes  auxquels  elles 
obéirent,  les  tendances  qu'elles  favorisèrent,  touchent  évidem- 
ment à  des  intérêts  d'un  ordre  supérieur.  Nous  demanderons 
donc  à  cette  littérature  comment  elle  a  affecté  les  sentiments 
publics  en  ce  qui  concerne  la  politique,  la  morale,  la  reli- 
gion ;  quel  appui  elle  a  prêté  aux  plus  grands  intérêts  de  la 
société  ;  quels  développements  elle  a  contribué  pour  sa  part 
à  donner  aux  plus  nobles  sentiments  de  la  nature  humaine. 

SBGTI8N  PREMIÈRE. 
Grammuirc^  lexicographie,  ibe'torique. 

Des  genres  si  divers  auxquels  l'esprit  de  l'homme  peut 
s'appliquer,  il  n'en  est  pas  un  seul  que  le  génie  de  la  nation 
n'ait  cultivé  sous  ce  règne.  Nous  porterons  d'abord  notre 
attention  sur  ceux  qui  dépendent  plus  spécialement  de  la 
science,  de  la  raison  et  du  goût.  Nous  examinerons  plus 
tard  ceux  où  dominent  l'imagination  et  le  sentiment. 

Les  œuvres  miginales  soit  en  prose,  soit  en  vers,  et  parmi     Grammaire, 
ces  dernières,  les  poésies  de  Malherbe  et  des  écrivains  de    "^  di.  Uonnaire 
son  école,  à  partir  de  1596,  avaient  déjà  donné  les  leçons   Masici^DÛvai, 
les  meilleures  et  les  plus  efficaces  pour  épurer  et  fixer  la         ^^""^ 
langue,  des  exemples,  et  des  exemples  exprimés  dans  un 
style  tel  qu'ils  ne  pouvaient  s'oublier.  Ce  mouvement  de 
transformation  et  de  perfectionnement  fut  encore  hûté  par 
la  composition  de  plusieurs  ouvrages  de  grammaire  et  de 
lexicologie.  Bacon  n'avait  publié  aucun  de  ses  livres,  et  il 
ne  pouvait  être  question  alors  de  grammaire  générale  ou 
philosophique  :  on  se  bormnt  en  France,  comme  partout 
ailleurs,  à  la  grammaire  positive.  A  la  suite  du  dictionnaire 
de  Nicot,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  on  trouve  une 
nouvelle  grammaire  de  Jean  Masset.  En  IdO^,  Jean -Baptiste 


llbH  HISTOIRE  DU  RÈ6N£  DE  HENRI  IV. 

Duval  donna  un  remarqual^le  traité  de  grammaire  française» 
Il  est  divisé  en  deux  livres,  dont  l'un  contient  les  premiers 
éléments,  et  Tautre  les  parties  du  discours.  Ses  préceptes 
fondés  en  raison,  sont  exposés  avec  précision  et  avec  une 
remarquable  clarté  :  le  livre,  en  outre,  est  écrit  d'un  style 
qui  aurait  pu  faire  honneur  à  des  auteiu*s  venus  après  le 
,  milieu  du  xvu*'  siècle  ^  Par  la  diction  comme  par  les  pré- 
ceptes, la  langue,  dans  tous  les  ouvrages  de  ce  temps,  tend 
à  se  fixer. 

Nicot  termina  avant  sa  mort,  arrivée  en  1600,  son  livre 
publié  en  1606,  et  intitulé  :  Trésor  de  la  langue  française 
ancienne  et  moderne  \  Le  travail  antérieur  de  Banconnet 
ne  présentait  que  le  germe  d'un  dictionnaire  français  :  de 
cet  essai  informe  et  incomplet,  Nlcot  a  fait  un  ouvrage  sé- 
rieusement étudié  et  accompli  pour  Tépoque.  il  a  compris 
dans  son  vocabulaire  tous  les  mots  introduits  par  Tusagç 
dans  notre  langue  jusqu'à  lui,  les  idiotismes,  les  proverbes. 
Il  a  fourni  un  modèle  et  des  matériaux  à  tous  les  lexicogra- 
phes venus  après  lui,  et  à  ce  titre,  il  a  été  justement  reconnu 
pour  Tauteur  du  premier  dictionnaire  français.  En  dressant 
un  inventaire  complet  de  notre  langue,  il  a  travaillé  autant 
qu'aucun  de  ses  contemporains,  à  lui  donner  une  forme  stable 
et  défmitive.  Les  changements  qu'elle  subit  au  xvii*  siècle 
ont  fait  tomber  son  livre  en  désuétude,  et  il  n'est  plus 
resté  que  le  lexique  précieux  du  vieux  langage  :  si  l'on 
songe  aux  services  qu'il  rendit  quand  il  parut,  on  trouvera 
que  c'est  là  son  moindre  mérite. 
Traite»  A  la  même  époque,  plusieurs  écrivains  cherchèrent  à  for* 

''rîào^'ience"'  ^^^  ^^  ^  développer  le  goût,  et  donnèrent  à  cet  égard  les 

Da  Vair  pi  US  Utiles  ICÇOnS. 

Rhëtô^iqMde  Dcpuls  Ic  règne  de  Henri  II, l'érudition  pédantesque  avait 
Do  Perron,  euvahi  et  gâté  l'éloquence  aussi  bien  que  la  poésie.  Pasquier 
s'était  élevé  le  premier  contre  le  mauvais  goût  de  l'éloquence 
du  barreau,  et,  appuyant  ses  préceptes  par  ses  exemples,  il 
l'avait  banni  de  ses  plaidoyers.  Mais  ce  vice,  soutenu  par 
Brisson  et  par  quelques  autres  avocats  et  magistrats,  avait 

*  Cest  un  In-li  imprimé  en  1604,  ches  Eustacbe  Foucault,  et  dédié  & 
la  reioe. 

'  Trésor  de  la  langue  française,  ancienne  et  moderne;  Paris  1606, 
in-folio. 
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résisté  à  ses  efforts.  Da  Vair  et  Loysel  Tattaquèrent  après 
lui,  et  tracèrent  de  plus  aux  orateurs  du  barreau  les  règles 
quMls  devaient  suivre  pour  se  perfectionner  et  rivaliser  avec 
les  grands  orateurs  de  l'antiquité.  Du  Vair  dans  son  Traité  de 
l'éloquence  française;  Loysel  dans  son  Dialogue  des  avo- 
cats du  Parlement  de  Paris  ^  composé  en  16o2  ^  Du  Vair 
combat  d'abord  supérieurement  Tabus  de  l'érudition  chez 
Brisson  et  ses  imitateurs,  quand  il  dit  :  «  Ses  discours  étaient 
»  si  remplis  de  passages,  d'allégations  et  d'autorités,  qu'à 
»  peine  pou  voit-on  bien  prendre  le  fil  de  son  oraison  ;  car 
»  vous  sçavez  combien  cela  l'interrompt.  »  Du  Vair  examine 
ensuite  de  haut  les  diverses  parties  de  l'éloquence  ;  il  établit 
que  si  les  orateurs  du  barreau,  qui  se  sont  soustraits  aux 
défauts  de  Brisson ,  ont  atteint  la  clarté  et  la  pureté  du 
style,  le  naturel  et  l'élégance,  au  moins  celles  de  son  temps, 
ils  manquent  encore  des  grandes  qualités  des  orateurs  grecs 
et  latins,  de  l'élévation,  de  la  force  ou  des  mouvements  ora- 
toires, de  la  variété  du  style,  non -seulement  pour  les  diffé- 
rentes causes,  mais  aussi  pour  les  diverses  parties  du  dis- 
cours. Ils  n'ont  pas  cette  u  grande  et  divine  éloquence  à 
»  laquelle  est  dû  le  premier  Heu  d'honneur,  qui  se  forme 
»  tel  style  qu'elle  veut  et  que  le  sujet  le  requiert  ;  qui  est 
»  pleine  d'ornements,  pleine  de  mouvements  ;  qui  ne  mène 
»  pas  l'auditeur,  mais  l'entraîne ,  qui  règne  parmi  les  peu- 
»  pies,  et  s'établit  un  violent  empire  sur  l'esprit  des  hom> 
»  mes  *.  »  A  côté  des  préceptes,  Du  Vair  plaça  les 
exemples  :  il  donna  les  traductions  des  plus  remarquables 
discours  judiciaires  d'Eschine,  de  Démosthènes,  de  Gicéron, 
et  invita  ses  contemporains  à  se  former  sur  ces  modèles. 
L'éloquence  politique,  nous  le  verrons  plus  tard,  avait  pris 
une  énorme  avance  sur  l'éloquence  du  barreau,  parce  que  les 
partis,  alors  déchaînés  en  France,  avaient  compris  qu'elle 
était  le  grand  moyen  d'entraîner  les  grands  et  le  peuple  : 
l'art  était  devenu  pour  eux  une  arme  offensive  et  défensive, 
et  l'on  perfectionne  bien  vite^ce  qui  est  de  première  nécessité. 

'  M.  Dupin,  qui  de  notre  temps  a  itlustré  le  barreau  et  la  magistrature, 
a  donné  deux  éditions  du  dialogue  des  avocats  de  Loysel,  la  première  dans 
son  édition  des  lettres  de  Camus  en  1818,  la  seconde  en  18  i4. 

*  Du  Vair,  Traite  de  l'éloquence  française.  —  Goujet,  Bibliothèque  fran- 
çaise, t.  II,  p.  388,  389.  —  M.  Sapej,  Essai  sur  la  vie  et  les  oarrages  de 
G.  Du  Yair,  p.  191,  ISS. 
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1*erminons  ]*énoncé  des  ouvrages  écrits  dans  ce  temps 
sur  Part  de  la  composition  et  du  style  par  la  mention  du 
Traité  de  la  rhétorique  française  du  cardinal  Du  Perron , 
ouvrage  dans  lequel  Tauteur  embrassait  un  bien  plus  grand 
nombre  de  sujets,  traçait  des  règles  inOniment  plus  didacti- 
ques que  Du  Vair,  mais  parlait  avec  bien  moins  de  chaleur 
et  d'éloquence  que  lui. 

SECTION  II. 
Ërudiliou,  druit  public,  coalroverse  religieuse,  philosophie,  histoire. 

Nous  avons  signalé  précédemment  Tabus  que  Ton  avait 
fait  au  XVI'  siècle  de  Térudition  pour  corrompre  la  poésie  et 
réloquence  :  nous  avons  à  exposer  maintenant  le  sage  et 
utile  usage  qu'on  en  fit.  L'érudition,  rendue  à  son  caractère 
et  à  sa  véritable  destination,  était  appelée  à  fournir  à  la  science 
ses  matériaux  ;  aux  lettres  et  aux  arts,  ce  qui  constitue  leur 
solidité  et  leur  force,  ce  qui  assure  leur  grandeur  et  leur 
durée,  Tétude  approfondie  et  éclairée  des  anciens  cbefis- 
d'œuvre.  Sous  ce  règne,  l'érudition  continua  les  travaux  en- 
trepris depuis  le  temps  de  François  1",  et  éleva  d'imposants 
monuments,  dont  quelques-uns  appartenaient  à  des  genres 
tout  nouveaux. 
Énidîiion  :         Lcs  grands  travaux  d'érudition  entrepris  et  achevés  sous 
iboîî,*Çus8er!ri,  les  règnes  précédents  par  les  savants  français^  continuèrent 
Mercier.       activcmcnt  SOUS  le  règne  dé  Henri  iV.  A  la  tête  de  ces  doctes 

Cuaaubon.        .  .  "  ,  .   .  .       • 

hommes,  se  place  Joseph  Scaliger,  qui  parlait  treize  langues 
anciennes  ou  modernes,  et  dont  Gasaubon  disait  que  Dieu 
avait  voulu  montrer  dans  sa  personne  jusqu'où  peut  aller  la 
force  de  l'esprit  humain.  Ses  travaux  philologiques  se  pla- 
cent par  leur  date,  les  uns  sous  les  deux  règnes  précédents, 
les  autres  sous  celui  de  Henri  LV.  Ils  se  partagent  en  deux 
classes  très  distinctes  :  la  première  est  destinée  à  élucider  les 
textes,  à  répandre  l'intelligence  des  auteurs  de  l'antiquité  ; 
la  seconde  porte  sur  la  géographie  et  la  chronologie.  Il 
donna  des  commentaires  sur  douze  auteurs  latins  et  cinq 
auteurs  grecs;  des  notes  sur  quatre;  des  traductions  de 
quatre  ouvrages  de  divers  auteurs  grecs  *.  Si  ses  correc- 

'  Scaliger  a  donne  :  1o  des  commenlaires  sur  Varron,  Terrins  Flaccus, 
Pomponius  Festus,  GatuUe,  Tibullc,  Properce,  Ausone,  Maiiilius,  Lucain 
(ad  Calp.  Pisonem  poemation),  Séncque  le  tragique,  César,  Perse,  Théo* 
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lions  et  ses  interprétations  des  auteurs  anciens  parfois  faus- 
ses, trop  souvent  hasardées  et  téméraires,  mais  toujours 
ingénieuses,  n'ont  pas  guidé  l'érudition  d'une  manière  sûre, 
elles  lui  ont  imprimé  une  vive  impulsion,  un  mouvement 
prononcé  d'activité  nouvelle.  Il  servit  la  géographie  ancienne 
par  une  fouie  de  remarques  répandues  dans  ses  divers  ou- 
vrages, et  par  son  édition  de  la  Notice  des  Gaules,  avec  des 
notes  sur  les  noms  des  villes  mentionnées  par  César  ;  cette 
notice  est  comprise  parmi  ses  opuscules,  il  eut  l'honneur  de 
créer  la  chronologie  pour  les  temps  anciens  par  deux  ou- 
vrages. Dans  le  premier,  inUtulé  Opus  de  emendatione  tem- 
porum,  et  publié  en  1583,  il  exposa  et  discuta  le  premier  les 
véritables  principes  de  la  science  chronologique,  si  impor- 
tante pour  l'histoire.  Dans  le  second,  qui  a  pour  titre  The* 
saurus  temporùm,  et  qui  vit  le  jour  en  1609,  l'année  même 
de  sa  mort,  en  se  servant  d'Eusèbe  et  de  ses  continuateurs, 
il  donna  un  corps  de  chronologie,  dont  le  P.  Péiau  et  les  au- 
tres savants  venus  après  lui  se  sont  bornés  à  perfectionner 
les  diverses  parties.  Scaliger  s'était  décidé  à  quitter  la  France 
en  1593,  et  à  accepter  à  Leyde  en  lioUande  la  succession  et 
la  chaire  de  Juste  Lipse.  Huhneken  le  reconnaît  pour  le 
chef  et  le  maître  des  nombreux  érudits  qui  se  succédèrent 
avec  tant  d'éclat  en  Hollande  dans  le  cours  du  xvii*  siècle. 
En  attendant  que  la  France  répandit  en  Europe  ces  che&- 
d*œuvre  de  raison  et  de  goût  qui  ont  guidé  tous  les  peuples 
dans  la  voie  du  progrès  intellectuel,  elle  leur  envoyait  déjà 
son  érudition  :  elle  les  instruisait  avant  de  les  éclairer. 

Plusieurs  contemporains  de  Joseph  Scaliger,  entre  lesquels 
il  faut  distinguer  Pithou,  Passerai,  Mercier  des  Bordes,  et 
surtout  Gasaubon ,  donnèrent  à  la  philologie  les  plus  larges 
développements.  Pierre  Pithou  termina  ceux  de  ses  travaux 
qui  se  rapportaient  à  l'étude  de  la  littérature  latine  par  la 
première  édition  donnée  au  monde  savant  du  petit  poème 
intitulé  Pervigilium  Veneris^  et  par  celle  des  fables  de  Phèdre 

erite,  Muschus,  Bion,  Emptfdocle  (ses  vers),  Nonnns.  So  Des  notes  sur  le 
Nouveau  Testament  grec  et  sur  la  yersiou  latine  qu*en  a  donne'e  Tlie'odore 
de  Bèse,  sur  un  traité  de  Tertutlien.  Sur  un  traité  d^Hippocrate.  3*  Des  tra- 
ductions en  latin  de  Lycopbron,  de  Sophocle  \Ajhx  furieux;,  d^\gathitt8 
iépigrammes),  d'Aslrempsychus  (Oneiriciilion),  d^Orpbce  (les  h>nines  qui 
ui  soni  attribue's),  sans  compter  trois  traductions  en  yers  grecs  de  quelques 
auteurs  latins,  qui  ne  pouraient  servir  qu^à  montrer  la  facilité  quHl  avait  k 
écrire  en  grec. 
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qu'il  publia  en  1596,  d'après  un  manuscrit  découvert  par 
son  frère  François.  Les  ouvrages  de  Passerai,  publiés  après 
sa  mort  arrivée  en  1602,  comprennent  un  commentaire  sur 
Catulle,  Tibulle  et  Properce,  qui  a  conservé  une  juste  répu- 
tation ;  des  études  sur  Tacite,  SaUuste  et  Cicéron;  un  traité 
grammatical  de  la  plus  haute  importance  K  Mercier  des 
Bordes,  employé  par  Henri  IV  à  des  missions  diplomatiques, 
récompensé  par  lui  d'une  place  de  conseiller  d'État,  sut 
allier  aux  travaux  de  la  politique  ceux  de  l'érudition,  et  prit 
rang  parmi  nos  plus  habiles  Critiques.  Gasaubon  et  Saumaise 
ont  vanté  à  l'envi  la  pénétration  de  son  esprit  et  l'excellence 
de  son  jugement  :  Golomiès  a  dit  de  lui  plus  tard  qu'il  ne 
connaissait  personne  de  qui  les  conjectures  eussent  été  aussi 
sûres,  sans  en  excepter  Saumaise  lui-même.  Ses  deux  titres 
principaux  à  la  célébrité  sont  les  notes  savantes  dont  il  enri- 
chit l'édition  du  traité  De  proprietate  sermonum  du  gram- 
mairien Nonius  Marcellus,  «divinement  corrigé  par  lui,  » 
selon  le  témoignage  des  juges  les  plus  compétents  ;  et  les 
notes  qu'il  donna  sur  Tacite.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  il 
corrigea  les  erreurs  échappées  à  Juste  Lipse  sur  divers  pas- 
sages de  l'historien  :  en  établissant  sans  réplique  la  solidité 
et  la  vérité  de  ses  propres  opinions,  il  traita  celles  de  son 
adversaire  avec  de  tels  ménagements,  que  Juste  Lipse  vaincu 
lui  témoigna  publiquement  sa  reconnaissance  ^.  Le  premier 
des  savants  de  l'Europe,  Mercier  introduisit  ainsi  dans  les  dis- 
cussions érndites,  renommées  jusque-là  pour  leur  âpreté,  et 
même  leur  grossièreté,  le  ton  du  monde  poli,  et  de  la  critique 
qui  se  respecte  en  respectant  les  autres.  Il  avait  donné  à 
l'interprétation  des  auteurs  anciens  une  sûreté  et  une  préci- 
sion inconnues  à  Scaliger.  Le  dernier  service  rendu  par  lui 
à  la  science,  est  d'avoir  contribué  par  ses  conseils,  aussi  bien 
que  par  ses  ouvrages,  à  diriger  et  à  former  Saumaise  qui 
était  son  gendre.  Gasaubon  eut  comme  Mercier  la  merveil- 
leuse sagacité,  le  jugement  exquis  qui  interprètent  et  réta- 

*  Le  commentaire  sur  Catulle,  Tibulle  et  Properce  a  été  publié  en  1608; 
les  Prttfaiiones  et  Orationes  qui  conlienuenl  des  éludes  sur  Tucite,  Sal- 
luste  el  Cicéron,  et  le  truite  grammatical  iiUilulé  :  De  litterarum  inler  se 
cognatione  et  permutatione^  ont  été  imprimés  en  1606. 

'  Les  autres  ouvrages  de  Mercier  sont  des  notes  sur  Dictas  de  Crète  et 
sur  le  livre  d'Apulée  Ve  Deo  Socralis;  une  traduction  latine  accompagnée 
de  notes  des  Lettres  grecques  d'Aristenète,  dont  la  première  édition  est 
de  1&U5}  un  éloge  de  Pierre  Pitliou. 
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blissent  tkvec  bonheur  les  passages  des  anciens,  et  il  appliqua 
ces  qualités  à  une  multitude  de  grands  monuments  de  la 
littérature  grecque  et  de  la  littérature  latine.  Sans  parler 
de  ses  travaux  sur  beaucoup  d'autres  auteurs  ^  qu'on  ima- 
gine quels  secours  on  a  tirés  pour  l'histoire  politique,  mo- 
rale, philosophique,  littéraire,  pour  la  géographie,  jwur  l'en- 
semble des  connaissances  humaines  dans  l'antiquité,  de 
commentaires,, de  traductions,  d'éditions  parfois  originales, 
d'écrivains  tels  que  Denys  d'Halicarnasse,  Polybe,  Suétone, 
Polybe,  Théophraste  et  Athénée,  Diogène  Laërte,  Strabon, 
Aristote  enfm,  dont  les  ouvrages  contiennent  l'encyclopédie 
de  la  science  chez  les  anciens.  Nous  marchons  encore  aujour- 
d'hui à  la  lumière  du  flambeau  allumé  par  ces  savants 
hommes,  à  la  tin  du  xvi*  et  au  commencement  du 
XVII*  siècle. 

■  Les  versions  en  langue  française  se  multiplièrent,  répan- 
dirent chez  un  plus  grand  nombre  la  connaissance  du  génie 
des  auteurs  de  l'antiquité,  vulgarisèrent  leurs  idées,  leurs 
procédés  de  raisonnement  et  d'eiposition  :  elles  servirent  en 
même  temps  à  perfectionner  notre  langue.  Les  principales 
traductions  de  ce  temps  et  du  commencement  du  règne 
suivant  furent  données  par  Du  Vair,  Malherbe  et  Coëffeleau. 
Du  Vair  a  traduit  le  Manuel  d'ÉpIctète,  les  deux  discours  de 
Démosthènes  et  d'Eschine  pour  la  couronne,  et  le  discours 
de  Cicéron  pour  Milon.  Malherbe  a  interprété  le  Traité  des 
bienfaits  et  quelques  épîtres  de  Sénèque,  et  le  livre  trente-troi- 
sième de  Tite-Live.  Coèffeteau  a  traduit  l'abrégé  de  l'Histoire 
romaine  de  Florus.  Si  l'on  en  excepte  la  version  d'Epictèle, 
dont  Gasaubon  vantait  la  fidélité,  toutes  ces  traductions  lais- 
saient beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'intelligence 
des  textes  et  de  l'exactitude  à  les  rendre  :  celles  de  Malherbe 
en  particulier  n'étaient  guère  que  des  paraphrases,  et  le 
système  des  belles  infidèles  était  né  avant  Perrot  d'Ablan- 
court.  Mais  toutes  avaient  des  qualités  de  style  qui  ont  fait 
faire  de  grands  pas  à  la  langue.  Huet  a  dit  que  Du  Vair  s'était 
distingué  dans  ses  traductions  par  l'élévation  et  la  dignité  de 
son  style,  et  que  si  l'on  en  exceptait  Malherbe,  venu  après,  notre 


TraducUoDS 
françaises 
de  divers  au- 
teurs anciens. 
Du  Vair, 
Malherbe, 
Coèffeteau. 


»  Perse,  The'ocrite,  Dicéarque,  Pline  le  jeune,  Apuie'e,  Dbnj  Ghrysos- 
WBie,  le  Nouveau  Testament,  saint  Grégoire  de  Nysse. 
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langue  n'avait  pas  de  meilleur  dcrivain  que  lui.  En  observant 
qu'il  ne  s'agit  dans  ce  passage  que  de  traductions  et  non  d'ou- 
vrages originaux  ;  qu'il  n'est  question  que  de  deux  qualités  du 
style,  et  non  de  toutes  ;  que  particulièrement  il  ne  s'agit  pas  de 
celles  qui  recommandent  Amyot  ;  que  Huet,  enfin,  parle  non 
pas  d'une  manière  absolue,  mais  comparative  à  ce  qui  avait 
précédé,  l'on  trouvera  son  jugement  sur  Du  Vair  parfaitement 
juste.  Les  tradactions  de  Malherbe  eurent  le  mérite  de  la 
clarté,  de  la  facilité,  de  la  pureté,  et  il  avait  raison  de  dire  à 
ses  amis  qui  le  pressaient  un  jour  de  composer  une  gram- 
maire de  notre  langue,  que  ce  travail  était  inuille,  parce 
que  ses  traductions  devaient  à  cet  égard  servir  de  modèle. 
Enfin  la  pureté  de  la  diction  dans  la  version  de  Florus  que 
donna  Goêffeteau  était  telle  que,  pendant  longtemps,  Vau- 
gelas  n'admit  comme  correctes  et  irréprochables  que  les 
phrases  qui  se  trouvaient  justifiées  par  celles  de  Goêifeteau. 
La  langue  du  siècle  de  Louis  XIV,  dans  son  admirable 
ensemble,  et  dans  la  variété  de  ses  perfections,  a  ét^  un 
édifice  composé  de  mille  pièces  différentes  :  l'on  a  ingrate- 
meut  oublié  les  efforts  et  jusqu'aux  noms  des  patients  mi^ 
neurs  qui  ont  tiré  ces  pierres  de  la  carrière,  et  les  ont  pla- 
cées toutes  taillées  sur  le  bord,  pour  servir  aux  hommes  de 
génie. 

Tandis  que  parmi  nos  savants,  les  uns  écartaient  les  voiles 
qui  avaient  couvert  l'antiquité  jusqu'à  eux,  et  ouvraient  ainsi 
de  nouveaux  horizons  à  l'esprit  humain  ;  d'autres  employaient 
l'érudition  à  perfectionner  notre  droit  public;  à  poser 
d'une  manière  solide  et  durable  les  bornes  du  pouvoir  tem- 
porel et  du  pouvoir  spirituel,  dont  le  déplacement  contribua 
tant  aux  troubles  du  royaume,  pendant  la  seconde  moitié  du 
règne  de  Henri  111,  et  la  première  du  règne  de  Henri  IV. 

A  cette  époque,  six  Papes,  les  uns  trompés  par  les  ligueurs, 
lés  autres  tombés  dans  la  dépendance  des  Espagnols,  décla- 
raient d'abord  ces  deux  princes  déchus  de  la  couronne,  et 
plus  tard  refusaient  à  Henri  IV  l'absolution,  qui,  suivant  les 
préjugés  d'un  grand  nombre  de  catholiques,  pouvait  seule 
légitimer  sa  puissance.  Dans  de  pareilles  circonstances,  c'était 
un  éminent  service  rendu  à  l'État  d'établir  que  jamais  en 
France  l'excommunication  des  Papes  n'avait  eu  le  pouvoir 
de  rien  ôter  à  l'autorité  des  Rois,  de  diminuer  l'obéissance 
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que  leur  devaient  les  peuples,  de  suspendre  le  cours  de 
Tadministration  et  de  la  justice  :  il  importait  souverainement 
de  prouver  que  le  droit  public  de  la  France  avait  été  inva- 
riable sur  ce  point  ;  de  montrer  que  ce  droit  public  était 
conforme  à  FÉvangile  et  au  sentiment  des  Saints-Pères.  Un 
livre  du  président  Claude  Fauchet  ouvrit  la  série  des  ouvrages 
destinés  à  répandre  dans  le  public  ces  utiles  vérités.  Fauchet 
composa  en  1591  son  Traité  des  libertés  de  l'Église  galli- 
cane^ à  Toccasion  des  bulles  monitoriales,  lancées  par  le 
pape  Grégoire  XIV  contre  Henri  IV  et  les  Français  qui  le 
reconnaissaient.  Le  traité  t'enfermait  bien  des  particularités 
curieuses  et  importantes  dans  la  question  ;  mais  il  n'était  pas 
digéré,  ne  présentait  qu'un  tissu  de  faits  rapportés  sommai- 
rement, ne  formait  pas  un  corps  de  doctrine,  appelait  d'au- 
tres ouvrages  plus  logiques  et  plus  concluants  '  :  ils  ne  se 
firent  pas  attendre.  En  159/i,  François  Pithon  publia  son 
Traité  :  De  la  grandeur^  droits,  prééminences  et  préro- 
gatives des  rois  et  royaume  de  France  h  La  même  année, 
1594,  Pierre  Fltbou  donna  au  public  son  traité  intitulé  :  Les 
libertez  de  l'Église  gallicane,  dédiées  au  roy  Henri  7K,  et 
le  rattacha  tout  entier  à  ces  deux  maximes  : 

«  La  première  est  que  les  Papes  ne  peuvent  rien  commander 
ni  ordonner,  soit  en  générai  ou  en  particulier,  de  ce  qui  concerne 
les  choses  temporelles,  es  p^ys  et  terres  de  l'obéissunce  du  roi 
très  chrestien  ;  et  sHIs  y  commaudent  ou  statuent  quelque  chose, 
les  subjects  duToy^  encore  qu'ils  feussent  clercs,  ne  sont  tenus  de 
leur  obéir  pour  ce  regard. 

>  La  seconde,  qu^encore  que  le  pape  soit  reconnu  pour  suzerain 
es  choses  spirituelles,  toutes  fois  en  France  la  puissance  absolue 
et  infinie  n'a  pas  lieu,  mais  est  retenue  et  bornée  par  les  canons 
et  règles  des  anciens  conciks  de  l^Eglisc  rcct-us  en  ce  royaume  : 
et  in  hoc  maxime  consislit  libertas  Eccîesiœ  Gallicanœ  '.  > 

En  combattant  les  doctrines  d'un  uUramontanisme  aveugle, 
en  s'opposant  aux  entreprises  que  les  Papes  avaient  diri- 
gées contre  l'autorilé  de  iJenri  Il£  et  de  (lenri  lV,Pithou  tra- 

'  Yoyes  pour  ce  Irailé  du  Fuuchetet  pour  ]a  date  de  la  composition,  le 
P.  Lelong,  Biblioili.  hislor.,  t.  i,  p.  466  fi,  no  6981. 

'  Go  rroiive  ce  traite  de  François  Pitbou  dans  les  Mémoires  de  lu  Ligue, 
I.V,  p.  718-7S5. 

*  Les  Libertés  de  r£i;lise  gallicane,  dédie'es  au  Roy  Henri  IV.  Paris, 
Pâtisson,  1594,  in  8*. 
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Yaillait  autant  dans  lUntérèt  da  catholicisme  que  dans  celui 
de  Tindépendance  nationale  et  de  Tordre  public.  En  effet, 
après  les  bulles  monitoriales  de  Grégoire  XIV,  qui  privaient 
Henri  IV  de  la  couronne,  les  pouvoirs  publiés  avaient  été 
réduits  à  user  de  i^eprésailles,  et  le  roi  et  les  parlements 
avaient  défendu  de  s^adresser  désormais  à  la  cour  de  Rome, 
pour  la  provision  des  dignités  et  bénéûces  ecclésiastiques, 
des  évdchés  et  des  abkrayes.  Pendant  les  fatales  lenteurs 
apportées  par  Clément  Vill  à  l'absolution  du  roi,  tout  le 
monde,  dans  le  royaume  et  môme  en  Italie,  prévoyait  et 
prédisait  que  la  France  allait  se  séparer  violemment  du  Saint- 
Siège  ^  Si  au  lieu  de  se  jeter  dans  le  schisme,  et  plus  tard 
peot^6tre  dans  Tbérésie,  elle  s'arrêta,  c'est  qu'elle  trouva  an 
refuge  et  une  défense  dans  les  libertés  gallicanes,  en  vigueur 
chez  elle  depuis  des  siècles,  mais  libellées  alors  par  Pithou. 
Le  llers-État  des  États-généraux  de  iHk  se  pénétra  du 
traité  de  ce  grand  jurisconsulte,  et  s'en  servit  pour  rédiger 
la  célèbre  déclaration  placée  en  tète  de  son  cahier.  Le  livre 
appuyé  dans  l'édition  de  1639,  de  preuves  nombreuses  ras- 
semblées par  Pithou  de  son  vivant,  devint  la  base  d'abord  de 
l'ouvrage  de  de  Marca,  et  plus  tard  des  quatre  propositions 
arrêtées  par  le  clergé  de  France  en  1682.  C'est  par  ce  capital 
ouvrage  que  Pierre  Pitbou  fermait  sa  carrière  de  juriscon- 
sulte et  de  publiciste,  ouverte  seize  ans  auparavant  par  la 
découverte  et  la  publication  des  lois  des  Wisigoths,  qui  jetait 
une  ai  grande  lumière  sur  une  partie  des  premiers  temps  de 
notre  histoire,  sur  la  législation  des  Barbares  et  les  résultats 
de  leur  invasion. 


GontroTerse 
rflli|;ieiue; 

traité 
d«  Richer. 


La  controverse  religieuse  prit  à  cette  époque  un  caractère 
entièrement  nouveau  ;  elle  le  reçut  des  deux  hommes  les  plus 
opposés  sur  quelques  points  de  la  discipline  de  l'Église,  le 
docteur  hicher  et  le  cardinal  Du  Perron.  iUcher,  dès  le  temps 
de  la  Ligue,  avait,  dans  ses  écrits  et  dans  ses  sermons,  sou- 
tenu les  droits  de  Henri  iV  à  la  couronne.  Imbu  des  principes 


'  p.  Gayei,  Ghr.  novén.,  liv.  vii,  p.  685:  «  Comme  aucuns  outetcrit  non 
w  seulement  en  France,  mais  à  Rome  mesmcs,  on  entendoit  des  mnirmuret 
»  de  la  rigueur  et  inflexible  volonté  da  Pape  contre  le  premier  et  le  plus 
M  grand  de  ses  enfunts.  ...  On  voyait  naistre  le  schisme^  et  on  s^estonnoU 
j»  qa*ua  si  sage  pilota  que  Giémenl  Vlll  ne  tiroit  ce  Taisseau  d«  la  tour- 
p  mente  et  de  Torage.  » 
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de  Geraon,  dont  il  avait  fait  une  longue  étude  et  dont  il 
donna  une  édition,  il  composa  en  1606  une  apologie  pour 
Crerson^  en  réponse  à  un  livre  du  cardinal  Bellarmin,  et  il 
publia  en  1611  un  traité  ayant  pour  titre  :  De  la  puissance 
ecclésiastique  et  politique.  Dans  ces  deux  ouvrages,  Ridier 
soutenait  la  souveraine  autorité  de  TÊglise  et  des  conciles 
généraux,  et  la  complète  indépendance  de  la  puissance  des 
rois  à  regard  de  tous,  excepté  de  Dieu  K  11  introduisit  ainsi 
dans  renseignement  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  dont 
il  reçut  le  syndicat  en  1608,  et  il  répandit  dans  une  partie  du 
clergé  la  doctrine  que  Fauciiet  et  les  deux  Pithon  faisaient 
prévaloir  parmi  les  laïques,  et  que  la  magistrature  entière 
avait  embrassée.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  U 
persécution  que  suscita  contre  Kicher  le  cardinal  du  Perron 
qui  se  prononça  après  la  mort  de  Henri  IV,  pour  Tinfaillibi- 
lité  du  Pape,  sa  supériorité  sur  les  conciles  et  sur  les  rois.  Ce 
que  nous  devons  étudier,  c'est  la  méthode  et  les  qualités  des 
ouvrages  de  llicher.  On  y  trouve  une  profonde  érudition, 
une  rare  habileté  dans  les  matières  théologiques,  delà  force 
dans  les  raisonnements,  et  surtout  un  esprit  de  critique 
encore  rare  en  ce  temps  chez  les  écrivains  religieux,,  et  que 
nul  plus  que  lui  ne  contribua  à  faire  prévaloir.  Mais  il  ne 
s'affranchit  pas  de  l'usage  généralement  suivi  jusqu'alors, 
d'écrire  en  latin  sur  les  matières  ihéologiques  :  on  va  voir 
quelle  importance  s'attache  à  cette  obsei'vation. 

Le  cardinal  Du  l^erron  composa  deux  traités  sur  le  sacre- 
ment de  l'eucharistie,  destinés  à  réfuter  les  opinions  et  les 
assertions  des  Calvinistes  relativement  à  ce  dogme  ^.  Si  en 
traitant  ces  questions,  il  manqua  de  la  méthode  rigoureuse 
d'exposition,  qui  n'est  le  partage  que  des  esprits  supé* 
rieurs,  on  ne  peut  méconnaître  qu'il  apporta  dans  la  discus- 
sion beaucoup  de  clarté  et  une  grande  iacilité  de  style.  11  esi 
le  premier  auteur  catholique, comme  on  en  a  fait  la  remarque^ 

*  Apologia  pro  Joanae  Gersonio,  pro  supremâ  Ecciesise  ctConcilii  gene- 
ntlis  Bucldritaie,  et  independentiâ  regiae  potestalis  ab  alio  qnàm  à  solo  Oeo« 
—  Ce  traité,  composé  par  Richcr  en  1606,  u«,fut  pas  imprimé,  à  ce  qu'il 
semble,  de  son  vivant  :  on  en  donna  une  édition  à  Leyde,  1676,  iu-4*.  —  D« 
eeclesxasticâ  et  politicft  poiestate  liber  anus,  1611,  in-4°.  Le  Mercure 
François  de  l'année  1612,  t.  ii,  feuillet  305,  verso  et  suivants,  donna  dans 
le  temps,  une  analyse  très  ample  et  chapitre  par  chapitre  de  ce  traité. 

*  Traité  du  sacrement  de  l'Eucbari^e,  contre  du  Piessis-Mornay.  •» 
Réfutation  de  toutes  les  observations  tirées  des  passages  de  saint  Augustin, 
ftllégués  par  les.  béréUques  contre  le  Saint-Saorement  de  l'ËocbarifU»» 


Ony  rages 
théologiquec 
daeartffaul 
Da  PerrM. 
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qui  ait  écrit  sur  des  matières  de  religion  en  langue  vul- 
gaire ,  et  ce  ait  est  digne  de  la  plus  sérieuse  attention. 
Dans  un  siècle  où  l'esprit  de  doute  et  d*examen  avait  rem- 
placé chez  un  grand  nombre  la  foi  naïve  du  moyen  âge, 
Calvin  avait  gagné  beaucoup  de  partisans  à  ses  doctrines  en 
écrivant  en  français  son  Institution  chrétienne,  en  mettant 
à  la  portée  de  tous  les  attaques  contre  le  catholicisme.  Les 
défenseurs  de  la  foi  catholique  rétablissaient  maintenant 
réqnilibre,  en  usant  des  mêmes  moyens  que  lui,  en  se  ser* 
vaut  de  la  persuasion,  en  employant  les  arguments  exprimés 
en  langue  vulgaire,  auprès  de  ceux  que  Tautorité  de  l'Église 
ne  suffisait  pas  à  retenir  ou  à  ramener  au  catholicisme* 
Pelisson  conseillait  la  lecture  des  ouvrages  de  Du  Perron  à 
ceux  qui  voulaient  connaître  au  vrai  ce  qu'étaient  les  con- 
troverses entre  les  catholiques  et  les  protestants. 

Les  libertés  gallicanes,  fortement  exposées  et  défendues 
dans  les  traités  théologiques  de  Richer,  comme  dans  les 
écrits  de  nos  publicistes  laïques,  en  matière  de  discipline  ; 
les  croyances  orthodoxes  soutenues  par  les  ouvrages  du 
cardinal  Du  Perron  en  matière  de  dogmes,  tels  sont  les  prin- 
cipes dominants,  et  le  fond  des  magnifiques  traités  de  doc- 
trine catholique  qui  sont  Tune  des  gloires  de  i'épiscopat 
français  et  de  notre  littérature  dans  la  seconde  moitié  du 
XVII*  siècle.  11  est  difficile  de  méconnaître  qu'ils  ont  eu  leur 
point  de  départ  dans  les  ouvrages  appartenant  au  règne  de 
Henri  IV. 
PhUoiophia  :  Les  doctrines  philosophiques,  sous  ce  règne,  dépendirent 
D^^vh'  en  grande  partie  des  circonstances  sociales  et  politiques  au 
milieu  desquelles  ta  philosophie  se  développa.  Après  la  Saint- 
Barthélémy  et  la  proscription  des  calvinistes,  en  1586,  les 
effroyables  excès  commis  par  la  Ligue  au  nom  du  catholi- 
cisme, deux  rois  légitimes  déclarés  déchus  de  la  couronne  et 
la  moitié  de  leurs  sujets  entraînée  à  la  révolte  contre  eux  ; 
l'un  tué,  l'autre  sans  cesse  frappé  ou  menacé  par  les  assas- 
sins, la  France  près  de  périr,  conduisirent,  vers  la  fin  du 
xvi*  siècle,  beaucoup  d'esprits  à  méconnaître  la  vérité  du 
catholicisme  et  même  du  christianisme,  et  inspirèrent  à 
quelques  hommes  l'idée  d'affaibUrson  empire  en  répandant 
leurs  doutes  dans  le  public.  C'est  ainsi  que  la  destruction  de 
Port-Royal  et  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  ajoutées  à  ces 
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anciens  excès,  enfontèrent  plas  tard  les  haines  et  les  attaques 
de  la  philosophie  du  xvhi*  siècle.  Vilieroy,  si  bien  informé 
de  l'esprit  public  pendant  son  ministère  presque  continu  sous 
Charles  IX,  Henri  III  et  Henri  IV,  si  zélé  pour  les  intérêts 
de  la  religion  et  si  jaloux  de  son  honneur,  avoue  les  pertes 
qu'elle  avait  subies  et  les  progrès  que  Tincrédulité  avait  faits 
de  son  temps.  En  sa  qualité  d'ancien  ligueur,  il  ne  parle  pas 
de  la  part  que  la  Ligue,  c'est-à-dire  l'abus  de  la  religion  en 
politique,  avait  eue  dans  cet  afTaiblIssement  des  croyances  ; 
mais  il  nous  apprend  combien  l'intolérance  et  la  persécution» 
c'est-à-dire  l'abus  de  la  religion  en  religion,  avalent  contri- 
bué à  l'incrédulité.  <c  11  ne  convient  pas,  dit-il,  de  forcer  en 
»  matière  de  religion,  car  par  la  contrainte  on  la  dissipe  et 
»  arrache  des  cœurs,  pour  y  mêler  l'athéisme^  ce  qui  est 
»  trop  vulgaire  en  ce  temps  que  l'on  a  voulu  contraindre 
»  les  consciences  à  croire  ;  dont  plusieurs  se  sont  laissez 
»  couler  à  ne  plus  faire  estât  de  créance,  et  oublier  toute 
»  divinité  *.  » 

Tandis  que,  du  temps  de  Henri  lil  et  de  Henri  IV,  quel- 
ques hommes,  confondant  à  tort  l'abus  avec  la  chose  elle- 
même,  travaillaient  à  miner  la  religion,  d'autres,  plus 
modérés  et  plus  réfléchis,  s'efforçaient  de  l'épurer  dans  la 
pratique  et  de  la  réhabiliter  en  rendant  impossible  le  retour 
des  excès  qui  l'avaient  souillée  et  compromise.  Aussi  la  phi* 
losophie  de  cette  époque  est-elle  diverse,  mi-partie  de  doc- 
trines, les  unes  sceptiques  et  hostiles  aux  croyances,  les 
autres,  au  contraire,  religieuses,  mais  inspirées  par  une  reli- 
gion éclairée.  Le  représentant  de  l'opinion  pyrrhoniennc,  de 
l'école  sceptique,  qui  dès  lors  prend  consistance  et  se  déve- 
loppe, est  Charron,  prêtre  théologal,  c'est-à-dire  chanoine 
chargé  d'enseigner  la  théologie  dans  une  église  cathédrale, 
prédicateur  c(^lèbre.  Violemment  détaché  de  la  foi  par  le 
spectacle  des  horreurs  de  son  temps  beaucoup  ptus  que  par 
ses  rapports  avec  Montaigne,  comme  nous  allons  le  voir, 
Charron  publie  son  traité  De  la  sagesse  en  1601.  Du  Vair 
prête  l'appui  de  son  talent,  de  sa  réputation,  de  sa  haute 
position  dans  in  Kociélé,  aux  doctrines  rellgien,ses  et  con- 
servatrices. 

*  Vilieroy,  Discours  de  la  vraye  et  légitime  coiutîluliou  lie  restât,  UuHt 
•et  Me'nioires  d'Eslat,  t.  il»  p.  307»  308.  Antlerdnm,  i713. 
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Le  doute  de  Charron  n'est  pas  du  tout  le  doute  de  Mon- 
taigne, et  bien  moins  encore  celui  de  Descartes.  Montaigne 
▼it  et  meurt  fidèle  «u  catholicisme,  comme  il  le  témoigne 
lui-même,  et  comme  Pasquler  le  prouve  '  :  nulle  part,  dans 
ses  écrits,  il  n*attaque  les  croyances  de  son  temps  et  de  son 
pays.  Son  pyrrhonisme  est  exclusivement  moral  ;  il  ne  trouve 
pas,  dans  les  opinions  et  dans  les  usages  si  changeants  des 
hommes,  une  règle  générale  de  morale,  comme  inslinCt 
inné  ou  comme  conséquence  nécessaire  de  la  raison  com- 
mune. Le  doute  de  Descartes  est  un  doute  purement  provi- 
soire :  il  n'abat  un  moment  les  grandes  vérités  assises  avant 
lui  sur  une  base  trop  peu  solide,  que  pour  les  relever  aus- 
sitôt et  les  placer  sur  Tinébranlable  fondement  de  raison- 
nements et  de  preuves  désormais  invincibles.  Charron,  au 
contraire,  met  en  problème  et  attaque  les  vérités  révélées, 
respectées  par  Montaigne  ;  il  étend  son  scepticisme  à  quel- 
ques-unes des  vérités  de  la  religion  naturelle,  que  Descartes 
établira  plus  tard  d'une  si  admirable  manière. 

L'indignation  dont  le  transportèrent  les  crimes  commis 
par  le  parti  qui,  de  son  temps,  se  donnait  pour  le  parti  essen- 
tiellement religieux,  le  jetèrent  évidemment  dans  cette  vio- 
lente opposition  contre  le  principe  religieux  lui-même.  Son 
ouvrage  philosophique  de  la  Sagesse  s'explique  par  un  de 
ses  écrits  politiques.  Au  commencement  de  1Ô89,  quatre 
mois  avant  le  meurtre  de  Henri  111,  quand  la  Ligue  n'en 
était  encore,  comparativement,  qu'au  début  de  ses  fureurs, 
Charron  la  maudissait  déjà  dans  les  termes  les  plus  éner- 
giques qu'il  put  trouver  ^.  Lorsqu'il  la  vit  ensuite  ajouter 

'  Montaigne  nous  apprend  Ini-mômc  qu'étant  malade,  son  premier  soin 
était  d'uppcler,  non  son  médecin,  mais  son  desservant,  et  de  s'acquitter  de 
ses  devoirs  religieux.  Voici  ce  que  Pasquier  témoigne  sur  sa  mort  dans  le 
recueil  de  ses  Lettres,  livre  xvm,  lettre  i,  t.  Ii,  p.  SIS,  Amsterdam,  17SS  : 
«  11  mourut  en  sa  maison  de  Montaigne,  où  luy  tomba  une  esquinancie  sur 
»  la  langue.^,  au  moyeu  de  quoy  il  estoit  contraint  d'avoir  recours  à  la 
»  plume  pour  faire  entendre  ses  volonté».  Et  comme  il  sentit  sa  fin  appro- 
j»  cher,  il  pria,  par  un  petit  bulletin,  sa  femme  de  semundre  quelques 
»  gentils-hommes  siens  voisins,  afin  de  prendre  congé  d'eux.  Ârrivei  quMls 
j»  turent,  il  fit  dire  la  messe  en  sa  chambre;  et  comme  le  prestre  estoit  sur 
j»  Télévation  du  corpus  Domini^  ce  pauvre  gentilhomme  s'eslaoce  au 
•  moins  mal  quHl  peut,  comme  à  corps  perdu,  sur  son  lict,  les  mains 
»  ioinctes',  et  en  ce  dernier  acte  rendit  son  espi'it  à  Dieu  :  qui  fut  un  beaa 
»  miroir  de  lUntérieur  de  son  anie.  m 

'  Charron,  uu  mois  d*avril  1589,  adresse  à  un  docteur  de  Sorbonne  toa 
écrit  i>9lilique  intitulé  Discours  chrestien.  Il  entre  nécessairement  dans 
les  idées  et  les  croyances  de  ce  docteur,  il  lui  parle  son  langage,  et  lui  dit 
«  Quelle  sécurité  peuvent  avoir  en  leur  cimtcieiioe  tous  ceux  de  la  Ligui 
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chaqae  jour  un  attentat  à  ses  attentats  précédenis,  fl  ne  se 
contint  plus  dans  sa  cdère,  et,  étendant  illogiquement  à  ta 
religion  Tborreur  que  lui  inspiraient  les  excès  auxquels  les 
ligueurs,  les  catholiques  zélés,  comme  on  les  nommait  alors, 
faisaient  servir  la  religion,  il  Tattaqua  elle-même  et  résolut 
de  réduire  sa  puissance,  en  soustrayant  h  son  autorité  toute 
une  classe  de  la  société. 

11  voulut  deux  choses,  et  toute  Téconomie  de  ses  divers  AmI^m 
ouvrages  se  rattache  à  deux  poinu.  H  entendit  laisser  au  ^^  ^^^  ^ 
peuple  la  religion  existante  comme  le  seul  frein  et  la,  dedum». 
seule  morale  qu*il  pût  avoir,  mais  en  empêchant  que  cette 
religion  pût  être  désormais  on  instrument  de  persécution 
sanglante  et  de  politique  révolutionnaire.  Il  prétendit  déta- 
cher du  catholicisme  et  du  christianisme  la  haute  boor* 
geoisie  et  la  noblesse,  leur  donner  pour  religion  le  déisme, 
et  pour  règle  de  conduite  la  morale  des  philosophes  de  Tan- 
tiquité,  qui  en  ferait  d'honnêtes  gens  selon  le  monde.  C'est 
\h  la  def  des  ouvrages  de  Charron,  qui  sans  cela  ne  présen- 
teraient plus  que  des  contradictions  inexplicables  et  inex- 
pliquées jusqu'ici,  de  sentiments  et  de  doctrines.  Il  composa 
pour  les  masses  deux  livres parfeitement  orthodoxes,  en  lÔ^A, 
son  traité  des  Trais  vérités,  et  en  1600,  un  an  avant  la  pu- 
blication do  livre  de  la  Sagesse,  ses  seize  Discours  chrestiens 
sur  Dieu,  la  création,  la  rédemption,  rencharistie.  Dans  le 
traité  de  la  Sagesse  lui-même,  et  dans  la  première  édition 
de  ce  traité,  la  seule  qui  contienne  ses  véritables  sentiments, 
il  disait  en  propres  termes  t  «  Pour  les  particularitez  tant  de 
»  la  créance  qu'observance,  il  faut  d'une  douce  submission 
j»  et  obéissance,  s'en  remettre  et  arr ester  entièrement  à  ce 
»  que  l'Eglise  en  a  de  tout  temps  et  universellement  tenu  et 
»  tient,  sans  disputer  et  s*embrouiUer  en  aucune  nouveauté 

»  d'estre  ainsi  furieux  contra  leur  Roy,  Tray*  natnral,  et  Ugitime,  qaaiMl 
»  bien  il  seroit  tout  tel  qn*ils  le  despetgneat?  Je  dis  donc  quil  n'y  a  point  de 
»  Paradis  pour  ceux  qui  sont  contre  le  Roy,  et  mourant  en  cest  estât,  quand 
»  il  n'y  auroit  autre  chose  à  redire  en  eux,  ils  emportent  avec  eux  leur 
»  condamnation  :  et  pour  surpoids  et  engregement  d'iceUc,  ils  partidpest 
»  à  tous  les  meurtres,  trahisons.  Toileries,  scandales  et  méchancetés  qui  se 
»  commettant  de  toutes  parts,  dont  ils  sont  cause.  »  (Opuscules  de  Charron, 
à  la  suite  du  Traité  de  la  Sagesse,  p.  3KS.)  —  Dans  son  traité  De  la  Sagesse, 
liv.  II,  ch.  5,  p.  370,  il  dit  :  «  Quelles  exécrables  méchancetés  n'a  prtf- 
»  dnict  le  sèle  de  la  religioii  7  Sa  trouve-i>il  autre  subiect  on  ooeaaion  m 
>  monde  qui  en  aye  peu  produire  àm  parmUM?  »  Toute  aa  panade  «et  daas 
cette  phrase. 
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B  OU  opinion  triée  et  particulière,  pour  les  raisons  desduites 
1)  es  premier  et  dernier  chapitres  de  nostre  troisième  Vérité, 
»  qui  suffiront  à  celuy  qui  ne  pourra  ou  voudra  lire  tout  le 
»  livre  K  »  Mais  tandis  que  Charron  prêchait  au  peuple,  dans 
ses  divers  ouvrages,  cette  douce  soumission  et  obéissance  à 
l'Église,  il  poussait  les  classes  élevées  à  se  révolter  contre 
elle  et  à  briser  son  autorité,  en  s^efTorçant  de  leur  prouver  que 
l'origine  divine  des  religions  judaïque  et  chrétienne  était  une 
supposition  ;  qu'elles  devaient  être  confondues  avec  les  autres 
religions;  que  toutes  les  religions  étaient  des  inventions 
humaines;  qu'elles  s'étaient  établies  et  se  maintenaient  par 
des  moyens  humains  et  par  des  fictions  mises  en  avant,  des 
miracles  supposés.  Son  intcniion  évidente,  en  répandant  ces 
opinions  parmi  les  hommes  qui  avaient  le  plus  d'autorité 
dans  la  société,  était  d'en  faire  une  classe  de  libres  pen* 
seurs,  qui,  loin  de  céder  désormais  eux-mêmes  aux  entraî- 
nements religieux  dans  les  matières  de  politique,  comme  il 
était  arrivé  au  temps  de  la  Ligue,  contiendraient  au  con- 
traire et  arrêteraient  le  peuple  ^.  Voici  dans  quels  termes  il 
s'exprimait  sur  les  religions  en  général,  et  sur  le  judaïsme 
et  le  christianisme  en  particulier  : 

•  De  la  Sagesse,  livres  Iroîs,  par  M.  Pierre  Le  Charron  (sic)  parisien, 
chanoine  tliéologul  el  chanlreen  Véglise  cbthédrale  de  Condom,à  Bourdcaus, 
par  Simon  Mîllaiiges,  imprimeur  ordinaire  du  Roy,  1601.  Voyez  le  liv.  il, 
ch.  5,  p.  367.— Nous  dbons  que  cette  e'ililion  est  la  seule  qui  contienne  les 
véritables  sentiments  de  Charron  et  voici  les  raisons  sur  lesquelles  nous 
fondons  cette  opinion  :  4*  Charron,  voyant  un  orage  se  former  contre  lui, 
après  la  publication  de  la  première  édition  de  la  Sagesse,  celle  de  1601, 
pur  suite  de  la  hardiesse  de  diverses  propositions  contenues  dans  Touvrage, 
prépara,  dit-on,  des  corrections  pour  une  seconde  édition  :  ces  modifications, 
eu  supposant  qu^elles  aient  été  en  effet  préparées,  n^élaient  qu^une  con* 
cession  faite  h  la  crainte.  2®  Aux  corrections  vraies  ou  supposées,  dont  on 
prétend  que  Charron  était  Tanteur,  le  président  Jeannin,  chargé  par  le 
chancelier  de  reviser  Touvruge,  ep  fit  lui-même  ou  en  fit  faire  d^uulres,  qui 
furent  intercalées  dans  la  seconde  édition  de  la  Sagesse,  laquelle  parut  en 
J604,  peu  après  la  mort  de  Charron,  arrivée  en  novembre  1603  :  les  opi- 
nions de  Charron  étaient  doublement  dénaturées.  3°  Le  public  du  temps 
en  jitgea  ainsi  :  le  peu  de  débit  de  cette  seconde  édition  mutilée  de  1604 
donna  lieu  à  une  troisième  édition,  Paris  1607,  conforme  à  Tédition  origi- 
nale, et  augmentée  seulement  des  observations  du  président  Jeannin. 

•  Préface  de  Charron,  p.  6:  «  J'ay  usé  icy  d'une  grande  liberté  et  fran- 
j»  chise  à  dire  mes  advis  el  à  heurter  les  opinions  contraires,  bien  que 
»  toutes  vulgaires  et  communément  receues,,  et  trop  grande,  ce  m'ont  dit 
M  aucuns  de  mes  amis.  Auxquels  j'ay  respondu  que  je  ne  formols  icy  ou 
»  iostruiseis  un  homme  pour  le  cloislrc,  mais  pour  le  monde  et  la  vie 
»  commune  et  c<WZe  ;  ny  fesois  icy  le  théologien  ni  le  cathedrant  ou 
M  dogmatisant,  ains  usois  de  la  liberté  académique  et  philosophique.  La 
1^  faiblesse  populaire  et  délicatesse  féminine  qui  s'oflense  de  ceste  har- 
•  diesse  et  liberté  de  paroles  est  indigne  d'entendre  chose  qui  vaiUe.  » 
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Les  religions  conviennent  touteê  en  plusieurs  clioses,  ont  près* 
que  mesmes  principes  et  fondemens  ;  s^accordent  en  la  thèse, 
tiennent  mesme  progrès,  et  marchent  de  mesme  pied  :  aussi  ont- 
elles  toutes  prins  naissance  presque  en  mesme  climats  et  air  ; 
toutes  trouvent  et  fournissent  miracles,  prodiges,  oracles,  mistères 
sacrés,  saincts.  prophètes,  Testes,  certains  articles  de.  foy  et  créance 
nécessaires  au  salut.  Toutes  ont  leur  origine  et  commencement 
petit»  foible,  humble,  mais  peu  à  peu,  par  une  suite  et  acclama- 
tien  contagieuse  des  peuples,  avec  des  fictions  mises  en  avant, 
ont  prins  pied,  et  se  sont  authorisées,  tellement  que  toutes  sont 
tenues  avec  affirmation  et  dévotion,  voire  les  plus  absurdes 

Gomme  elles  naissent  Tune  après  Tautre,  la  plus  jeune  baslit 
toujours  sur  son  aisnée  et  prochaine  précédente,  laquelle  elle 
n'improuve  ni  ne  condamne  de  fond  en  comble,  autrement  elle  ne 
seroit  pas  ouye  et  ne  pourroit  prendre  pied  ;  mais  seulement  l'ac- 
cuse ou  d'imperfection,  ou  de  son  terme  fini,  et  qu'à  ceste  occa- 
sion elle  vient  pour  lui  succéder  et  la  parfaire,  et  ainsi  la  ruine 
peu  à  peu,  et  s'enrichist  de  ses  dépouilles,  comme  la  Judaïque  a 
faict  à  la  Gentile  et  Egyptienne,  la  Chreslienne  à  la  Judaïque,  ta 
Mahumetane  à  la  Judaïque  et  à  la  Chreslienne  ensemble 

Toutes  les  religions  ont  cela  qu'elles  sont  estranges  et  horribles 
au  sens  commun  ;  car  elles  proposont  et  sont  basties  et  composées 
de  pièces,  desquelles  les  unes  semblent  au  jugement  humain  bas- 
ses, indignes  et  messéantes,  dont  l'esprit  un  peu  fort  et  vigoureux 
s'en  mocque  ;  ou  bien  trop  hautes,  esclalantes,  miraculeuses  et 
mystérieuses,  où  il  ne  peut  rien  cognoistrc,  dont  il  s'offense... •• 

Ils  disent  tous  qu'ils  tiennent  etcroyent  la  religion non  des 

hommes,  ny  d'une  créature,  ains  de  Dieu.  Mais,  à  dire  vray,  sans 
rien  flatter  ny  desguiser,  il  n'en  est  rien.  Elles  sont,  quoi  qu'on 
die,  tenues  par  mains  et  moyens  humains,  tesmoin  première- 
ment la  manière  que  les  religions  ont  été  reçues  au  monde,  et 
sont  encores  tous  les  jours  par  les  particuliers  ;  la  nation,  le  pays, 
le  lieu  donne  la  religion  ;  l'on  est  de  celle  que  le  lieu,  auquel  Ton 
est  né  et  eslevé,  tient  :  nous  sommes  circoncis,  baptisés,  juifs, 
mahumélansj  chrestiens,  avant  que  nous  sçachioos  que  nous 
sommes  hommes  :  la  religion  n'est  pas  de  notre  choix  et  eslectiou, 
tesmoin  après  la  vie  et  les  mœurs  si  mal  accordantes  avec  la  reli- 
gion, Icsmoin  que,  par  occasions  humaines  et  bien  légières,  l'on 
va  contre  la  teneur  de  sa  religion.  Si  elle  tenoit  et  esloit  plantée 
par  une  attache  divine,  chose  au  monde  ne  nous  en  pourroit 
esbranler,  telle  attache  ne  se  romproit  pas  si  aysement;  s'il  y  avoit 
de  la  touche  et  du  rayon  de  la  divinité,  il  paroistroit  partout,  et 
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Pon  produirait  des  effets  qui  s*en  sentiraient,  et  seroient  mira- 
culeux ^ 

A  la  place  des  religions  existantes,  des  lois  dérivées  de  ces 
religions,  Charron  propose  aux  classes  élevées,  pour  lesr- 
quelles  il  écrit,  la  religion  naturelle  et  la  loi  naturelle*  Il 
admet  comme  dogme  fondamental  de  cette  religion  Texis- 
tence  de  Dieu,  et  expose  avec  dignité  et  gravité  les  attributs, 
la  providence,  les  œuvres  de  Dieu,  le  culte  que  Thomme 
doit  lui  rendre  '.  Mais  il  élève  des  doutes  déplorables  sur 
Forigine  divine,  sur  Timmatérialité  et  Timmortalité  de  Pâme. 
Il  est  impossible  de  s'égarer  plus  malheureusement,  dès  les 
premiers  pas,  au  moment  où  Ton  cherche  à  se  passer  de  la 
lumière  des  vérités  révélées;  d'abaisser  et  de  dégrader 
Phomme  davantage,  alors  qu'on  prétend  sonder  et  recon- 
naître sa  nature.  Après  avoir  rapporté  les  diverses  opinions 
des  anciens  philosophes  et  des  docteurs  chrétiens,  suivant 
lesquelles  Pâme  émanée  de  Dieu  est  immatérielle  et  immor- 
telle, il  ajoute  : 

Ces  quatre  opinions  sont  affirmatives  :  il  y  en  a  une  cinquième 
pltiB  retenue  qui  ne  deflnist  rien,  et  se  contenté  de  dire  que  c'est 
une  chose  secrette  et  incogneue  aux  hommes 

L'immorfalité  de  Pâme  est  la  chose  la  plus  universellement, 
religieusement  et  pleusibiement  receuê  par  tout  le  monde,  la  plus 
utilement  crue,  la  plus  fbiblement  prouvée  et  establie  par  raisons 
et  moyens  Immuins  b. 

De  Pexposé  de  la  religion  que  Charron  préconise,  passons 
à  Pexamen  de  sa  morale.  Cette  morale  est  généralement 

*  De  la  Sagesse,  liv.  u,  cli.  5,  p.  351,  352,  854, 355, 357,  édition  de  1601. 
Pour  faire  connaître  exactement  les  doctrines  de  Charron,  nous  avons  dû 
reproduire  son  texte,  et  jusqu'à  son  orthographe.  Tous  les  historiens  de  la 
philosophie  ont  reconnu  le  scepticisme  de  Charroa  dans  les  matières  de 
religion.  L^un  des  derniers,  Tennemann,  dans  l'excellente  traduction  qu^en 
a  donnée  M.  Cousin,  s^exprime  ainsi  sur  les  doctrines  de  ce  philosophe, 
t.  II,  p.  49,  50  :  «  La  rérité  n'est  qu^en  Dieu,  et  Tintelligence  humaine  ne 
I»  saurait  parvenir  à  en  rendre  Timage.  De  là,  Cherron  tire  des  motift  de 
J»  méfiance  et  dMnditférence  à  Tégard  de  toutes  les  scieuces,  des  doutes 
»  hardis  sur  la  yertn  ou  ses  apparences,  sur  les  fondements  de  la  fui  reli- 
»  gieuse,  sans  en  excepter  le  christianisme,  dont  la  partie  historique  et  ext«- 
N  rieure  ne  lui  parait  pas  d^accord  avec  la  divinité  de  son  origine.  »  11  res- 
tait à  préciser  dans  quelle  classe  de  la  société  Charron  avait  voulu  faire 
pénétrer  ses  doutes  et  ses  opioions;  quelle  religion  il  avait  proposée  à  cette 
classe;  quelle  base  il  donnait  à  la  morale;  ainsi  qu^à  résoudre  plusieurs 
ftnlres  questions  soulevées  pat  ie  livre  de  la  Sagesse  :  c'est  ce  que  nous 
••«ayons  de  faire. 

*  De  la  Sagesse,  liv.  Il,  ch.  5,  p.  364-366. 

*  Pe  la  8ftg«ss«,  Uv.  i,  cb.  15,  p.  115  et  130* 
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pare  :  lui-même  était  un  homme  de  mœurs  réguUères^  de 
conduite  irréprocbable  ;  et  d'ailleurs,  dans  toute  cette  partie 
de  son  livre,  il  copie  Du  Vatr,  comme  il  a  emprunté  un 
autre  quart  de  son  ouvrage  k  Montaigne.  H  combat  tous  les 
vices  et  toutes  les  faiblesses  de  la  nature  humaine  :  il  prêche 
et  recommande  toutes  les  vertus  *.  Mais  cette  morale  repose 
sur  le  fondement  le  plus  fragile,  et  s*il  y  aurait  injustice  à 
le  compter  au  nombre  des  moralistes  relâchés,  on  peut  le 
ranger  parmi  les  plus  imprudents  et  les  plus  aveugles.  Il 
veut  que  Thomme  se  conduise  uniquement,  et  il  prétend 
qu'il  se  conduira  d'une  manière  admirable,  en  suivant  :  «  la 
»  loy  d'équité  et  de  raison  qui  est  naturelle  et  perpétuelle 
»  en  nous  '.  »  En  conséquence,  il  n'admet  comme  règles  de 
conduite  pour  l'homme,  comme  mobiles  légitimes  de  set 
actions,  ni  la  crainte  des  «bâtiments,  et  l'espoir  des  récom- 
penses, soit  dans  cette  vie,  soit  dans  une  autre  vie,  puisqu'il 
doute  de  l'immortalité  de  l'âme  ;  ni  les  religions,  les  lois,  les 
coutumes  des  divers  pays,  parce  qu'il  les  trouve  diverses  et 
changeantes,  et  parce  qu'il  regarde  comme  contraire  à  la 
dignité  de  l'homme  d'obéir  à  leur  empire  et  de  céder  à  leur 
pression.  Gela  est  beau  et  fier;  mais  comme  les  barbares 
d'Attila  et  les  sauvages  anthropophages  ont  eu  la  loi  d'équité 
et  de  raison  qui  est  naturelle  et  perpétuelle  en  nous,  et  comme 
ils  n'en  ont  pas  moins  été  le  fléau  et  la  honte  de  l'humanité, 
précisément  parce  qu'ils  manquaient  de  religions  épurées, 
des  bonnes  lois,  des  sages  coutumes,  il  en  résulte  que  tout  le 
système  de  Charron  croule  et  s'abîme.  Charron  n'est  ni  plus 
prudent  ni  plus  logique,  quand  il  interdit  à  l'homme  de  s'hi- 
spirer,  pour  les  actions  vertueuses  et  les  belles  actions,  des 
bons  exemples  qu'il  trouve  autour  de  lui,  ou  de  l'amour  de 
la  gloire  ;  quand  il  recherche  puérilement  si  des  actes  ver- 
tueux n'auraient  pas  eu,  par  hasard,  pour  principe  des  mo~ 
bUes  peu  nobles  ou  même  des  vices,  et  met  ainsi  ces  actes 
louables  en  état  de  suspicion;  quand  il  prétend  que  les 
vertus  elles-mêmes  pourraient  bien  n'être  souvent  que  le 
prodoit  de  l'amour-propre  et  de  l'intérêt,  et  prélude  ainsi  aux 
décourageantes  maximes  de  La  Rochefoucauld  K  Si  la  morale 

•  De  la  Sageue,  Uv.  i,  ch.  it<3S. 

•  Da  la  Sacetcep  Uv.  ni,  p.  3S8. 

•  De  la  SÏ^MM,  Ut.  n,  ch,  3,  p.  39M17. 
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de  Charron  est  pure,  elle  manque  de  noblesse  et  d'élévation» 
et  il  réduit  parfois  son  sage  à  n'être  qu'an  homme  froide^ 
ment  prudent  et  un  égoïste.  Que  dire  par  exemple  de  cette 
maxime  : 

c  A  chascun  sa  conduite  ;  c'est  pourquoy  nous  sommes  icy. 
Nous  devons  nous  maintenir  en  tranquillité  et  liberté.  Et  pour 
ce  faire,  le  souverain  remède  est  de  se  prcster  à  autruy  et  ne  se 
donner  qu*ù  soy,  prendre  les  affaires  en  mains  et  non  à  contr^  s'en 
ciiarger  et  non  se  les  incorporer,  soigner  et  non  passioner^  ne 
s'attacher  et  mordre  qu'à  bien  peu^  et  se  tenir  tousjours  à  soy  ^  » 

Les  idées,  comme  les  sentiments  de  Charron,  sont  glacées 
et  resserrées  par  je  manque  de  croyances  nobles  et  d'élan 
religieux.  La  dignité  de  l'homme,  la  supériorité  de  sa  nature, 
la  puissance  de  la  raison,  Texcellence  des  sciences,  la  liberté 
de  l'esprit,  toutes  les  choses  par  lesquelles  l'homme  échappe 
à  la  terre  et  se  rattache  au  ciel.  Charron  les  abat  toutes.  Il 
a  tout  un  long  et  malheureux  chapitre  pour  prouver  qu'il 
y  a  «  voisinage  et  cousinage  entre  l'homme  et  les  autres  âni- 
»  maux  ;  »  que  les  bêtes  inférieures  à  l'homme,  mais  beau- 
coup moins  qu'on  ne  le  croit,  par  les  facultés  de  l'iniell»- 
gence,  lui  sont  supérieures  par  les  qualités  morales,  et  que, 
tout  compte  fait,  tout  compensé,  elles  lui  sont  au  moins 
égales  2.  Dans  un  autre  endroit  de  son  livre,  en  rendant 
compte  des  acuités  de  l'âme,  son  scepticisme  incline  évi- 
demment vers  le  matérialisme  3.  u  proclame  partout  la 
faiblesse  de  la  raison  humaine,  son  impuissance  à  découvrir 
et  à  saisir  la  vérité  *.  D'après  de  pareilles  idées  et  de  pareils 

'  De  U  Sagesse,  Ht.  ii,  ch.  3«p.  533.  —  Sur  ce  point  et  quek|aes-DD8  de 
ceux  qui  snirenr,  voir  un  exceilent  travail  sur  Churrou,  insère  dans  le  Dic- 
tionnaire des  sciences  philosophiques,  t.  i,  p.  487-493. 

*  De  la  Sagesse,  liv.  i,  ch.8,  p.  73-88. 

■  De  la  Sagesse,  liv.  i,  ch.  15,  p.  117-119. 

*  De  la  Sagesse,  Uv.  il,  ch.  3,  p.  509  :  <c  C'est  garder  modestie  et  re- 
»  cognoiitre  de  bonne  foy  la  condition  humaine  plaine  dUgnoraoce,  foi- 
»  blesse,  incertitude.  •—  Liv.  il,  ch.  16,  p.  138,  140  :  u  La  raison  humaine 
m  est  à  tous  visages,  un  glaive  double,  un  baston  à  deux  bouts.  //  n'y  a 
»  raison  qui  n'en  aye  une  conf r/iire,  dict  la  plus  saino  et  seure  pliiloso- 
»  phie:  ce  qui  se  moaslrcroit  par  tout  qui  voudroit...  Si  la  fin  à  la<|ttelle  il 
j»  tend  n^esprit  humain  est  double.  Tune  plus  commune  et  naturelle,  est  lo 
»  ve'rité  &  laquelle  tend  sa  queste  et  sa  poursuite.  Il  n'est  désir  plus  naturel 
»  que  le  désir  de  cognoistre  la  vérité.  Nous  essayons  tuus  les  moyens  que 
»  nous  pensons  y  pouvoir  servir;  mais  enfin  tous  noi  efforts  sont  courts,  car 
»  la  vérité'  n'est  pas  unacquist,  ny  chose  qui  se  laisse  prendre  et  manier,  et 
»  encoret  moins  posséder  à  Tesprit  humain.  Quand  il  adviendroit  que  quel- 
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principes,  il  est  tout  naturel  que  Charron  limite  singalière-> 
ment  le  champ  dans  lequel  il  veut  que  Tesprit  de  Thomme 
s'exerce  ;  qu'il  tienne  sa  libellé  et  son  activité  pour  dan- 
gereuses, et  qu'il  invite  les  dépositaires  de  la  puissance  pu* 
blfque  à  l'enchaîner  plutôt  qu'à  lui  donner  l'essor.  Aussi 
demande-t>il  qu'on  lui  interdise  toutes  les  sciences  de  spé- 
culation, et  qu'on  le  borne  à  l'étude  des  sciences  pratiques, 
la  morale,  la  connaissance  du  gouvernement  et  des  lois  du 
pays,  l'économie,  les  sciences  naturelles  >.  Aussi  adresse-t-il 
cet  incroyable  conseil  au  souverain,dans  les  États  républicains 
comme  dans  les  États  monarchiques,  en  partant  de  l'idée  que 
l'ignorance  est  le  principe  et  le  garant  de  la  vertu  : 

On  a  eu  bonne  raison  de  donner  à  Tesprit  humain  des  barrières 
estroites.  On  le  bride,  on  le  garotte  de  religions,  lois,  coustumes, 
sciences,  préceptes,  menaces,  promesses  mortelles  et  immortel  les  : 
encores  voit-on  que  par  sa  desbauche  il  franchit  tout,  il  eschappe 
à  tout,  tant  il  est  de  sa  nature  résolu,  fier,  opiniaslre,  dont  il  le 
faut  mener  par  artifice...  Il  est  bien  plus  seur  de  le  mettre  en  tu- 
telle et  le  coucher  que  le  laisser  aller  à  sa  poste.....  A  quoy  prin- 
cipalement ont  regardé  les  grands  législateurs  et  fondateurs 
d'Estats.  Les  peuples,  fort  médiocrement  spirituels,  vivent  en 
plus  de  repos  que  les  ingénieux  :  il  y  a  heu  plus  de  troubles  et  de 
séditions  en  dix  ans,  en  la  seule  ville  de  Florence,  qu*en  cinq  cents 
ans  aux  pa£s  de  Souisses  et  Grisons.  Les  hommes  d'une  commune 
suffisance  sont  plus  gens  de  bien,  meilleurs  citoyens^  sont  plus 
souples  et  font  plus  volontiers  joug  aux  ioix,  aux  supérieurs,  à  la 
raison,  que  ces  tant  vifs  et  clairvoyans  qui  ne  peuvent  demourer 
en  leur  peau  '• 

Un  inquisiteur  ne  parlerait  pas  autrement ,  et  le  despote 
le  plus  ombrageux  pourrait  se  borner  à  mettre  en  pratique 
ce  que  recommande  l'auteur  de  la  Sagesse. 

Si  c'était  là  tout  Charron,  son  livre  ne  serait  celui  que  d'un 
sophiste  moitié  aveugle,  moitié  dangereux,  et  son  nom  ne 
figurerait  pas  parmi  ceux  des  fondateurs  de  la  philosophie  en 
Europe.  Mais,  malgré  ses  erreurs  et  ses  paradoxes,  il  a  servi 

»  que  vérité  se  rencontrasl  entre  les  mains  de  Thomme,  ce  serait  par  ha- 
nSard  ;  il  ne  la  sçaurvit  tenir^  posséder,  ni  distinguer  du  mensonge, 
»  Les  erreurs  se  reçoivent  en  nostre  âme  par  mesmc  voye  et  conduicte  que 
»  la  vérité  :  l'esprit  n'a  pas  de  quoy  les  distinguer  et  choisir,  » 

'  De  la  Sajg«sse,  liv.  i,  ch.  57,  p.  289,  2U0. 

'  De  la  SagflHe,  Uv.  i,  ch.  16,  p.  i4«,  145. 
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Utilement  la  cause  de  la  raison  et  de  Thumanité.  Dans  un 
siècle  où  les  passions  humaines  avaient  perverti  la  religion, 
et  s'en  étaient  servies  pour  foire  en  France  les  estrapades,  le 
massacre  des  Vaudois,  la  Saint-Barthélémy,  la  Ligue;  en 
Espagne,  Textermination  des  protestants  des  Pays-Bas  par 
Philippe  II  etleduc.d*Albe,  Fassassinat  du  prince  d'Orange, 
les  exécutions  de  rinquisition,  Saint-Barthélémy  perpétuelle  ; 
en  Angleterre,  les  complots  contre  la  vie  d*Klisabeth,  et  la 
conspiration  des  poudres,  Charron  a  porté  des  coups  sensi- 
bles et  souverainement  utiles  au  principe  qui  armait  d'un 
pouvoir  sans  limites,  un  fanatisme  sanguinaire.  En  traitant  les 
matières  profanes,  Charron  a  démenti  à  son  honneur  ses 
maximes  relativement  à  Tinertie  et  à  Timmobilité  de  Tintel- 
ligence.  Il  lui  a  donné  Texemple  de  remplacer  Tautorité  par 
le  libre  examen  ;  il  a  contribué  à  la  tirer  de  la  dépendance 
qui  la  réduisait  à  Jurer  sur  les  paroles  et  souvent  sur  les 
erreurs  du  maître,  qui  arrêtait  sa  marche  dans  toutes  les 
directions,  ses  découvertes  et  ses  conquêtes  dans  toutes  les 
sciences.  Avant  Bacon,  Descartes,  et  Montesquieu,  il  a  eu  de 
grandes  vues  et  de  grandes  idées  en  philosophie,  en  politique, 
et  dans  quelques  parties  de  Téconomie.  Il  a  été  Tun  des 
premiers  à  recommander  de  remplacer  les  vains  systèmes 
par  Tobservation,  et  les  déclamations  sur  Tesprit  humain  par 
Tétude  de  Pesprit  humain  et  des  facultés  de  Pâme.  Distin- 
guant trois  facultés  principales,  Pintelllgence,  la  mémoire, 
Pimagination,  il  a  essayé  le  premier  d'établir  sur  cette  base 
une  classification  des  connaissances  humaines.  Le  premier  il 
a  proclamé  que  toute  connaissance  ne  vient  pas  des  sens, 
comme  le  prétend  Aristote  K  Dans  les  matières  politiques,  le 
premier  encore  il  a  clairement  distingué  les  trois  formes  de 
gouvernement,  le  monarchique  suinlivisé  en  royal  et  despo- 
tique, raristocratique,  le  démocratique  ;  défini  leur  nature, 
indiqué  même  en  partie  leur  principe  ou  ce  qui  les  fait  vivre; 
signalé  Tinfluence  des  climats  sur  le  physique  et  sur  les  facul- 
tés intellectuelles  des  individus  et  des  nations  K  "Après  iUbe- 
lais  et  Montaigne,  c'est  Pécrivain  qui  a  proposé  les  règles 
les  plus  élevées  et  les  plus  sensées  tout  ensemble  pour  Pédu- 

•  De  U  Sagesse,  Hv.  I,  ch.  15,  17,  18,  p;  ilS-itt,  196,  148,  149. 
>  De  U  Sagesse,  liv.  i,  ch.  15, 40,  41,  p.  110,  119,  S35-330*,  Ut*  UI,  ck  t, 
9,  p.  466  et  MÛT. 
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cation  de  Tenfance  et  pour  l'instruction  de  la  Jeunesse.  U 
dit  de  cette  dernière  :  «  La  mauvaise  instruction  de  la  Jeunesse 
j»  se  voit  partout.  Ils  sont  toujours  à  leur  faire  apprendre  par 
»  cœur  ce  que  les  livres  disent,  aûn  de  les  pouvoir  alléguer, 
»  et  à  leur  remplir  et  charger  la  mémoire  du  bien  d'autrui, 
»  et  ne  se  soucient  de  leur  réveiller  et  eaguiser  Tentendement, 
n  «t  former  le  jugement ,  pour  lui  faire  valoir  son  propre 
»  bien,  et  les  facultés  naturelles,  pour  le  faire  sage  et  habile 
»  à  toutes  choses*..  L'entendement  est  le  premier,  il  est  la 
»  plus  excellente  et  principale  pièce  du  harnois  K  » 

L'autre  représentant  de  la  philosophie  sous  ce  règne  est  Analyse  dei 
Du  Vair,  qui  plusieurs  années  avant  l'appanUon  du  Uvre  de  JhUowpWqiV 
Charron  publia  ses  deux  traités  philosophiques ,  intitulés  :  <i«  ou  Vair. 
La  philosophie  morale  des  stotques^  et  La  saincte  phihso^ 
phie.  Du  Vair  ne  s'est  pas  occupé  des  questions  de  psychologie, 
de  gouvernement,  d'économie  politique  agitées  par  Charron* 
Dans  la  partie  morale ,  relative  aux  passions,  aux  vices  et 
aux  vertus,  il  y  a  parfait  accord  entre  les  deux  auteurs,  par 
la  raison  que  Charron,  comme  il  le  reconnaît  du  reste  lui- 
même,  a  copié  du  Vair'.  Dans  tout  le  reste,  ils  partent 
d'idées,  suivent  des  principes,  arrivent  à  des  résultats  diamé- 
tralement opposés.^  Du  Vair  est  un  esprit  moins  étendu,  mais 
plus  droit,  plus  ferme,  plus  généreux  que  Charron.  Dans  la 
question  des  croyances  humaines,  il  n'admet  que  la  foi  ou 
l'mcrédulité ,  il  rejette  le  doute  comme  une  impuissance  ou 
une  paresse  de  l'intelligence,  qui  ne  veut  ou  ne  peut  se  livrer 
à  un  examen  sufiiaant  pour  se  décider.  Dans  la  question  des 
religions,  il  pense  que  l'abus,  fait  par  les  passions  de  l'honune, 
de  la  région,  n'est  pas  plus  un  motif  d'incréduUté  ou  de 
révolte  contre  elle,  que  l'abus  fait  des  gouvernements,  des 
lois  civiles,  de  la  liberté,  n'est  une  raison  de  les  infirmer  et 
de  les  détruire  :  il  faut  brider  les  passions,  extirper  les  aims , 
mais  conserver  soigneusement  à  l'homme  ce  qui  élève  ses 
pensées  et  épure  ses  sentiments,  conserver  aux  sociétés  leur 
véritable  sauvegarde,  l'autorité  la  plus  réprimante  des  excès 
de  tous  les  pouvoirs.  Partout  il  reconnaît  et  proclame  l'excel- 

'  De  la  Sagesse,  IW.  ui,  çk»  i4,;  liy.  I,  ch.  4  S,  p.  IXS. 

'  De  la  Sagesse,  liv.  i,  ch.  19,  p.  155,  156.  —  M.  Sapey,  dans  son  Essai 
BUT  la  vie  el  les  ouTrages  de  Da  Yair,  p.  104-107,  a  montre,  par  des  cita- 
tions mises  en  regard,  que  les  emprunts  faits  par  Charron  à  Du  Tair  dam 
toute  la  partie  de  la  philosophie  qui  leur  est  commune  sont  fiart  non* 
hr«iix,  et  que  souTeot  ils  sont  textuels  ou  à  pan  près. 
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lence  et  la  puissance  de  la  raison  humaine ,  il  appelle  partout 
son  intervention,  étend  à  tout  son  empire. 

Du  Yair  a  fait  deux  choses  excellentes  :  un  traité  de  morale 
humaine  pour  les  hommes  de  toute  croyance  ;  un  traité  de 
morale  religieuse  pour  ceux  qui  avaient  conservé  la  foi  de 
leurs  pères.  Avant  Montaigne,  la  morale  était  exclusivement 
du  domaine  de  la  religion.  Le  danger,  reconnu  plus  tard  par 
Bossuet  lui-même,  était  que  ceux  qui  avaient  le  malheur  de 
cesser  de  croire  restaient  absolument  sans  aucun  frein.  Mon- 
taigne répandit  dans  le  public  les  doctrines  des  philosophes 
de  l'antiquité,  et,  comme  on  Ta  dit  ingénieusement ,  com- 
mença à  séculariser  la  morale  pratique.  Du  Vair  comprit  la 
nécessité  d'achever  cette  cenvre,  d'autant  plus  utile  à  la  un 
du  XVI*  siècle,  que  plus  de  gfens  avaient  cédé  aux  mêmes  pré- 
ventions que  Charron,  et  que  le  nombre  des  incrédules  s'était 
plus  multiplié  dans  une  classe  de  la  société.  A  tous  ces 
hommes  auxquels  la  morale  religieuse  faisait  défaut,  il  donna 
de  salutaires  préceptes  de  sagesse  humaine  pour  l'accom- 
plissement de  leurs  devoirs  envers  eux-mêmes  et  envers  leurs 
semblables.  Dans  son  Traité  de  la  philosophie  morale  des 
stoïques,  son  but  n'est  pas  de  faire  des  chrétiens,  quoiqu'il 
le  soit  lui-même  de  toute  sa  conviction,  mais  de  faire  d'hon- 
nêtes gens;  il  comprend  qu'il  trouvera  beaucoup  d'oreilles 
sourdes  quand  il  se  réclamera  de  la  foi  et  des  dogmes  :  aussi 
évite-t-il  avec  le  plus  grand  soin  de  parler  au  nom  de  la  reli- 
gion révélée ,  d'invoquer  son  autorité  et  ses  préceptes.  11  les 
invite  à  étudier  leur  véritable  fm,  à  faire  usage  de  leur  raison 
pour  reconnaître  leur  vrai  bien,  pour  le  distinguer  de  ce  qui 
n'en  est  que  l'apparence,  pour  conformer  leurs  actions  à 
ce  qui  peut  les  conduire  au  bonheur,  il  expose  en  ces  termes 
le  but  de  l'étude  à  laquelle  il  les  convie,  en  même  temps  que 
le  plan  et  l'esprit  de  son  traité  : 

Il  n'y  a  rien  au  monde  qui  ne  tende  à  quelque  fin...  La  nature 
a  donné  à  l'iiomme,  outre  l'inclination  qu'ont  les  choses  mortes, 
les  sens  ;  outre  les  sens,  qu'ont  les  autres  animaux,  ellelui  a  donné 
le  discours  et  la  raison  pour  connoltre  et  choisir,  entre  ce  qui  se 
présente,  ce  qui  le  plus  excellent  et  le  plus  propre  à  son  usage. 

L'homme  a  sa  fin  qui  lui  est  propre  comme  un  dernier  but,  à 
laquelle  tendent  ses  actions.....  La  fin  de  l'homme  et  de  toutes  ses 
pensées  et  de  tous  ses  mouvements,  c'est  le  bien. 


PHILOSOPHIE  :  CHARRON,  DD  TAUt.  A8i 

Pour  ne  pas  bien  connoltre  où  est  ce  en  quoi  consisie  notre 
bien,  et  pour  prenjJre  souvent  ce  qui  est  autour  de  lai  pour  lui* 
même»  nous  éloignons  fort  nos  actions  particulières  de  notre  gé- 
nérale intention.  Il  le  faut  donc  chercher  et  nous  le  trouverons, 
et  le  trouvant  nous  le  reconnoltrons. 

Je  pense  que  pour  déGnir  proprement  le  bien,  on  peut  dire  que 
ce  n*est  autre  chose  sinon  Pélre  et  l'agir  selon  sa  nature. 

Or  naturellement  l'homme  doit  être  composé  de  façon  que  ce 
qui  est  de  plus  excellent  en  lui  commande,  et  que  la  rai$on  use 
de  ce  qui  se  présente  selon  quHI  est  plus  séant  et  à  propos.  Le 
bien  donc  de  Thomme  consistera  en  Tusage  de  la  droite  raison, 
qui  est  à  dire  en  la  vertu,  laquelle  nVst  autre  chose  que  la  ferme 
disposition  de  notre  volonté  à  suivre  ce  qui  est  honnête  et  con- 
venable ^ 

Ainsi  Du  Vair,  dès  le  début  de  son  traité,  pose  en  principe 
que  la  vertu  seule  est  le  véritable  bien,  et  par  conséquent  la 
fin  de  i^bomme»  et  tout  le  livre  est  destiné  à  démontrer  cette 
vérité.  Pour  quUl  prouve  que  le  bien,  que  le  l)onheur  réside 
dans  la  vertu,  il  faut  qu'il  établisse  qu'il  ne  se  trouve  pas 
dans  ce  que  le  vulgaire  considère  comme  le  bien.  Il  examine 
d'al)ord  la  véritable  valeur  de  la  santé ,  de  la  richesse,  des 
honneurs.  Sa  philosophie  n'a  rien  d'outré,  et  il  ne  prétend 
pas  du  tout  que  ces  trois  choses  ne  sont  pas  un  bien  relatif  et 
secondaire,  mais  qu'elles  ne  sont  ni  le  souverain  bien ,  ni  le 
bien  général,  puisque  plusieurs  sont  malheureux  tout  en  les 
possédant,  et  que  le  grand  nombre  ne  les  possède  pas. 

On  ne  peut  dire  que  ni  la  santé  ni  le  corps  soient  le  bien  de 
rhomroe,  vu  quMIs  ne  sont  point  sa  6n,  car  il  ne  les  possède  pas 
pour  s'en  servir  à  autre  chose,  et  la  plupart  du  temps  il  est 
malheureux  avec  tout  cela... 

L'homme  ne  s'empêchera  point  de  ce  qui  n'est  point  en  notre 
puissance,  comme  avoir  de  la  santé,  des  richesses,  des  honneurs.... 
Quelle  apparence  y  a~t-il«  je  vous  prie,  que  la  nature  ait  créé 
l'homme,  le  plus  parfait  de  ses  ouvrages,  pour  faire  en  sorte  .que 
son  bien,  qui  doit  être  sa  perfection,  dépende  non-seulement 
d'autrui,  mais  de  tant  de  choses  qu'il  ne  peut  jamais  les  espérer 

'  La  Philosophie  morale  di's  stoîques,  dans  les  oeuvres  de  Da  Vuir, 
4c  paitie.  Rouei»,  D.  Geuffioy,  16â7,  p.  683,  6S4.  ~-  Nous  ne  donnons  pas 
l'oilhogr-tiphe  du  temps,  parce  quMci  la  reproduction  du  U-ite  duns  celte 
minutieuse  fxnctiludenVbt  pas  nccessuire,  etquVlle  peut  nuire  à  rinteUi. 
gence  de  la  suite  des  raisonnements. 
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fnvorabîes,  et  quMI  âoit  là  perpétuellement  béant  comme  Tantale 
après  les  eaux. 

Si  la  nature  èùt  touIu  que  Theur  et  la  perfection  de  Phomme 
dépendit  de  son  corps  et  de  ses  biens,  elle  eût  donné  è  tous  de 
mêmes  corps,  à  tous  de  mêmes  biens,  car  cela  faisant  partie  de 
leur  nature  eût  dû  être  semblable  en  tous,  et  passer  de  Tespèce  à 
rindividu  '. 

Du  Vair  examine  ensuite  l'Influence  et  les  effets  de  cha- 
cune des  passions  sur  le  bonheur  de  Thomme.  Il  les  analyse 
avec  une  finesse,  les  décrit  avec  une  fidélité  qui  prouve  une 
profonde  connaissance  de  la  nature  humaine.  Il  montre  que 
la  sensualité,  la  vanité,  Tamour  des  femmes,  Tambitlon,  en 
supposant  même  que  Ton  parvienne  à  les  satisfaire,  ne  don- 
neront pas  le  bonheur,  parce  qu'elles  sont  mêlées  de  souf- 
frances qui  surpassent  le  plaisir.  La  crainte,  la  haine,  Tenvie, 
la  jalousie,  la  pitié  excessive,  le  chagrin,  ne  sont  que  des 
douleurs  ;  Tespérance  n'est  qu'une  anj&iété,  et  trop  souvent 
qu'une  déception  :  ils  feront  l'éternel  supplice  de  l'homme, 
à  nooins  qu'il  ne  les  dompte.  Si  donc  ni  la  santé,  ni  la  richesse, 
ni  une  parlie  des  passions  satisfaites  ne  peuvent  assurer  le 
bonheur  de  l'homme  ;  si  les.  autres  passions  ne  sont  qu'un 
fléau ,  et  s'il  est  appelé  à  lutter  contre  elles,  sous  peine  de 
voir  diminuer  la  somme  de  son  bonheur  »  il  faut,  de  toute 
nécessité,  qu'il  cherche  sa  félicité  dans  autre  chose  ;  et  cette 
autre  chose  est  la  vertu.  Ainsi  les  conclusions  de  Du  Vair 
sont  i^onformes  à  ses  prémisses  ;  son  point  d'arrivée  répond 
directemenf  à  son  point  de  départ. 

La  pensée  constante  de  Du  Vair  fut  de  travailler  au  perfec- 
tionnement moral  de  la  nature  humaine  et  au  développement 
de  son  bonheur ,  en  lui  indiquant  tous  les  moyens  que  la 
réflexion  et  l'expérience  lui  avaient  fait  reconnaître  comme 
propres  à  la  rendre  meilleure  et  plus  heureuse.  L'un  de  ces 
moyens  «était  la  philosophie  seule,  et  pour  le  lui  fournir  il 
avait  donné  au  public  La  philosophie  morale  des  stoïques,  et 
traduit,  en  outre,  le  Manuel  d'Epictète.  Il  crut  lui  prêter 
une  aide  double  dans  les  efforts  qu'elle  pouvait  tenter  pour 
atteindre  le  but  qu'il  lui  proposait,  en  ajoutant  la  religion  à 
la  philosophie,  et,  dans  celle  idée,  il  composa*son  traité  de 

'  La  PhUosopbie  morale  des  stoïquei,  p.  dSé,  686, 687. 
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La  sainte  philosophie*  Ainsi  que  dans  son  premier  ouvrage, 
il  eihorte  sans  cesse  l^homme  à  user  de  sa  raison ,  en  même 
temps  qu'il  Tin  vite  à  embrasser  les  croyances  religieuses  et 
à  suivre  la  loi  de  Dieu  ;  il  est  Tun  des  premiers  en  France 
qui  aient  proposé  Talliance  de  la  philosophie  et  de  la  religion  ^ 
La  religion  qu'il  évoque  est  le  christianisme  pur,  le  christia- 
nisme de  TÊvangile,  qu'il  lui  suffit  de  montrer  dans  sa  vérité 
et  dans  sa  noblesse  pour  faire  rentrer  dans  le  néant  la 
superstition  sanglante  et  grossière  des  règnes  de  Charles  IX 
et  de  Henri  III. 

Ce  qui  peut,  dit-il,  4idresser  la  volonté  de  rhomme  à  bien,  c^est 
la  droite  raisotit  qui  est  la  règle  qui  conduit  toutes  choses  à  la  fin 
à  laquelle  Dieu  les  a  créées. 

A  ce  que  Thomme  la  pût  plus  aisément  discerner,  qn^ll  lui  (Ût 
plus  aisé  de  bien  faire  que  de  faillir,  et  qu^il  ne  f(kt  pas  toujours 
suspendu  en  une  aniiélé  de  délibération,  outre  la  lumière  natU" 
relie  qu'il  a  mise  en  lui,  il  lui  a  davantage  donné  sa  loi,  qui  le 
conservera  (dans  la  droite  voie),  s'il  la  vent  observer. 

Or  celte  règle  de  bien  faire  ne  consiste  pas  dans  des  proposi*» 
tiens  aiguës,  pleinesde  subtilité,  et  semblables  à  celles  des  sophistes, 
pour  lesquelles  éplucher  il  faille  un  siècle  entier.  Toute  cette 
science  ne  consiste  que  dans  deux  mois  :  «  Aimer  Dieu  de  tout  son 
t  cœur,  et  son  prochain  comme  soi-même.  *  n 

Voilà  une  religion  simple  et  claire^  tirée  mot  à  mot  de 
TÉvangile,  qui  rejette  toutes  les  vaines  subtilités  ;  une  reli- 
gion de  charité  ,  qui  réprouve  et  écarte  toutes  les  querelles 
sanguinaires  du  xvi*  siècle  ;  la  religion  même  des  Vincent  de 
Paul  et  des  Fénelon. 

Du  temps  de  Du  Vair,  beaucoup  de  gens  restés  fidèles  à  la 
foi  en  avaient  fait  une  foi  abominable.  Ils  s'imaginaient 
racheter  toule  une  vie  de  vices,  de  violences,  souvent  même 
de  crimes,  commis  impunément  dans  le  cours  des  guerres 
civiles,  par  quelques  vaines  pratiques  religieuses  auxquelles 
ils  recouraient  au  moment  de  leur  mort.  Du  Vair  leur  déclare 
qu'elles  n'expieront  rien,  qu'elles  ne  rachèteront  rien ,  et  il 
leur  annonce  éldquemment  les  châtiments  d'un  Dieu  rému-^ 
néraieur  et  vengeur  : 

'  Du  Vuir  pouTait  prendre  pour  épigraphe  de  son  traité:  RationabUê 
tit  obsequium  vestrum, 
'  De  la  sainte  pbUd«ophie,  p. 
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Nous  nous  mettons  le  sac  sur  la  face,  mais  c*est  quand  nous 
n*en  pouvons  plus  ;  les  cendres  sur  nos  tètes,  mais  c*cst  pour  nous 
déguiser  devant  l'ire  de  Dieu  qui  nous  cherche  ;  nous  nous  reti- 
rons sous  les  autels,  mais  c'est  à  fin  de  nous  cacher  de  sa  main  qui 
nous  poursuit.  Rebelles  et  malins  serviteurs,  nous  ne  rêverons 
notre  maître  que  quand  il  a  le  bâton  levé  sur  nous  ;  nous  ne  lui 
crions  merci  que  quand  il  nous  tient  le  couteau  sur  la  gorge  '• 

Lie  second  traité  de  Du  Vair  contient,  comme  le  premier, 
une  énumération  et  une  censure  raisonnée  des  passions  et 
des  faiblesses  humaines  ;  mais ,  dans  la  Sainte  philosophie^ 
il  y  joint  une  belle  description  des  qualités  contraires,  et  il 
essaie  de  séduire  Phomme  à  la  vertu  par  les  charmes  qu*il 
lui  prête. 

De  toutes  les  vérités  de  la  religion  naturelle  et  de  la  reli- 
gion févélée,  il  n'en  est  pas  d'aussi  importante  que  Texistence 
de  Dieu,  et  de  toutes  les  preuves  de  Texistence  de  Dieu  la 
plus  frappante  pour  le  grand  nombre,  si  ce  n'est  la  plus 
forte,  est  le  spectacle  du  monde  extérieur  étudié  avec  quelque 
réflexion.  Aussi  Du  Vair  s'attache- t-il  à  celte  vérité,  et  re- 
vient-il sans  cesse  à  cette  preuve.  Aussi  montre-t-il  que 
rinflnie  multitude  des  mondes  et  l'ordre  admirable  de  l'uni- 
vers, ce  merveilleux  artifice  qu'on  découvre  dans  toutes  les 
parties  de  la  création ,  et  dans  la  structure  du  corps  de 
l'homme  en  particulier,  accusent  tous  l'existence  d'un  être 
souverainement  puissant  et  intelligent,  et  de  l'admiration  de 
la  création  il  conduit  l'homme  au  culte  du  Créateur  \ 

Autant  et  plus  qu'à  personne  l'ordre  politique  et  civil  était 
cher  à  Du  Vair,  et  deux  fois  en  moins  d'un  an  il  exposa  sa 
vie  pour  empêcher  la  Ligue  de  le  renverser,  en  donnant  au 
catholicisme  une  coupable  interprétation  et  une  puissance 
usurpée.  Mais  pour  contenir  le  caiholicisme  dans  les  limites 
qu'il  ne  doit  pas  franchir,  pour  conserver  à  la  royauté  et  aux 
corps  de  l'État  les  moyens  de  résister  à  ses  empiétements , 
Du  Vair  ne  recourait  pas,  comme  Charron,  à  l'antagonisme 
d'une  nouvelle  religion  répandue  dans  les  hautes  classes  de 
la  société  et  combattant  l'ancienne.  Il  conciliait  les  intérêts 
de  la  puissance  publique  avec  ceux  de  la  foi,  par  l'interven- 

I  De  la  aainte  philosophie,  p.  864. 

■  De  la  saiute  philosophie,  p.  t)53  et  tnitr.,  88i,  88S. 
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tien  et  raction  des  libertés  gallicanes.  C'est  ce  que  prouvent 
plusieurs  passages  de  ses  discours,  au  temps  où  la  Ligue  pré- 
tendait élire  un  roi  en  concurrence  avec  ilenri  IV  ;  c'est  c€ 
qu'établit  encore  toute  sa  conduite  comme  premier  président 
du  parlement  de  Provence,  dans  les  longues  querelles  et  la 
lotte  viclorieuse  qu'il  soutint  contre  i'arcbevèque  d'Aix. 

Nous  avons  remarqué  précédemment  que  les  livres  de 
controverse  catholique  appartenant  à  ce  r^gne  avaient  été 
une  utile  préparation  à  ceux  du  règne  de  Louis  XiV.  Les 
ouvrages  de  philosophie  chrétienne  de  Du  Vair,  ses  opinions 
sur  les  rapports  entre  la  puissance  temporelle  et  la  puis- 
sance spirituelle,  conformes  à  celtes  de  Pithon,  ouvrent  bien 
plus  directement  l'ère  qui  sera  marquée  par  les  magnifiques 
traités  de  philosophie  chrétienne  et  de  concordance  des  isou** 
voirs,  qui  s'intitulent  :  De  l'existence  et  des  attributs  dé 
Dieu,  De  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  Béfense 
de  la  déclaration  du  clergé  de  1682. 

Les  ouvrages  qui  servent  de  matériaux  et  d'instruments  à       HÙtmr*. 
riiistoire,  tels  que  les  correspondances  politiques  et  diplo-  |ÎJ.*^*5r*"*  *** 
matiques,  les  mémoires,  les  chroniques,  abondent  sous  ce      ce  règM. 
règne.  Parmi  les  correspondances  politiques  et  diplomatiques 
qui  ont  été  publiées ,  les  plus  importantes  sont  celles  de 
Du  Plessis-iVlornay,  de  Villeroy,de  Lefèvrc  la  Boderie,  de 
d'Ossat,  de  Jeannin,  et  surtout  celle  de  Henri  IV,  mêlée  à 
d'autres  lettres  de  ce  prince  qui  expriment  ses  sentiments 
intimes  et  le  font  connatire  comme  homme. 

On  possède  de  Du  Plessis-Mornay  des  écrits  politiques,      Corrmwm- 
des  manifestes  désignés  à  l'époque  où  ils  parurent  sous  le  ^eïïi  aornï"* 
nom  de  mémoires  et  discours,  et,  de  plus,  une  ample  corres-        tique  d« 
pondance  politique  et  diplomatique.  Nous  rendrons  compte      ^Mamljr 
de  ses  mémoires  et  discours  dans  la  section  consacrée  à  l'élo- 
quence, et  nous  ne  nous  occuperons  ici  que  du  recueil  de 
ses  lettres.  Appelé  au  conseil  de  Henri  iV,  alors  roi  de 
Navarre,  en  1576,  il  ne  tarda  pas  à  obtenir  sa  pleine  con- 
fiance, et,  sous  le  titre  modeste  de  surintendant  général  de 
la  maison,  des  affaires  et  finances  de  Navarre,  il  exerça  par 
le  fait  les  fonctions  de  premier  ministre.  Sa  vaste  capacité , 
servie  par  une  activité  infatigable,  suffit  à  toutes  les  parties 
du  gouvernement,  sauf  la  justice,  dans  le  royaume  et  les 
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autres  principautés  de  Henri  ;  à  de  nombreux  écrits  où  il 
dénonçait  à  la  France  el  à  l'Europe  les  projets  des  Guises 
et  de  Philippe  II  ;  à  des  négociations  ouvertes  avec  toutes 
les  puissances  étrangères,  tant  protestantes  que  catholiques, 
ayant  pour  but  d'attaquer  à  leur  naissance  et  de  faire  avorter 
ces  pernicieux  desseins.  Du  Plessis  ne  faisait  trêve  à  ces 
immenses  travaux  que  pour  prendre  Tépée,  et  soutenir  sur 
les  champs  de  bataille  le  parti  politique  et  religieux  auquel 
il  s'était  voué,  le  parti  de  la  légitime  succession  au  trOne,  de 
Tordre  public  et  de  la  l^éforme.  Le  roi  de  Navarre  disait  en 
parlant  de  lui  :  «  Je  fins,  au  besoin,  d'une  écritoire  un  capi^ 
»  taine  ;  »  et  Lanoue ,  traduisant  en  langage  noble  cette 
expression  familière  et  piquante  de  l'admiration  de  Henri 
pour  son  serviteur,  ajoutait  qu'il  était,  à  Tégard  du  prince, 
tout  à  la  fois  son  Sénèque  et  son  Burrhus^.  A  l'avènement 
de  Heeri  IV comme  loi  de  France,  il  contribua  puissamment 
à  faire  reconnaître  son  autorité  en  Touraine  el  dans  quelques 
autres  pays  voisins,  et  il  resta  son  principal  conseiller  et  son 
principal  négociateur  entre  1589  et  J592.  Après  le  change- 
ment de  religion  du  roi,  un  désaccord  que  nous  exposerons 
plus  tard  eut  lien  entre  eux  au  sujet  des  moyens  propres  à 
assurer  la  condition  religieuse  et  civile  des  réformés.  Du 
Plessis  perdit  alors  une  partie  de  son  crédit ,  mais  non  pas 
encore  la  confiance  du  roi,  qui  continua  à  l'employer  dans 
plusieurs  affaires  d'une  haute  importance.  Il  ne  tomba  dans 
sa  disgrâce  que  quand  il  eut  publié,  au  mois  de  juillet  1598« 
son  livre  De  l'eucharistie ,  où  il  traitait  le  pape  d'ante* 
christ.  Tous  les  catholiques  du  royaume  s'émurent  :  le  pape, 
alors  allié  de  la  France,  demanda  avec  instance  que  le  roi 
cessât  d'employer  comme  l'un  de  ses  intimes  serviteurs  et 
conseillers  celui  qui  l'attaquait  avec  cette  violence,  et  Henri 
crut  devoir  sacrifier  IVfornay  aux  intérêts  généraux  de  l'État. 
La  correspondance  politique  et  diplomatique  de  Mornay 
s^étend ,  dans  son  ensemble ,  du  15  novembre   1579  au 
31  octobre  1G23.  F'He  peut  se  diviser  en  deux  grandes  par- 
ties, dont  la  première  embrasse  la  période  de  1579  à  lô92, 
remplie  par  les  événements  les  plus  importants  du  règne 

<  D'Ai|bi(;aé,  Hlit.  anir.«  t.  m,  Ut.  ii,  ch.  4.  —  L«ltr«  de  Lanoue  A  Da* 
pleisis  du  20  mari  I5K6,  l.  ui,  p.  33t  :  i  Voaa  est>^  prcs  de  relui  (|ui  a 
»  hesiiiac  d\ia  M.  Daplesbis...  Serves  luy  de  Sënùque  el  de  Burrhus  tout 
»  ««tembt*,  afia  ^f»  noiif  royoui  en  i«y  1«  penonoe  d*an  Titiu.  » 
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de  Henri  IV  en  Navarre,  et  en  France  par  les  accroissements 
successifs  et  le  plein  développement  de  la  Ligne  t.  Dans  ses 
lettres  de  cette  époque ,  Momay  déploie  toutes  les  qualités 
d'esprit  d'un  publlciste  d'un  ordre  supérieur,  pénétrant  dans 
les  secrets  du  présent,  devinant  l'avenir,  parce  que  ses 
passions  très  nobles,  très  désintéressées,  mais  très  vifes, 
ne  sont  pas  mises  en  jeu,  et  que  rien  alors  chez  lui  ne  trouble 
l'observation,  n*altère  le  jugement.  Avec  quelle  merveil- 
leuse sagacité  il  démêle  et  découvre,  dès  le  29  mars  1585, 
à  la  veille  de  la  première  prise  d'armes  de  la  Ligue,  le  but 
réel  auquel  tendent  les  Guises,  l'usurpation  de  la  couronne 
à  la  mort  et  peut-être  du  vivant  de  Henri  lll  ;  l'erreur  et 
l'illusion ,  plus  grandes  encore  que  leur  ambition ,  de  ces 
princes  lorrains,  qui  travaillent  comme  de  coupables  ma- 
nœuvres à  une  entreprise  dont  le  roi  d'Espagne  retirera  tous 
les  profits.  Avec  quelle  force  Du  Plessis  signale  la  futilité  du 
prétexte  de  ia  religion  mis  en  avant,  les  dangers  de  la 
France,  la  profonde  différence  de  la  guerre  civile  dans 
laquelle  l'on  va  entrer  avec  les  guerres  civiles  précédentes. 
Il  prévient  à  temps  tout  le  monde  :  et  Henri  III,  qu'il  invite 
&  se  réunir  an  roi  de  Navarre  contre  les  Ligueurs,  leurs 
communs  ennemis;  et  les  ministres  de  Henri  111,  Ghevemy, 
Villeroy,  Bellièvrc^;  et  le  duc  de  Montmorency,  tout-puis- 
sant et  indëpendanl  en  Languedoc,  dont  les  conseils  peu- 
vent amener  le  roi  ù  prendre  à  temps  une  vigoureuse  et 
salutaire  résolution;  et  les  parlements,  qui  peuvent  faire 


'  On  s  deax  filions  das  Mémoires  et  corrMpondance  de  Du  Plessit- 
tforoay.  La  première^  intitulée  :  Mémoires  de  messire  Philippe  de 
Momay^  seigneur  du  PlessiS'Mfiriy^  a  quatre  volumes  in-4*,  imprimes 
en  1694,  iSiô,  1651,  i65S.  On  y  trouve,  outre  les  mémoires  ei  discourt, 
nne  suite  de  lettres  de  Du  Plessis,  depuis  celle  adressée  à  M.  Languet,  en 
diile  du  15  novembre  I.S79,  jusqu^à  celle  adressée  &  M.  Marbuut,  le  31  oc- 
tobre I69ô.  Le  premier  volume  de  cette  édition  rontient  la  séiie  des  lettres 
éclitet  de  157^  à  tfiS9.  —  Lu  seconde  édiliun  des  Mémoires  et  coirespon- 
dancR  de  Du  Plessis-Momay  a  é'é  donnée  par  M.  Auguis  en  1Sf4  et  iS:t5. 
Elle  a  douce  volumes  in-K*  et  contient  beaucoup  de  pièces  qu(  ne  se  trou- 
vent paa  dans  la  première  :  mais  elle  sWréle  è  l'année  1614.  Nos  citalions 
renvoient  à  la  seconde  édition. 

'  Lettres  de  Pa  Plessis  a  MM.  de  Sellièvre,  de  Villeroy,  de  Qievemy,  el 
lettre  du  mi  de  Navarre  à  Henri  111  composée  par  Du  Plessis,  daus  ses  Mé- 
moiies  et  corresponditace,  t  m.  p.  7-i.\  Henri  III  ebt  averti  des  dungeri 
où  la  Fiance  el  lui-môme  vont  tomber  s'il  ne  se  joint  an  roi  de  Nuvarre 
OMitre  les  Gnifes.  dans  celle  plirase  de  la  lettre  du  roi  de  Navarre  à 
Henri  II i,  «  mVst  un  lusle  regret,  MoJtceignear,  d'esire  réputé  inutile  en 
»  vostre  terrice.  lorsf|n'il  y  a  «i  grand  subje^i  de  vous  servir,  t$  gu'U  *4i 
a  besoing^  tifwnait  Uf9u*^,ifiu  poms  wyéê  ài9»  sgfvi»  • 
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intervenir  saliituirement  Icnr  double  pouvoir  Judieiaii'e  et 
politique  dans  la  crise  qui  se  prépare.  H  écrit  au  duc  de 
Montmorency  et  à  Duranti,  pretnier  président  du  parlement 
de  Toulouse  :  ' 

Vous  êtes  assez  averti  comme  tout  est  plein  de  remuement... 
Testime  que  cette  guerre  sera  le  crible  des  vrais  François;  car 
encore  que  ceux  qui  jouent  sur  le  théâtre  soietit  habillés  à  la 
françoîscy  si  est-'il  évident  que  l'auteur  de  la  tragédie  est  Espa» 
gnol.  Si  ces  mouvements  dependoient  de  ceux  qui  semblent  remuer, 
on  pourroit  penser  quMIs  pourroient  reculer.  Mais  posant  quMIs 
dépendent  de  plus  baut,  il  y  a  apparence  quMls  passeront  outre,  et 
toutes  les  circonstances  que  nous  entendons  tendent  là...  Les  pré- 
cédentes aiTairés  n*ontété  que  jeu  :  François  contre  François  qui  de 
longtemps  se  sont  mesurés  et  essayés  Tun  l'autre,  et  Tun  aussi 
impatient  et  aussi  prêt  à  se  lasser  que  Tautre.  Ici  les  forces  fran- 
çoises  sont  sur  le  champ,  mais  conduites  et  amenées  par  l'esprit 
d'FiSpagnc,  qui  est  d'autant  plus  patient  à  nous  voir  pâtir,  que 
nous  seuls  pûlirons,  et  lui  n^en  aura  que  le  profit. 

Nous  avons  tous  à  déplorer  la  condition  de  TÉtat  ne  pouvant 
icelui  tant  soit  peu  respirer  et  se  rassurer.  Les  prétextes  ne  man- 
queront jamais.  Mais  contre  un  prince  si  adonné  à  sa  religion 
comme  est  le  nôtre,  comment  ceux  de  la  même  profession  pour- 
ronl^ils  prétendre  sa  religion  ?...  Le  tout  est  que  tout  ce  qu'il  y  a 
de  Françoisen  notre  France  se  réveille,  se  rallie,  et  ait  une  parfaite 
Intelligence  ensemble.  Qu'on  n'oye  plus  autres  noms  entre  nous 
que  t' rançois  ou  Espagnol  ;  que  les  noms  des  anciennes  passions 
et  factions  cessent  et  s*abolissent  ;  et  qu*ii  ne  soit  point  dit  de  vous, 
messieurs,  qui  avez  une  noiable  part  au  gouvernement  de  cet  État, 
qu'il  soit  péri  entre  vos  bras.  Je  vous  écris  monsieur  de  l'abon- 
dance d'aiTectlon  que  j'ai  envers  le  royaume  où  Dieu  m'a  fait 
naître,  duquel  je  pleure  les  maux  en  mon  cœur,  et  m'enhardis 
d'éveiiler,  au  moins  pur  un  cri,  ceux  que  je  pense  y  pouvoir  et  de- 
voir apporter  quelque  remède  ^. 

Dans  d^autres  lettres  qu'il  fait  souscrire  par  le  roi  de 
Navarre,  mais  quMl  compose,  il  adresse  dès  le  début,  aux 
souverains  étrangers,  des  avis  non  moins  formels,  non  moins 
précis.  Il  leur  montre,  chez  Philippe  H,  l'intolérance  étroi» 

'  Mémoires  et  correspondance  de  Du  Pleisis,  i.  m,  p.  tO,  11,16,  17. 
Lettres  à  M.  le  duc  de  Muntmorcncy  et  A  M.  Diiranti,  président  aa  parle- 
tisent  de  Toulouse.  —  Nous  ne  reproduibons  pas  t'orthograjphe  du  temps, 
qui  rend  difficile  rintelligence  des  écrits  composés  k  ceUe  efwqne. 
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tement  unie  à  rambiiion  ;  il  leur  dévoile  les  plans  de  ce 
prince,  résolu  à  détruire  partout,  comme  dans  les  Pay8-Ba«, 
la  liberté  de  conscience,  à  extirper  la  réforme  par  k  fer; 
réclamant  le  concours  des  souvorains  catholiques  pour  ra- 
mener TEurope  à  Tunité  catholique,  et  se  servant  de  Paide 
qu'il  recevra  d'eux,  à  cet  effet,  pour  établir  sa  monarchie 
universelle.  Du  Plessis  demande  aux  princes  protestants, 
et  à  la  reine  Elisabeth  en  particulier  ,  s'ils  laisseront  Phi- 
lippe il  écraser  la  Réforme  en  France  pour  arriver  plus 
facilement  à  eux  et  les  frapper,  ou  si  en  la  défendant  ils  se 
défendront  eux-mêmes  : 

Vous  saurez  assez  reconnaître  que  c'est  la  Ligue  générale  qui 
opère  aujourd'hui,  et  sans  doute  pour  parvenir  à  la  ruine  univer- 
selle de  nous  tous.  Que  si  Dieu  a  voulu,  madame,  comme  il 
semble,  que  la  France  soit  Téchafaud  où  cette  tragédie  ait  è  se 
jouer,  au  moins  espéré-je  que  tous  les  princes  et  f^tats  vraiment 
chrétiens  y  ressentiront  leur  intérêt,  et  ne  voudront  être  specta- 
teurs oiseux  d'une  action  de  laquelle  le  succès  leur  est  commun 
par  une  conséquence  inévitable,  encore  que  les  premières  peines 
et  les  premiers  dangers  nous  semblent  en  particulier  appartenir. 

Trois  ans  plus  tard ,  Philippe  II  se  chargeait  d'appuyer 
et  de  jnstiGer  ces  prédictions  du  grand  publlciste,  en  diri- 
geant la  menaçante  Armada  contre  l'Angleterre.  Presque  en 
même  temps  que  Mornay  rionnalt  l'éveil  à  Elisabeth  et  aux 
autres  souverains  protestants,  il  s'adressait  aux  puissances 
catholiques,  et  leur  montrait  qu'elles  ne  pouvaient  laisser  la 
France  s'affaiblir  par  la  révolte  des  Guises  et  l'exposer  ainsi 
à  devenir  la  proie  de  TEspagne,  sans  rompre  l'équilibre  euro- 
péen, et  donner  à  Philippe  les  moyens  de  les  écraser 
ensuite  elles-mêmes.  Il  leur  écrivait  sous  le  nom  do  roi  de 
Navarre  : 

le  m'adresse  particulièrement  à  vous  duquel  je  connois  l'affec- 
tion envers  le  roi  (Henri  III)  et  son  État,  m'assûrant  que  vous 
deployerez  et  employerez  volontiers  votre  pouvoir,  autorité  et 
moyens,  pour  réprimer  les  perturbateurs  et  leurs  desseins; 
sachant  combien  il  importe  à  tous  princes  et  États  de  ne  laisser  tels 
exemples  d'usurpation  à  la  postérité;  et  combien  surtout  à  tous 
les  États  et  princes  de  la  Chrétienté  de  ne  permettre  la  maUtioo 
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qu'ils  eatrepreonent  en  un  tel  royaume,  ^t  depuis  tant  d'annéei 
$t  de  eUcles  tient  en  contre-paidê  toute  l'Europe  ^. 

Ce  cri  d'alarme  et  de  haute  prévoyance  de  Da  Plessis- 
Mornay  ne  fut  malheureusement  entendu  el  répondu  que 
par  un  trop  petit  nombre  d'hommes  en  France,  par  trop  peu 
de  souverains  à  l'étranger.  L'union  et  la  communauté 
d'efforts  qui  suffisaient  pour  accabler  les  factieux  au  premier 
moment  de  leur  insurrection  n'eurent  pas  lieu.  On  laissa  la 
révolte  des  Guises  et  de  la  Ligue  s'organiser,  se  fortifier,  el 
dès  lors  les  événements  prévus  par  Du  Plessis  se  produisi- 
rent et  s'accomplirent  dans  une  fatale  succession.  On  voit 
dans  sa  correspondance  la  guerre  et  les  longues  négociations 
également  impuissantes,  sous  Henri  IV  comme  sous 
Henri  III,  à  désarmer  la  Ligue  ;  la  Ligue  et  le  parti  royal  s'af- 
fiiiblissant  réciproquement  au  profit  de  l'Espagnol;  Philippe  II, 
fort  de  son  or  et  de  ses  intrigues,  supplantant  Mayenne 
dans  toutes  les  villes  de  son  parti,  ne  lui  laissant  que  la  honte 
d'avoir  frayé  la  voie  à  la  domination  étrangère,  en  croyant 
marcher  lui-même  à  la  souveraineté.  Au  mois  de  mai  1592, 
sept  ans  après  ses  premières  prédictions,  trop  malheurea* 
sèment  accomplies,  Du  Plessis  écrit  aux  ambassadeurs  de 
Henri  IV,  en  Angleterre  et  en  Hollande  : 

Les  Ligueurs  sont  brigués  et  marchandés  de  l'Espagnol,  qui  n'y 
épargne  rien,  mooopolanl  dedans  les  villes  le  clergé  et  la  noblesse 
à  deniers  découverts  ;  tellement  que  nous  avons  A  ménager,  sans 
perdre  temps,  ce  peu  qui  reste  encore  entre  eux  de  naturel  Fran- 
çois, ce  peu  n'est  point  encore  corrompu  de  l'argent  espagnol. 
Beaucoup  d'autres  maux  au  dedans  appelent  à  remède^  quelques 
uns  au  dehors  nous  y  convient.  Si  le  duc  de  Parme  s'en  va,  c'est  en 
laissant  des  forces  et  donnant  des  arrhes  de  son  retour  avec  plus 
grandes.  Nous  aurions  eu  besoin  d'être  assistés  de  nos  voisins  de 
même,  d'un  secours  certain  el  assidu,  non  d*un  torrent,  aujour- 
d'hui qui  ravage  les  champs,  dans  trois  jours  qui  n'abreuve  pas 
seulement  les  oiseaux  *. 


*  Lellres  du  roi  de  NaTnrro.  faites  par  M.  Du  Plessis,  k  la  reine  d'Angle- 
terre.  —  Lettres  du  roi  Uu  Navarre  à  divers  princes,  sur  lu  fia  d'uoàt  16S5, 
ditns  les  Mcmuires  et  carrespoudunce  de  Du  Picssu-Mornay,  t.  ui,  p.  19, 
t3.  18.5. 

'  Lettres  de  Du  Plessis,  des  16  et  SB  mai  IS92,  à  MM.  de  Busenval  et  d« 
9p«<iv«|r,  dwai  le*  Btem.  et  correspond,,  t.  Y,  p.  336,  338, 
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Cette  lettre  et  beaucoup  d*autre8  prouvent  que,  dès  1592, 
la  guerre,  les  négociations,  les  alliances,  avaient  trahi  toutes 
les  espérances  et  tous  les  efforts  de  Henri  pour  vaincre  ia 
révolte  et  pacifier  la  France.  Quelques  mois  après,  Mornay 
Informa  le  roi  à  Saumur  et  à  Âmboise  que  les  plus  grands 
seigneurs  cattioliques  de  son  parti  ayant  abouché  ceux  de 
la  Ligue,  aux  conférences  deSuresnes,  avaient  résolu,  les  uns 
de  s'armer  contre  lui,  les  autres  de  Tabandonner,  sll  s*opi- 
niâtrait  à  rester  calviniste  K  Ils  devaient  prendre  pour  roi 
le  jeune  cardinal  de  Bourbon,  ou  le  jeune  duc  de  Guise  :  la 
France,  déchirée  par  un  parti  de  plus,  serait  entrée  dans  une 
nouvelle  guerre  civile ,  dont  elle  ne  pouvait  supporter  les 
malheurs  sans  succomber.  Mous  venons  d'entendre  Mornay, 
dans  des  circonstances  qui  n'étaient  pas  encore  à  beaucoup 
près  aussi  graves,  déclarer  que  le  pays  était  en  danger,  et  qu'il 
y  avait  urgence  de  remédier.  'Henri  sentit  que  le  seul  moyen 
d£  retenir  l'État  sur  le  bord  do  précipice,  était  de  prévenir  la 
défection  des  catholiques  royaux,  et  de  détacher  en  même 
temps  la  majorité  Ligueuse  du  parti  de  Philippe  H,  comme 
du  parti  de  Mayenne,  et  il  satisfit  à  toutes  les  exigences  de  la 
situation  en  abjurant. 

Cet  événement  changea  entièrement  les  sentiments  et  la 
disposition  d'esprit  de  Mornay,  ses  rapports  avec  Henri,  et 
bientôt  après  sa  position,  il  commence  dans  sa  correspon- 
dance une  seconde  partie,  dont  le  caractère  diffère  essen- 
Mellement  du  caractère  de  la  première,  et  il  forme  la  tran- 
sition de  Tune  à  l'autre.  Le  changement  de  religion  du  roi, 
reconnu  nécessaire  par  Sully,  accepté  par  La  Force,  tous 
deux  calvinistes  sincères  et  zélés,  ainsi  que  Mornay,  fut 
désapprouvé  par  Mornay  sous  le  rapport  religieux,  et  blâmé 
au  point  de  vue  politique,  comme  contraire  aux  intérêts  de 
Henri.  Dans  les  premiers  jours  de  septembre  1593,  il  lui 
écrivait  : 

La  trêve,  au  grand  regret  de  tous  les  bons  François,  après 
mesme  voslre  prétendue  conversion  qui  vous  devait  faire  roy,  vous 
à-t-eile  pas  reduict  à  eslrc  chef  de  parti  ?  Et  Paris  qui  vous  devoit 
ouvrir  les  murailles,  vous  a*t-elle  pas  muré  toutes  ses  portes  *  ? 

'  Mémoires  de  M"»  Du  Piesris,  p.  25$,  S86. 

*  Hémoiret  et  correiipoiMliiBce  de  On  Pieisis>|foriia^,  t.  y,  p.  541, 
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Six  mois  plus  tard,  Paris  introduisait  le  roi  dans  ^es  mnrs 
et  l'aidait  à  en  ciiasser  ta  garnison  espagnole.  Deux  ans  après, 
Henri  était  reconnu  roi  et  obéi  dans  la  l'Yance  entière, 
excepté  en  Bretagne,  Mornay  était  convaincu  de  s'être 
trompé  dans  toutes  ses  conjectures,  de  s'être  égaré  dans  tous 
ses  calculs.  C'est  qu'ail  n'était  qu'un  publiciste  parfois  émi- 
nent,  habile  à  reconnaître  une  situation,  habile  encore  à 
trouver  les  plus  sages  mesures  à  adopter,  tant  qu'il  restait 
dans  le  calnte  df's  passions  ;  mais  acressible  à  ces  passions, 
et  dès  qu'il  les  éprouvait,  ne  voyant  plus  et  l'état  de  choses, 
et  le  paitt  à  prendre,  qu'à  travers  un  nuage  qui  lui  dérobait 
la  vérité.  Chez  lui,  c'était  le  pape  des  huguenots,  et  non  le 
politique,  qui  appréciait  le  changement  de  religion  du  roi, 
et  le  profond  chagrin  qu'il  en  ressentait  lui  faisait  juger  avec 
défaveur  les  effets  que  la  conversion  devait  produire.  Les 
véritables  et  seuls  hommes  d'État  étaient  Henri  IV  et  Sully, 
qui,  calmes  et  maîtres  d'eux,  reconnaissaient  le  moment  où 
le  délai  et  la  remise  n'étaient  plus  désormais  que  la  raine  ; 
qui  tiraient  le  remède  au  mal  de  la  nature  même  du  maU 
et  cherchaient  dans  la  religion  l'apaisement  des  excès  et 
des  troubles  religieux  ;  hommes  de  conscience,  autant 
qu^hommes  habiles,  qui  comprenaient  que,  quand  aucune 
des  presciipiions  de  la  loi  naturelle  n'était  blessée,  dans 
Tordre  moi  al,  comme  dans  l'ordre  politique,  la  loi  suprême, 
pour  tdul  bon  citoyen,  était  le  salut  du  peuple. 

La  correspondance  de  Du  Hessi8*Momay,  outre  le  tableaa 
des  intérêts  généraux  de  la  France,  et  de  ses  relations  avee 
les  puissances  étrangères,  depuis  1579  jusqu'à  la  paix  de 
Ver  vins,  contient  des  renseignements  d^one  haute  impor- 
tance sur  divers  sujets  particuliers  et  sur  diverses  questions» 
On  y  trouve  les  projets  et  les  négociations  relatifs  à  la  paci- 
fication de  la  Bretagne,  avant  la  soumission  de  Mercœur,  à 
yiàii  de  Nantes,  au  divorce  de  Henri  IV  et  de  Marguerite  de 
Valois  ;  on  y  trouve  encore  l'organisation  administrative  du 
royaume  de  Navarre,  en  iô8ô  ;  beaucoup  de  plans  pour  les 
diverses  branches  de  l'administration  de  la  France  ;  un  plan 
pour  l'éducation  et  l'instruction  des  enfants  ;  de  nombreux 
détails  sur  l'organisation  et  l'étal  de  la  Réforme  en  France, 
et  sur  ses  rapports  avec  les  souverains  étrangers,  pendant 
toute  la  vie  de  IMornay,  c'est-à-dire  jasqu'en  1623.  Telles 
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sont  les  grandes  parties  de  politique  et  d'intérêt  pubUc  de 
celte  correspondance.  Les  cnriosités  sont  des  lettres  adres- 
sées à  une  multitude  d'hommes  éminents  de  Tépoque, 
parmi  lesquels  on  distingue  Montaigne  ;  le  charme,  est  la 
suite  des  lettres  de  Mornay  à  sa  femme,  où  Thomme  si 
chargé  d'affaires,  si  occupé  de  la  composition  de  ses  ouirages 
théologiques,  conserve  toute  sa  liberté  d*esprit,  toute  sa 
vivacité  d'affection,  quand  il  parle  comme  mari  et  comme 
père,  et  où  l'on  trouve  l'admirable  peinture  de  la  sainteté 
du  mariage  chrétien  K 

La  correspondance  politique  et  diplomatique  de  Villeroy  CorrcnoB- 
est  restée  en  grande  partie  manuscrite,  et  ce  qui  en  a  été  ""'eTai^om?"* 
publié  n'a  pas  été  réuni  et  ne  forme  pas  un  ensemble,  ^^ 
comme  celle  de  Du  Plessis-Mornay  ;  mais  on  en  trouve  des  *  *  *"'* 
parties  considérables  dans  quelques  recueils  et  dans  des  ou- 
vrages composés  par  d'autres  auteurs.  L'un  de  ces  recueils 
contient  soixante-dix- neuf  lettres  adressées  au  maréchal  de 
Matignon,  particulières  et  intimes,  la  plupart  fort  courtes. 
Soixante-seize  de  ces  lettres  entretiennent  le  maréchal  des 
événements  politiques  qui  se  succèdent  de  1581  à  1588, 
pendant  la  partie  la  plus  orageuse  du  règne  de  Henri  IJl  : 
une  appartient  à  la  période  où  Villeroy,  engagé  dans  la  Ligue; 
est  l'un  des  principaux  adversaires  de  Uenri  iV  ;  deux  au 
temps  où  d'ennemi  de  ce  prince,  il  est  devenu  son  ministre, 
après  l'abjuration  de  ce  roi  '.  Les  OËconomies  royales  de  Sully 
renferment  beaucoup  d'autres  lettres  de  Villeroy,  portant  sur 
les  événemenis  politiques  et  les  mesures  admini^ttratives  de  ce 
règne.  Une  quantité  considérable  de  lettres  ou  dépêches  de 
Villeroy,  ayant  traii  aux  affaires  étrangères, est  dispersée  dans 
ces  mêmes  OËconomies  royales,  dans  les  négociations  da 
président  Jeannin,  dans  le  recueil  des  lettres  écrites  tant 
par  Villeroy  lui-même  que  par  M.  de  Poisieux  et  par 
Henri  IV  à  Lefèvre  de  la  Boderie,  ambassadeur  en  Angle- 
terre ^.   La  correspondance  politique  et  diplomatique  de 

*  Les  lellres  à  Montaigne  des  IS  et  51  décembre  1383,  et  de  l*anntfe 
1584  dans  les  Me'moLres  et  correspondance,  t.  il.  p.  305,  401,  518.  ~  La 
saile  des  letlres  à  muduine  Du  Plesfcis  depuis  l'aoned  1594,  ft  partir  du 
lume  VI,  p.  9tf. 

'Lettres  de  Nicolus  de  NetiYÎlle.  seignenr  de  ViUeroy,  à  Jaeques  de 
Matignon,  mureVbul  de  France,  depuis  l'unnée  1381  jusqu'à  l'année  IScMi; 
Mouttrliinart,  l?49,  in-lS. 

'  On  troutro  oit  grand  aombre  de  lettres  d'aifaires  d*État  et  de  dipb* 


Corretpon- 

dance  de 

la  Boderie. 
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Yfllerof  fournit  donc  des  docitlinents  sur  les  affaires  inté- 
rieures et  extérieures  du  royaume  pendant  la  période  pres- 
que entière  de  la  Ligne,  et  touie  celle  du  règne  de  Henri  iV, 
dorant  les  plus  grands  dangers  et  les  plus  grandes  prospé- 
rités de  la  France.  Un  caractère  particulier  de  ces  lettres* 
dont  beaucoup  n*étaient  pas  deslinées  à  la  publicité,  carac* 
tère  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  Vllleroy,  c'est  quMl 
conserve  ies  seniiments  français,  et  se  montre  constamment 
hostile  aux  prétentions  et  aux  projets  des  Espagnols,  même 
au  temps  où,  entraîné  pnrses  convictions  religieuses  et  par 
la  pensée  de  donner  au  pays  un  roi  catholique,  il  figuredans 
les  rangs  des  Ligueurs.  Vn  autre  trait  remarquable  de  cette 
correspondance  est  la  force  avec  laquelle  il  réclame  des 
Parlements  de  province,  en  1596,  Texécuiion  des  divers 
éditsjirptecteurs,  précédemment  accordés  par  le  roi  aax 
calvinistes.  Ainsi,  longtemps  avant  redit  devantes,  Henri, 
sans  accorder  à  la  iVéforme  des  concessions  politiques  dan- 
gereuses, avait  pourvu  à  ce  qu'elle  jouit  de  la  liberté  reli* 
gieuse.  Ces  mesures  étaient  exécutées  par  un  minisire,  an- 
cien adversaire  des  réformés  ;  ce  qui  montre  que  le  principe 
de  la  tolérance  dominait  déjà  tous  les  agents  du  pouvoir,  pré- 
sidait à  tous  les  actes  du  gouvernement.  Nous  verrons  bientôt 
qu'il  avait  pénétré  dans  beaucoup  d'esprits,  et  par  l'exemple 
de  Yilleroy  lui-même,  qu'il  avait  gagné  plusieurs  de  ceux  qui 
autrefois  l'avaient  le  plus  vivement  combattu. 

Lefèvre  de  la  Boderie,  chargé  par  Henri  LV  de  diverses 
missions  dans  les  Pays-Bas  espagnols  et  en  Italie,  termina 
sa  carrière  diplomatique  par  deux  ambassades  en  Angle- 
terre, auprès  de  Jacques  1*%  dont  la  première  commença  le 
iô  avril  160d  et  iihit  au  mois  de  juillet  1609  ;  dont  la  seconde 
s'étendit  de  la  fin  de  1609  à  1612.  On  a  de  lui  un  recueil 
de  dépêches  intitulé  :  Ambaasades  de  M.  de  la  Boderie  ^ 

matie  adressées  par  Yilleroy  à  Sully,  à  partir  da  mois  de  février  1601* 
cil.  405  et  8uiT.,  t.  i,  depuis  la  puge  575  fi,  et  t.  il,  des  OEconomietl 
royales,  formanl  les  tomes  ii  et  m  de  la  seconde  série  de  lu  collection  des 
Mémoires  pour  servir  à  l'iiistoire  de  France  de  tlll.Michaad  et  Pouioulat. 
Les  Mémoires  el  correspondance  de  DuPleasis-Mornay  coBtiennenl  beaa* 
coup  de  lettres  de  Villeroy,  surtout  dans  le  t.  Ti,  p.  496  et  suiv.;  t.  Ta 
et  Vlli.  —  I^*  négociations  du  président  Jeanuiu  contiennent  une  antre 
série  de  leUres  UiplomaUques  de  Villeroy,  de  4607  à  46u9,  pages  44  et 
sulTautee,  édition  Michaud.  —  On  lit  enGn  beaucoup  de  dépêches  dé 
Villeroy  dans  le  Recueil  de  lettres  adressées  à  LeCèvre  de  la  Boderie  pen- 
dttal  «et  deiix  ambMiaéet  eh  ADgleterre  (AnifterdaBi,  4783,  i  Tot  \m-%). 
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en  Angleterre,  sous  le  règne  de  Henri  IV  et  la  minorité  de 
Louis  XIII  *. 

Arnauld  d'Ossat,  sous  la  direction  de  Villeroy,  fut  Tageot 
de  toutes  les  affaires  diplomatiques  qui  se  trailèrf  d(  en  Italie, 
dans  la  période  du  règne  de  Henri  IV,  comprise  enire  169/1 
et  160â.  Il  négocia  auprès  de  la  cour  de  l^omerabsolutiondu 
roi  et  sa  réconciliation  avec  le  Saidt-Siége.  Dans  le  mémoire 
distribué  au  Collège  des  cardinaux,  il  prouva  à  cette  cour  que 
PËspagne,  autant  que  la  France,  avait  besoin  de  la  paix  qui 
plus  tard  fut  signée  à  Vervins.  Il  dissipa  les  ombrages  que 
faisaient  naître  dans  Tesprit  de  Clément  Viil  les  retards 
apportés  à  la  publication  du  concile  de  Trente  en  France, 
et  les  garanties  accordées  aux  calvinistes  par  Tédit  de  Nantes. 
Son  active  et  habile  intervention  obtint  encore  la  dissolu- 
tion du  mariage  du  roi  avec  Marguerite  de  Valois,  et  la  dis- 
pense nécessaire  à  sa  sœur  Catherine  de  Bourbon,  pour 
rendre  valide  Tunion  de  cette  princesse,  restée  protestante, 
avec  le  duc  de  Bar.  En  tonte  circonstance  il  combattit  et 
déjoua  les  intrigues  des  Espagnols  et  les  fausses  impressions 
qu'ils  essayaient  de  donner  à  la  cour  de  Rome,  contre  les 
intérêts  ou  la  dignité  de  la  France.  Il  traita  avec  le  duc  de 
Savoie  de  la  restitution  du  marquisat  de  Saiuces  et  éclaira  le 
gouvernement  de  Henri  sur  la  duplicité  de  ce  prince.  11  né- 
gocia avec  le  grand-duc  de  Toscane  le  traité  qui  remit  la 
France  en  possession  des  lies  et  des  forts  dMf  et  de  Po- 
mègue,  près  de  Marseille.  La  marche  et  les  résultats  de  ces 
importants  travaux  diplomatiques  ont  été  consignés  avec 
exactitude,  exposés  avec  un  rare  talent,  dans  une  suite  de 
dépêches  et  de  mémoires  dont  le  recueil  est  intitulé  Lettres 
du  cardinal  d'Ossat  '. 


Lettres 

du  cardinal 

d*OaMt. 


'  Lettre  de  Henri  IV  au  roi  de  la  Grande-Bretagne,  dn  15  avril  1006, 
dans  le  Recueil  des  lettres  misÛTes,  t.  vi,  p.  606,  607,  et  la  note  de 
M.  Berger  de  Xivrey .  —  Ambassades  de  M,  de  la  Boderie  en  Angleterre^ 
1750,  5  Yoi.  in  12. 

'  Plnstenrs  lettres  dn  cardinal  d'Ossat  étaient  défà  répandnes  on  mètam 
imprimëes  de  son  « iTant,  comme  on  leToit  au  chapitre  i30  desOEcononies 
royales  de  Snlly,  1. 1,  p«  5Ô0-53S,  édiUon  Micbaud.  La  première  e'dilion  du 
Recueil  des  lettres  de  d^Ossat  a  été  donnée  par  les  frères  Dupuy,  en  4634, 
in-fulio,  sons  ce  liire  :  Lettres  de  Villuêlrissime  et  re^erenéisêime  -cmr» 
dinai  ttOssat,  evesque  de  Bayeux^  au  roy  Henri  le  Grand  et  à  H.  de 
Filleroy ^depuis  Vannée  iS9A  jusqu'à  l'année  1604.  Une  édition  plus  com- 
Iflète  a  été  publiée  par  Amelot  de  la  Houssaye  (Paris,  16OT,  S  rot  ln-4, 
ayec  des  notes),  ei  a  été  reproduiu  et  augmentée  de  nouydlês  aolss  dans 


Ntfgodatlont 

du  préti* 
dent  Jasnnin. 
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La  gloire  du  président  JeanniD  est  d'avoir  contribué  à 
fonder  la  république  de  Hollande  ou  des  Provinces-Unies, 
en  lui  assurant  une  longue  trêve,  équivalente  à  une  paix, 
qu*elle  avait  besoin  de  conclure  avec  TEspagne  et  les  archi- 
ducs souverains  des  Pays-Bas,  pour  se  remettre  de  son  épui  « 
sèment  et  consolider  son  indépendance.  Jeannin  eut  à  in- 
tervenir, d'une  part,  auprès  des  ambassadeurs  iiollandais, 
auprès  de  l'assemblée  de  leurs  Etats,  auprès  du  prince 
Maurice;  d'une  autre,  auprès  des  ambassadeurs  d'Albert  et 
de  Claire-Eugénie,  souverains  des  Pays-Bas  ;  d'une  autre, 
enfin,  auprès  des  ministres  et  des  représentants  du  roi  d'Es- 
pagne. Les  difficultés  qu'il  eut  à  vaincre  lui  vinrent  à  la  fois 
du  roi  d'Espagne  et  des  Hollandais,  les  deux  parties  con- 
tractantes étant  souvent  d'accord  pour  rejeter  tout  accom- 
modement, l'une  par  fierté,  l'autre  par  défiance  ;  des  Etats 
de  Hollande,  partageant  les  répugnances  de  leurs  négocia- 
teurs ;  du  prince  Maurice  enfin,  dont  la  paix  diminuait  le 
pouvoir  et  l'ascendant  dans  son  pays  >.  Pour  surmonter 
ces  difficultés,  Jeannin  recourut  tour  à  tour  aux  actives  dé- 
marches et  aux  conférences  aupr^*s  de  tous,  aux  discours 
prononcés  dans  les  Etats  de  Hollande,  aux  expédients  ingé- 
nieux, à  l'intervention  personnelle  du  roi.  Par  un  prodige 
de  constance  et  d'habileté,  il  parvint  à  mener  à  bonne  fin 
ce  traité  qui,  en  détachant  ^ept  provinces  des  possessions 
du  roi  catholique,  commençait  sur  le  continent  la  décadence 
ostensible  de  l'Espagne  et  la  prépondérance  de  la  France. 

Tous  les  actes  accomplis  par  lui  dans  sa  mission  ont  été 
réunis  par  ses  soins  dans  un  recueil  ayant  pour  titre  Négo- 
ciations du  président  Jeannin,  et  composant  l'un  des  mo- 
numents diplomatiques  les  plus  imposants  des  temps  mo- 
dernes. Le  livre  s'ouvre  par  les  instructions  et  les  pouvoirs 
que  lui  donna  Henri  le  'i2  avril  1607,  et  il  se  ferme  par  les 
deux  lettres  du  11  avril  1609,  dans  lesquelles  il  annonce  au 


celle  d^Amtterdam  I70S,  5  roi.  in-19.  Dans  ceUe  dernière  tfdilioB,  on 
IrouTe  :  1*  des  leUr<>s  à  Henri  Ut  depuii  1584  jusqu'en  1589,  el  des  ietUrei 
à  la  reine  Louise;  i*  une  lettre  de  d  Osiat  an  mar<|ms  de  Pisuni,  datëe  de 
189!^;  3*  ta  suite  «nfin  des  dépéclies  adressées  à  ViUei'oy  et  h  H>'nri  IV.  La 
première  dépêche  adressée  k  Villeroy  est  du  5  décembre  1694  (t.  I,  p.  S4S- 
974).  I.a  <ierni.;r«  lettre  de  d'Ossat  est  du  6  mars  1604,  sept  jours  avant  sa 
mort  (t.  T.  p.  TUSI-XSO), 

'  C'est  ce  c|ue  l'on  peut  roir  par  la  lettre  de  VUteroy  à  Sully  du  5  octobre 
1608,  époque  où  VUleroy  juge  que  la  négociation  est  désespérée. 
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roi  et  à  ViHeroy,  la  coociusion  et  te  signature  de  la  loogae 
Yréve,  et  renvoi  qu*il  leur  fait  da  traité  lui-même  <. 

Les  Lettres  de  d'Ossat  et  le»  Négoeiations  de  Jeannin  sont 
devenues  les  deux  livres  classiques  des  diplomates  et  des 
liommes  politiques  au  xvii*  et  au  xviii*  siècle*.  Wicquefort 
parait  avoir  eu  continuellement  en  vue  les  Lettres  de  d'Ossat 
dans  son  Traité  de  Tambassadeur  <  lord  ChesterGeld  Les 
recommandait  à  son  fils  comme  Touvrage  le  plus  propre  à 
le  former  aux  affaires.  Hiclielieu,  pendant  qu'il  était  relégué 
à  Avignon,  s'était  procuré,  en  1618,  une  copie  des  négocia- 
tions de  Jeannin  ;  il  les  lisait  tous  les  jours,  et  disait  qu'il 
trouvait  sans  cesse  à  y  apprendre  :  Jeannin  a  donc  eu  Thon- 
neur  d'être  le  maître  de  Riclielieu,  a  servi  à  former  en 
partie  le  plus  grand  homme  d'Ëtat  qu'ait  eu  la  France.  Ces 
faits  démontrent  jusqu'à  l'évidence  que  les  deux  ouvrages 
ont  contribué,  au  plus  haut  degré,  à  développer  dans  notre 
pays  l'esprit  des  affaires  publiques  en  général ,  et  à  faire 
connaître  en  particulier  la  méthode  de  les  traiter  avec  une 
habileté  consommée  dans  nos  rapports  avec  los  puissances 
étrangères.  Ces  particularités  prouvent  encore  que  toute  la 
diplomatie  de  la  seconde  moitié  du  règne  de  Louis  XIII  et 
de  la  période  glorieuse  du  r^gne  de  Louis  XIV,  laquelle  a  fait 
autant  pour  la  suprématie  de  la  France  que  ses  armées  et 
ses  victoires,  a  été  instruite  et  formée  par  la  diplomatie  du 
règne  de  Henri  iV,  est  sortie  de  son  école.  C'est  un  immense 
service  que  d'Ossat  et  Jeannin  ont  rendu  à  leur  patrie  par 
leurs  ouvrages,  et  ce  n'est  pas  ie  seul.  Ils  ont  donné  de 
nouvelles  habitudes  à  l'esprit  public;  ils  ont  ajouté  à  la  gra- 
vité, à  la  force,  à  la  pénétration  du  génie  national,  quels  que 
fussent  les  sujets  et  les  matières  auxquels  il  s'appliquât. 
D'Ossat,  en  outre,  par  un  mérite  qui  lui  est  propre,  a  per- 
fectionné notre  langue  :  dans  l'exposé  des  questions  les  plus 
délicates  et  les  plus  compliquées,  il  a  donné  au  style  une 


*  La  première  édition  des  Négociation*  a  été  ptibliëe  à  Parîst  in-folio, 
1656,  par  Tabbé  de  GasUUe.  La  seule  édiUon  cpinptète  el  boase  des  négo- 
ciatiuns  esl  celle  que  M.  Hetitot  a  donnée  dans  sa  cullection  des  Mémoires 
pour  servir  h  l^bistoire  de  France.  Non-seulement  il  a  partout  éclairci  le 
texte  ;  mais  il  a  de  plus  comblé  la  lacune  exisluole  dans  les  pre'cédentes 
éditions  en  ajoutant  toute  la  correspondance  diplomatique  depuis  le  !i5  no- 
vembre 1607  jusqu^à  la  Gn  de  celte  année,  MM.  Micliaud  et  Puujoulat  ont 
reproduit  cette  édition  dans  leur  collection,  2«  série,  t.  lY. 
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darié  et  une  précision  fnconiittes  jii8qu*«lor«  $  en  le  Itsani 
on  croit  souvent  lire  un  auteur  du  mlliett  du  xm*  sièete. 
Uttret  Près  des  correspondances  diplomatiques  de  d*0B8at  et  de 

'^^Miritfr.^*  Jeanniû  se  place  la  correspondance  historique  de  Pasqufer» 
Ses  Lettres  remplissent  vingt-deux  litres'.  Presque  toutes 
avaient  été  écrites  pour  être  publiées  de  son  vivant  :  aussi  tt« 
trouve-t-on  que  dans  un  petit  nomlure  Tabandon  des  correi» 
pondances  familières.  Il  faut  les  considérer  dans  leur  ensem» 
ble,  les  unes,  ce  sont  les  moins  nombreuses,  comme  des  traités 
de  philosophie  morale  ;  les  autres  comme  des  mémoires 
pour  Thistoire  de  son  temps,  où  il  raconte  la  plupart  des 
principaux  faits  tioUt  il  a  été  témoin,  depuis  te  srége  de  Metx 
par  Charles-Quint,  en  1552,  Jusqu'à  la  mon  de  Henri  IV, 
en  1610  K  Investi  de  la  charge  d*avocat  généra]  à  la  Chambre 
des  comptes  depuis  1585,  ildéfrioie  partout  dans  ses  lettres, 
comme  dans  son  traité  intitulé  le  Pourparler  du  prinee^ 
Tesprit  d'un  bon  citoyen  et  d'un  grand  magistrat  :  tout  7 
respire  la  passion  d'une  sage  liberté ,  te  respect  des  droits 
du  souverain  et  des  peuples.  S'il  parle  à  ses  fils,  dont  trois 
serviiient  dans  l'armée  du  roi,  et  soutenaient  la  cause  de 
Tordre  au  moment  du  plus  grand  déchaînement  des  Ligueurs, 
voici  les  recommandations  pleines  de  courage,  de  prudence 
raisonnée  et  d'humanité  qu'il  leur  adresse  :  «t  Pour  le  ser^ 
vice  de  Dieu  et  du  roi,  votre  vie  et  votre  mort  doivent  vous 
être  indifférentes;  mais  il  faut  ménager  votre  vie,  non  pour 
fuir  la  mort,  mais  pour  la  réserver  pour  ime  entreprise  dont 
il  poisse  revenir  fruit  à  votre  patrie...  il  faut  sur  toutes 
choses  épargner  ce  pauvre  peuple,  qui  n*en  peut  mais  de  la 
querelle,  et  néantmoins  en  porte  la  principale  charge.  Quand 
je  vous  recommande  le  peuple,  je  vous  recommande  vous- 
même.  Les  t>énédictions  qu'il  vous  donne  sont  autant  de 
prières  à  LMeu.  »  En  1590,  il  s'alarme  des  dépenses  dans 
lesquel  les  le  roi  est  entraîné,  et,  par  l'entremise  de  du  Plessis^ 
Mornay,  il  lui  adresse  des  représentations  auxquelles  l'oblige 

*  Les  œavres  d^ËiUenne  Pasquier.  Amsterdam,  17SS,  2  vol.  iii>foUo. 
Dans  le  second  volume  de  celle  édition,  les  vingt-deux  livres  des  Lettres 
de  Pasquier  remplissent  687  pages,  ou  plutôt  colonnes  de  puges. 

'  Lettres  de  Pasquier,  Jiv.  i,  lettre  il.  «  De  la  police  que  tint  le  feu  dac 
»  de  Guise  dans  la  ville  do  Mets,  contre  le  siège  de  Tempereur  Uiarlft 
»  cipquiesme.  *  —  Liv.  %%,  lelUre  5»  «  Recaeii  de  quelque!  dicU  notaJblM 
w  dn  roy  B«iir|  1«  Grand.  » 
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le  devoir  de  sa  charge,  sans  s^quiéter  si  elles  soulèyeront 
contre  loi  les  ressentiments  et  les  vengeances  des  courtisans. 
Henri  IV,  que  Ton  a  accusé  d*a varice,  fut  prodigue  au  temps 
où  les  libéralités,  même  excessives,  étaient  le  seul  moyen 
de  retenir  attachés  à  sa  cause  les  grands,  devenus  avides  par 
les  habitudes  prises  sous  Henri  JII  ;  la  seule  manière  de  con- 
server le  parti  royal  en  France,  de  sauver  ainsi  le  pays  de 
Tanarchie  de  la  Ligue  et  de  Tinvasion  espagnole.  Pasquier 
cependant  Texhorte  à  voir  Tavenir,  à  résister  de  tout  son 
pouvoir,  et  il  lui  fournit,  avec  les  avis  de  ses  magistrats, 
quelques  armes  pour  se  défendre  contre  les  exigences.  Il  écrit 
à  du  Plcssls-Momay  :  «  L'immensité  des  dons  du  feu  roi 
(Henri  III)  a  perdu  TÉtat.  Depuis  qu*il  a  plu  à  Dieu  appeler 
le  roi  à  présent  régnant  à  la  couronne,  il  n*y  a  homme  de 
bien  qui  ne  soit  entré,  non-seulement  en  espérance,  ains  en 
ferme  créance  qu'il  réduira  les  choses  en  leur  ancien  ménage» 
pour  être  très  capable  et  très  disposé  à  ce  faire.  Toutes  fois 
je  ne  sçals  comment  le  malheur  de  la  France  est  tel,  que 
depuis  sept  ou  huit  mois  on  nous  a  envoyé  des  dons  de 
trente,  quarante  et  cinquante  mille  écus,  pour  vérifier, 
même  par  un  nouveau  formulaire...  Cette  voie  prenant 
trait,  on  réduira  sans  y  penser  le  royaume  en  mendicité  K  » 
Ainsi  Pasquier  a  le  premier  provoqué  publiquement  les  sages 
économies,  appelé  la  réforme  financière,  dont  Henri  IV  avait 
compris  la  nécessité,  formé  le  projet  dès  son  avènement, 
mais  qu'un  intérêt  supérieur  le  contraignit  d'ajourner,  jus- 
qu'au temps  où  la  Ligue  vaincue  le  mit  en  état  de  repousser 
sans  danger  les  obsessions  des  grands  seigneurs,  et  de  réparer 
la  fortune  de  la  France. 

Les  lettres  de  Henri  IV  ont  été  recueillies  de  nos  jours,  par  ^^^« 
les  soins  et  sous  les  auspices  d'un  ministre,  qui  parmi  beau-  *  *°" 
coup  d'autres  idées,  diversement  utiles  aux  intérêts  du 
pays,  souverainement  honorables  pour  son  administration,  a 
eu  celle  de  donner  un  monument  de  plus  à  notre  histoire,  et 
d'en  élever  un  à  la  mémoire  d'un  grand  homme.  Personne 
aussi  bien  que  lui  ne  pouvait  indiquer  à  grands  traits  le  con- 
tenu du  recueil  qu'il  faisait  publier,  et  il  en  présente  l'analyse 

*  Lettres  de  Pusquier,  liv.  xiv,  lettre  il.  p.  425,  496,  4S7.  Comme  ponr 
IcR  précédentes  cilutioiis ,  nous  u«  rcpruduisons  pus  Toi  tliographe  dtt 
temps. 

II.  32* 


500  HMTOtKE  DU  BÈOMfi  De  HENRI  IV. 

générale  «n  ces  termes  :  «  LMmage  authentiqae  de  Henri  IV 
-»  s'y  trouve  tracée  par  lui-même,  à  travers  les  épreuves  de  sa 
n  vie  si  active  et  si  souvent  exposée  pour  la  France  ^  »  En 
effet,  la  correspondance  de  Henri  IV  nous  le  montre  dans  les 
fortunes  les  plus  diverses,  d'abord  chef  de  parti,  puis  roi 
reconnu  par  une  moitié  de  la  France  et  combattu  par  Tautre  ; 
mais  comme  chef  de  parti  aussi  bien  que  comme  roi,  défen- 
dant la  liberté  de  conscience.  Tordre  public,  le  droit  de  suc- 
cession, la  cause  nationale,  contre  les  édits  de  proscription, 
Tusurpation  des  Guises,  Tinvasion  de  Philippe  II  ;  puis  enfin 
maître  incontesté  de  TÉtat,  développant  avec  une  activité  et 
une  industrie  qui  tiennent  du  prodige  sa  prospérité  inté- 
rieure ,  et  au  dehors  réglant  ses  affaires ,  protégeant  ses 
intérêts,  avec  une  politique  toujours  droite,  mais  si  habile, 
que  chaque  jour  lui  donne  un  moyen  de  plus  de  devenir 
l'arbitre  de  l'Europe. 

Sa  correspondance  est  tout  à  la  fois  militaire,  politique, 
diplomatique,  personnelle.  Depuis  le  temps  où  il  est  parvenu 
à  se  soustraire  à  la  captivité  dans  laquelle  le  retenait  la 
cour  de  France,  c'est-à-dire  depuis  le  commencement  de 
février  1576,  jusqu'à  l'année  1610,  époque  de  sa  mort, 
cette  correspondance  n'est  pas  interrompue  un  seul  moment. 
Elle  fournit  sur  la  guerre,  sur  l'administration,  sur  les  re- 
lations avec  les  puissances  étrangères,  sur  la  situation  des 
États  voisins  de  la  France,  un  plus  grand  nombre  de  docu- 
ments qu'aucun  recueil  de  lettres,  et  peut-être  qu'aucun 
livre  contemporain,  quoique  ces  livres  contiennent  plus 
de  détails  et  de  plus  amples  renseignements  sur  beau- 
coup de  points  ])articuliers.  C'est  l'histoire  du  temps,  sou- 
vent écrite  en  détail,  toujours  indiquée,  par  celui  même 
qui  l'a  feite  :  c'est  en  même  temps  sa  biographie  comme 
homme.  Les  nombreux  extraits  de  ces  lettres  que  nous 

*  M.  Villemuin,  alors  ministre  de  rinstruction  publiqaef  dans  son  Rap- 
port adressé  au  roi  le  l«r  mui  184^,  et  imprimé  en  tête  des  deux  premiers 
volumes  du  Beciieil  des  lettres  missives  de  Henri  IV^  qui  puraissaient 
À  cette  époque.  L'exécution  de  Touvrage  a  été  confiée  à  M.  Berger  de 
Xivrey,  membre  de  rinstilul.  Six  Yoiumes  de  la  collection  sont  publiés 
i  présent  :  ils  renferment  les  lettres  écrites  depuis  le  milieu  de  Tannée 
1502,  jusqu^au  15  septembre  1606;  les  volumes  suivants  conduiront  la 
correspondance  jusqu'à  Tannée  1610.  Les  lettres  écrites  de  156S  à  1576, 
qui  sont  les  lettres  de  Tenfance,  de  la  première  jeunesse  et  de  la  capti» 
vite  de  Henri  IV,  ne  renferment  nécessairement  que  bien  peu  de  détails 
sur  les  alfairei  publiques.  L'intérêt  militaire  et  politique  ne  commence 
qu'en  1876,  lorsque  Henri  est  redevenu  libre. 
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avons  préseniés  dans  le  cours  entier  de  noire  ouvrage» 
nous  dispenseront  de  donner  une  plus  ample  analyse  de  la 
partie  militaire,  politique,  diplomatique  de  cette  correspon* 
dance  :  nous  n'insisterons  que  sur  un  seul  point  relatif  à  la 
politique  étrangère.  Elle  oiïrit  à  Henri  IV  d'incroyables  dif- 
ficultés non-seulement  avec  ses  ennemis,  mais  avec  ses  plus 
anciensalliésJ'Angleterre,  par  exemple.  Entre  Elisabeth  et 
lui,  il  y  a  différend  religieux,  depuis  son  abjuration,  qu'elle 
improuve  ;  différend  politique,  car  elle  prétend  qu'il  lui 
cède  Calais  et  Blavet;  différend  commercial,  car  elle  veut 
entraver,  si  ce  n^est  ruiner  notre  commerce.  Les  démêlés 
avec  son  successeur  Jacques  r%  pour  être  moins  vifs,  n'en 
durent  pas  moins  encore  pendant  plusieurs  années.  Henri 
entretient  avec  eux  une  correspondance  diplomatique  et  une 
correspondance  personnelle  très  active.  Son  grand  art  pour 
prévenir  toute  rupture,  pour  préparer  au  contraire  dans 
l'avenir  une  nouvelle  coalition  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre contre  l'Espagne,  est  de  traiter  les  affaires  avec  une 
souveraine  patience,  les  personnes  avec  une  souveraine  con- 
sidération. En  ce  qui  concerne  les  intérêts,  il  n'en  abandonne, 
n'en  néglige  pas  un  seul  :  il  maintient  intact  tout  ce  qui 
touche  à  l'avantage  ou  à  la  dignité  de  la  France  :  il  poursuit 
avec  une  persévérance  que  rien  ne  lasse  la  réparation  des 
griefs,  et  il  l'obtient  enfîn  ;  mais  il  emploie  souvent  dix  ans 
à  l'obtenir.  En  ce  qui  regarde  les  personnes,  11  est  impos- 
sible de  respecter  avec  plus  d'attention  la  dignité  et  la  sus- 
ceptibilité d'EUsabeth  et  de  Jacques  r%  d'employé  avec  eux 
plus  de  formes,  plus  d'égards,  plus  de  prévenance  même* 
Aucune  correspondance  ne  surpasse  la  sienne,  et  bien  peu 
l'égalent,  par  l'éminent  mérite  de  la  modération  dans  la 
force. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  la  partie  de  sa 
correspondance  qui  est  personnelle,  qui  peint  Phomme  : 
nous  en  rendrons  compte  dans  la  section  consacrée  à  la  lit- 
térature et  aux  recueils  de  lettres  privées. 

Après  les  correspondances,  les  Mémoires  offrent  des  ren-  ^^  uémùirt» 

seignements  d'une  haute  importance  pour  l'histoire  politique  leun  débats 

et  civile  de  ce  temps,  et  présentent  en  outre  une  vive  pein-  ariiltegM. 
tare  des  mœurs  et  des  usages  de  la  4K>ciété.  Sans  doute  ils 


503  HtSTOIRE  DO  RÈ6NS  DE  HENRI  IV. 

demandent  à  être  consultés,  toujours  avec  précaution, 
parfois  même  avec  une  juste  défiance.  D*une  part,  en  effet, 
hornis  deux  ou  trois,  lis  ont  été  publiés  longtemps  après 
raccomplissement  des  faits  dont  ils  contiennent  le  récit  et  le 
Juf^ment,  et  il  leur  a  manqué  le  contrôle  et  la  contradiction 
des  contemporains.  D*utt  autre  côté,  les  auteurs  de  ces 
mémoires  ont  tous  eu  un  but  particulier,  ont  tous  été  poussés, 
en  les  écrivant,  par  un  intérêt  ou  une  passion.  Même  chez 
les  esprits  et  les  âmes  d*éllte,  que  Pamour  de  ia  vérité,  on 
l*amour  du  bien  public  touchait  avant  tout,  cet  intérêt  et 
cette  passion  se  sont  mêlés  an  mobile  plus  noble  qui  les 
faisait  agir,  et  ils  dominent  entièrement  chez  le  grand 
nombre  des  auteurs  de  mémoires.  Ceux-ci  ont  voulu  établir 
quMIs  étaient  auteurs  d'actes  qnlls  considéraient  comme 
honorables  pour  eux,  consacrer  le  souvenir  de  leurs  ser- 
vices et  des  témoignages  qu'ils  avaient  reçus  du  souverain 
ou  de  leurs  concitoyens,  et  ils  avouent  leur  Intention.  Ceux- 
là  ont  prétendu  justifier  auprès  des  hommes  de  leur  âge,  de 
leurs  enfants,  de  la  postérité,  la  conduite  qu'ils  ont  tenue 
dans  de  graves  circonstances  :  ils  le  disent  encore,  et  quel- 
ques-uns même  de  leurs  mémoires  sont  intitulés  apologies. 
D^autres  enfin,  et  ils  ne  le  disent  plus,  n'ont  pris  la  plume 
que  pour  attaquer  leurs  adversaires  en  politique  et  en  reli- 
gion, leurs  rivaux  en  faveur-et  en  pouvoir,  et  avec  eux  les 
distributeurs  des  grâces  et  de  la  puissance  publique.  Il  se 
peut  qu'ils  n'aient  accusé  que  la  vérité,  qu'ils  aient  exercé 
une  justice  en  même  temps  qu'une  vengeance;  mais  on 
peut  supposer  aussi  qu'ils  nous  trompent,  on  sciemment,  ou 
&  leur  insu,  égarés  tous  les  premiers  par  leurs  préjugés  et 
leurs  passions.  Presque  tous  ces  mémoires  sont  donc  ou  des 
réclamations  afin  d'obtenir  estime  et  admiration,  ou  bien  des 
plaidoyers  justificatifs,  ou  biea>  des  actes  d'accusation,  dont 
il  f^nt  soigneusement  peser  les  raisons. 

Mais  d'un  autre  côté  ils  présentent,  pour  découvrir  la 
vérité  et  pour  établir  l'histoire  dans  sa  plénitude,  des  secours 
qu'on  chercherait  vainement  ailleurs.  En  effet,  les  auteurs, 
eu  rendant  rompte  de  leur  propre  conduite  ou  en  jugeant 
celle  de  leurs  adversaires,  ont  été  nécessairement  amenés 
à  exposer  les  événements  au  milieu  desquels  ces  actes  se 
sont  accomplis,  événements  dans  lesquels  Ils  ont  été  eux 
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méoies  témoins  ou  acteurs,  il  est  un  certain  nombre  de  fiiits 
parfois  capitaux,  qu'eux  seuls  npus  ont  transmis,  tantôt 
parce  que  ces  faits  n'ont  eu  pour  témoins  qu'un  très  petit 
nombre  de  personoea,  dont  ii»  faisaient  partie  ;  tantôt  parce 
que  seuls  ils  en  ont  compris  Pimpoitance,  et  que  seuls  il« 
ont  pris  le  soin  de  les  consigner  par  écrit.  La  connaissance 
de  ces  événements  est  restée  leur  privilège  jusqu'à  la  pu* 
blication  bien  postérieure  de  leurs  mémoires,  et  a  échappé 
k  ceux  qui  avaient  entrepris  d'écrire  l'histoire  de  leur 
*  temps,quelque  soin  qu'ils  aient  apporté  dans  leurs  invesliga* 
lions.  En  second  lieu,  les  causes  véritables  mais  secrètes  des 
événements,  les  premiers  mobiles  et  les  ressorts  cachés,  sont 
souvent  bien  mieux  connus  aux  auteursdes  mémoires  qu^aux 
lûstoriens  contemporains,  parce  que  ces  faits  se  sont  accom- 
plis au  sein  du  parti  politique  ou  religieux,  auquel  les  au« 
teurs  des  mémoires  appartenaient,  dans  la  classe  de  citoyens 
dont  ils  faisaient  partie  ;  tandis  que  l'historien  n'u  pu  être 
partout,  ni  obtenir  souvent  le  secret  des  événements  deceux 
qui  le  possédaient,  et  qui  le  gardaient,  tantôt  par  vanité, 
tantôt  par  prudence. 

D'après  la  diversité  des  partis  et  des  classes  de  citoyens      oiTeniU 
auxquels  les  auteurs  des  mémoires  qui  ont  écrit  sur  ce  règne  *"  ^ç^^^ 
étaient  attachés  ;  d'après  la  variété  des  fonctions  qu'ils  ont     det  autean 
remplies,  des  situations  qu'ils  ont  occupées,  on  peut  juger    *•  mémoirw, 
de  la  quantité  de  renseignements  précieux  qu'ils  ont  fournis 
à  l'histoire  définitive  de  cette  grande  époque.  L'un,  c'est 
Lestoile,  tient  à  la  bourgeoisie  ;  deux  autres,  Groulartet  de 
Tbou,  à  la  liaute  magistrature,  tous  trois  à  ce  parti  des  Po- 
litiques qui  dajis  les  villes  ligueuses  aussi  bien  que  dans  les 
villes  royales,  travaillèrent  constamment  à  établir  Tautorité 
de  iienri  iV,  sans  lui  dt^mander  de  renoncer  à  sa  religioi|, 
parce  qu'ils  savaient  s'élever  aux  idées  d'ordre  public  et 
de  liberté  de  conscience,  et  parce  qu'ils  étaient  persuadés 
avec  raison,  que  même  sans  embrasser  le  calholidame,  il  le 
Tespecterail.  Deux  autres,  Villeroy  et  Marillac  appartiennent 
h  la  liigue  française,  qui  ne  consent  k  le  reconnaître  que 
quand  il  aura  abjuré,  mais  qui  défend  Plntérét  français 
contre  les  intrigues  de  l'Espagne  et   de  la  Ligue  espa- 
gnole.   Deux,   M"*   Dupledsis  et   d'Aubigné   sont  calvi^ 
nistes  et  se  rapprochent  par  leur  zèle  ardent  pour  leur 
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croyance  ;  mais  ils  s'éloignent  en  ce  point  que  M**  Du- 
plessis  cherche  à  concilier  les  intérêts  généraux  du  pays  avec 
ceux  de  la  religion,  tandis  que  d*Aubigné  sacrifie  complète- 
ment les  premiers.  Quatre  sont  grands  seigneurs  :  le  grand 
prieur  plus  tard  duc  d'ÂngouIéme,  appartenant  à  la  famille 
royale  par  sa  naissance,  quoique  illégitime,  et  colonel  gé- 
néral de  rinfanterie  française  ;  Sancy,  colonel-général  des 
Suisses;  le  duc  de  Nevers,  successivement  gouverneur  de 
Picardie  et  de  Champagne  et  envoyé  en  ambassade  par 
Henri  IV  au  pape  Clément VILI  ;  La  Force,  gouverneur  de* 
Béa  m  et  de  Navarre,  et  de  plus  attaché  à  la  cour  comme  Tnn 
des  capitaines  des  gardes.  On  compte  encore  deux  ministres, 
le  chancelier  Cheverny,  politique  peu  décidé  mais  d'une 
habileté  très  utile  à  la  cause  de  Henri  ;  Sully,  Tintrépide 
guerrier  et  le  grand  homme  d'Etat,  qui  après  avofrcombattu 
près  du  roi  sur  tous  les  champs  de  bataille  et  à  tous  les  siè- 
ges, partagea  avec  lui  tous  les  travaux  administratifs  de  ce 
règne,  pendant  ses  années  de  prospérité. 

Nous  ne  comprenohs  dans  celte  nomenclature,  ni  Margue^ 
rite  de  Valois,  ni  le  duc  de  Bouillon.  Leurs  Mémoires;  rédigés 
sous  le  règne  de  Henri  IV ,  comptent  parmi  les  œuvres  de  ce 
temps,  et  ont  exercé  une  influence  marquée  sur  la  com- 
position historique  en  général  et  sur  la  langue  ;  mais  ils 
ne  fournissent  aucun  docitment  pour  Thistoire  de  ce  règne 
en  particulier.  Les  Mémoires  de  Marguerite,  écrits  pen- 
dant son  séjour  au  chAteau  d'Usson,  entre  1585  et  1605,  et 
divisés  en  trois  livres,  finissent  à  Tannée  1582  :  Ils  con- 
tiennent des  renseignements  sur  les  règnes  de  Charles  IX 
ei  de  Hemi  UI,  et  sur  celui  de  Henri  IV  comme  roi  de 
Navarre,  mais  non  comme  roi  de  France  ^  Le  duc  de  Bouil- 
lon a  rédigé  ses  Mémoires  à  Sedan,  en  1610;  il  s'arrête  à 
Tannée  1Ô86,  et  n'atteint  même  pas  Tavénement  de  Henri  TV 
comme  roi  de  France. 

Nous  allons  donner  sur  les  mémohres  et  sur  leurs  auteurs 


*  Le  P.  Lelong,  dans  M  Bibliothèque  historique,  i.  il,  p.  653,  n*  t5,f  iO, 
•  consacré  aux  Mémoires  de  Marguerite  de  Viiiois  un  article  qui  contient 
une  erreur.  Il  est  dit  dans  cet  article  que  les  Mémoires  de  Marguerite  vont 
|usqu*en  1887,  inexaclitu'le  qui  a  été  reproduite  duus  la  Biographie  uni- 
irerselte.  Ces  Mémoires  s'arrêtent  à  Tannce  l58S,  dans  toutes  les  éditions 
dont  la  meUleure  et  la  plus  correcte,  sans  comparaison,  est  celle  donnée 
•a  lS4t  par  M.  Guessard. 
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de  courtes  notices.  Ëaire  ces  mémoires ,  les  nos  compren* 
nent  tout  ou  partie  des  règnes  de  Gtiarles  IX  et  de  Henri  IIl, 
et  une  portion  seulement  du  règne  de  Henri  IV  ;  les  autres 
embrassent,  outre  la  période  des  derniers  Valois,  la  totalité 
du  règne  de  Henri  IV,  et  même  les  commencements  de  celui 
de  Louis  Xllf.  Nous  commencerons  par  les  premiers. 

Les  Mémoires  du  duc  d*Ângoulême  se  bornent  au  récit  de  MtfmoirM 
la  mort  de  Henri  III ,  de  Tavénement  de  Henri  IV,  de  la  d*An^tSéi 
campagne  d* Arques  racontée  par  un  homme  de  guerre,  des 
événements  qui  suivirent  jusqu*à  Tattaque  des  faubourgs 
de  Paris,  le  1"  novembre  1589.  Le  duc  d'Angouléme,  révolté 
plus  tard  contre  Henri  IV,  qu'il  avait  d'abord  servi,  n'a 
rédigé  ses  Mémoires  que  bien  des  années  après  sa  longue 
captivité:  si  Ton  doit  chercher  une  appréciation  sans  flatte- 
rie de  ce  prince,  c'est  bien  dans  l'ouvrage  de  d'Angonlênie, 
et  l'auteur  n'a  pas  assez  d*éloges  pour  le  courage,  la  force 
d'âme,  la  supériorité  d'intelligence  de  Henri  :  la  justice  et 
l'admiration  ont  fait  taire  chez  lui  les  ressentiments  ^ 

Villeroy  a  publié^  de  son  vivant,  divers  ouvrages  appar*  MemoirM 
tenant  aux  genres  les  plus  dififérents,  qui  ont  été  réunis  deMarlJuac*^ 
dans  un  recueil  intitulé  :  Mémoires  d'Etat^  par  M.  de  Vil- 
leroy. Parmi  ces  écrits,  il  n'en  est  que  deux  qui  renferment 
l'exposé  des  faits  contemporains ,  et  qui  appartiennent  à  la 
classe  des  mémoires.  L'un  est  un  pi*emier  Discours  adressé 
à  M.  de  Bellièvre  sur  les  événements  compris  entre  1567  et 
1588;  l'autie  est  V Apologie  et  discours^  pareillement  adressé 
à  Bellièvre,  exposant  une  partie  des  faits  qui  s'accomplirent 
du  mois  d'août  1589  au  mois  de  janvier.  159Zi,  époque  où 
Villeroy  se  sépara  de  Mayenne  et  de  la  Ligue ,  avec  lesquels 
il  avait  fait  cause  commune  jusqu'alors  2.  C'est  le  document 
le  plus  important  pour  la  lin  des  guerres  ci  viles  et  religieuses 
en  France;  c'est  aussi  une  école,  non  de  politique  pour  les 
hommes  d'État,  car  celle  de  Villeroy  fut  vicieuse  sous 
Henri  TU  et  sous  Henri  IV,  mais  une  école  de  négociations 
pour  les  diplomates.  On  ne  peut  trop  s'étonner  que  quelques 
critiques  aient  traité  d'énigmatlques  les  explications  des 

*  Les  MémoirM  du  duc  d^Angoaléme  se  troarent  dans  la  coUectioa  des 
mëmoiresde  H .VI.  Michuad  et  PuujouUt,  |re  série,  t.  xi,  p.  60-88. 

'  Le  premier  Discours  et  1* Apologie  et  discours  de  Villeroy  sont  im- 
primés dans  le  même  vplomo  de  celte  collectloo,  de  la  page  105  k  la 
page  2S3. 
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faits  donnés  par  ViUeroy  ;  elles  sont  parfakemenl  claires,  et 
paraîtront  telles  à  quiconque  aura  pris  une  connaissance 
même  médiocre  de  ces  événements  dans  les  hislorlens  con- 
temporains. Les  Mémoires  de  Marillac  ne  sont  qu*un  com«- 
plétement  et  un  appendice  de  ceux  de  Villeroy.  Ils  racontent 
et  expliquent  deux  actes  célèbres  du  parlement  de  Paris, 
Farrét  du  22  décembre  1592,  et  l'arrêt  du  28  juin  1593 1. 
Villeroy  et  Marillac  appartiennent  tous  deux  à  la  Ligue 
française,  à  ce  parti  qui  défendit  la  loi  salique,  qui,  contre 
les  efforls  de  Mayenne  et  de  Philippe  H,  poursuivit  la  recon- 
naissance et  rétablissement  d*un  prince  français,  conformé- 
ment aux  lois  du  royaume ,  et  réserva  ainsi  les  droits  de 
Henri  IV;  mais  qui  imposa  en  même  temps  à  ce  prince 
d^être  catholique,  et  contraignit  Henri  'd'aller  à  la  messe. 
La  solution  fut  telle ,  sans  doute,  que  les  Ligueurs  français 
Pavaient  poursuivie,  mais  ils  jouèrent  Texistence  de  leur 
patrie.  Pour  que  le  pays  fût  morcelé  en  principautés  féo- 
dales ou  passât  sons  la  loi  de  Philippe  II,  il  suffisait  que  le 
roi  fût  aussi  opiniâtre  dans  sa  croyance  qu'ils  Tétaient  dans 
leurs  intolérantes  prétentions.  Ce  n'est  pas  dans  d'antres 
auteurs,  c'est  chez  Villeroy  lui-même,  qu'on  trouve  la 
preuve  des  dangers  que  courut  alors  le  pays ,  en  grande 
partie  par  leur  faute  \ 
tftfmoiret  Les  dcux  énormes  volumes  ln-f6lio  portant  pour  titre  : 
dae  d«  Nevert.  Mémoires  de  M.  le  duc  de  Nevers^  ne  renferment  qu'un 
bien  peilt  nombre  de  pièces  sorties  de  sa  plume,  et  fournis- 
sant des  documents  sur  l'époque  comprise  entre  les  derniers 
jours  du  mois  de  décembre  1588  ei  le  mois  de  janvier  159/i. 
Ce  sont  :  1°  le  Traité  des  causes  et  des  raisons  de  la  prise 
d'armes  faite  en  janvier  1589;  2"  le  Discours  véritable  sur 
Ionique  emprisonnement  et  détention  de  mesdames  les 
duchesse  et  demoiselles  de  Longueville,  et  de  M.  le  comte 
de  Saint- Paul;  3"*  le  Discours  de  la  légation  de  M,  le  due 
de  Neverst  envoyé  par  le  roi  Henri  IV  vers  le  pape  Clé- 

I  Les  Mërooires  de  Marillac  font  parUe  da  t.  Xi  de  U  coUecUoin  de 
M.  A'iii-h.iiid',  OQ  les  Iruuve  p.  5il-K48. 

•  Villeroy,  Apologie  et    Diirours,    p.   189  B,    IM)  A,  «06  B.    lOS  B 
A.  cette  demicre  page  î>  dit,  sous  Tun  ITiOS  :  «  Comme  nous  estions  en  cet 
M  perpleiiles,  Dien  uyunt  rompussion  de  la  Fronce  et  de  nous,  voiilnt  Ion- 
»  cher  le  rceur  du  roy  de  la  cognoissanee  de  nostre  religion,  qui  êstoii  h 
»  seul  remède  à  nos  maux  gui  nous  resloU,  » 
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ment  Vin  K  L'aiitenr  fait  connaître  à  fond  deux  iactions  de 
la  Ligue,  le  parti  guisard  ou  lorrain  et  la  Ligue  espagnole, 
n  dévoile  les  plans  et  les  moyens  d'exécution  des  Guises  dans 
leur  tentative  pour  ravir  l'autorité  souveraine  à  Henri  III  et 
à  Henri  IV,  et  spécialement  le  soin  qu'ils  mirent  à  se  faire 
des  partisans  dans  tous  les  ordres,  dans  toutes  les  classes  de 
la  société  ;  l'adresse  avec  laquelle  ils  exploitèrent  les 
croyances  religieuses  des  masses,  leur  persuadant  qu'il  y 
allait  de  leur  salut  à  violer  la  loi  de  succession  au  trône  et 
à  favoriser  leur  usurpation.  II  expose  avec  une  pareille  net- 
teté les  projets  de  Philippe  II  pour  l'envahissement  du 
royaume.  Mieux  qu'aucun  des  écrivains  du  temps,  il  signale 
les  excès  commis  par  les  Ligueurs  dans  les  provinces,  parti- 
culièrement à  A^miens  et  en  Picardie,  et  dans  le  tableau 
général  de  ces  violences  inouïes,  il  encadre  celles  dont  sa 
famille  et  lui-même  furent  victimes.  Dévoué  à  la  religion, 
au  point  que  ses  contemporains  l'avaient  nommé  «  le  prince 
»  très  catholique  entre  tous  les  catholiques,  »  et  qu'au  mois 
de  décembre  1588  il  combattait  les  Huguenots  en  Poitou,  à 
la  tête  d'une  armée  2,  personne  en  France  n'avait  plus  de 
droits  que  lui  d'être  respecté  des  Ligueurs,  prétendus  défen- 
seurs de  la  religion  et  du  catholicisme.  Cependant  ils  jetèrent 
en  prison  sa  fille,  la  duchesse  de  Longue  ville,  les  filles  de 
cette  dernière,  le  frère  de  son  gendre,  auxquels  ils  firent  ^uMr 
une  captivité  de  trois  ans,  pour  en  tirer  une  énorme  rançon  ; 
et  le  ligueur  Saint-Pol,  aventurier  qui  commandait  des  forces 
en  Champagne,  lui  enleva  à  lui-même  le  comté  de  Rethel<^s, 
dont  il  fit  sa  proie  ^.  Dans  son  Traité  des  causes  de  te  prise 
d'armes,  et  dans  son  Discours  sur  l'inique  emprisonnement, 
le  duc  de  Nevers  montre  les  citoyens  partout  privés  par  les 
factieux  de  la  liberté  civile,  des  droits  les  plus  sacrés,  et  le 

•  Mémoires  de  M.  le  doc  de  Ileven.  Paris,  T.  JoUy,  1€6S,  S  vol.  in-fol. 
—  Les  trois  traités  et  discours  cités  dans  le  texte  se  trouvent  au  tome  ii 
des  Mémoires,  p.  1-197,  4"»7-490.  Les  lettres  de  Nevers,  en  réponseà  celles 
de  Henri  IV,  présentent  quelques  renseignemeuts  historiques  jusqu'en 
1595«  mais  n\ipparliennent  pas  à  la  classe  des  Mémoires. 

•  Pasquier,  Lettres,  liv,  i7.  —  P.  Cayet.  introduction,  p.  75  B. 

'  Discours  sur  l'inique  emprisonnement,  diius  les  Mémoires,  t.  n,  p.  16S, 
167,169.  Il  y  a  pr«»squn  homonymie  entre  le  comte  de  Siiint-Paul,  frère  du 
gendre  du  duc  de  Nevers  ,  et  le  ligueur  et  aventurier  Saint-Pol,  qui 
enleva  au  duc  son  comté  de  Rethelois.  Il  n'est  pas  inutile  de  signaler 
celte  ressemhlancc,  qui  peut  jeter  de  la  coBfusion  Idans  les  évéoemeats  de 
cette  époque. 

II.  82** 
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royaume  ramené  à  l'étal  sauvage.  Dans  son  Discours  de  sa 
légation  à  Rome,  on  voit  que  la  Ligue  fit  courir  autant  de 
périls  à  la  foi  et  à  la  religion  qu'à  l'État  et  à  la  société.  Les 
obsessions  de  ce  parti,  se  joignant  aux  menaces  et  aux 
intrigues  de  Pliilippe  II,  avaient  amené  Grégoire  XIV  à  lancer 
les  bulles  monitoriales  qui  privaient  Henri  IV  du  trône  et 
frappaient  le  royaume  d'une  sorte  d'interdit,  et  avalent  dicté 
à  aément  VIII  le  refus  longtemps  prolongé  d'absoudre  le  roi. 
Contraints  de  se  mettre  en  défense,  et  de  ramener  l'ordre  dans 
la  discipline  ecclésiastique  entièrement  troublée,  les  pouvoirs 
publics  avaient  fait  un  règlement  provisionnel  pour  pour- 
voir à  la  vacance  des  évêchés  et  des  abbayes,  sans  s'adresser 
désormais  à  la  cour  de  Rome,  premier  pas  vers  la  sépara- 
tion. Le  duc  de  Nevers,  envoyé  comme  ambassadeur  à  Clé- 
ment VIII,  et  admis  à  son  audience  le  2  janvier  1694,  lui  dit  : 
0  Que  ce  règlement  avoit  été,  du  temps  de  Grégoire  XIV^ 
»  rejeté  de  l'advis  de  plusieurs  personnages  d'honneur,  sur 
»  l'espérance  qu'on  avoit  prise  que  Sa  Sainctelé  embrasseroit 
»  la  paix  de  la  France.  Mais  que  ceste  espérance  estant  per- 
»  due  par  son  retour  U  seroit  cause  de  faire  effectuer  main- 
»  tenant  ce  règlement;  chose  qu'il  recognoissoit  fort  bien  qui 
»  apporteroit  beaucoup  de  desplaisir  à  Sa  Saincteté,  et  de 
»  grands  désordres  en  l* Église,  lesquels,  en  son  particulier, 
»  luy  faisoient  hérisser  les  cheveux,  et  trembler  le  cœur  à  y 
»  penser  seulement  *.  n  Telles  étaient  les  extrémités  aux- 
quelles la  Ligue  espagnole  et  lorraine  avait  amené  le 
catholicisme  et  l'orthodoxie  en  France;  le  royaume  était 
près  de  se  détacher  du  saint-siége  et  de  se  jeter  dans  le 
schisme.  Le  zèle  religieux  du  duc  de  Nevers,  qui  le  rendait 
entièrement  favorable  au  principe  au  nom  duquel  la  Ligue 
fut  formée  ;  la  neutralité  qu'il  garda  longtemps  entre  les 
Ligueurs  et  les  royalistes  du  temps  de  Henri  IV,  sont  de  sûrs 
garants  de  son  impartialité  envers  la  Ligue,  et  nul  des  con- 
temporains ne  fournit  plus  de  moyens  que  lui  de  porter  un 
jugement  juste  et  définitif  sur  ce  parti, 
de  de  Tiiou  et  De  grands  citoyens,  des  esprits  droits  et  fermes  dans  la 
de  Groui«ri.     magistrature,  dans  la  noblesse,  dans  la  bourgeoisie,  formant 

'^  Par  le  retour  en  Frnncc  du  duc  de  Nevers,  suiis  uvoir  obtenu  Tuliso' 
lution  du  roi. 

*  Discours  de  lu  leguliuii  de   M.  le  duc  de  Nevers.  —  P.  Ciiyet.   t.  vi, 
p.  ÎWOB,  651  A. 
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tous  ensemble  le  parti  des  Politiques,  virent  de  bonne  heure 
les  dangers  de  TÉtat,  de  la  religion,  de  la  sainte  cause  de  la 
liberté  de  conscience,  et  résolurent  généreusement  de  les 
conjurer.  Dès  ravénement  de  Henri,  ils  proclamèrent  hau- 
tement «  qu'il  n'appartenoit  qu'aux  ftmes  foibles  de  prendre 
j>  pour  subject  la  religion ,  et  de  ne  pouvoir  gouster  Tobéls- 
»  sance  qui  est  deue  à  son  prince,  de  quelque  religion  qu'il 
B  fasse  profession  K  »  Les  présidents  et  les  plus  émlnents 
magistrats  dans  toutes  les  cours  souveraines  royalistes,  de 
Harlay,  Pasquier,  de  Thou,  Groulart,  imités  par  un  très 
grand  nombre  de  conseillers,  s'attachèrent  inébranlablement 
à  ce  principe,  à  celte  haute  distinction  entre  le  temporel  et 
le  spirituel,  et  y  conformèrent  toute  leur  conduite.  C'est  le 
tableau  des  actes  du  parti  politique  dans  la  magistrature,  en 
même  temps  que  le  tableau  de  leurs  propres  services,  que 
de  Thou  et  Groulart  présentent  dans  leurs  Mémoires.  Les 
Mémoires  de  de  Thou,  écrits  originairement  en  latin ,  tra- 
duits plus  tard  en  français,  et  divisés  en  six  livres,  partent 
de  1553  et  s'arrêtent  en  1601;  mais  ils  n'ont  trait  aux 
affaires  publiques ,  et  encore  de  loin  en  loin ,  que  depuis 
157t2,  et  d'une  manière  continue  que  depuis  1588.  Ceux  de 
Groulart»  intitulés  Voyages  en  cour,  vont  de  1588  à  1606  ^, 
On  y  volt  les  chefs  de  l'ordre  jtadiciaire  persuader  aux  par- 
lements de  reconnaître  l'autorité  de  Henri  IV,  alors  calvi- 
niste; décider  dans  chaque  province,  au  prix  d'une  partie 
de  leur  fortune  et  au  péril  de  leur  vie,  quelque  grande  ville 
à  embrasser  son  parti  en  opposhion  aux  villes  rebelles^,  et 
lui  fournir  ainsi  les  secours  nécessaire^  pour  tenir  tête  à  ses 
ennemis;  pour  relever  la. royauté»  cette  première  et  indis- 
pensable magistrature;  pour  sauver  l'ordre  public  des 
erreurs  et  des  fautes  d'une  partie  de  la  Ligue  et  des  fureurs 
de  l'antre;  pour  défendre  le  territoire  contre  l'invasion  de 
Pétranger.  On  admire,  dans  leur  récit,  cette  suite  de  réso- 
lutions mémorables,  d'arrêts,  de  travaux  de  commission, 
ayant  pour  but  constant  et  pour  résultat  de  réprimer,  dans 

*  Groulart.  Voyages  en  cour,  cbap.  m,  lY,  p.  SK7  B,  S60. 

'  Les  Mémoires  de  de  Thou  sont  insères  duns  le  tome  xi  de  la  collectioa 
de  M.  Alichaud,  p.  371-374;  les  Voyages  en  cour  de  Groulurt,  dans  le  même 
▼olump,  p.  555-598.  La  première  édition  des  Me'moires  de  Groulart  a  été 
donnée  par  le  savant  mugittrat  M.  de  Mootmerqoé. 

*  Groulart,  chap.  2,  p.  556  A. 
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tous  les  ordres  iadistiDctement,  les  sctes  et  les  doctrines 
attentatoires  à  rautorité  et  à  la  vie  des  souverains;  de  con* 
cilier  Tintérât  national  avec  Tintérêt  religienx,  en  établissant 
rindépendancfî  de  la  cotinmne  à  l^éf^rd  da  5aint-Siége«  en 
affermissant  les  libertés  gallicanes,  en  dissipant  ainsi  les 
craintes  et  les  haines  que  le  calboliclsofte  de  la  Ligue  avait 
soulevées;  de  calmer  les  esprits  et  de  réconcilier  les  partis; 
de  satisfeire  et  de  désarmer  le  parti  calviniste;  et,  M  qui 
éuit  Uen  autre  chose  qu'un  acte  de  sage  politique,  d*étalilir 
solidement  la  liberté  de  conscience,  jusqu'alors  précairement 
essayée  chez  nous,  en  préparant  cet  édit  de  Nantes ,  «d'oà 
»  dépend,  comme  ils  le  disent,  te  repos  de  TÉtat^.  »  Soi» 
gneux  de  donner  au  pays  tous  les  enseignements  et  tontes 
les  instructions,  ils  remarquent  avec  soin  que  Tabus  de  la 
religion  et  les  troubles  ne  coûtèrent  pas  moins  d'argent  qtit 
de  sang  &  la  Fiance ,  et  bien  avant  Sutly  ils  fournissent  le 
compte  des  sommes  énormes  que  les  chefs  de  la  Ligue 
extorquèrent  à  Uenii  pour  déposer  les  armes  \ 

Les  mémoires  de  de  Thou  et  de  Groulart  peignent  en 
traits  vifs  et  caractéristiques  toute  la  classe  grave  de  la 
société  de  cette  époque,  quelques-uns  des  diplomates  les 
plus  habiles  et  les  plus  dévoués,  (tel  de  Foix,  Schomberg, 
le  cardinal  de  Joyeuse,  d'Ossat  ;  plusieurs  érndits  et  puUI- 
cistes,  eutre  antres  Joseph  Scaliger  et  P.  (Hthou  ;  un  grand 
nombre  de  magistrats,  ils  donnent  sur  leurs  moeurs  et  leurs 
habitudes  des  détails  qui  nous  les  montrent  aussi  dignes  d*es* 
time  dans  leur  vie  privée  qu'admirables  dans  la  vie  publique. 
Entre  ces  figures  vénérables,  quelques-unes  se  détachent  et 
laissent  dans  Tesprit  d'inelTaçablee  empreinti^s.  On  remarque 
Paul  de  Poix,  chargé  de  plusieurs  ambassades  par  nos  rois,  ne 
connaissant  d'autre  distraction  et  d'autre  plaisir  que  l'étodei 
se  faisant  lire  sans  cesse  dans  ses  voyages  quelque  Juriscon* 
suite,  quelque  philosophe,  quelque  orateur  de  l'antiquité,  et 
ajoutant  sans  cesse  à  ses  connaissances  sans  prendre  sur  le 
temps  réclamé  par  ses  fonctions;  Groulart  et  de  Thou, 
redoutant  plutôt  que  recherchant  les  plus  hauts  postes  de 
la  magistrature,  parce  qnlls  eu  comprennent  la  responsabi- 
lité ;  de  Thou,  au  milieu  des  travaux  judiciaires,  des  ira* 

>  Mémoires  d«  de  TbM,  Ut,  f,  Yl,  f,  991 B,  101,  %lMfèt 
•  Gronlart,  cbap.  7,  p.  008, 060* 
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vaux  des  commissioos,  d«s  oégocMitioiis,  préparant  pendant 
fiogt  ans  les  matériaux  de  celle  faistoiiT,  dealinéeplus  cncora 
à  éclairer  ïe&  espritSv  à  calmer  les  panions,  A  établir  les  pria* 
cipes  conservateurs  du  gouverneinent  et  de  la  société,  qu'il 
consacrer  la  mémoire  des  grands  hommes  et  à  célébrer 
Henri  iV,  Elisabeili»  les  deux  princes  d'Orange  K 

Ainsi  que  ia  magistrature,  la  noblesse  a  ses  mémolresi    iitfmoir«  d« 
où  cet  ordre,  qui  en  immense  majorité  embrassa  le  parti        ^^^T» 
des  i'oUliques,  a  consigné  ses  services,  raconté  ses  dévoue* 
menls.  11  faut  ranger  dans  la  classe  de  ces  ouvrages  ie  Diê» 
cours  sur  l'occurrence  de  ses  affaires^  composé  par  Harlay 
de  Sancy,  lequel  renferme,  oulre  le  récit  de  ses  propres 
actions,  bien  des  particularités  curieuses  sur  la  fin  du  règne 
de  iJenri  iii  et  sur  ie  règne  de  Henri  iV,  depuis  son  avéoe» 
ment  jusqu'à  la  guerre  de  Savoie  \  Sancy,  a*abord  conseil- 
ler au  parlement ,  ensuite  uiaitre  des  requêtes  au  coa^ieil 
d'ilial,  raconte  dans  son  uiscours  comment,  au  moment  la 
plus  désespéré  des  affaires  de  Henri  iii,  il  s'offrit  à  rassem* 
l)ier  une  armée  d'étrangers  pour  ce  prince  sans  recevoir  un 
écu  du  trésor  épuisé  ;  comment,  eu  six  mois ,  d'homme  de 
robe  devenu  négociateur,  orateur,  général,  il  leva  dix  mille 
hommes  chez  les  Suisses ,  vainquit  les  troupes  du  duc  de 
Savoie,  et  lui  enleva  douze  villes;  joignit  aux  Suisses  dix 
mille  Allemands,  dont  il  paya  les  pi^emiers  mois  de  solde 
en  mettant  mîs  diamant»  en  gage  chez  les  juifs  de  Metz,  et 
amena  cette  armée  à  Henri  iii,  au  bout 'du  pont  de  Poissy, 

*  Mémoires  de  de  Thoa,  1.  I,  p.  S76,  ST7, 181  B;  t.  ly,  p.  337  B,  341- 
344;  1.  V,  p.  Stfl,  SUS.  «^  Xoyaget  en  cour  de  GrouUtt,  ehap.  S, 
p.  557  A.  ■ 

'  Le  discours  sur  l'occurrence  de  ses  affaires  a  été  inséré  dans  la  snlte 
des  Memoites  d*£tat,  pur  M.  de  Viileroy,  t.  Ul,  Paris,  S.  Thiboast,  itiiS, 
p.  ItiS-â&T.  —  L^ouvrage  de  Snucy  semblerait  n'avoir  pas  même  été  ouvert 
par  plusieurs  des  iiibliograpbes  qui  en  onl  parlé.  La  Biographie  universelle, 
U  XL,  p.  51^,  reproiiuisout  le  liire,  écrit  :  Discours  sur  l'occurrenct  des 
affaires^  au  lien  de  ses  affaires^  ce  qui  douiie  un  tout  autre  sens.  Dans 
l'article  cunsacié  pur  le  V,  Lelong  à  l'ouviage  de  Sancy,  t.  iil,  p*  109, 
tt"  52,47:2,  il  s'est  glissé  plusieurs  eneurs.  U  e»t  dit  dans  cet  article  :  «  Ce 
»  Discours  s'étend  depuis  le  mois  de  février  1589,  jusqu'au  temps  que 
»  ftl.  de  Sancy  fut  disgracié  par  rapport  à  la  duchesse  de  Beaufori*  » 
1  *  Sancy  ue  fut  pas  du  tout  disgracié  :  il  sortit  du  service  du  conseil  d^Ëtat  et 
de  iinances,  pour  renirer  dans  le  service  militaire,  où  il  exerça  sa  charge 
de  colonel  gênerai  des  Suisses,  et  il  fut  nommé  chevalier  de  TOrdre, 
en  lli04.  2*  Le  Discours  de  Sancy  ne  s'arrête  paf  à  ceUe  prétendue  dis- 
grâce, qui  eut  lieu  en  l^Ul  :  il  s^étend  iusqu'à  la  guerre  de  Savoie,  à  !• 
priM  de  Moulmelian,  du  tort  Sainte-Caiherine,  du  fort  det  AUiuget,  q«l 
•ut  lien  «a  1()00>  ^^wmt  on  peut  le  voir  p,  154-956  du  OÏMOurt  4f 
Sancy, 
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le  26  Juittet  1589  >•  Après  Tassassinat  de  Henri  I[l,  Sancy, 
non  moins  dévoué,  noii  moins  utile  à  son  successeur,  per- 
suade aux  grands  seigneurs  délibérant  sur  le  parti  qu'ils  ont 
à  prendre,  de  déférer  sans  retard  la  couronne  à  Henri  IV, 
et  fait  consentir  les  Suisses  et  les  Allemands  à  le  servir  trois 
mois  sans  solde,  engagement  qui  n'avait  pas  de  précé- 
dent chez  les  mercenaires  de  ces  deux  nations  2.  Dans  la 
suite  de  son  discours,  Sancy  raconte  ses  quatre  autres  mls« 
slons  en  Suisse  et  en  Allemagne,  pour  y  faire  de  nouvelles 
levées  et  recruter  les  armées  de  Henri  ;  son  ambassade  en 
Angleterre,  pour  persuader  à  Elisabeth  de  secourir  Calais  ; 
son  active  participation  à  tons  les  événements  militaires  de 
ce  règne.  U  y  a  sans  doute  des  taches  dans  cette  vie.  Pour 
rentrer  dans  les  sommes  énormes  qu'il  avait  avancées  à  la 
couronne  et  à  TÉtat  3,  pour  fournir  peut-être  aussi  à  des  pro- 
digalités, Sancy  recourut  à  des  moyens  contraires  à  la  léga- 
lité ,  réprouvés  par  uhe  probité  sévère ,  dans  un  temps,  du 
reste,  où  presque  personne  parmi  les  grands  ne  respectait 
ni  Tune  ni  Tautre.  Ailleurs  nous  n'avons  pas  dissimulé  ses 
torts  à  cet  égard.  Mais  l'ensemble  de  sa  conduite  présente 
une  foule  d'actes  dont  la  France  doit  se  souvenir,  et  se  sou- 
venir avec  reconnaissance. 
MémoireB  Ghevemy ,  successivement  chancelier  de  Henri  Ili  et  de 

de  cheTeniy.  flenri  IV,  a  laissé  des  Mémoires  qui  ont  pour  point  de  départ 
l'année  1553 ,  qui  fournissent  des  documents  historiques 
depuis  ib6à  jusqifen  1599,  et  qui  embrassent,  par  consé- 
quent, les  règnes  de  Charles  IX  et  de  Henri  lil,  et  le  com- 
mencement du  règne  de  Henri  IV  ^.  Les  deux  premières 
parties  de  cet  ouvrage  n'ont  pas  à  nous  occuper  :  notre 
examen  se  bornera  à  la  troisième,  qui  rend  compte  des  évé- 
nements compris  entre  1590  et  1699,  temps  où  Cheverny 
exerça  les  fonctions  de  chancelier  sous  Henri  IV.  Les  juge- 
ments portés  sur  cette  partie  de  ses  Mémoires  sont,  à  notre 
avis,  injustes  et  mal  fondés,  et  la  critique  nous  semble  n'avoir 

'  Discours  sur  ^occurrence,  p.  iSO. 

'  Discours  sur  l'occurrence,  etc.,  p.  1S4. 

'  Discours  sur  Puccurrence,  ét<:.,  p.  353. «La  pliispart  de  mon  Lien  y  est 
Malle.  J'uy  vendu  pour  restetiectpour  cenl  cinquantemitte  escus  Je  bagues» 
niiijoux).  Ces  ISU.UOO  écus  font  450,000  livres  du  temps,  euviroa  1  mitlion 
630  mille  fruucs  d'uujourd^bui. 

*  Les  Mémoires  de  Chevemy  se  trouvent  dans  le  tome  X  de  la  collection 
de  M.  Micliaud,  p.  465^76.  ^ 
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pas  compris  dans  quel  esprit  Taiiteor  écrivait,  à  quel  point 
de  vue  il  se  plaçait.  Il  n^est  pas  vrai  de  dire  que  Gheverny 
voulut  ménager  tout  le  monde.  Les  princes  de  la  maison  de 
Lorraine  restèrent  très  puissants,  même  après  qu'ils  eurent 
fait  leur  sounrission  à  Henri  IV,  et  Cheverny  est  loin  de  les 
avoir  épargnés.  U  décrit  sans  passion,  mais  avec  exactitude, 
les  desseins,  la  conduite,  les  excès  du  parti  lorrain  dans  la 
Ligue,  comme  ceux  de  la  Ligue  espagnole,  et  son  livre  sert 
sous  ce  rapport  de  contrôle  à  la  fois  et  de  complément  aux 
récils  de  Villeroy,  du  duc  de  Ne  vers,  de  Lestoile  K  II  fonrnitf 
en  outre,  des  détails  qu'on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs  sur 
quelques-unes  des  opérations  militaires  de  Henri  IV.  Mais 
ces  renseignements,  déjà  précieux,  ne  sont  dans  ses  Mé- 
moires qu'un  accessoire.  Le  principal  c'est  l'exposé  des 
délibérations  et  de  la  conduite  du  conseil  du  roi,  pendant  le 
temps  qu'il  le  dirigea*  c'est-à-dire  pendant  la  première  moi- 
tié de  ce  règne.  11  indique  avec  infittiment  de  netteté  les 
questions  que  les  ministres,  alors  nommés  secrétaires  d'État, 
et  les  autres  membres  du  conseil  agitèrent  sous  sa  prési- 
dence et  sous  son  inspiration,  les  mesures  qu'ils  adoptèrent, 
les  écrits  qu'ils  publièrent  à  l'effet  de  combattre  la  Ligue 
au  dedans,  et  de  réduire  à  l'impuissance  ses  alliés  et  ses 
soutiens  an  debors.  11  détaille  ce  qui  fut  fait  pour  renverser 
les  calculs  de  Mayenne,  cherchant  à  établir  la  solidarité 
entre  ses  prétentions  ambitieuses  et  le  salui  de  la  religion; 
pour  déjouer  les  intrigues  de  Philippe  H;  pour  paralyser 
Teffet  des  bulles  des  papes  déclarant  Henri  déehu  de  la  cou- 
ronne; pour  retenir  les  catholiques  qui  s'étaient  prononcés  en 
faveur  du  roi,  et  attirer  les  catholiques  ennemis  ;  pour  éclairer 
l'opiiûon  publique,  entraîner  les  masses,  les  amener  au  dés- 
armement et  à  la  soumission,  il  montre  supérieurentent 
l'intention  et  Teffet  des  diverses  mesures  employées  pour 
obtenir  ces  résultats.  Les  déclarations  du  roi  ou  manifestes, 
pièces  pleines  de  raison  et  d'éloquence ,  ne  furent  pas  l'un 
des  moindres  moyens  auxquels  recourut  le  conseil  :  Che- 
verny consacre  le  souvenir  et  le  nom  du  principal  auteur  de 


'  u  raconte,  p.  500  A,  qae  le  90  juin  i890,  dans  la  famine  du  siège  de 
Paris,  les  citojeos  les  plus  modères  parlant  d'accommodement  avec  le  roi, 
vingt  d^entre  eux  furent  jete's  à  l'eau  par  le  p&rli  guisard  et  espagnol.  Il 
fournit  beaucoup  d^autres  renseignements  de  ce  genre. 

n.  33 
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ces  écriis»  et  en  assigne  Thminear  &  Fort^et,  sieur  de  Fresne  K 
En  donnant  les  sceaux  à  Cheterny,  Henri  IV  disait  qu*ll  Int 
remettait  entre  les  mains  deui  pistolets  qaf  ne  disaient  pas 
tant  de  brait  que  ceux  dont  lui-même  et  ses  gens  de  guerre 
se  servaient,  mais  qui  frappaient  bien  plus  fort  ci  de  plus 
loin'  :  il  faut  convenir  que  Gheverny  ne  s'en  est  pas  trop  mat 
servi.  Ses  Mémoires  sont  le  mémorial  des  combinaisons  et 
des  actes  politiques  des  ministres  et  du  conseil  du  roi  pour 
la  défense  de  la  couronne  et  de  PÉtat,  comme  les  Mémoires 
de  de  Thoo,  de  Groulart,  de  Sancy  sont  le  registre  des  actes 
civils  et  militaires  accomplis  pour  le  soutien  de  la  même 
cause  par  les  pins  dévoués  des  magistrats  et  des  nobles. 

On  voit  à  la  lecture  de  ces  divers  mémoires  par  quels 
moyens  et  à  quel  prix  une  cause  se  soutient  et  triomphe.  A 
cette  époque,  on  sentit  en  France  que  sauver  le  pouvoir 
souverain  c'était  sauver  le  pouvdr  protecteur  de  Tordre 
public  et  de  la  société  :  le  parti  royal ,  qui  était  de  plus 
alors  le  parti  de  Tunité  et  de  l'indépendance  nationale , 
trouva  pour  le  maintenir  une  foule  d'hommes  donnant 
volontiers  leurs  talents,  leur  fortune  et  leur  vie.  Il  y  eut  des 
dévouements  éprouvés  et  nombreux  dans  toutes  les  classes, 
dans  tous  les  ordres  ;  il  y  eut  l'esprit  de  citoyen ,  rintelli- 
gence  unie  an  courage.  Dès  que  ces  vertus  se  sont  retirées 
d'une  société,  U  n'y  a  plus  d'appui  pour  aucun  gouverne- 
ment, si  honnête  et  si  excellent  qu'il  soit 
Mânoiret  Madame  Du  Plessis  a  donné  à  ses  Mémoires  le  caractère 

Mm»D^Pie  ii  ^"®  ^^  fcuimes  out  souvcut  Imprimé  depuis  elle  à  cette  sorte 
d'ouvrages  :  elle  s'oublie  complètement  elle-même  pour  ne 
s'occuper  que  des  objets  de  ses  afTections  et  de  son  culte , 
son  mûri,  ses  enfants,  sa  patrie,  sa  religion.  Elle  ne  nous 
iournit  aucun  moyen  de  l'admirer,  et  à  peine,  par  quelques 
mots  échappés,  l'occasiou  de  la  plaindre,  quand  nous  appre- 
nons que  pour  elle  la  vie  fut  une  continuelle  souffrance.  C'est 
k  retenue  et  la  chasteté  littéraires  dans  toute  leur  pureté. 

*  Voir  principalement  dvns  les  MémoireB  de  Cbeyeri^y,  les  lettres  et 
déclmutions  indiquées  de  lu  p.  Kil  à  lu  p.  589.  Il  nomme  plusieurs  fois  de 
Fresne,  p.  612,  513,  bS9  B  «  Et  fust  cesie  décluratiou  heureusement  dreisëe 
»  oar  M.  de  Fresne,  puis  revue.  »  Aucun  auteur  qua  mm»  canmtiMions 
n*mdique  la  participaliou  de  de  Fresoe  à  cet  dëclenUeot  on  DaailwlM  &ê 
HewilV. 

*  M tf moirei  de  Cheveraj,  p»  M  9» 
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Elle  a  ItiMë  d«8  Mémoires  9ur  la  vie  de  Du  PUêsis-Momay 
qai  eommenoeot  au  5  noTembre  1 5à9 ,  et  qai  s'arrélent  a« 
Si  avril  1606.  Elle  soit  avec  on  soin  pieux  son  mari  dann  toas 
les  détails  de  sa  vie,  et  le  représente  h  la  fols  comme  poli- 
tique, comme  écrif  ain  religieux  controversiste,  comme  direc* 
tenr  de  toutes  les  affaires  religieuses,  et  pape  des  huguenots, 
seioo  Pexpression  dn  temps,  enfin  comme  homme  privé. 

Mornay  ayant  pris  une  part  tantôt  plus  grande,  tantM 
moins  considérable,  mais  toujours  active  au  gouvernement 
jasqu^en  1598 ,  elle  est  amenée  ainsi  à  faire  connaître  la 
phtpart  des  grands  événements  de  la  première  moitié  do 
règne  de  Henri  IV.  Elle  foarntten  particulier,  sur  les  années 
1592  et  1593,  des  détails  antres  que  ceux  donnés  par  Mornay 
lui-même  et  par  Villeroy,  lesquels  montrent  à  quelles  exiri*- 
mltés  la  royauté  et  la  France  furent  alors  réduites,  et  met** 
tent  dans  tonte  son  évidence  la  nécessité  où  fut  le  rot  d'ab- 
jurer le  calvinisme.  Madame  Du  Plessis  ne  peut  publiquement 
absoudre  ce  changement  condamné  par  son  mari  ;  mais  on 
sent  qu'elle  Texcuse  en  secret ,  et  les  faits  qu'elle  racoMte 
conduisent  tout  homme  sans  passion  et  plus  libre  qu'elle  à 
l'approuver  hautement.  Gesdéiaiifl,  rapportés  par  un  témoin 
calviniste,  sont  d'une  importance  capitale  *. 

Outre  ces  docum^its  sur  les  événements  politiques,  et  sur  la 
situation  générale  du  pays,  ses  Mémoires  contiennent  l'exposé 
de  tout  ce  qui  touche  à  la  réforme  et  aux  réformés,  retracent 
leur  état,  leur  eonstituiion ,  leurs  ptx^jels,  leurs  déterminar 
lions.  C'est  tonte  une  histoire  du  calvinisme  en  France  avant 
l'édit  de  Nantes.  Dans  cette  narration  6inc^re,  honnête,  sans 
restrictions,  on  trouve  de  sûres  indications  pour  se  rendre 
compte  de  la  conduite  des  réformés  et  de  Mornay:  les  données 
nécessaires  pour  tirer  les  conclusions  que  madame  Du  Plessis 
n'a  pas  tirées  elle-même.  On  y  voit  se  succéder  et  se  dérouler 
celte  multitude  de  mesures  législatives  et  administratives 
prises  par  Henri  IV  depuis  le  traité  de  la  trêve  conclu  avec 
Henri  III,  au  mois  d'avril  1589,  jusqu'aux  articles  de  Mantes, 
donnés  à  la  fin  de  l'année  1593,  pour  assurer  anx  calvi- 
nistes la  liberté  religieuse  et  la  liberté  civile  \  A  ces  actes 

*  M^oires  de  M"«  Dn  PUssif ,  p.  «49,  SK5,  956. 

•  MémolrM  d«  H»*  Du  Plesrii,  p.  ITt  à   la  fin,  tTS,  195,  «11,914, 
963-997. 
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empreiDUk  d'équité  et  de  bienveillance ,  les  calvinistes,  con- 
seillés par  la  colère  et  la  méfiance  que  leur  Inspira  Fabjura- 
tion  du  roi,  et  surtout  par  l'ambition  de  leurs  chefs,  ne 
répondirent  qu'en  s'organisant  et  en  se  constituant  républi* 
cainement,  en  i59/i,  à  leur  assemblée  de  Sainte-Foy'« 
C'était  une  séparation  de  la  France  en  deux  camps  ennemis, 
une  perpétuelle  menace  contre  la  paix  et  Tordre  public  i 
les  huguenots  dépassaient  ainsi  ce  qu'ils  avaient  fait  sous  les 
rois  les  plus  persécuteurs,  dans  les  plus  grands  dangers  de 
l'Église  réformée.  En  supposant,  contre  la  vérité,  que  leur 
situation  eût  été  jusqu'alors  le  moins  du  monde  précaire, 
ce  danger  disparut  complètement  par  l'effet  de  i'édit  de 
Saint*Germaln ,  rendu  au  niçois  de  novembre  1594  >  enre- 
gistré au  commencement  de  1595  :  dès  lors  la  jouissance 
pour  eux  de  tous  les  droits  religieux  et  civils  auxquels  ils 
pouvaient  légitimement  prétendre  n'était  plus  qu'une  ques« 
tion  de  temps ,  et  une  affaire  d'administration.  Et  il  faut 
bien  que  Mornay  eût  apprécié  tous  les  avantages  que  conte- 
nait cet  édit  pour  ses  coreligionnaires,  puisqu'il  louait  gran- 
dement Dieu  de  la  participation  qu'il  y  avait  eue  \  Dès  lors 
le  devoir  de  Mornay,  comme  citoyen ,  était  de  se  séparer  de 
l'association  républicaine  des  réformés,  et  de  travailler  à  la 
dissoudre.  Cependant  iis'en  aida,  au  milieu  des  complications 
et  des  dangers  où  la  guerre  contre  l'Espagne  jeta  le  royaume, 
pour  peser  sur  le  roi,  pour  le  contraindre  à  concéder  aux 
calvinistes  toute  la  partie  de  l'édit  de  Nantes  qui  était  étran- 
gère à  la  liberté  de  conscience,  et  que  réprouvait  une  sage 
politique.  La  justice  demande  que  l'on  se  hftte  d'ajouter  qu'il 
s'opposa  cependant  aux  plus  grandes  violences  de  son  parti, 
aux  plus  dangereuses  intrigues  de  ses  chefs,  et  notamment 
au  projet  d'un  soulèvement  calviniste  pendant  le  siège 
d'Amiens.  Henri  voulait  faire  des  réformés  une  classe  de 
citoyens  jouissant,  sous  la  seule  protection  des  lois,  de 
l'entière  liberté  religieuse,  de  toute  la  liberté  civile.  Mornay 
voulut  en  faire  une  nation  dans  la  nation,  obtenant  les  mêmes 
avantages  sous  la  proleclion  de  places  fortes,  d'assemblées, 

'  Mëmoirei  de  M««  Du  Plessis,,  p.  376.  379,  980. 

'  BflémoirvB  de  Mme  Du  Ple^sis,  p.  381,  «  ai.  Du  PlettU  loua  grandement 
M  Dien  de  ce  qu'il  avoit  couduicl  son  voyage  »j  à  propos,  qu'il  avoit  eu  ce 
m  bonheur  d'acheniuer  les  choses  4  quelque  plus  tolérakle  condition 
i»  {tour  les  Eglises.  » 
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de  puissance  législative,  de  finances  distinctes  de  celles  de 
la  France ,  et  il  y  parvint  ;  il  fut  assez  malhenrcux  pour  y 
réussir.  Mornay  suivit  la  même  ligne  de  conduite,  fut  de  la 
même  nuance  dans  le  parti  protestant,  que  Villeroy  dans  le 
parti  catholique.  Tous  deux  furent  extrêmes  dans  leur  reli- 
gion. Pour  satisfaire  ses  convictions,  Villeroy  força  le  roi  à 
abjurer,  lui  ravit  sa  liberté  de  conscience  ;  Mornay  lui  arra- 
cha une  partie  de  sa  prérogative,  et  un  morcellement  du 
territoire,  de  la  population,  de  la  sonveraineté  nationale. 
Les  sentiments  d'honnêteté,  les  sentiments  français ,  qu'ils 
conservèrent  l'un  et  Pautre  au  milieu  de  leurs  erreurs,  les 
préservèrent  des  plus  coupables  excès:  Villeroy  ne  fut  pas  li- 
gueur espagnol,  agentde  Philippe  H  contre  sa  patrie  ;  Mornay 
retint  son  parti  sur  la  ligne  qui  sépare  Topposition  de  la  ré- 
Tolte.  Mais  leurs  erreurs  n'en  étaient  pas  moins  funestes  :  le 
siège  de  la  Rochelle  et  la  désastreuse  révocation  de  l'éditde 
Nantes  furent  faits  en  haine  de  ce  que  Mornay  avait  exigé  et 
obtenu  de  trop,  en  vertu  du  principe  soutenu  par  Villeroy. 
Dans  la  partie  de  ises  Mémoires  où  madame  Du  Plessis 
peint  Mornay  comme  homme,  on  ne  trouve  plus  qu'à  admi- 
rer :  c'est  à  la  fois  une  vie  de  Plutarquc  et  une  vie  des  saints. 
Son  existence  se  partage  entre  les  travaux  politiques  qu'il 
accomplit  si  généreusement  pour  la  défense  de  l'ordre  public 
et  de  l'indépendance  nationale,  et  pour  la  protection  de  la 
liberté  de  conscience  de  1579  à  1592  ;  les  écrits  politiques  et 
religieux  qu'il  composa  pour  le  soutien  de  ces  deux  causes  ; 
le  service  de  Dieu,  les  devoirs  et  les  affections  de  la  famille. 
Toutes  les  actions  se  subordonnent  au  devoir,  et  le  plaisir 
et  le  bonheur  se  trouvent  dans  le  devoir  accompli.  Autour 
de  Mornay  chacun  se  fdi*me  et  se  modèle  sur  lui,  sa  femme, 
ses  filles,  son  fils  même,  dans  l'âge  et  l'ardeur  des  pas- 
sions. L'esprit  chrétien,  la  morale  chrétienne,  dans  leur 
gravité,  mais  aussi  dans  leur  active  et  chaleureuse^  puis- 
sance, règlent  tout  cet  intérieur  :  ils  dominent  et  épurent 
les  sentiments  naturels,  et  ils  leur  donnent  un  nouveau 
degré  de  force ,  en  les  concentrant  sur  les  objets  des  affec- 
tions légitimes.  Le  22  octobre  1605 ,  Mornay  et  sa  femme 
perdent  leur  fils,  tné  tout  jeune  encoi*e  eu  combattant 
pour  l'indépendance  de  la  Hollande  contre  la  tyrannie  de 
l'Espagne.  Madame  Du  Plessis  rend  compte  de  cet  évé- 
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nement  dans  ses  Mémoires.  Quel  déchirement  de  l^âme , 
quels  cris  de  désespoir  à  peine  contenus  par  la  religion! 
Jamais  peut-être  la  douleur  maternelle  n'a  trouvé  d'expres- 
sions pi  us  énergiques  pour  rendre  le  regret  d'une  semblable 
perte.  «  Heureuse  fin  à  lui,  dit-elle,  né  en  PÉglise  de  Dieu» 
»  élevé  en  sa  crainte,  remarqué  en  cet  Age  de  tant  de  venu, 
»  en  une  juste  querelle,  en  une  action  honorable;  mais  h 
û  nous  commencement  d'une  douleur  qui  ne  prend  6n  que 
»  par  la  mort...  Nous  sentîmes  arracher  nos  entrailleii» 
•  retrancher  nos  espérances,  tarir  nos  desseins  et  nos  désirs; 
»  nous  ne  trouvions  un  long  temps  que  dire  l'un  à  l'autre, 
»  que  penser  en  nous^-mémes,  parce  qu'il  étoit  seul,  après 
«Dieu,  notre  discours,  notre  pensée  t,  »  On  ne  survit 
guère  à  de  pareilles  douleurs  :  elle  avait  reçu  le  corps  de 
son  fils  le  *2i  avril  1606;  elle  mourut  elle-même  le  15  mai 
suivant.  Dans  l'intérieur  de  la  famille  de  Laforce,  dans  celui 
de  beaucoup  d'autres  familles  protestantes  de  ce  temps,  on 
trouve  la  même  pureté  et  la  même  élévation  de  senti- 
ments, la  même  sainteté  de  vie  :  c'est  Tépoque  des  plus 
grandes  vertus,  comme  des  plus  grands  vices  ;  c'est  le  temps 
héroïque  de  la  France  dans  le  bien  comme  dans  le  mal. 
Mémoires  Les  Mémoires  de  d'Aubigné  embrassent  presque  tout  le 

d«  d^Aubigne.    i^^pg  ^|ç  jjq„  existeucc,  depuis  le  8  février  1552,  époque  de 

sa  nuissance',  jusqu'à  l'année  1628,  deux  ans  avant  sa  mort. 
Il  y  a  dans  ta  vie  de  d'Aubigné  deux  parties  qui  se  combat- 
tent, comme  il  y  a  dans  ses  écrits  deux  hommes  qui  se  con- 
tredisent. L'auteur  des  Tragiques  et  de  VHistoire  univer-* 
gelle^  l'homme  chargé  de  tant  de  missions  périlleuses  et 
importantes,  l'intrépide  écuyer  ou aide-de«camp  de  Henri  IV, 
le  vaillant  capitaine,  l'ofDcier  général  renommé  pour  son 
habileté  et  son  courage  jusqu'au  siège  de  Rouen ,  a  servi 
aussi  utilement  que  personne  la  cause  de  la  royauté  et  de  la 
légitime  succession  de  la  couronne,  dont  dépendait  alors  le 
salut  de  la  France ,  et  la  cause  de  la  liberté  de  conscience 
qui  intéressait  l'flurope  entière  et  Thumaiiité  :  il  leur  con- 
sacra sa  jeunesse  et  tout  son  âge  mûr.  iNous  trouverons 

'  MtfmoireB  de  madaro»  Dn  Plessît ,  p.  487,  400. 

'  Mémoires  de  d'ikabignë,  p.  3,  et  lu  note  de  M.  Lalanne.  Les  mémoires 
iadiriuent  l'année  iS5l,  an  lien  de  l'année  ISSi,  Tannée  commençant  «lora 
à  PÂques. 
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bientôt  ce  d'Aubigoé,  et  nous  lui  rendrons  un  légitime  hom- 
mage. Ici  nous  n'avons  à  nous  occuper  que  du  d*Aabigné 
auteur  des  Mémoires,  ouvrage  qu'il  composa  dans  une  vieil- 
lesse avancée  et  chagrine.  Lorsqu'il  les  écrivit,  vers  1628  ^ 
les  dispositions  de  l'édit  de  Nantes,  qui  laissaient  auicalvi«* 
nistes  un  dangereui  pouvoir,  avaient  produit  leurs  effets  : 
pour  la  France,  deux  nouvelles  guerres  civiles  ;  pour  les 
réformés,  des  désastres  qui  se  terminaient  par  la  prise  de 
la  Rociielle.  D'Aubigné  lui-même,  après  avoir  pris  part  an 
commencement  des  troubles,  avait  quitté  depuis  huit  ans  sa 
patrie,  dans  laquelle  il  ne  voyait  plus  désormais  qu*un  pays 
ennemi. 

11  nVst  que  deux  sujets  sur  lesquels  ses  Mémoires  four* 
nisseutdes  renseignements  curieux  et  des  indications  qu*Qn 
peut  regarder  comme  exactes ,  soit  parce  qu*il  raconte  des 
particularités  qui  ne  s'inventent  guère,  soit  parce  que  son 
témoignage  est  souvent  appuyé  de  celui  des  contemporains. 
Il  peint  au  naturel  Penthousiasme  et  l'héroïsme  des  chefs  de 
la  Réforme  à  sa  naissance.  11  décrit  avec  intérêt  les  mœurs, 
non  pas  de  toute  la  noblesse,  car  il  ne  parle  pas  de  celle  qui 
vit  en  province  et  dans  ses  terres,  mais  des  nobles  attachés 
aux  deux  cours  de  France  et  de  Navarre,  et  faisant  métier 
de  la  guerre  sous  les  derniers  Valois.  Il  représente  avec 
vétité  la  vie  de  ces  hommes,  qui  offre  un  étonnant  mélange 
dlnlfépidité  et  d*audace  inouïes,  de  valeur  romanesque,  de 
générosité  et  de  grandeur  d'àme  par  accès,  ordinairement 
de  cruauté  envers  les  habitants  des  campagnes  et  des  villes, 
d'avidité  qui  ne  répugne  i  aucun  des  moyens  de  réparer  ou 
d'accrottre  leur  fortune,  de  férocité  à  Tégard  de  leurs  enne- 
mis personnels,  contre  lesquels  ils  emploient  tout  sans  scru? 
pule,  y  compris  le  guet-apens  et  l'assassinat. 

Dans  le  reste  des  Mémoires  de  d'Aubigné,  tout  provoque 
le  doute  et  inspire  la  défiance.  Il  brouille  et  confond  tout, 
plaçant  certains  faits  avant  d'autres  qui  ne  sont  arrivés  que 
six  ou  huit  ans  plus  lard;  présentant  d'autres  faits  comme 
s'étant  succédé  Immédiatement ,  quoiqu'ils  soient  séparés 

*  Mémoires  de  d'Anbigne,  p.  Ifid.  ▲  celte  pase,  fauteur  perle  de  la 
guerre  à  laquelle  doana  lieu  la  saccessiou  du  dqch^  de  Meutoue,  «tout 
rouvertare  eut  lieu  eu  16^8.  Vémw^é  de  ce  fiiit  prouve  qu'une  partie  a« 
moins,  et  peut-être  la  totalité  des  Mémoires,  a  été  compoMf  |k  «Ht* 
époque.  D'Aubigné,  né  en  1551,  aTait  alors  soizaule>ttis«  «iW. 
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par  un  intervalle  de  onze  années;  indiquant  comme  vivants 
des  personnages  qu*il  a  fait  mourir  quelques  pages  aupara< 
vant^  La  mémoire,  l'attention,  le  jugement,  affaiblis  par 
Tdge,  lui  font  évidemment  défaut*  Les  principes  et  les  senti- 
ments ne  sont  pa3  moins  altérés  chez  lui  que  les  facultés  de 
Tesprit.  11  propose,  et  met  en  pratique  dans  sa  conduite,  des 
maximes  politiques  avec  lesquelles  il  n'y  a  de  possible  ni 
paix  publique,  ni  État  bien  ordonné.  11  raconte  sur  lui-même 
divers  actes  de  cruauté,  de  concussion,  et  peut-être  de  bri* 
gandage,  auxquels  il  n'attache  plus  aucune  idée  de  mal  ni  de 
déshonneur  2.  Mécontent  de  toute  chose  et  de  tout  le  monde 
à  peu  près,  il  accuse  tous  les  chefs  calvinistes,  excepté 
La  Tremoille,  d'incertitude  et  de  faiblesse  dans  leurs  démar- 
ches, de  vénalité,  de  trahison  envers  leur  pnrti  K  Ceux  qui 
ont  fait  la  véritable  gloire  de  la  Réforme  française  ne  sont 
chez  lui  qu'en  bien  médiocre  estime.  Il  ne  parle  qu'en  deux 
endroits  de  Du  Plessis-Mornay^,  et  ce  qu'il  en  rapporte  est 
plus  propre  à  le  rabaisser  qu'à  Tt^ever  :  Sully  est  l'objet  de 
ses  attaques^  :  enfin  il  dénigre  et  déchire  Henri  IV,  aux 
talents  et  même  aux  vertus  duquel  il  a  donné  de  magnifi- 
ques éloges  dans  son  Histoire  universelle,  Procope,  chez 
les  anciens,   a ,  dans  ses  Anecdotes ,  pris  une  sanglante 

*  Mémoires,  p.  96-100.  Dans  ce  pastage,  d^Auhignë  intervertit  tous  les 
frits  :  1"  II  place  les  assemblées  tenues  pur  les  cutvinisles  à  Saumur,  à 
Loudun,  à  Cli&leileraul,  le«qa«llfs  etiienl  lien  de  1{i05  à  1597,  comme  on 
le  voit  dans  les  Mémoires  de  madame  Du  klessis,  p.  180-182.  2S7.3i6,  et 
dans  les  autres  eonti^mporains,  nunnt  IVm prison nemenl  du  vieux  cardinal 
de  Bour)>on  à  Muillesuis:  lequel  eut  lieu  au  mois  de  septembre  1^9;  2*  11 
place,  p.  100.  la  conférence  entre  Du  Plessis-Mornay  et  Du  Penon  quelque 
temps  après  rincarcërallon  du  vieux  cardinal  de  Bourlntn  à  Mailiexais  : 
les  deux  faits  sont  séparés  par  un  intervalle  de  près  de  once  uns;  3"  à  la 
page  101,  il  mentionne  la  mort  de  La  Tremoille,  et  aux  p.  105  et  106,  il 
parle  du  même  Lu  Tremoille  comme  vivant,  et  il  rapporte  plusieurs  de 
ses  actiuns. 

'  Mémoires,  p.  105.  Dans  ce  passage,  il  n^élèvn  ancune  ob)ection  contre 
les  démarches  de  La  Tremoille,  cherchant  A  organiser  et  à  commencer  la 
guerre  civile,  et  il  l'aide  à  le  f<iire.  A  la  page  46,  il  mentionne  sans  le 
moindre  regret  et  sans  le  moindre  remords  cette  guerre  de  Bayuiine  où  U 
a  fait  tuer  de  sang>froid  vingt-deux  soldats  de  Dax,  qui  sVlaient  rendus  à 
lui  sans  combat.  Page  119,  il  dit  que  sa  garnison  et  sa  pension  de  7000  livres 
n'étapt  plus  payées  «  il  fut  contraint  d^aller  quérir  son  payement  sur  la 
»  rivière  de  Sepvre.  a  II  n^explique  pas.sMl  se  borna  à  se  saisir  des  péages 
et  de  l'argent  pris  dans  les  caisses  de  TÉlat,  ou  s'il  dévalisa  les  marchands 
descendant  lu  Sèvre. 

>  Mémoires,  p.  96.  103,  103,  108, 115.117. 

*  Mémoires,  p.  83,  100.  11  ne  parle  de  lui  qu'à  propos  d'une  ezptfditioB 
en  Bretagne  où  il  échoua,  et  de  la  conférence  avec  Du  Perron  où  il  eut  le 
désavantage. 

*  Mémoires,  p.  106. 
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revanche  des  louanges  qu'il  avait  accordées  à  Justinfen  dans 
son  ouvrage  des  Édifices.  D*Aubigné  est  le  premier,  parmi 
les  modernes,  qui  ait  renouvelé  le  triste  exemple  de  cette 
contradiction.  Montesquieu  et  Gibbon ,  tout  en  qualifiant 
dans  les  termes  les  plus  sévères  les  variations  de  Procope, 
ont  pensé  qu'elles  n'étaient  cependant  une  raison  suffisante 
pour  rejeter  comme  calomnieux  et  comme  faux  son  dernier 
témoignage,  sa  déposition  satirique,  et  ils  ont  cherchés!  elle 
recevait  une  confirmation  ou  un  démenti  des  auteurs  con- 
temporains et  des  faits.  Traitons  l'écrit  satirique  de  d'Aubigné 
comme  ils  ont  traité  celui  de  l'auteur  byzantin.  De  toutes 
les  accusations  que  d'Aubigné  a  dirigées  contre  Henri  IV, 
celle  qui  a  trouvé  le  plus  de  faveur,  et  qui  a  été  le  plus  sou- 
vent répétée,  est  celle  de  l'ingratitude  et  de  la  lésiuerie  du 
roi  envers  ses  anciens  serviteurs  ^  Demandons  aux  contem- 
porains et  aux  actes  publics  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette 
imputation.  Pasquier,  parlant  comme  président  de  la  cour 
des  comptes,  reprochait  à  Henri  IV,  comme  des  prodigalités, 
les  dons  immenses  qu'il  faisait  à  ses  partisans  et  à  ses  amis: 
ces  reproches  s'appliquent  aux  années  1589  et  iô90,  au 
commencement  du  règne  ^.  Le  compte  de  la  dernière  année, 
celui  de  1609,  établit  que  les  dons  et  pensions  distribués 
annuellement  par  Henri  à  ses  anciens  serviteurs  montaient  à 
3  millions  825,000  livres  du  temps ,  sur  une  dépense  ordi- 
naire de  16  millions  500,000  livres^.  Enfin  il  échappe  à 
d'Aubrgné  de  dire  qu'il  avait  reçu  de  son  maître  «  autant  de 
»  biens  qu'il  lui  en  falloit  pour  durer  »  ;  et  dans  une  énu- 
mération  de  ses  biens,  dressée  par  lui-même,  on  trouve 
qu'en  161/i  il  possédait  en  terres  et  en  meubles  une  valeur 
de  175,000  livres  du  temps,  environ  630,000  francs  d'au- 
jourd'hui, outre  une  pension  dont  il  fixe  le  chiffre  tantôt  à 
7,000,  tantôt  à  8,000  livres  du  temps  <,  et  sans  compter  les 

»  Mémoires,  p.  43,  48-50,  88.  Il  faut  joindre  k  ces  textes  de  la  noarelle 
édition  des  Mémoires  le  fameux  quatrain  de  d'Aubigné,  finissant  par  les 
deux  Tcrs  :  //  recompense  en  peinture^  ceux  qui  le  servent  en  effets  et  le 
dialogue  de  d'Auhignd  e(  de  Laforce  en  1588,  lesquels  se  troinrenl  dans  les 
précédentes  éditions  des  Mémoires. 

*  Voir  ci-dessus  la  citation,  p.  499. 

*  Voir  le  texte  du  compte  de  l'Epargne  da  1009,  dans  ForbonnaU,  t.  I, 

*  Préface  de  ruistoire  untTerselle.  —  Mémoires  de  d'Aubigné,  p.  1 18, 
119,  130,  et  à  TAppendice.  p.  457,  l'Énumération  de*  bUns  que  po»- 
sédoii  Agrippa  ttAubigné, 
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appointements  de  ses  charges  de  maréchal  de  camp  et  de 
goiivernear  de  place.  Entré  à  la  coar  et  dans  l'armée  du 
roi  de  Navarre  comme  capitaine,  et  très  pauvre  capitaine 
d*après  son  propre  aveu,  il  avait  été  fait  par  ce  prince  mestre 
de  camp,  maréchal  de  camp»  gouverneur  de  Maillezais,  et 
il  avait  reçu  de  lui  la. plupart  des  biens  dont  on  vient  de 
voir  rénumération  ^  Telle  était  ringraiitiide  et  Tavarlce  de 
Henri  IV  à  Pégard  d'un  homme  qui  Tavait  sans  doute  bien 
servi  jusqu'à  son  abjuration,  mais  qui  depuis  lui  avait  fait 
une  opposition  violente  dans  toutes  les  assemblées  des 
réformés,  qui  avait  tenté  une  r<^vdte  contre  lui  avec  La  Tre- 
moille  ^,  qui  Tavait  diffamé  dans  la  Confession  de  Sancy, 
libelle  achevé  au  plus  tard  en  1606,  répandu  dès  lors  par  la 
voie  des  manuscrits,  quoique  imprimé  plus  tard,  et  dont  le 
roi  eut  certainement  connaissance  ;  envers  un  homme  que 
tout  autre  souverain  aurait  cru  traiier  avec  indulgence  en 
se  bornant  à  lui  retirer  ses  charges  et  ses  pensions.  Ce  que 
Ton  sait  de  la  vie  et  de  la  fortune  de  Sully,  de  La  Force ,  de 
Galignon,  de  de  Fresne-Canaye,  de  vingt  autres  personnages 
du  temps,  calvinistes  comme  d^Aubigné ,  engagés  en  même 
temps  que  lui  au  service  du  roi  de  Navarre,  achève  de 
répondre  victorieusement  aux  imputations  d'oubli,  de  négli- 
gence, de  sévices  prétendus,  dont  ce  prince  se  serait  rendu 
coupable  envers  ses  vieux  serviteurs.  Les  autres  accusations 
dirigées  par  d'Aubigné  contre  Henri  IV  n*ont  pas  plus  de 
solidité  ;  aucune  ne  tient  contre  les  dépositions  contraires 
des  contemporains  et  contre  des  faits  impossibles  à  révoquer 
en  doute.  D'Aubigné  ne  pardonna  jamais  au  roi  d'avoir 
abjuré,  et  de  ne  l'avoir  pas  élevé  aux  premières  charges  et 
dignités  du  royaume,  dont  il  s'était  éloigné  lui-même  par 
toute  sa  conduite.  Le  ressentiment  qu'il  lui  garda  et  sa  ma- 
lignité naturelle  conduisaient  sa  plume  quand  il  traça  le 


*  Mi^moires,  p.  37.  It  dit  sous  ratm^e  iB7S.  «  L^amonr  et  la  pauvreté 
»  ayaoi  empeccné  d^Anhigoé  de  se  jelter  dans  La  Rochelle,  n  Deux  ans 
plus  lard,  il  entra  au  service  du  roi  de  Navarre,  conoone  écuyer  ei  comme 
capitaine.  Pour  son  uvancement  militair**,  voir  à  la  suite  de  la  Préface  de 
l'Histoire  universelle,  publie'e  en  1616,  Taris  de  JUmiMimeur  au  lecteur 
qui,  très  probablement,  est  de  lut.  c  Ayant  commence  son  premier  siège 
a  dans  Orléans,  en  1562,  et  pourtant  esté  soldat  cinquante-quatre  ans, 
»  capitaine  cini|uante.  mestre  de  camp  quaraute-quaire,  et  marescbal  de 
»  camp  trente-deux  années.  » 

>  Mémoires,  p.  iOS,  1U6. 
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(ableau  des  mœurs  et  de  la  conduite  du  roi  comme  homme* 
Le  premier  caractère  de  ses  Mémoires  est  donc  Tanimosité 
et  l'injustice.  Le  second  est  la  crédulité  et  le  fanatisme.  Il 
croit  et  répète  à  diverses  reprises  que  Henri  a  mérité  d'être 
frappé  h  la  bouche  par  Ghastel,  après  avoir  renié  le  protes- 
tantisme des  lèvres,  et  qu'il  encourra  d'élre  frappé  au  cœur 
par  Ravaillac,  quand  il  aura  renoncé  de  cœur  son  ancienne 
religion.  11  croit  que  lui,  d'Aubigné,  a,  par  une  sorte  de 
révélation,  prévu  et  prédit  ces  événements  K  Ainsi  l'esprit 
qui  anime  d'Aubignè  d'un  bout  à  Tau  ire  de  ses  Mémoires 
est  l'esprit  d'un  réfugié  exai  té  dans  sa  croyance  Jusqu'à  l'illu-  u 
minisme,  implacable  dans  sa  haine  contre  la  religion  diffé- 
rente de  la  sienne,  contre  ceux  qui  la  professent,  contre  te 
pays  qu'il  a  quitté,  contre  le  souverain  qui  a  régi  cet  Étal  et 
fait  ses  glorieuses  destinées.  Quand  on  obéit  à  de  pareils 
sentiments,  on  croit  fatalement  à  tout  le  mal  qui  se  débite 
sur  les  objets  de  son  aversion,  et  l'on  en  imagine  même 
beaucoup  soi-même,  sans  s'apercevoir  de  son  illusion;  on 
calomnie  de  bonne  foi  :  c'est  le  propre  de  la  passion,  et  ce 
fut  le  malheur  de  d'Aubignè  dans  ses  Mémoires. 

Outre  les  faits,  beaucoup  d'écrits  du  temps  dus  à  des  cal- 
vinistes contiennent  une  réfutation  directe  des  allégations  de  ta  Force. 
de  d'Aubignè.  Il  faut  mettre  de  ce  nombre  les  Mémoires  de 
Jacques  Nîknpar  de  Caumont,  duc  de  la  Force,  qui  partent 
de  l'année  1572  et  de  la  Saint-Barthélémy,  et  qui  s'arrêtent 
à  l'année  16^0,  douxeans  avant  sa  mort'.  Dans  cet  ouvrage, 
La  Force  se  fait  un  devoir  de  consigner  les  nombreux  bien- 

*  MémoirM,  p.  94.  «  Le  rof  souffrit  et  ne  prit  point  ea  roanvaise  part 
»  ces  paroles  :  Sire,  vous  n^ares  encore  renonce  Dien  que  des  lèvres,  il 
»  s^est  contenté  de  te*  percer,  mais  quand  vous  le  renoncerés  du  cœur,  il 
I  percera  le  cneur.  »  —  Page  i  14,  «  Il  (d'Anfaignë)  s^en  revint  tenant  non» 
i»  seuiement  ce  grand  dessein  pour  vent,  mais  encore  la  vie  de  ce  pauvre 
m  prince  condamnée  de  Dieu,  Ainsi  en  parla -t' il  h  ses  confidents^  et 
»  duns  deux  mois  arriva  l'eflfroyable  nouvelle  de  sa  mort.  Il  la  receut  au 
»  lict,  et  te  premier  (bruil)  estant  que  le  coup  estoil  à  la  gorge,  il  dict 
»  d^ant  plusieurs  qui  estoient  accoareos  en  sa  chambre  avec  le  messager, 
»  que  ce  n'estait  point  à  la  gorge^  mais  au  cœur,  estant  asseuré  de 
»  n'avoir  meniy.  • 

*  Mémoires  authentiques  de  Jucques  Nompar  de  Caumout,  doc  de  la 
Force,  maréchal  de  France,  et  de  ses  deux  fils  li«>  marquis  de  MontpouiUan 
et  de  Castelnuut,  recueillis,  mis  en  ordre,  et  précédés  <i*u'ie  Introduction, 
par  le  marquis  de  Lagrange,  Paris,  Churpeutier,  1843,  4  volumes  in-8*. 
—  Les  trois  premiers  volumes  contiennent  les  Mémoires  de  Lafurce 
de  1S74  à  1640,  et  sa  correspondance  depuis  le  16  novenibre  1S7I  jusqu'au 
tS  juiUet  1639. 
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faits  dont  lai-mème  et  sa  famille  furent  comblas  par  Henri  IV  ; 
de  montrer  qu^iu  Ji)out  de  chaqae  service  renda  par  lui  à  la 
couronne  et  au  pays  se  trouva  un  avancement  et  une  libéra- 
lité :  en  1576,  le  gouvernement  de  la  ville  de  Sainte-Foy  ; 
en  1587,  le  gouvernement  de  la  partie  de  la  Basse-Guyenne 
qui  suivait  le  parti  réformé;  en  1589,  une  capitainerie 
de  gendarmes,  office  alors  considérable,  a^ec  on  don  de 
28,000  écus  ;  en  1592,  la  charge  de  capitaine  des  gardes,  et 
en  1593  celle  de  gouverneur  de  Béarn  et  de  Navarre  ;  enfin 
en  1610,  après  tous  les  autres  grades  obtenus  dans  Tarmée, 
le  titre  de  maréchal  de  France,  avec  le  commandement 
d*une  armée  en  Espagne  ^  Il  ne  perd  pas  une  occasion  de 
payer  sa  dette  de  reconnaissance  à  Henri ,  en  signalant  ses 
généreuses  résolutions,  son  courage,  ses  talents,  depuis  la 
campagne  d*Arques,  où,  contrairement  à  ce  qu^avance 
Mézerai,  il  prouve  que  le  roi  rejeta  Tavis  du  vieux  maré- 
chal de  Biron  et  de  tous  ceux  qui  lui  conseillaient  de  se 
retirer  sur  la  Loire  ou  de  passer  en  Angleterre,  et  résolut  de 
périr  ou  de  vaincre  Mayenne  et  les  Ligueurs ,  jusqu'à  la 
guerre  de  Savoie,  où  il  metlait  à  ses  pieds  le  dernier  de  ses 
ennemis  du  dehors ,  et  à  Texécution  du  grand  dessein  qui 
devait  abaisser  pour  jamais  lar  maison  d'Autriche  ^.  Ni  les 
liens  du  sang,  ni  la  religion  ne  firent  oublier  à  la  Force  ses 
devoirs  comme  citoyen,  ses  obligations  comme  fonction-* 
naire,  comme  dépositaire  d'un  pouvoir  quMl  tenait  en  délé- 
gation du  roi  pour  le  maintien  d'ime  autorité  nécessaire,  de 
la  paix  et  de  la  prospérité  publiques.  Le  courage,  la  con- 
stance, la  chaleur  éloquente  avec  lesquels,  d'après  tous  les 
historiens,  il  défendit  Biron,  son  beau-frère,  auprès  de 
Henri  IV,  ne  l'empêchèrent  pas  de  reconnaître,  dans  le 
secret  de  lïntimilé,  combien  étaient  coupables  des  complots 
qui  tendaient  à  bouleverser  la  France,  et  il  demeura  ûdèle- 
ment  attaché  au  roi,  dont  il  n'avait  pu  désarmer  la  nécessaire 
sévérité,  et  dont  il  reconnaissait  la  justice  K  Calviniste  aussi 


*  Mémoires  de  la  Force,  t.  i,  p.  60, 101, 10S,  104,  10!(,  3S0,  221. 

'  He'moires,  t.  i,  chap.  3,  p.  67;  cbap.  7,  p.  S17-S20. 

'  Correspondance,  i«  'i,  p.  330.  Lettre  de  la  Force  à  sa  femme  da 
é  iuiUet  1602:  «  Sou  insatiable  ambition  (do  Biron)  Ta  voit  porté  à  de  si 
»  horribles  projets,  que  le  discours  en  est  monstrueux..  »  Les  nombreux 
détails  sur  le  procès  de  Biron  insérés  dans  les  Mémoires  de  la  Force  ne  sont 
pas  de  lui,  mais  de  son  fils  Castelnaut. 
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zélë  que  d*AuUgné,  mais  bien  plus  éclairé,  il  s^opposa  constam- 
ment à  ce  que  l'on  prit  le  prétexte  des  intérêts  et  de  la  défense 
de  la  religion  réformée  pour  en  faire  une  occasion  de  sédition 
et  de  révolte.  A  la  Gn  de  1602,  il  usa  des  forces  dont  il  disposait 
en  Béarn  et  en  Navarre,  et  de  son  ascendant  personnel  sur  les 
calvinistes,  pour  les  empêcher  de  se  joindre  à  Bouillon,  qui, 
après  avoir  trempé  dans  la  conspiration  de  Btron,  essayait 
maintenant  d'entraîner  lears  chefs  dans  une  révolte  armée 
en  Guienne^  Pareillement,  en  1607,  il  empêcha  que  les 
religionnaires^,  assemblés  en  synode  à  la  Rochelle,  ne  for- 
massent avec  les  huguenots  du  Béarn  une  union  dangereuse 
pour  l'ordre  public,  et  il  réduisit  ces  derniers  à  tenir  un 
»ynode  particulier  qui  suffisait  à  tous  les  besoins  religieux  '. 
U  ne  formule  aucun  blâme  contre  l^bjuration  du  roi,  dont 
Il  reconnaissait  sans  doute  la  nécessité  politique,  comme 
Sully;  comme  Suily,  également,  on  voit  partout  qu'il 
comptait  sur  les  lumières  et  la  parole  du  roi  bien  avant 
l'édit  de  Nantes,  pour  assurer  aux  réformés  la  liberté  de 
conscience.  II  n'a  pas  non  plus  un  seul  mot  d'aigreur  pour 
le  catholicisme  éclairé,  auquel  il  n'impute  pas  les  horreurs 
de  la  Saint-Barthélemy,  si  énergiqaement  racontée  par  lui  : 
ferme  dans  sa  croyance,  il  respecte  les  autres  dans  la  leur, 
également  éloigné  de  la  tiédeur  et  de  l'intolérance.  La  con- 
dulte^de  )a  Force  est  une  perpétuelle  opposition  à  la  con- 
duite de  d'Aubigné  vieilli,  de  La  Tremoiile,  de  Bouillon,  et 
des  autres  chefs  huguenots  exaltés  ou  ambitieux,  comme  ses 
Mémoires  sonl  la  réfutation  de  ceux  de  d'Aubigné,  quoiqu'il 
ne  le  nomme  nulle  part.  Étudiés  au  point  de  vue  moral,  les 
Mémoires  de  La  Force  présentent  dans  sa  vie,  pour  toute  la 
période  du  règne  de  Henri  IV  en  Navarre  et  en  France, 
Taccomplissement  le  plus  entier,  Ip  plus  haute  conciliation 
de  tous  les  devoirs  religieux,  poliiiques  et  civiU  :  sa  corres- 

'  Blemoires,  chap.  6,  1. 1,  p.  157.  «  Le  roi  fut  averti  au  commencement 
j>  dn  mois  de  décembre  (4609),  que  M.  de  Bouillon,  aceasé  de  s'être  mêlé 
»  aux  mene'es  de  M.  de  Biron,  étoitaltë  en  Guyenne,  et  que  les  principaux 
»  de  ta  religion^  tenuient  son  parti  dans  celte  province  et  se  préparoient 
»  h  prendre  les  armes.  Le  roi  qui  croignoit  que  la  présence  dndit 
»  Bouillon  ne  pût  susciter  cjuelque  remuement  fôcheux  pour  son  autorité, 
»  ordonna  aussitôt  à  la  Force  de  se  rendre  en  Guyenne,  et  lui  dit  en  par- 
i»  tant  :  Comme  je  saia  quUl  n^y  a  personne  qui  ait  plus  de  pouvoir  que 
a  vous  parmi  les  gens  de  la  Religion,  je  compte  que  tous  ra^y  rendret 
«  service.  » 

'  Mémoires,  chap.  7, 1. 1,  p.  195. 
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poDdance  est  pleine»  en  outre,  de  détails  qai  prouvent  q(te« 
comoke  mari  et  comme  père,  il  ne  le  cédait  pas  à  Du  Plessia* 
Mornay  en  tendresse  affectueuse  pour  les  siens,  et  en  respect 
pour  les  graves  obligations  que  le  mariage  chrétien  impose 
au  père  de  Haraille.  Sous  le  rapport  historique,  ses  Mémoires 
n'offrent  qu'un  nombre  resireint  de  documents  pour  Thistoire 
générale  du  règne  de  Henri  iV:  il  ne  parle  que  des  événe<- 
men  18  auxquels  il  a  pris  part  personnellement,  et  sauf  les 
.quelques  mois  de  chaque  année  durant  lesquels  il  fut  rappelé 
à  la  cour  par  sou  service  comme  capitaine  des  gardes,  il  passa 
presque  tout  le  temps  de  ce  règne  dans  son  gouvernement 
de  Béarn  et  de  Navarre.  Mais  son  livre  renferme  des  ran 
seignements  précieux  sur  des  points  particuliers.  Nous  ve** 
nous  d'en  indiquer  quelques-uns  :  il  faut  y  ajouter  Tétat  de 
la  Ligue  dans  les  provinces  du  midi  de  la  France  ;  ia  consli* 
tulion  politique  et  les  États  provinciaux  du  fiéarn  ;  et  surtout 
les  projets  formés  par  les  MOrisques  depuis  le  mois  de  sep» 
tembre  1602  jusqu'à  Tannée  1610,  pour  briser  le  joug  tyran- 
nique  de  TEspagne  et  se  donner  à  la  France,  projets  suivis 
du  passage  d'une  partie  de  cette  malheureuse  nation  à  tra- 
vers le  royaume  K 
Regisu-es-joar.  Nous  sommes  arrivés  aux  Mémoires  qui  contiennent  le 
L^loU  ^^^  ^^  détails  sur  Tensemble  de  ce  règne,  et  sur  Tëtat  de 
la  société,  à  la  fin  du  xvi*  siècle  et  au  commencement 
du  xvii'  :  ce  sont  les  Mémoires,  si  différents  par  la  position 
et  par  Tesprit  des  auteurs,  de  Lestoile  et  de  Sully.  Pierre  de 
Lestoile,  poussé  par  une  vive  curiosité,  obéissant  peut-^tre 
aussi  à  la  passion  plus  noble  de  découvrir  la  vérité,  se  donna 
pour  mission  de  savoir  sur  les  événemenlsde  son  temps  toutce 
qu'un  homme  dans  sa  position  pouvait  en  connaître,  et  cette 
position  était  excelli^ntt'  pour  en  apprendre  infiniment,  si  ce 
n'est  dansles  hautes  régions,  au  moins  dans  la  partie  moyenne 
derhisloire  et  de  la  politique.  Favorisé  par  une  grande  aisance 
dont  il  jouit  pendant  sa  jtunesse  et  tout  son  âge  mûr  ;  pourvu 
d'une  charge  de  grand  audiencier  de  la  chancellerie  qui  n'était 
pas  sans  importance  ;  petit-(ils  d'un  président  au  Parlement 
de  Paris,  neveu  du  gai  de  des  sceaux  Montholon  et  de 

'  Voir  dans  le  t>irenier  Tolnme  la  cwrespondaiice  au  6  septembre  lOOf, 
p*  S4I-SM5,  et  les  mémoires,  chap.  7,  p.  317-290,  et  le  commencemeut  da 
second  yolamo. 
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Villeroy,  gendre  d'un  trésorier  de  PEpargne,  parent  oa  allié 
des  principales  familles  parlementaires,  toutes  ses  relations 
furent  avec  la  liaule  bourgeoisie  et  la  magistrature,  aveeles 
deux  classes  les  mieux  instruites  dans  nne  certaine  mesure 
des  affaires  publiques.  11  rassembla  au  nombre  de  quatre 
mille  des  pièces  du  genre  sévère  et  du  genre  plaisant,  les 
actes  publics,  les  écrits  politiques  sérieux,  les  pamphlets, 
les  satires  en  prose  et  en  vers,  les  placards,  les  caricatures. 
Dans  des  notes  rédigées  par  lui  chaque  soir,  il  inscrivit  les 
événements  publics  et  les  bruits  du  jour,  auxquels  il  ajouta 
beaucoup  de  faiis  et  d'anecdotes  ignorés  du  vulgaire,  qu'il 
tenait  de  ses  amis,  et  beaucoup  de  détails  dont  il  avait  pris 
personnellement  connaissance.  11  réunit  tous  ces  renseigne- 
ments sur  la  politique,  la  religion,  la  société,  dans  des 
recueils  formés  soigneusement  par  lui,  et  dont  la  plupart 
subsistent  encore  aujourd'hui.  De  cette  masse  de  documents, 
de  tout  ce  qui  sans  exception  pouvait  intéresser  chez  lui 
le  citoyen  et  l'homme  privé,  il  a  tiré  ses  trois  Registres^ 
journaux^  lesquels  embrassent  dans  leur  ensemble  une 
période  de  trente-sept  années,  depuis  le  30  mai  i674f  jus- 
qu'au 27  septembre  1611,  quelques  jours  avant  sa  mort.  Le 
premier  des  Registres-journaux  contient  le  règne  de  Henri  III 
entier  :  le  second  renferme  le  règne  de  Henri  iV,  avec  une 
lacune  de  huit  années,  du  mois  de  janvier  iô98  au  mois  de 
juillet  1606,  mais  que  nous  considérons  comme  pai'tielle  et 
non  comme  entière  ^  :  le  troisième  ne  présente  que  les  seine 
premiers  mois  du  règne  de  Louis  XIII. 


*  Les  trois  Registres-journaux  d«  Lesloiie  sont  impTiaiës  dam  la  collec- 
tion des  mémoires  de  MM.  Michand  et  Poujoubt.  Ils  remplissent  lepromior 
Tolume,  dirisé  en  denx  parties,  de  la  secundo  série  de  celte  collection.  Ils 
sont  précédés  d'une  Notice  de  Al  M.  Champoilion-Figeac  et  Aimé  Chani» 
pollion  sur  les  manusciils  de  Lesloiie,  et  d'une  Notice  de  M.  Mureau  sur  la 
▼ie  de  Lestoile.  —  Le  munuscril  dont  ils  se  sont  servis  pour  donner  la  non- 
▼elle  édition  du  Registre^iournal  du  règne  de  Henri  Ul,  leur  a  permis  de 
publier  loule  une  moitié  en  plus  du  texte  de  ce  Registre,  iucunnue  aux 
précédents  éditeurs.  —  Lu  lacune  Ue  huit  ans,  dans  le  règne  de  Ueari  IV, 
n^st  remplie  que  par  les  suppléments  qu^onl  donnés  les  éditeurs  de  1731 
et  17S0.  Ces  suppléments  mum|ueut  d^aulbeuticité,  parce  qu'ils  ne  se 
trourent  dans  aucun  des  manuscrits  de  Lestoile,  connus  aufounfkui. 
Nous  ne  doutons  pas  que  Lestoile  ne  soit  étranger  à  une  partie  de  ces  sup- 
pléments; mais  nous  croyons  qu'il  est  Tauteur  sinon  textuel,  an  muins  pre- 
mier, d'une  autre  partie  :  La  place  nous  manque  ici  pour  établir  cette  Térilé, 
qui  ressort,  selon  nous,  de  ce  que  l'on  possède,  et  que  la  decuuverle  ullë- 
neiire  de  «ouTeanx  numnteritt  de  cet  antenr  metln  wiu  doute  ûm  tout 
•on  )oiir. 
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Lorsque  Ton  veat  porter  un  Jugement  éclairé  sur  un 
annaliste,  on  doit  considérer  l'étendue  des  renseignements 
qu'il  fournit  à  l'iiistoire  ;  l'ordre  dans  lequel  il  les  présente, 
et  la  forme  qu'il  leur  donne  ;  l'esprit  dans  lequel  il  écrit 
et  le  degré  de  son  intelligence  ;  enfin  son  caractère  et  sa 
moralité.  C'est  sous  c^s  divers  points  de  vue  que  nous  allons 
examiner  les  ouvrages  de  Lestoile.  Dans  son  Registre- 
journal  du  règne  de  Henri  fil,  qu'il  rédigea  de  1580  à  1595, 
qu'il  travailla  plus  qu'aucun  de  ses  autres  écrits,  et  où  il 
s'est  le  plus  approché  d'une  composition  historique,  il  a 
fourni  sur  ce  règne  plus  de  documents  qu'aucun  des  con- 
temporains. De  tous  les  auteurs  de  mémoires,  il  est  avec 
Sully,  celui  qui  nous  en  apprend  davantage  sur  l'ensemble 
du  règne  de  Henri  IV.  En  outre,  de  tous  les  auteurs  sans 
exception,  il  est  celui  qui  a  le  mieux  connu  et  décrit  les 
partis,  suivi  leurs  mouvements,  signalé  leurs  craintes  et  leurs 
espérances,  il  est  celui  qui  présente  en  particulier  l'histoire 
la  plus  exacte  de  la  Ligue  dans  Paris,  du  *2li  dc^cembre  1588 
au  22  mars  159/i,  comme  le  duc  de  Nevers  est  celui  qui  la 
fait  mieux  connaître  dans  les  provinces.  On  assiste  avec 
Lestoile  à  la  victoire  des  Seize  sur  la  royauté  et  sur  la  bour- 
geoisie le  26  décembre  ;  à  la  guerre  qu'ils  commencent  par 
les  bourses  en  fouillant  toutes  les  maisons  riches  ou  aisées; 
à  l'assassinat  de  Henri  IH  ;  aux  déclarations  de  Mayenne,  aux 
arrêts  du  Parlement  de  Paris,  captif  et  estropié,  aux  décrets 
de  la  Sorbonne  ;  à  la  publication  des  bullps  des  papes  pour 
déposséder  Henri  IV  ;  aux  sermons  incendiaires  des  prédica- 
teurs, dont  il  donne  les  extraits  de  mot  à  mot,  comme  il  le  dit 
lui-même;  aux  horreurs  de  la  famine  de  l*aris;  à  l'assassinat 
de  Brisson,  Tardif  et  Larcher,  suivi  de  la  lentalive  de  la  pro- 
scription de  toute  la  bourgeoisie  et  du  Parlement  ;  à  la  tenue 
des  États  de  la  Ligue,  pour  le  choix  d'un  roi  qui  devait  raviver 
et  éterniser  la  guerre  civile  en  France;  au  concours  enfin  et 
à  l'effort  des  Politiques  et  de  la  Ligue  française  pour  faire  ren- 
trer le  roi  dans  Paris  ^  Au  delà  de  cette  époque,  Lestoile 
n'est  plus  l'annaliste  esseniiellement  nécessaire,  impossible 
à  remplacer  pour  certains  faits  et  sur  certains  points;  mais 

'  Lectuile,  RegUtre-journal  de  Henri  III,  p.  SfîO'Sûl.  —  RegUlre.jounial 
de  Henri  IV,  p.  I.  -  330. 
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il  fournit  eocore  de  précieux  renseignements  sur  deux  pé- 
riodes du  règne  de  Henri  IV,  la  première  de  1594  à  1598, 
jusqu'à  la  paix  de  Vervins  ;  la  seconde  de  1606  à  1610  jus- 
qu'à  la  mort  du  roi. 

L'ordre  dans  lequel  I.estoile  a  rangé  les  infînis  détails  qu'il 
avait  rassemlilés  sur  tous  les  sujets»  la  forme  de  rédaction 
qu'il  a  adoptf^e  au  moment  de  mettre  ces  matériaux  en 
œuvre,  s'expliquent  par  l'Inlention  dans  laquelle  il  forma  ses 
recueils,  et  par  la  desiinaiinn  qu'il  leur  donUa.  Il  a  mis  en 
tète  de  tous  ses  manuscrits  l'épigraphe  :  Mihi  et  non  aliis^ 
Pour  moi  et  non  pour  les  autres.  Fidèle  à  cette  devise,  il 
réserva  exclusivement  à  son  usage,  et  à  celui  d«*  deux  ou 
trois  amis,  ses  Ilegistre8-journaux,tant  qu'il  vécut  :  il  n'im- 
prima rien,  et  ne  songea  à  donner  aucune  publicité  ultérieure 
à  ses  recueils.  Cette  disposition  lui  permit  d*écrire  dans  la 
plus  entière  liberté  de  ses  sentiments  et  de  ses  idées,  sans 
projet  de  flatter,  sans  crainte  de  blesser  personne,  en  suivant 
son  humeur,  et  les  inspirations  de  son  âme  libre  et  franche  <  : 
c'est  un  gage  de  la  sincérité  de  ses  assertions  et  une  garantie 
de  vérité.  Mais  elle  le  conduisit  en  même  temps  à  n^llger 
sans  aucune  piéoccupation  d'auteur,  hans  choix  sévère  des 
matières,  sans  ordre  méthodique,  au  courant  du  temps  et  de 
sa  plume.  Quand  ses  reKisires-journaux  sont  passés,  contre 
son  intention,  et  par  rcifei  d'une  publication  qu'il  ne  pré- 
voyait pas^.  de  Tétaide  mémoriaux  destiné»  pour  lui  seul,  ft 
Tétai  d  ouvrages,  ces  ouvrages  ont  présenté  une  confusion  et 
un  défaut  de  loruie  qui  leur  ont  nui,  et  qui  ont  empêché 
quelques  critiques  de  les  estimer  à  leur  juste  valeur.  Sou  récit 
présente  le  plus  singulier  mélange  :  il  réunit  péle-mèle  les 
faits  graves;  les  anecdotes,  tantôt  curieuses,  tantôt  futiles; 
l'expression  de  croyances  superstitieuses,  que  du  reste  les 
esprits  les  plus  éminents  de  l'époque  partageaient  avec  lui; 
les  observations  atmosphf^riqne»,  le  signalement  du  déran- 
gement dans  les  saisons,  la  mention  des  épidémies,  l'indica- 
tion des  morts  tontes  tes  fois  qu'elles  sont  déterminées  par 
une  cause  extraordinaire,  les  mercuriales  de  denrées ,  les 

'  Note  de  Lritoile  sitr  son  Registre  premier,  en  télé  da  Rrgislre-foarnftt 
de  Henri  lit.  «  En  ces  Rp^istres,  que  |'uppctle  le  rougi<sin  de  mes  curiosUés, 
m  on  ttï^j  rerra  parluni  de  soy.  tout  nud  et  tel  que  \e  suis,  mon  mitarel  au 
»  )our,  mon  ftme  libre  et  firAuche.  s 

II.  3U 
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détails  dlnlérieiir  et  de  famille.  Ses  volumes  iont  des  éphé- 
mérideSt  dans  Tacceptlon  la  plus  étroite  du  mot,  od  il  cod- 
signe  année  par  année,  mois  par  mois,  joar  par  jour,  toat 
ce  dont  il  avait  besoin  de  se  souvenir,  tout  ce  dont  il  vou- 
lait a*aider  dans  l'occasion  «  pour  s*oster  de  peine  et  soulager 
n  aa  mémoire  labile.  s  On  y  trouve  accolés  à  des  pages  d'an 
historien  des  feuillets  détachés  d*un  Annuaire  du  bureau  des 
longitudes  et  d'une  Gacette  médicale  dans  leur  enfance ,  et 
des  ieuillets  moins  nobles  pris  aii  carnet  d'an  marchand , 
et  an  livre  de  dépense  d'une  ménagère.  C'est  un  inconvé- 
nient sans  doute,  un  défaut  sons  le  rapport  de  l'art,  auquel 
Le^tolle  ne  songeait  pas;  mais  ce  défaut  lui-même  nous  donne 
un  état  plus  vrai,  une  physionomie  plus  exacte  de  la  société 
de  son  tem(>s,  qu'on  ne  les  trouve  dans  aucun  antre  ouvrage* 
H  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  les  nombreux  détails  dans 
lesquels  il  entre  soient  tous  sans  importance  :  plusieurs  ont 
un  grave  intérêt  pour  l'économie  politique ,  l'histoire  de  la 
littérature,  l'histoire  des  beanx-^arts,  l'histoire  des  arts  utiles  : 
sans  les  indications  de  Lestoile ,  elles  présenteraient  toutes 
des  lacunes  qu'on  ne  pourrait  combler.  On  a  donc  repris 
beaucoup  trop  sévèrement,  à  notre  sens,  ches  cet  auteur,  le 
manque  d'ordre  et  la  minutie. 

il  a  encouru  un  autre  reproche  bien  plus  grave  :  on  lui  a 
imputé  d'avoir  manqué  de  discernement  et  de  portée  d*es- 
prit.  En  trouvant  dans  ses  Registres-journaux  tant  dedétaUs 
que  l'histoiie  dédaigne,  et  rejette  d'ordinaire  comme  futiles 
et  indignes  d'elle,  on  a  été  conduit  tout  naturellement  à  le 
déclarer  atteint  de  ce  défaul.  Pour  apprécier  Lestoile  d'une 
manière  plus  favorable,  il  sulfira  que  l'on  se  donne  la  peine  de 
dégager  la  partie  historique  de  tout  ce  qui  y  est  étranger,  et  de 
la  juger  après  l'avoir  isolée  de  la  sorte.  Lestoile,  sans  doute,  n'a 
pas  le  mérite  de  la  profondeur  :  ce  n'est  pas  chez  lui  qu'il  faut 
chercher  les  causes  premières  des  grands  événements,  dont 
la  connaissance  reste  à  cette  époque  le  privilège  des  hommes 
d'Etat  et  des  grands  capitaines,  et  dont  le  secret  ne  se  trouve 
que  dans  leurs  mémoires.  Mais  on  ne  peut  lui  refuser 
d'avoir  observé  avec  justesse  et  sagacité,  d'avoir  décrit  avec 
intelligence  ce  qu'il  a  vu.  Au  récit  des  faits  du  règne  de 
Henri  111,  il  mêle  des  réflexions  sur  l'excès  des  impôts  et  le 
gaspillage  des  finances,  sur  la  puissance  et  l'indéiienâance 
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des  goQverneurs  de  provinces,  sur  rindisciptine  et  le  brl«* 
gandage  des  armées,  sur  les  désordres  de  la  bourgeoisie,  de 
la  noblesse,  da  clergé,  qui  meltenl  à  nu  les  vices  du  gouver- 
nement, la  corroptiou  de  la  société,  la  profonde  di^cadence 
dans  laquelle  la  Pranee  était  tombée.  11  résume  supérieure* 
ment  ce  déplorable  état  de  choses  par  ce  mot  concis  et  plein 
de  portée  :  «  Tout  estoit  permis  en  ce  temps,  bors  de  bien 
n  dire  et  de  bien- faire.  »  Il  suit  d^un  œil  sûr  la  conduite  et 
le  jeu  des  partis,  devine  leurs  moyens  de  succès,  démêle  avec 
beaneonp  de  pénétration  tout  ce  qui  tient  aux  causes  secon- 
daires. Par  exemple,  dans  les  événements  du  '2k  décem- 
bre 1588,  Il  saisit  et  exprime  avec  une  force  égale  la  raison 
du  triompbe  des  st^ditieux  sur  les  partisans  de  Pordre, 
dans  ce  passage  qui  peut  servir  de  leçon  en  tout  temps  i 

Encores  que  beaucoup  de  gens  de  bien  et  des  premiers  et  prin* 
cipaux  de  la  ville  fussent  de  contraire  opinioo»  roesaie  des  prin- 
cipaux de  la  justice,  du  costé  des  quels  esloit  encores  la  force* 
sMls  s'eussent  voulu  esYCrluer,  ce  neantmoins  ils  furent  saisis  sou- 
dain de  telle  appréhension,  que  ie  cœur,  comme  on  dit,  leur  fail- 
tant  au  besoin,  ils  se  laissèrent  aller  aux  pernicieux  conseils  des 
meschans  et  mutins.  Lesquels  voyans  qu'ils  avoient  peur  d'eux, 
leur  sautèrent  au  collet,  et  ajant  pris  les  armes,  pendant  qu'ils 
consultoient  ce  que  dévoient  avoir  à  faire,  frappèrent  les  premiers 
et  obtinrent  la  victoire  ;  laquelle  eu  toutes  révoltes  et  séditions  po* 
pulaires,  demeure  à  ceux  qui  entreprennent  les  premiers.  •  » 

Parvenu  dans  ses  Registres- journaux  au  règne  de  Henri  IV, 
Lestoile  décrit  les  excès  des  prédicateurs,  les  crimes  des  Sefixe, 
avec  une  exactitude  et  une  énergie  qui  montrent  combien 
l'a  vaien  t  frappé  et  Indigné  Tabus  de  la  religion  transportée  dans 
la  politique,  Tanareiiie  dans  le  gouvernement,  et  il  commu- 
nique à  son  lecteur  la  vivacité  des  sentiments  qu'il  éprouvait 
lui-même.  Il  est  un  desécrivains  auxquels  la  France  est  rede* 
vable  de  la  destruction  de  l'empire  de  la  fausse  religion  et 
de  l'hypocrisie.  Ses  ouvrages  ne  contiennent  pas  de  moins 
utiles  enseignements  sur  les  dangers  des  révolutions;  sur  les 
hontes  et  les  misères  dans  lesquelles  tombe  une  société  qui 

*  K«gbtre-|oavuffl   iia  règne    da  Henri   Ul,  «a    S4   décembre    IB8S 
p.  S69  B. 
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abandonne  Tempire  anx  factieasi  :  la  nation,  jusqu'ici,  a  moins 
bien  profité  de  ces  dernières  leçons. 

La  manière  dont  il  expose  les  faits  est  singulièrement 
propre  à  faire  valoir  les  principes  qu^il  défend  ;  sa  narration 
toujours  claire  et  vive,  est  pleine  de  causticité ,  de  vigueur, 
de  hardiesse  :  il  passe  sans  cesse  du  simple  récit  au  sarcasme 
mordant;  ses  l^egisires-jonrnaux  semblent  rédigés  habituei- 
Icment  par  Tun  des  auteurs  de  la  Ménippée.  Parfois  son  style 
s'élève,  et  il  trouve  alors  une  merveilleuse  noblesse  et  fierté 
de  paroles.  Quand  il  veut  exprimer  l'imprudence  et  Timpo- 
iitique  du  duc  de  Guise^)  resté  en  chemin  de  son  usurpation 
après  les  Barricades,  voici  en  quels  termes  il  en  parle  :  «  Qui 
»  a  voulu  boire  une  fois  du  vin  des  Dieux,  jamais  ne  se  doit 
»  reconnoltre  homme  ;  car  il  faut  être  César  ou  rien  du 
»  tout  ^  »  Par  ces  passages ,  le  lecteur  appréciera  rintelli- 
gence  hislorique  comme  le  style  de  PannaÛste. 

La  moralité  de  LeslolHe  comme  historien  est  irréprochable, 
à  quelque  point  de  vue  qu'on  le  considère.  Il  y  a  parfait 
accord  chez  lui  entre  la  conduite  qu'il  tint  comme  citoyen, 
et  la  doctrine  quUI  embrassa,  les  princii)es  qu'il  défendit 
dans  ses  livres,  il  est  bien  singulier  qu'on  lui  ait  contesté  le 
nom  et  la  qualité  de  politique  :  toute  sa  vie  prouve  qu'il 
appartint  à  ce  parti,  et  11  a  payé  assez  cher  l'honneur  d'y 
être  demeuré  fidèle,  pour  qu'on  ne  le  lui  dispute  pas.  Du 
vivant  de  lienri  ili,  il  composa  pour  Henri  de  Navarre,  son 
successeur,  une  opposition  à  la  bulie  d'excommunication 
Janci^e  par  le  pape  bixte  Quint  contre  ce  prince.  Dans  la  ré- 
volte des  Parisiens  contre  tien  il  III,  il  se  prononça  pour  la 
royauté,  et  le  parti  de  l'ordre  contre  la  .sédition,  et  sa  maison 
fut  la  première  de  son  quartier  visitée  et  dépouillée  par  les 
Seize,  comme  celle  d'un  royal  et  d'un  politique.  Peu  après 
il  fut  jeté  en  prison  à  la  Conciergerie,  et  il  n'en  sortit,  selon 
toute  apparence,  qu'en  payant  une  forte  rançon.  Sous 
Henri  iV,  en  1591,  lors  de  l'effort  des  Ligueurs  pour  orga* 
niser  la  terreur  dans  Paris,  il  fut  porl^  sur  leurs  listes  de 
proscription  pour  être  dagué,  tué  à  coups  d'épée  ^.  £n  i59/t« 
il  se  joignit  aux  politiques  du  Parlement,  avec  lesquels  il 

'  Registre-journul  du  règne  de  Henri  III,  p.  ^S. 

*  Regi^  re-iournai  de  Ueiiri  111,  p.  'HSm  B.  —  Registre-Joamalde  Henri  lY, 
p.  64  A,  S9  B. 
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était  resté  uni  pendant  tous  les  troubles,  pour  aider  à  l*en- 
Irée  du  roi  dans  t>aris.  tl  exposa  sa  tête,  perdit  une  partie 
de  sa  fortune ,  et  se  réduisit  à  ia  gène ,  pour  soutenir  son 
opinion.  Comme  écrivain  moraliste.  Il  n'est  pas  moins  irré- 
prochable dans  SCS  Registi*es-jouriiaux.  Il  peint  ies  vices,  il 
raconte  les  scandales  avec  la  liberté  de  paroles  alors  en  usage. 
Il  en  rit  ;  mais  son  rire  est  un  rire  vendeur  et  non  pas  com- 
plaisant. Les  femmes  parvenues  à  la  grandeur  par  des  fai- 
blesses coupables  ne  sont  jamais  pour  lui  que  les  duchessen 
d'ordure.  Il  blâme  avec  une  indignation,  qui  parfois  s'élève 
jusqu'à  l'éloquence,  la  cupidilé,  le  luxe ,  la  corruption  des 
mœurs,  l'avilissement  des  caractères,  il  n'est  pas  un  homme 
de  bien,  au  contraire,  pas  une  femme  vertueuse,  auxquels  il 
n'accorde  une  mention  lionorable  dans  ses  Registres-jour* 
naux,  et  dont  il  ne  porte  le  nom  à  la  postérité  avec  éloge. 

Les  Mémoires  de  Sully  ont  exercé  la  critique  du  dernier     Bipmoir«t  d« 
siècle  et  celle  de  nos  jours  *.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  ces   *""?♦  <>"  ^^ 
travaux  critiques^pour  la  connaissance diHailiée  de  l'ouvrage. 
Nous  ne  nous  attacherons  qu'aux  points  les  plus  importants, 
et  à  quelques  uns  des  moins  connus,  au  moins  généralement. 
Quand  Sully,  à  la  fin  du  mois  de  janvii^r  1611,  se  di^mii  de 
la  surintendance  des  finances,  quitta  la  direction  des  aflaires 
de  l'Érat  et  la  vie  politique,  il  se  retira  avec  des  mémoriaux 
pareils  à  ceux  qu'avaient  composés  pour  leur  usage  tous  les 
personU'iges  considérables  et  tous  les  gens  curieux  de  ceite 
époque,  et  de  plus  avec  des  documents  historiques  tels  qu'en 
pouvait  posséder  un  homme  qui,  pendant  la  seconde  mohié 
du  rè>gue  de  Henri  IV,  avait  été  par  le  fait  premi(*r  ministre. 
U  avait  i  rois  recueils  distincts.  L'un  était  uu  journal  contenant 
l'énoncé  de  toulis  ses  actions  de  quelque  importance,  depuis 
qu'il  était  entré,  à  l'âge  de  douze  ans.  au  service  du  roi  de  Na- 
varre jusqu'à  sa  sortie  du  ministère  ;  la  courte  mention  de  cer- 

*  Mémoire  de  M.  Lévesque  de  la  Ravallière  <ur  le  rj»raclèrc  du. livre 
intitulé  Mémoires  des  sa^es  et  royalrs  œconomies  tPElaly  etc.,  dans  les 
Héuiuires  de  l'Acudémic  des  inscri|itiou»  el  belles-letlre.s.  t.  xXl,  p.  641- 
599.    —   Tlivmas  dans  sou  Éioge  de  Stilty^  où   il   Vu   roasiiléru  comme 

Î;uerrier,  ctunmu  neguriatenr,  cumme  fiuuncier  et  homme  d'Etat,  ei  dans 
es  noies  ajontces  à  cet  élogi^a  donné  de  fiéquenles  analyse»  ut  quelques 
cxlraits  des  Mémoires  de  Sully.  —  M.  Baiiu  a  rédigé  une  Notice  sur  le$ 
OEroooroies  rotules,  pour  Fédition  que  MM.  |Ai<'band  el  Poujoutat  en  ont 
donnée  daus  leur  collection  des  mémoires.  •—  M.  Suinte-B«nT«  a  publié 
sous  ce  titre  :  Suliy^  ses  œconomies  royales  ou  mémoires^  trois  articles 
dans  le  Moniteur,  aux  dates  des  9,  16,  95  mai  18S3,  et  a  reproduit  ce  tra- 
vail dans  les  Causeries  du  landi,  t.  vni,  p.  109-156. 
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laines  actions  publiques  da  roi  ;  Texposé  succinct  des  aifidres 
dont  il  avait  eu  une  parlicuiière  coniiaissanoe  :  ce  journal 
était  rédigé  par  trois  de  ses  anciens  serviteurs.  Le  second 
recueil  renfermait  ce  qu'il  avait  écrit  lui-même  :  d*une  part« 
quelques  récils  de  périodes  détachées,  par  exemple  de  celle 
de  1572  à  1575;  d'une  autre,  les  grands  mémoires  qu'il 
avait  rédigés  sur  chacune  des  affaires  importantes  qui  lui 
étaient  passées  par  les  mains  ou  qui  avaient  été  agitées  dans 
le  conseil  du  roi,  depuis  qu'il  y  était  enlré^jusqu'à  l'année 
1610.  Le  troisième  recueil  était  une  immense  collection  de 
pièces  et  états  relatifs  k  toutes  les  parties  du  gouvernement  et 
de  l'administration,  et  de  renseignements  ayant  trait  à  la  vie 
intérieure  de  tienri  IV,  surtout  à  partir  de  Tan  1600  et  de  la  fin 
de  la  guerre  de  Savoie  :  entre  ces  pièces  se  trouvaient  plus  de 
trois  mille  lettres  du  roi,  selon  un  inventaire  qui  en  avaii 
été  fait  ^  Voici  dans  quelles  circonstances  Sully  fut  amené 
à  mettre  en  œuvre  ces  documents,  ei  à  quelle  fin  II  les 

1  OEconomies  royales,  Dcdicace  des  secrétaires  de  Sully,  p.  5  A.  «  Mon- 

•  tei^nenr,  ▼otlre  Gruodeur  ayant  commandé  à  nous  quatre,  que  roas 
m  coguoissrs  aises,  de  reroir  et  considérer  bif>n  exactement  certains 
»  llémoires  que  deax  de  vos  anciens  serviteurs  et  moy  avons  autrefois 
m  ramasses,  et  depuis  fort  amplifies,   en  forme  néanlmoins  de  simple 

•  journal^  parlant  de  tout  le  cours  de  vostre  vie,  gestes,  aclions,  bonnes  et 
»  munvttises  fortunes,  à  commencer  seulement  de  vostre  aage  dousième  ... 
»  Et  par  vous  à  nous  ordonné  de  faire  sur  les  susdits  Mémoires  de  vostre 
»  vie,  r|uMl  est  impossible  de  représenter  tans  y  faire  grande  mention  de 
»  celles  dn  Roy^  des  extraits  abrèges  des  choses  plus  importantes  pour  le 
»  public. —  Ckup.  104, 1. 1.  p.  373  A.  année  1601.  •  Ne  travaillant  pour  le  com- 
m  mencement  ceux  qui  ont  fait  des  Mémoires  de  vostre  vie,  en  forme  de 

•  joamtU  seulement  que  sur  des  choses  et  affaires  de  votre  cognoissance 
»  et  de  la  leur.  —  Chap.  5,  p.  16  A.  »  Pour  resclaircissement  u«sqiielles 
»  choses  rt  de  celles  qui  se  ptissèrent  durant  les  années  1572,  1573,  1S74 
»  et  1575,  nous  nous  sommes  résolus  de  faire  nn  chapitre  d'nn  certain 
M  recueil  que  vous  aviez  fait  d'icelles^  que  nous  trouvasmes  escril  de 
s  vostre  main  parmy  de  vieux  papiers.  —  Chap.  104,  t.  i,  p.  373  B,  374  k* 
m  Cl*  long  cours  d^années  qui  s*est  passé  en  la  formation  de  vostre  fortune, 
»  et  noslre  peu  d^acces  avec  les  gens  d'affaires,  sembleroient  nous  avoir 
»  prives  v\  vous  aussi  de  la  cognoi«sance  de  pliiHeurs  importantes  parti- 
»  cularités  desquelles  par  conséquent  ces  Mémoires  se  devroieut  trouver 
s  antsint  denses,  pauvres  et  défectueux,  que  riches,  amples  et  abondants 
»  ceux  des  années  suivantes,  surtout  depuis  le  retour  de  Savoie^.*  La 
»  continuation  de*  ces  recueils  justifiera  quelque  chose  et  le  feroit  bien 
s  plus  amplement  si  vous  nous  avies  voulu  dire  ne  que  vous  aves  ven» 
»  sceu,  et  ftiit  voir  toutes  les  lettres  que  sa  Majesté'  v ou*  a  esciites  de 
»  sa  propre  maiu,  en  si  grand  nombre,  que  Je  l'estime  exce'de r  {se\on 
»  que  je  Vay  pu  conjectuier  des  ruoles  et  liasses  dUcelles  que  nous  en  avons 
»  inventoriées)  plus  de  trois  mille.  —  Chap.  109,  p.  392,  année  f  60â.  Il 
»  se  truitta  et  passa  ploKieurs  aifuiresde  grande  importance  et  entre  icelles 
»  il  y  en  eut  quatre  qui  mériteroient  bien  que  vous  nous  en  eussiez  voulu 
s  bailler  ti'amples  Mémoires.  —  Chap.  114,  p.  433  B,  aunée  160S.  Le 
»  voyage  du  Roy  k  Btois  où  il  se  passa  de  grandes  affaires,  spécifiées  dant 
s  vos  grands  Mémoire.  ~  Chap.  198,  t.  u,  p.  330  A,  B,  anné*  1609» 
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employa.  Après  sa  sortie  du  ministère,  ii  vit  avec  un 
incroyable  serrement  de  cœur  les  deux  administrations  suc- 
-cessives  de  Marie  de  Mëdicis  et  de  de  Luynes  renverser 
tout  ce  que  le  gouvernement  de  Henri  IV  avait  fait  pour  le 
repos  et  ia  grandeur  de  la  France ,  et  les  guerres  civiles 
renaître,  au  milieu  de  ia  fortune  publique  dissipée  et  de  la 
prépondérance  au  dehors,  perdue  >.  Il  vit  plus  tard  avec 
indignation  Dupleix  et  quelques  autres  historiens,  qu'il  pré- 
tend avoir  été  gagés  pour  cette  besogne  de  dénigrement, 
s'appliquer,  dans  leurs  récits,  à  ravaler  Henri  IV  par  l'exposé 
également  infidèle  de  ses  grandes  qualités  et  de  ses  grandes 
actions,  comme  de  ses  défauts,  «  supprimer  ou  exténuer 
»  pour  diminuer  sa  gloire ,  ajouter  ou  supposer  pour  faire 
•  redire  à  sa  mémoire^;»  vanter  outre  mesure,  dans  le 
règne  de  ce  prince,  plusieurs  hommes  qui,  longtemps  armés 
contre  son  autorité  et  contre  l'État,  n'avaient,  après  leur 
soumission,  rendu  au  pays  que  des  services  médiocres  ou 
secondaires  ;  calomnier,  au  contraire,  et  déprimer  Sully ,  et 
réduire  à  peu  près  à  rien  ses  travaux  comme  homme  de 
guerre  et  comme  administrateur.  Sully  prétendit  deux 
choses.  11  voulut  présenter  le  tableau  exact,  donner  le  secret 
d'un  grand  règne,  et  fournir  ainsi  les  instructions  néces- 
saires pour  le  reprendre  et  le  continuer  à  ceux ,  rois  et 
ministres,  qui  auraient  le  courage  de  mettre  (in  aux  dépkn 
râbles  adminisi  rations  qui  s'étaient  succédé  depuis  l'assas- 
sinat <ie  Henri  iV  K  II  voulut  encore  remettre  tout  et  tout 
le  monde  k  sa  place  ;  réduire  à  leur  médiocrité  les  petits 
grands  hommes  de  la  fabrique  des  historiens  ignorants  ou 

•  Ayant  cootioué  k  ^ire  det  eslraicts  da««  !•■  Mémoires  de  Tottre  vie  en 
»  forme  de  journal^  et  choisi  ceux  que  nuus  avons  estimes  les  plus  coa- 
ê  Teaabirs  pour  reprëaenter  ce  que  nnis  aves  veu,  icea  et  c<(ona  desdits, 
»  faits  et  gestes  mémorables  de  notre  grand  Roy...  it  iioas  a  semble  qut 
»  TOUS  ny  nuls  autres  n'aurit'i  point  désagréable  que  uous  adjuuiassioaf 
»  aux  discours  de  ce  livre,  comme  neu»  avons  fuit  à  ceux  des  pi  écédenla, 
»  quelques-uns  de  vos  manuscrits  les  mieux  mis  au  net^  d*entre  m» 
»  grand  nombre  que  nous  auons  trouves  parmy  vos  papiers,  m 

*  Sully,  OEoen.  roy.,  chi.p.  tiUO.  i.  u,  p.  VSfl  A. 

'  Sully,  OEcon.  roy..  chup.  !2iG,  t.  il,  p.  493  et  suivantes.  Dissertation 
sur  Us  historieru  de  Henri  ly,  ~  Avis  des  premiers  imprimeurs, 
p.  4  A. 

'  Sully,  OEcon.  roy..  cbap.  104,  1. 1,  p.  374  A.  «  Les  grandes  desconve- 

•  mies  de  l#  France  ne  sont  pas  prestes  d^  finir,  selon  ropiaiou  des  mieaz 
»  seuses  et  plus  jadicieux,  si  d^antres  esprits  et  d'autres  desfeins  gue  Aime 
a  qui  ont  paru  depuis  l^exécrabie  assassinai  de  notre  ||raiid  xoj,  «e  smit 
»  totrodnitr  en  l'Estat.  » 
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merci:i:aircs ,  et  relever  les  supériorités  abaissées;  oITrlr  un 
Henri  IV  vrai,  un  Su'Iy  vrai,  persuadé  quMl  suffisait  de  les 
montrer  tels  qu'ils  avaient  éié  pour  les  immortaliser. 

1.>ans  ces  idérs  cl  dans  celte  vue,  il  livra  à  ses  seerélaires 
one  partie  des  documents  qu'il  avait  amassés,  et  leur  pres- 
crivit d'en  extraire  les  choses  les  plus  importantes  pour  le 
public;  ajoutant  aux  renseignements  écrits  les  particu- 
larités que  lui  fournissaient  ses  souvenirs  sur  les  points 
quMl  jugea  nécessaire  de  développer,  et  dont  il  fixa  et 
limita  préalablement  le  nombre  >.  De  ces  documents  et 
de  ces  communications  orales,  les  secrétaires  ont  tiré  Tou-- 
vrage  connu  vulgairement  sous  le  nom  de  Mémoires  de 
Sully,  et  dont  le  titre  est  :  Mémoires  des  sages  et  royales 
Œconomies  d'* Estât,  domestiques,  politiques  et  militaires 
de  Henri  le  Gratid,  et  des  servitudes  loyales^  obéissances 
convenables,  et  cidministrations  loyales  de  Maximilien  de 
Béthune,  Que  le  fond  tout  entier  du  livre  appartienne  à 
Sully,  ou  à  d*anciens  serviteurs  qu'on  peut  regarder  comme 
d'autres  lui-mAme,  c'est  et*  qui  est  incontestable.  Que  la 
forme,  la  rédaction  et  le  style  appartienne  à  Sully  pu  à  ses 
secrétaires,  c'est  ce  qui  a  été  débattu.  Quoique  la  narration 
soit  faite  au  nom  des  secrétaires,  et  qu'elle  s'adresse  a  lui, 
on  a  prétendu,  dans  le  siècle  dernier,  que  ce  n'était  là 
qu'une  précaution  et  on  détour  d'autfur,  et  qu'en  réalité 
Suliy  avait  écrit  lui-même  ses  Mémoires.  Cette  supposition 
nous  |)araîi  entièrement  rt'uversée  par  deux  faits.  D'aboi*d 
un  manuscrit  des  Œœnouiies  royales  existant  aujourd  hui 
contient  une  lettre  placée  en  tête,  et  inédite,  h  ce  que  nous 
croy  'lis,  d'iu.s  laquelle  il  est  dit  formellement,  et  établi  jusqu'à 
l'évidence,  (|ue  l'ouvrage  a  été  composé  sur  Ws  documents 
fournis  par  d'anciens  serviteurs  du  ministre,  Labrosse, 
Maignin,  Uioisy-Morelli,  et  sur  onx  rassemblés  par  Sully 
lui-même  ;  niais  que  l'arrange uient,  la  mise  en  ordre,  la 
rédaction  sont  l'œuvre,  |)Our  la  première  partie,  d'un  secré- 
taire anciennement  chargé  de  ce  travail;  pour  les  parties 
suivantes,  d'auties  seciélaires  qui  lui  succédèrent  ^,  Cette 
affirmation  si  précise  est  répétée  en  d'autres  termes  dans 

'  Dëdiciice  de«  Mcrëtaires  He  SaUv,  p.  5  A  :  OEron.  roT. .  rhap  91 ,  p.  (St  B. 
f  Non*  voug  «Too*  uuy  dire,  elc.  »  C.ha\t.  104,  I.  i,  p.  374  A. 

'  Voir  HUk  niunutcril*  de  la  Bibliotlièque  impériale  daas  le  Suppl^ 
franc.,  le  a*  aU06. 
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la  dédicace  à  Sully,  mise  par  ses  secrélaires  en  tèle  de 
rédilion  origiDale  des  QBconomies  ro)ale9,  et  aucune  preuve 
jusqu'ici  n'a  été  produite  contre  cette  assertion  ;  on  ne  Ta 
attaquée  que  par  des  conjexlures  que  rien  n'appuie.  La 
forme  sous  laquelle  les  faits  sont  présentés  dans  l'ouvrage  a 
paru  iNzarre  :  les  secrétaires  de  Suily,  a-l-on  dit,  racontent 
à  leur  maître  les  circonstances  de  sa  vie  et  de  celle  de 
Henri  IV,  qu'il  devait  connaître  mieux  que  personne.  Toute 
bizarrerie  disparaît,  et  la  vraisemblance  se  rétablit,  quand 
on  ne  considère  plus,  conformisme nt  à  ce  qui  se  passa  en 
réalité,  l'œuvre  des  Œk:onomles  royales  que  comme  un 
compte  rendu,  un  exposé,  soumis  à  Suily  par  ses  seci'étaiies, 
.  du  travail  de  dépouillement  de  ses  recueils,  et  du  travail  de 
rédaction  auquel  ils  8*étaient  livrés  par  ses  ordres,  pour  éta- 
blir un  exposé  plus  vrai  de  sa  propre  vie ,  et  de  celle  de 
Uenri  iV,  que  celui  présenté  par  quelques  historiens  con* 
temporalns. 

Les  Mt^moires  de  Sully  sont  Tun  des  témoignages  les  pitu 
explicites  et  les  plus  amples  que  nous  possédions  sur  les 
quarante  années  formant  la  fin  du  xvi''  et  le  commencement 
du  XVII*  siècle,  et  sur  l'une  des  périodes  principales  de  noire 
ancienne  histoire.  Il  importe  doncau^i^us  haut  point  d'éta- 
blir leur  degré  d'exactitude  et  de  véracité,  et  leur  valeur 
comme  autorité  historique.  Cet  examen  est  d'autant  ptusindis* 
pensable  qu'au  xvuVsiècle  un  secrétaire  de  Du  Plessis-Mor- 
nay,  nommé  Mariiauli,  ennemi  de  Sully  comme  son  maître, 
a,  dans  ses  Remarques,  amèrement  censuré  les OËcotiomies 
ro^aks;  que  ces  Remarques  ont  été  réîuipritiiées  il  y  a 
quelques  années  sans  rérulation  ;  que  si  de  nos  jours  l*éra- 
diitoii  il  présenté  sur  l'ouvrage  des  obser.vatiuns  modérées 
et  fondées  en  raison,  quelques  écrivains  ont   tiré  d<*  ces 
remarqui-s  les  conséquences  les  plus  exagérées,  et  ont  dirigé 
contre  le  livre  deh  critiques  dont  Tinjusticc  égale  la  violence; 
que  ces  attaques,  en  se  réunissrint,  pourraient  former  enfin 
un  nuHge,  obsi-iircir  la  vérité,  diminuer  la  valeur  et  l'au* 
lorlié  des  Mémoires  de  Sully.  Il  ne  faut  pas  pins  laisser 
attaquer  les  grands  ouvrages  que  les  grands  hommes  :  la 
vérité  et  l'honneur  national  en  souffriraient  trop.  Au  lieu  de 
nous  attacher  à  des  détails  minutieux  et  souvent  insigni- 
fiants, nous  tâcherons  d'aller  au  fond  des  choses,  en  prenant 
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qaeiqaes  points  décisifii.  II  y  a  deux  parties  mèlëeseasemble 
daos  les  OEcoDomies  royales  :  une  narration  et  ane  repro- 
duction ou  citation  des  documents  de  Tépoque.  La  narra- 
tion est  généralement  vraie  :  presque  tous  les  faits  sont  jus- 
tifiés par  le  témoignage  conforme  des  bistoires,  des  actes 
publics,  des  mémoires,  des  correspondances  du  temps,  sur- 
tout de  celle  de  Henri  IV  ;  nous  avons  établi  dans  le  cours 
même  de  notre  ouvrage  combien  celte  concordance  est  fré> 
quente.  On  peut  relever  sans  doute,  dans  la  narration  des 
OEconomies  royales,  un  certain  nombre  d'inexaciiiudes, 
quelques  faits  transposés,  quelques  dates  fausses,  quelques 
erreurs  de  calculs.  Mais  ces  inexactitudes  sout  du  nombre 
et  de  la  nature  de  celles  qu*on  trouvera  toujours  dans  un 
ouvrage  en  quatre  volumes  in-folio,  traitant  des  matières  les 
plus  diverses,  tt*ayant  pas  été  soumis  à  une  révision  asses 
sévère ,  n*ayant  été  imprimé  qu'à  moitié  du  vivant  de  Tau- 
teur,  et  cette  moitié  n'ayant  eu  qu'une  édition.  Ces  erreurs 
de  détail  n'affectent  en  rien  la  vérité  du  corps  et  de  l'en- 
semble des  faits.  Outre  que  la  narration  est  généralement 
fidèle,  elle  est  sincère  :  on  peut  s'en  convaincre  par  un  fait 
pris  entre  beaucoup  d'autres.  Sully  blâme  partout,  dans  ses 
Mémoires,  la  politique,  surtout  la  politique  extérieure,  de 
Vllieroy ,  son  collègue  au  ministère  :  cette  disposition  ne 
Tempèche  pas  de  rapporter  avec  exactitude  les  louanges 
que  le  roi  donnait  au  gf'nre  de  mérite  de  cet  homme  d'État, 
à  la  nature  des  services  qu'il  rendait  ^  Voyons  maintenant 
quel  usage  les  Mémoires  de  Sully  ont  fait  des  documents  du 
temps,  particulièn*ment  des  lettres  de  Henri  IV,  et  jugeons 
quelle  confiance  ils  méritent  quand  ils  produisent  ces  pièces, 
et  nous  en  donnent  la  transcription.  Deux  faits  permettent 
de  décider  jusqu'à  quel  point  les  OEconomies  royales  soat 
fidèles  ou  Infidèles  à  <:et  égard,  liorsque,  d'une  pari,  elles 
donnent  la  copie  d'une  lettre  du  roi  dont  l'oiiginal  n'existe 
plus  aujourd'hui,  et  lorsqu'on  trouve,  dans  cette  lettre, 
l'énoncé  de  certaines  affaires  dont  Henri  IV  entretient  Sully, 
de  certains  ordres  qu'il  lui  donne  ;  lorsque,  d'un  autre  c^té, 
l'on  possède  la  minute  de  lettres  écrites  par  le  roi  à  d'autres 
personnages,  les  entretenant  des  mêmes  affaires,  leur  faisant 
des  injonctious  analogues,  ce»  rapports,  cette  coIncideooB 

'  OEoMi.  roy.,  chap.  191 ,  t.  il,  p.  tt9  B,  990. 
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entre  les  denx  missives  prouvent  évidemment  la  vérité  et 
Texactitude  de  la  leure  que  les  Mémoires  de  Solly  noas  ont 
transmise  r  et  dont  Toiiginal  a  péri.  Un  contrôle  pareil 
existe  pour  un  certain  nombre  de  lettres  contenues  dans  les 
OEconomies  royales,  et  donne  une  juste  confiance  pour 
tontes  celles  à  Tégard  desquelles  un  semblable  moyeii  de 
vérification  n^exisie  pas.  Nous  citerons  pour  exemple  les 
denxieitres  adressées  par  Henri  à  la  date  du  6  octobre  1598, 
Tune  à  Snlly,  Pantre  à  Lagrange-Le  Roy,  au  sujet  des  tra- 
vaux exécutés  è  Fontainebleau ,  et  dont  le  fond  est  iden- 
tique ^  Un  autre  fait  montre  quelle  exactitude  Sully  et  ses 
secrétaires  ont  apportée  dans  la  citation  et  la  reproduction 
des  pièces  originales  pour  tout  ce  qu'elles  contenaient  d'im- 
portant. La  minute,  le  brouillon  de  plusieurs  lettres  du  roi 
traitant  d'intérêts  divers,  et  adressées  à  Sully,  a  été  conservé, 
sans  que  Sully  et  ses  secrétaires,  qui  avaient  reçu  Texpédi* 
tlon  de  ces  lettres  en  original ,  aient  pu  ni  soupçonner  que 
cette  minute  existait,  ni  prévoir  qu'elle  serait  gardée.  C*est 
ce  qui  est 'arrivé  pour  une  longue  lettre  du  9  octobre  159S, 
où  le  roi  entretient  Sully  de  vingts  rois  affaii-es  différentes. 
Or,  dans  tout  ce  qui  concerne  les  affdires,  dans  tout  ce  qui 
tient  aux  faits,  la  concordance  la  plus  parfaite  existe  entre 
la  minute  de  la  lettre  et  la  copie  donnée  par  les  OEconomies 
royales.  Voilà,  pour  le  fond  et  Pessentiel,  venons  mainte- 
nant  aux  détails.  On  a  remarqué  que ,  dans  cette  même 
lettre  du  9  octol>re,  ainsi  que  dans  quelques  autres  du  roi  à 
Sully,  riniilulé  :  Mon  amy,  était  substitué  à  Tintitulé  véri< 
table,  lequel  est  :  Monsiewr  de  Rosny  \  Mais  la  connaissance 
des  faits  sur  lesquels  porte  cette  lettre  est-elle  moins  pleine, 
moini  entière  pour  nous,  parce  que  la  négligence  d'un 
imprimeur  de  province,  plus  probablement  que  la  vanité  de 
Sniiy,  ou  le  Rèie  inconsidéré  de  Tun  de  ses  secrétaires,  a 
cbaogé  quelques  mots  de  la  lettre  '7  Ce  sont  là  des  minuties. 


'  Eecaeil  étt  LeUret  minÎT.,  t.  v,  p.  45,  44. 

'  Recweil  d«s  Lettres  mistiv.,  t.  V,  p.  4K-48. 

'  âii  sajel  des  Lettre!  de  Henri  lY,  transcrUei  dam  les  OficonotniM 
royelen,  il  j  auraii  biea  des  ckotes  à  dire  è  la  de^erge  de  SuUj  et  de  tes 
•ecrélaires,  4  rkooneilr  de  lenr  bonae  foi  :  notts  eo  diront  quelqaei-uMS 
dant  la  nesared^use  noie:  1*  Pour  cette  lettre  da  9  octobre  ÎSttS.  eu  mm* 
parant  l^imprimë  des  OEconomies  royales  avec  le  manuscrit  de  rovTragji 
•pli  setroiMre  4  la  BiblioUièqfw  ÎMpériale,  teppL  franc.,  n*  saOft,  vol.  7, 
nuUleti  9  et  3,  on  troaTe  que  diins  le  manutcrlt,  le  cW^elBat  d»  i^ifOU* 
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On  a  trouvé  encore  qu'un  billet  à  la  date  du  19  juin  1601, 
où  Henri  IV  instruit  Sully  d'un  démêlé  qu'il  a  ou  avec 
Ornano,  contient  dans  les  OËconomies  royales  quatre  lignes 
de  plus  qu'on  n'en  trouve  dans  l'autographe  et  dans  une 
copie  de  ce  billet  subsistants  aujourd'hui.  On  a  fait  observer 
avec  justesse  avant  nous  que,  selon  toute  apparence,  le  roi, 
dans  une  conversation  qu'il  eut  avec  Sully,  postérieurement 
à  l'envoi  du  billet,  hii  dit  de  vive  voix  sur  Ornauo  ce  qui  se 
trouve  en  plus  dans  le  billet  tel  que  le  donnent  les  (écono- 
mies royales  ;  que  Sully  ajouta  ces  paroles  du  lOi  en  forme 
de  commenlaire  à  la  lettre ,  et  qu'un  secrétaire  a  fait  passer 
cette  addition  dans  le  texte  au  moment  de  l'impression  de 
l'ouvrage  K  On  pouvait  ajouter  que  Sully  étant  l'aoïi 
d'Oinano,  s'il  avait  voulu  fatsilier,  il  aurait  retranché  au  lieu 
d'ajouter  au  billet.  Mais  qu'importe  à  la  postérité,  qu'im- 
porte à  la  vérité  liisioriquc,  que  sur  le  fait  d'Ornatio  le 
témoignage  de  Henri  IV  soit  moitié  oral,  moitié  écrit,  ou 
tout  entier  écrit?  L'érudit  chargé  de  former  un  recueil  des 
lettres  de  Henri  iV  doit  donner  des  textes  purs<!t  authen* 
tiques,  et  signaler  ces  différences.  Le  critique  qui  argue  et 
abuse  de  ces  petites  différences  pour  accuser  Sully  d'inlidé- 
lité,  et  meure  S(*s  Ménidires  en  état  de  suspicion,  fausse  la 
critique,  manque  à  la  justice  et  à  la  vérité.  Et  lorsque,  pas- 
sant plus  avant,  il  taxe  de  supposition  d'autres  lettres 
eniiëies,  sans  avoir  uiéme  un  commencement  de  preuve, 
il  tombe  dans  un  excès  que  nous  laissons  an  lecteur  le  soin 
de  quilifit^r  II  résulte  de  cette  discussion  que  les  altéra- 
lions  du  texte  des  documents  originaux ,  et  notamment  des 

talé  el  la  subslituUon  des  mots  Hon  amy  &  ceux  Je  Bfonsienr  de  Bosny 
ii*exisient  pua.  hu  Leilre  commence  ainii:  m  Monsieur  de  Rosny,  cesie-ct 
t  «era  u  ies|)oii<e  k  la  rogtre  «lu  huitit^sme»  etc.  »  Tuut  poile  à  ctuire  que 
l*atléru(iun  u  ea  lieu  par  suite  de  rinatlentton  di*  Pim|*rimeui-,  et  cette 
olM«?rTutioii  doit  s'ëtt>ii«ire  à  beaucoup  d'autres  Lettres  où  celte  faute  rr^ient 
et  où  d'uutrei  semblables  se  produisent;  So  l^a  curres|>ond.ni«-«  de 
Henri  IV  imprinée  dans  les OEcononiie<«  royales  suggère  une  autre  ob<er- 
Talion.  Ni  Sutly,  ui  ses  secrétaires  n^inl  voulu  faire  supposer  une  iiitimitë 
plus  grandi*  entre  Sully  et  Ueuri  IV,  r|ui>  celle  qui  cxi.'dait.  puisqu'une 
multitude  «le  Lettres  du  rot  inxfrëes  dans  les  OBcoiiO'Mies  royales  ««nt  |>oar 
intitulé  Monsieur  de  Rosny  ou  Mon  Cousin,  et  non  pas  Hon  amy;  puis- 
quM  y  u  telle  année,  r.innée  1.S97,  par  ezi'rople,  où  le  nombre  des  lettres 
commençant  pur  Monsieur  de  Rosny,  excèdm  de  beaucoup  celui  lies  lettres 
commençiitt  pur  Mon  /imy.  Voir  dans  l'édition  des  OËconomies  royales, 
donnée  par  MM.  Micbaud  et  Poufoulat,  les  chapitres  76,  77,  78,  t.  li 
p.  S5tf.S6T. 

*  Recueil  des  Lettres  missives  de  Henri  IV,  t.  T,  p.  4SS,  4i9.  Note  de 
V •  Berger  de  XiTrey,  p.  419. 
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lettres  de  Henri  IV,  reprodaiies  dans  les  OEconomies  royales» 
sont  des  altérations  insignifiantes  ;  que  la  vérité  et  Texacti- 
tade,  comparées  aux  Inexactitudes,  sont  dans  la  proportion 
de  mille  h  un  ;  qne  les  Mémoires  de  Sully  sont  Tnn  des  mo- 
nnmenls  les  plus  vrais,  comme  ils  sont  le  monument  le  plus 
important  que  nous  possédions  sur  Tun  des  plus  grands 
règnes  de  notre  ancienne  monarchie. 

les  lieux  premiers  volumes  des  OEconomies  royales  ont 
été  imprimés  dans  le  format  in-folio  au  cliâteau  de  Sully,  en 
1638  :  les  deut  derniers  ont  été  publiés  beaucoup  plus 
tard,  en  166*2,  par  les  soins  du  savant  Jean  le  Laliourenr  K 
L'ouvrage  donné  en  17/i5  par  Pabbé  de  L'Écluse  sous  le  titre 
de  Mémoires  de  Sully  n'est  en  aucune  manière  une  édition, 
mais  un  remaniement  complet ,  une  reronle  générale  des 
(Economies  royales.  A  une  époque  où  les  vieux  textes 
n'étaient  plus  lus  que  par  quelques  érudits  de  profession, 
de  L'Écluse  a  peut-être  rendu  quelque  service  à  Tliistoire 
en  ravivant  les  souvenirs  de  Henri  IV  et  de  Sully,  et  an  livre 
original  lui-même  en  rappelant  sa  mémoire;  mais  il  l'a 
changé  au  point  de  le  rendre  méconnaissable.  Un  écrivain 
du  xvni*  siècle,  trouvant  le  style  de  Montaigne  vieilli,  a  eu 
l'incroyable  idée  de  mettre  les  Essais  en  beau  langage.  De 
L'Ecluse  a  traité  de  même  les  OEconomies  royales;  il  a  fait 
parler  à  Sully  le  français  du  temps  de  Louis  XV,  lui  a  prêté 
des  sentiments  et  des  idées  qu'il  ne  pouvait  avoir,  lui  a 
complètement  6té  son  âge,  sa  physionomie  et  son  raractère. 
Des  altérations  qu'il  a  fait  subira  l'ouvrage,  c'est  peut-être 
encore  la  moins  considérai ble.  D'abord  lien  a  reininché  tout 
ce  qui  ne  cadrait  pas  avec  ses  Idées  et  ses  intérêts  religieux  : 
il  a  tantôt  supprimé,  tantôt  modlGé  ce  que  le  livre  contenait 
de  contraire  à  l'ordre  des  jésuites,  dont  il  faisait  partie  :  il  a 
biffé  pareillement  tout  ce  qui  était,  non  pas  hostile  au  catho- 
licisme uu  aux  catholiques,  mais  favorable  à  la  religion  ré- 
formée, à  la  religion  de  Sully'.  Ce  sont  des  OEconomies 

*  L'pdtiioD  erigmale  «les  deux  premiers  TolumeA  des  OEconomies  royalei 
est  designe'e  sous  le  nom  de  l'édilion  aux  leUres  vertes  ou  aux  W  verls,  à 
cause  des  enlumiiiities  iie  la  vignetla  qu'on  trouve  au  fruatisp*ce  de  Tou- 
Truge.  (''est  par  rneur  que  la  Biugraphie  universelle,  t.  XLiV,  p.  So7, 
assigne  l*un née  1634  à  celle  première  édition  :  la  date  est  1618,  comme 
l'ëtuhlil  le  P.  Leiuug  sur  des  pièces  authepiiques,  t.  ili.  n*  riO,  391. 

'  Memoii es  de  Sully,  pur  Tabbé  de  rÉclnse,  liv.  XXV,  t.  Ui,  p.  9.  En 
parlaai  des  raisoas  tfaéologiques  sur  lesquelles  Saliy  s^appuie  et  qu'il  doaae 
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reyalei  eij^orgées»  à  Tusage  des  gens  bien  pensants  oa  que 
Ton  vent  rendre  tels.  En  second  lieu,  il  supprime  ordinaire- 
ment le  texte  des  lettres  du  roi  et  des  actes  publics,  et  n*en 
donne  que  Taiialyse ou  renoncé;  les  maximes  de  droit  public 
français;  les  marques  ei  les  preuves  de  la  prééminence  delà 
France  sur  les  autres  Étals  de  TEurope  ;  les  étais  de  finances 
et  de  guerre,  et  les  autres  documents  d'économie  politique, 
quUl  jucoeait  sans  doute  fastidieux  pour  les  hommes  de  son 
temps.  Gomme  les  Mémoires  de  Sully  ne  conviennent  aux 
économistes,  aux  hommes  d'État,  aux  historiens,  que  sons 
la  condition  d'être  entiers  ;  comme  dans  le  reste  du  public 
éclairé  chacun  aujourd'hui  veut  avoir  un  auteur  vrai,  et  non 
un  auteur  arrangé  d'après  les  idées  et  les  intérêts  d'un  édi- 
teur, nous  ne  voyons  pas  à  quelle  classe  de  lecteurs  pourrait 
désormais  convenir  le  travail  de  Tabbé  de  L'Écluse. 

Après  avoir  épuisé  les  questions  de  critique  que  soulèvent 
lesGËconomies  royales,  occupons-nous  du  fond  de  l'ouvrage* 
Elles  sont  domestiques  en  même  temps  que  politiques  et 
militaires.  Elles  sont  non  pas  du  tout  exclusivement,  nuis 
spc^cialement  deux  biographies  :  une  biographie  complète  de 
Sully  pendant  sa  jeunesse  et  son  âge  mûr ,  depuis  sou  entrée 
dans  le  monde  jusqu'à  sa  sortie  des  affaires,  trente  ans  avant 
sa  mort  <  ;  une  biographie  partielle  de  Henri  iV  restreinte  à 
la  seule  poriion  de  la  vie  et  des  aciions  de  ce  prince  où  Sully 
fut  mêlé,  mais  cette  poriion  est  très  considérable.  Jbes  OËco- 
nomies  royale»  peignent  le  ministre  et  le  roi  comme  hommes 
publics  et  comme  hommes  privés.  EHes  sont  pleines  de  vérité, 
et  n'ont  placé  ni  l'un  ni  l'autre  sur  un  piédestal  :  Sully  y  est 
représenté  avec  son  humeur  altière  et  impérieuse,  sonâpreté 
de  caractère,  sa  soif  des  honneurs,  sa  soif  des  richesses,  ac- 
quises par  des  moyens  légitimes  à  cette  époque  ;  Henri  IV, 
avec  son  faible  pour  les  femmes  et  sa  passion  du  jeu.  Mais  à 
côté  de  ces  imperfections  de  la  nature  humaine,  brillent  les 

dans  le»  OEconotnit»  rorales,  poarnepas  embrasser  le  catholicisme,  l'abbë 
de  rÉrluse  dit  :  «  Ttiéologie  qui  pouvoit  bien  êlre  de  saison  dans  ce  mo~ 
w  menUlà,  mais  que  je  supprime  encore^  pour  ne  pas  offenser  les  oreUles 
a  caLhoiiqnes.  • 

*  Sully,  né  à  Rosny  le  iS  décembre  f  860,  sortit  des  aflhirea  publiques  à 
la  fin  du  mois  de  janvier  ISll,  en  résignaut  la  sarintendance  des  finaoeef 
et  le  gouTernement  de  la  Bastille  :  U  n'arait  alors  qu*un  peu  pins  de  cin- 
quante ans.  U  conserva  ses  antres  charges,  c*est-i-dire  lu  direction  de  l*ar- 
ttHerle  et  des  fortiientions,  la  grande  voirie,  le  cuoTernement  du  Poitou, 
•C  auNurat  à  YUldM>»»  le  M  déeenbre  i6è1 ,  âgé  «U  qmtre-vingk^mw  «as» 
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graadei  qoaUtés  et  les  grandes  actIoDS.  SoHy  se  montre  fiar 
les  faits,  dans  la  guerre,  Tun  des  plus  intrépides  parmi  les 
hommes  renommés  pour  leur  bravoure,  et  le  premier  ingé- 
nieur  militaire  de  son  temps  ;  dans  la  paix ,  le  plus  habile 
ministre  que  la  monarchie  eût  en  )usqu*ators.  Uenri  IV  se 
place  au  premier  rang  des  rois,  par  ses  talents  guerriers; 
par  ses  talents  ad ministraiifs  ;  par  son  caractère  enfin,  ad- 
mirable composé  de  loyauté  et  de  respect  pour  la  foi  jurée  ^» 
de  justice  onvers  tous  et  de  reconnaissance  envers  les  ser- 
viteurs méritants,  de  clémence  pour  les  vaincus,  de  ten- 
dresse pour  les  peuples,  de  respect  pour  Thumanlté,  de 
fermeté  et  d'élévation  d'âme,  de  hauteur  dans  les  idées. 
L*avi9  placé  en  tête  des  OËcononiies  royales  s'élevait  contre 
les  historiens  «  qui  passaient  sous  silence  les  vertus^  belles 
»  œuvres  et  actions  manifestes  des  hommes  éminents ,  et 
»  qui  s'atiachaicQt  uniquement  à  dévoiler  leurs  vices  et  pa»- 
s  sions  particulières  n'ayant  apporté  aucun  préjtidtceau  pu* 
a  blic^.  »  Les  Œk^onomies  royales  ont  rétabli  l'équilibre  dn 
côté  dn  juste  éloge  pour  Sully  et  pour  Henri  IV.  Elles  sont 
une  réfutation  de  Thistoire  de  Dupleix,  des  Mémoires  de 
d'Aubigné;  un  correctif  et  un  préservatif  contre  les  remar- 
ques de  Marbanlt  et  les  historiettes  de  Tallemant  des  Beaux, 
ramas  de  toutes  les  imputations  et  de  toutes  les  calomnies, 
dictées  par  toutes  les  haines  politiques  et  religieuses,  contre 
on  grand  ministre  et  un  grand  homme.  Les  deux  biogra- 
phies contenues  dans  les  OËconoraies  royales  ne  montrent 
pas  seulement  les  personnages  sous  les  côtés  sérieux ,  ne 
portent  pas  seulement  sur  les  objets  graves;  elles  présen- 
tent, en  outre,  une  foule  de  scènes  de  la  vie  privée  de  Sully 
et  de  Henri  IV^  rendues  avec  un  naturel,  une  vérité,  un 
charme,  qui  ne  seront  jamais  surpassés.  On  en  a  cité  plnsienrs  : 
il  faut  y  ajouter,  et  en  première  ligne,  celle  où  Henri  iV  sonde 
Sully  sur  ses  projets  de  mariage  avec  Gabrielie  d'Ëstrées, 
et  où  le  fidèle  serviteur,  après  avoir  en  fine  béte,  comme 
l'appelle  le  roi,  feint  de  ne  pas  comprendre  où  Henri  veut  en 
venir,  lui  expose  ensuite ,  avec  la  franchise  la  plus  coura- 

'  Dès  1S86,  la  réputation  d^iaviotabttité  de  la  parole  de  Henri  IV  était 
tellement  établie  qu^au  niomentoà  il  forçaitla  ville  de  Foiitenayàce  rendre, 
les  balntanta  refiisaient  de  prendre  de  lui  une  capitalation  écrite  et  dei 
otagei  pour  làreté  det  cooditiona  (OEcob.  ray,,  chap«  SI ,  p.  66  B). 

*  AtIs  des  premiers  imprimeurs,  p.  |  B. 
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geaae,  avec  la  plus  énergique  éloquence,  les  dangers  de 
cette  union  '.  Les  OEcoiiomies  royales  annoncent  de  plus 
qu'elles  auront  de  temps  à  autre  le  mot  pour  rire,  et  elles 
tiennent  parole  ^  :  ceite  piquante  gaieté  donne  la  marque  et 
remprunte  du  vieil  esprit  français  à  tout  Touvrage.  L'auteur 
raconte  encore  les  intrigues  de  cour  :  il  dessine  tous  les 
principaux  personnages  de  Tépoque  ;  il  fait  connaître  les 
mœurs  de  plusieurs  classes  de  la  so<  lété,  et  particulièrement 
celle  des  simples  gentilshommes,  très  dintincts  des  grands 
seigneurs.  Il  montre  une  partie  de  cette  noblesse,  qui  était 
alors  Pnne  des  forces  vives  du  pays,  partagée  entre  les  tra- 
vaux de  la  grande  agriculture  et  ceux  de  la  guerre  :  Sully, 
tant  qu'il  n'est  pas  parvenu  aux  grandes  charges,  la  repré* 
sente  par  sa  vie  et  la  peint  dans  son  ouvrage. 

Nous  avons  recherché  jiisqii^à  présent  ce  que  les  Mémoires 
de  Sully  contiennent  de  spécial  sur  leH  hommes  et  sur  les 
choses  ;  voyons  maintenant  ce  qu'ils  renferment  de  général 
sur  divers  sujets  d'une  haute  importance.  Ils  énoncent 
tons  les  faits  dont  se  compose  riiistoire  de  France  de  1570 
à  1610  ^  maisiU  ne  développent  que  ceux  où  Sully  fut  ac- 
teur, le  tiers  environ,  renvoyant  pour  les  autres  aux  his- 
toriens contemporains.  Ce  qu'ils  contiennent  sur  les  ques- 
tions et  les  matières  religieuses  est  très  remarquable  : 
Tesprit  de  citoyen  et  l'esprit  de  Français  y  éclate  partout 
sans  nuire  à  la  Gdélité  que  i'Iiomme  gai  de  à  sa  foi  et  à  son 
culte  particuliers.  Siiily.  calviniste  inébranlable,  n'attaque 
nulle  part  ni  le  catholicisme,  qui  est  la  religion  de  la  majo- 
rité, ni  les  catholiques;  il  est,  au  contraire,  pour  eux  plein 
de  ménagements.  En  ce  qui  concerne  le  calvinisme,  il  fait 
deux  p;trts  distinctes  :  l'une  pour  les  croyances,  l'autre  pour 
l'état  de  la  lléforme  considérée  comme  parti  religieux,  et 
surtout  comme  parti  politique.  Il  est  zélé  pour  les  croyances 
calvinistes,  il  les  défend  partout,  et  pour  ne  pas  les  a{>an- 
donner  il  sacrifie  l'épée  de  connétable  et  le  mariage  de  son 


■OBcoii.  roy.,  chap.  80,  p.  975-978. 

■  OEron.  rov.,  chap.  91 ,  p.  K6  B,  K7  ;  rbap.  89,  p.  306  et  r>07,  et  plustelirt 
autres  chuplires,  où  lec  auteurs  racontent  jujeusemeot  des  «JëtaUs 
pluiMints. 

'  U  it^y  H  pas  à  mettre  en  liene  de  compte  quelques  énoncés  sur  le  règne 
de  Louis  XIII,  qui  se  trouvent  niêlfs  n  beaucoup  d'autres  matières  dans  la 
dernière  partie  des  OEconomies  royales. 
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fils  avec  nae  fille  da  roi  ' ,  bien  plus  ferme  dans  sa  religion 
que  Lesdiguières  ne  le  fut  plus  tard.  Il  juge,  au  contraire, 
très  sévèrement  la  Réforme  comme  parti,  blâme  fréquem- 
ment la  conduite  des  huguenots,  et  surtout  celle  de  leurs 
chefs.  Pour  la  politique  qu'ils  avaient  à  suivre,  pour  le  genre 
de  garanties  qu'ils  avaient  à  exiger,  pour  la  nature  des  rap- 
ports qu'ils  avaient  à  entretenir  avec  la  couronne,  Sully  dif* 
fère  complètement  de  sentiment  avec  d'Aubigné,  et  sur  plu- 
sieurs points  avec  du  Plessis-Momay.  il  voit  plus  juste 
qu'eux  sur  les  intérêts  généraux  de  la  France,  et  même  sur 
les  véritables  intérêts  du  parti  réformé ,  comme  la  suite  le 
prouva.  Si,  dans  sa  passion  pour  le  maintien  de  Tordre  pu- 
blic, il  se  montre  en  quelques  occasions  trop  sévère  ù  l*égard 
d'un  seul  de  leurs  chefs,  de  du  Plessis-Mornay ,  il  n'est  à 
l'égard  de  tons  les  autres  que  juste  et  clairvoyant.  Dans  tout 
ce  qu'il  avance  au  sujet  des  Réformés,  son  témoignage  est 
presque  en  tout  conforme  à  celui  du  grave  et  modéré  de 
Thou ,  ei  cette  concordance  donne  infiniment  de  poids  au 
jugeaient  qu'il  porte  sur  leur  conduite,  aux  reproches  qoll 
leur  adresse. 

Les  Mémoires  de  Sully  sont  fidèles  à  leur  titre.  D'un  bout 
à  Tautre,  ils  présentent  le  tableau  des  économies  d*£tat  poli- 
tiques et  militaires  de  Henri  IV  ;  des  labeurs  infinis,  des 
efforts  intelligents  el  heureux  de  son  ministre,  pour  servir  les 
vues  d'un  si  grand  maître.  Les  Mémoires  sont  l'historique 
exact  de  leurs  idées,  de  leurs  projets,  de  leurs  travaux  com- 
muns. Sully  dit  quelque  part  que  «  la  science  des  sciences, 
»  le  mestier  des  mestiers,  sont  l'administration  des  afTaires 
»  d'Estat  et  de  guerre  ^,  »  Il  n'est  pa»une  seule  partie  du  gou- 
vernement et  de  l'administration,  finances,  guerre,  com- 
merce, relations  extérieures,  justice,  grands  établissements 
intérieurs ,  choix  des  agents  do  pouvoir,  sur  laquelle  son 
livre  ne  présente  les  considérations  les  plus  élevées  et  les 
plus  pratiques ,  les  leçons  les  plus  utiles.  Et  il  ne  faut  pas 
croire  qu'elles  soient  toujours  spéciales,  bornées  et  restreintes 
dans  leur  application  au  présent  ;  bonnes  uniquement  pour 
la  France  et  la  royauté  de  la  fin  du  xvi*  siècle:  très  souvent 
elles  sont  générales,  et  contiennent  des  enseignements  pour 

•  OEcon.  roy.,  chap.  1T7.  iSO,  t.  il.  p.  t94, 925, 133-134. 
s  OEcon.  roy.,  chap.  200,  t.  ii,  p.  Sti5  B. 
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lotti  les  temps.  Citons  entre  cent  antres  cette  maxime  snr  le 
choix  des  généraux  et  des  ministres  s  «  Surtout  se  gardera 
»  bien  tout  roy  de  choisir  ses  confidents  conseillers^  officiers 
»  et  capitaines,  par  sollicitations,  importunitec,  parentages, 
sconformitez  d'htimeurs,  blandices  et  complaisances  ;  car 
»  telles  gens  causent  souvent  de  grands  repentirs,  voire  des 
n  pertes  et  désastres  sans  remède  K  »  Louis  XIV  aurait 
échappé  aux  malheurs  de  la  fin  de  sou  règne,  s'il  eût  médité 
sur  celte  page,  profité  de  ces  conseils.  PoorTart  de  régner, 
pour  l*art  d'administrer,  les  OSconomies  royales  sont  de  véri* 
tables  institutes,  et  devraient  être  le  livre  de  cheminée  de 
tous  les  souyerains,  de  tous  les  ministres. 

Elles  renferment  une  multitude  de  documents  originaux, 
de  fragnients  de  correspondances  sur  les  affaires  intérieures 
comme  sur  les  affaires  extérieures  et  les  négociations ,  d'états 
et  règlements  sur  toutes  les  branches  des  services  publics, 
sur  toutes  les  parties  de  Téconomie  politique.  C'est  là  l'un 
des  caractères  du  livre.  Dans  plusieurs  ouvrages  historiques 
qui  avaient  précédé  les  OBconomies  royales,  on  trouvait 
reproduits  textuellement  des  actes  politiques  ;  on  ne  trouvait 
pas  de  pièces  administratives,  tirées  du  cabinet  des  hommes 
d'État  pour  passer  à  l'usage  des  particuliers,  développer 
l'esprit  politique  chez  les  hommes  réfléchis,  instruire  et  for- 
mer les  serviteurs  de  la  chose  publique.  Dans  une  société  où 
l'admiration  de  la  grande  majorité,  dans  toutes  les  classes» 
était  encore  pour  la  guerre  et  les  grands  coups  d'épée,  Sully 
enseigna  à  priser  les  travaux  de  la  paix,  le  développement 
des  ressources  intérieures,  les  résultats  féconds  d'une  bonne 
administration,  seuls  principes  du  développement  de  la  civi- 
lisation chez  un  peuple.  Ses  Mémoires  sont  le  véritable  corn- 
mencement  de  l'histoire  politique  et  administrative,  comme 
son  administration,  et  celle  de  Henri  IV,  sont  le  commence* 
ment  du  gouvernement  moderne,  substitué  aux  restes  du 
gouvernement  du  moyen  âge. 

Histoire  Oulrc  Ics  conespondances  politiques  et  diplomaliqufs, 

chrunui^^fque   ouUc  Ics  Mémoiics,  plusicurs  chroniques  et  chronologies 

G.  chlppu,^    fouraireiu  des  matériaux  à  riusioire  de  la  fin  du  xvi« siècle  cl 

du  commencement  du  xvii^.  On  a  trois  chroniques  qui  se 


»  OEcon.  roy.,  chap.  200,  t.  il,  f*  85B  B. 
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rapporleDl  à  ce  temps.  La  première  est  celle  de  Gabriel  Chap- 
pays,  intîtaiée  :  Histoire  de  ce  qui  s'est  passé  sous  le  règne 
de  Henri  III  et  de  Henri  /F  »  :  efle  ne  va  que  jusqu'à  la  paix 
de  VerviDs.  C'est  m  abrégé  chronologique  qui  n'a  pas  grande 
valeur  historique  :  parmi  les  énoncés  que  l'auteur  entasse  et 
presse,  un  petit  nombre  seulement ,  surtout  pour  le  règne 
de  Henri  Iir,  ne  se  trouve  pas  dans  les  autres  écrivains  con- 
temporains. Mais  à  l'époque  où  le  livre  parut,  il  fut  utile  à 
ceux  qui  n'avaient  pas  le  temps  de  consulter  des  ouvrages 
plus  étendus  :  les  éditions  s'en  multiplièrent. 

Palma  Cayet  fut  chronologue'  de  France  en  titre  sons  ckioBoiogi. 
Henri  IV.  Cette  position  officielle,  et  la  passion  du  roi  pour  "«pu»ïi;' 
tout  ce  qui  contribuait  à  perpétuer  les  événements  de  son  **•  ^-  ^y*'- 
règne,  fournirent  à  Cayet  les  moyens  de  rassembler  une 
masse  de  documents  importants,  que  son  ardeur  infatigable 
au  travail  mit  ensuite  utilement  en  usage.  Il  a  composé  deux 
chronologies  ;  une  Chronologie  novenaire ,  qui  présente  la 
suite  des  faits,  depuis  le  commencement  de  l'année  1589 
jusqu'au  mois  de  mai  1598,  époque  de  la  paix  de  Vervins; 
et  une  Chronologie  septénaire,  qui  reprend  les  événements 
au  mois  de  mal  1598,  et  les  conduit  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
160/1 2  :  ces  ouvrages  contiennent  à  eux  deux  la  dernière 
année  du  règne  de  Henri  ill,  quinze  années  et  six  mois  du 
règne  de  Henri  IV.  Bien  que  la  chronologie  septénaire  fasse 
suite,  sous  le  rapport  du  temps ,  à  la  novenaire ,  elle  a  été 
publiée  la  première,  et  elle  lui  est  fort  inférieure  en  mérite; 
nous  n'examinerons  que  la  dernière.  La  chronologie  nove- 
naire est  le  monument  d'érudition  historique  le  plus  con- 
sidérable  du  temps  de  Henri  IV,  resté  pour  les  âges  sui- 
vants un  modèle  de  science  et  d'analyse.  L'ouvrage  est 
divisé  en  neuf  livres,  autant  de  livres  que  d'années.  Il  tient 

Jr  cilSf  r^  "  ^"  "'."*  P""/  ""''H  **  '*8°«  ^*  ''«»"  ^"  »*  ^e  Henri  IV, 
par  Gabriel  Chappuys,  interprète,  Paris,  Mélayer,  1600.  in-S*.  L'ouvrJi 
«t^plusieurs  ediUon.  :  celle  de  1606  porte  pou/  titre  :  Histoire  denos?A 

«Chronologie  novenaire,  conlenaul  l'histoire  de  la  guerre  sous  le  rèeue 
de  Hen.i  IV.  et  les  choses  Us  plus  mémorables  advenue»  pîrloufu 
monde  depuis  le  commenceB.ent  de  son  ,ègne,  l'an  1689!  jusques  à  a  paiî 

as  volumes,  -  Chronologie  septénaire,  contenant  l'histoire  de  la  paix  entre 
in«  dL.!l/l"""  «i.'*  Espagne;  etles  choses  les  plus  memoraWes  ad^e! 
nnes  depa„  1«  pau,  foide  à  Vervins  le  2  de  mai  1598.  jusques  à  la  fin  de 

iï^«H^'  '^""^\  ^^^^  ^^^  "  8».  -  Lu  Chrouilogie  sitenafr.  • 
éltf  imprimée  avant  la  Chronologie  novenaire.  P«wir»  ■ 
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plus  que  son  titre  ne  promet  :  il  s'ouvre  par  une  Introduction 
étendue,  qui  présente  l*liistoire  de  la  Ligue  depuis  son  ori- 
gine jusqu'à  sa  révolte  armée  et  générale  contre  Henri  lil, 
après  l'assassinat  des  Guises,  introduction  qui  fait  bien  con- 
naître Pétai  de  la  France  à  celte  époque.  L'intention  de  l'au- 
teur formellement  exprimée,  est  de  retracer  le  tableau  de  la 
guerre  faite  par  la  Ligue  et  par  l'Espagne  aux  deux  rois 
Henri  III  et  Henri  iV ,  à  partir  du  commencement  des  hosti- 
lités, en  1589,  jusqu'à  l'entière  pacification  du  royaume  an 
dedans  et  au  dehors  :  c'est  l'unité  de  son  livre.  Il  ne  raconte 
pas  seulement  celle  guerre  dans  ses  moindres  détails ,  en  la 
suivant  sur  tous  les  poinls  du  territoire  à  la  fois ,  il  relate,^ 
en  outre,  les  incidents  de  nature  très  diverae  qui  ont  contri- 
bué à  l'entretenir  d'abord,  à  la  terminer  plus  tard,  et  parti- 
culièrement le  développement  matériel  et  la  ruine  des  partis, 
soit  à  Paris,  soit  dans  les  provinces,  soit  dans  le  camp  de 
Henri  IV.  Cayet  manque  de  force  et  de  profondeur,  et  il  est 
un  ordre  de  faits,  même  dépendant  de  son  sujet,  à  la  con- 
naissance desquels  il  est  resté  étranger.  Il  ne  remonte  pas 
aux  causes  ;  il  n'a  pas  recherché,  et  il  n'expose  nulle  part, 
les  intrigues  de  la  cour  et  des  partis,  les  intérêts  et  les  pas- 
sions des  chefs,  les  dispositions  et  les  mobiles  des  peuples. 
Mais  personne  ne  connaît  aussi  bien  que  lui  ce  qui  est  exté- 
rieur et  public  :  les  relations  partielles  et  contemporaines 
des  événements  de  toute  espèce;  les  édits,  déclarations, 
manifestes,  arrêts,  instructions  des  deux  partis;  les  écrits 
politiques  publiés  par  les  royalistes  et  par  les  ligueurs.  Il 
analyse  et  résume  les  relations;  il  transcrit  dans  son  ouvrage 
le  texte  des  autres  pièces,  tantôt  en  entier,  tantôt  par  longs 
fragments.  Celte  reproduction  des  écrits  du  temps,  dont 
plusieurs  sont  très  rares,  dont  d'autres  ont  péri,  qui  tous 
sont  dispersés,  donne  à  son  récit  une  authenticité,  à  son 
livre  une  valeur  également  remarquables.  Sa  narration  n'est 
pas  attachante,  et  il  fait  acheter  la  vérité;  mais  la  vérité 
abonde  chez  lui,  et  s'il  est  difiicile  au  public  de  lire  aujour- 
d'hui ses  énormes  volumes,  il  est  impossible  ù  l'historien  de 
ne  pas  les  consulter.  Indépendamment  de  ces  renseigne-» 
ments  si  étendus  qu'il  fournit  sur  la  France,  Cayet,  bien 
éloigné,  comme  le  prouve  sa  préface ,  des  grandes  idées  qui 
président  à  une  histoire  générale,  mais  suivant  l'exemple 
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de  deux  historiens  ses  prédécesseurs,  a  donné  un  l)ulletin 
des  principaux  événements  arrivés  syncl\roRiquement  dans 
les  États  voisins  :  TËspagne,  les  Pays-Bas,  rctalie,  TAugle- 
terre,  VAIlemagne,  la  Hongrie,  la  Turquie»  la  Pologne,  la 
Russie  même,  alors  nommée  Moscovie,et  si  peu  connue.  Los 
deux  chronologies  de  Palma  Gayet  sont  le  Moniteur  et  TAn- 
nuaire  historique  du  temps. 

Les  chronologies  de  Gayet  ont  donné  naissance  au  recueil 
périodique  du  Mercure  françois.  Jean  Rlcher  nVn  commença 
la  publication  qu*en  1611;  mais  il  reprit  Thistoire  contem- 
poraine à  Tannée  1605,  là  où  finissait  Gayet.  Il  donna  année 
par  année  la  relation  des  principaux  événements  arrivés  soit 
en  France,  soit  à  l'étranger,  racontés  par  divers  témoins.  Le 
recueil  se  compose  donc  de  fragments  d'histoire  générale 
qui  se  succèdent  dans  Tordre  chronologique  :  tontes  ces  nar- 
rations partielles  sont  détaillées,  quelques-imes  fort  étendues 
et  pleines  d'intérêt. 


De- 
raiiz 
dr  rhiMoirc 
MOtu  le  rèftne 


de  Henri  lY. 


!; 


Nous  avons  épuisé  ce  qui  concerne  les  mémoires  et  les  chro-  pivenes 
niques  ;  occupons-nous  maintenant  de  Thistoire.  Les  auteurs  rtSère*  *gë** 
qui  ontécrit  Thistoire  sons  ce  règne  sont  nombreux,  et  ont  em- 
brassé toutes  les  variétés  de  ce  genre,  hormis  un.  Parmi  les 
histoires,  les  unes  sont  particulières,  spéciales  à  la  France,  et 
embrassent  tantôt  plusieurs  règnes,  tantôt  un  seul  règne,  et 
spécialement  celui  de  Henri  IV.  Les  autres  sont  générales 
et  s'étendent  à  tous  les  peuples  de  l'Europe,  pendant  la 
période  des  guerres  civiles  et  religieuses  en  Allemagne  et  en 
France.  Quelques  écrivains  s'attachent  à  Thistoire  particu- 
lière des  provinces,  d'autres  à  Thistoire  littéraire,  et  à  la 
biographie  des  hommes  remarquables  dans  les  diverses 
branches  de  la  littérature  et  des  sciences.  L'esprit  qui  préside 
à  ces  nombreux  ouvrages  est  divers  et  opposé.  Plusieurs 
historiens,  qu'on  peut  nommer  conservateurs,  s'inspirent 
des  principes  d'ordre,  proclament  Texcellence  d'un  pouvoir 
fort  qui  maintienne  la  paix  publique,  et  cherchent  partout 
des  garanties  à  c&  pouvoir;  en  demandant  toutefois  à  la 
royauté  d'user  modérément  de  sa  prérogative,  et  de  respec- 
ter les  lois  fondamentales  de  la  monarchie,  qui  assurent  aux 
Français,  outre  la  liberté  civile,  les  institutions  politiques 
nées  du  temps  et  des  circonstances,  et  protectrices  des  11- 


650  HISTOIRE  DU  RÈGNE  DE  HENRI  IT. 

bertës  publiques.  D'autres  historiens  obéissent  à  l^esprit 
républicain,  ou  à  Tesprit  anarchique  du  moyen  âge,  et  mon- 
trent partout,  non-seulement  un  faible,  mais  une  prédilec- 
tion marquée  pour  l'insurrection ,  soit  des  partis,  soit  des 
seigneurs,  contre  Tautorité  royale.  Tous  ont  fait  un  pas  im- 
mense vers  la  tolérance,  puisque,  appartenant  à  des  cultes 
différents,  aucun  ne  demande  que  sa  religion  s'établisse  on  se 
maintienne  par  le  fer.  Mais  d'accord  entre  eux  sur  ce  point 
capital,  ils  diffèrent  essentiellement  par  la  manière  dont  ils 
considèrent  et  dont  ils  traitent  les  cultes  dissidents  :  tandis 
que  les  plus  éclairés  respectent  les  croyances  contraires,  les 
autres  les  attaquent ,  et  réservent  la  vérité  et  la  sainteté, 
comme  une  sorte  d'apanage,  à  leur  seule  communion.  L'es- 
prit  moral  règne  heureusement  chez  tous  ces  auteurs ,  de 
tendances  si  diverses  en  politique  et  en  religion.  L'esprit 
philosopiiique,  si  ce  n'est  dans  toutes  ses  parties,  au  moins 
dans  plusieurs,  se  montre  déjà  en  traits  qu'on  ne  peut 
méconnaître.  En  ce  qui  concerne  les  méthodes  histori- 
ques et  le  développement  de  Tart,  voici  les  principales  re- 
marques que  suggère  l'étude  des  ouvrages  de  cette  époque. 
Aucun  ne  présente  encore  les  hautes  généralisations  de 
l'histoire,  auxquelles  s'élève  Bossuet  dans  le  Discours  sur 
l'histoire  universelle,  ni  les  puissantes  considérations  sur 
rbisioire  particulière  d'une  nation  dont  Montesquieu  a  laissé 
l'admirable  modèle.  Mais,  dans  quelques-unes  des  œuvres 
produites  sous  le  règne  de  Henri  IV,  on  trouve  déjà*  les 
grandes  qualités  de  l'histoire  développée  et  détaillée  :  elles 
s'y  montrent  même  à  un  degré  plus  éminent  que  dans  les 
ouvrages  des  cent  quarante  années  qui  suivirent.  Les  recher- 
ches savantes  éclairent  nos  antiquités  et  font  revivre  nos 
vieilles  institutions.  L'esprit  de  critique  pénètre  dans  l'his- 
toire et  en  bannit  le  roman,  non-seulement  par  la  pratique 
même  des  historiens ,  mais  même  par  des  traités  spéciaux 
destinés  à  faire  prédominer  cet  esprit  dans  les  compositions 
historiques.  La  méthode  pour  étudier  l'histoire  a  déjà  un 
grand  monument.  L'histoire  ne  vivra  donc  guère  désormais 
chez  nous  que  sur  le  fonds  d'éminentes  qualités  que  les 
grands  historiens  du  règne  de  Henri  IV  lui  ont  données,  et 
que  leurs  successeurs  se  borneront  à  développer. 
Aucune  tentative  ne  fut  faite  du  temps  de  Henri  iV  pour 
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composer  un  corps  enlier  d'histoire  de  France  dans  une  ^  'f*?"***'*^ 

...  >     .  ij  <**  rhwtoir*  de 

narration  étendue,  el  pour  établir  une  concurrence  avec  France  par 
celle  de  du  Haillan  »  précédemment  publiée.  Mais  Jean  de  ''^^  ^^  ^'^*** 
Serres,  déjà  exercé  aux  travaux  liisioriques,  entreprit  dans 
un  esprit  sérieux  et  exécuta  un  Abrégé  de  nos  annales.  Il 
donna,  en  1597,  son  Inventaire  général  de  Vhistoire  de 
France,  illustré  par  la  conférence  de  Téglise  et  de  Tempire  K 
L*ouvrage,  docte  et  éloquent,  au  jugement  ded'Aubigoé,  avait, 
malgré  ses  défauts ,  une  supériorité  marquée  sur  tous  ceux 
que  Ton  possédait  jusqu'alors  dans  le  même  genre:  il  fat 
peodant  très  longtemps  le  seul  livre  élémentaire  où  l'on  pât 
prendre  une  connaissance  générale  de  notre  histoire.  De 
Serres  n'avait  poussé  son  Abrégé  que  jusqu'à  la  fin  du  règne 
de  Charles  VI  ;  Moalyard  lui  donna  uue  suite  jusqu'à  l'an- 
née 1606,  et  eut  lui-même  des  continuateurs.  De  Serres  et 
Monlyard  appartenaient  tous  deux  à  la  religion  réformée; 
leurs  opinions  sont  modérées  en  religion ,  et  en  politique 
favorables  au  pouvoir  royal,  quand  il  se  contient  dans  de 
justes  limites;  leur  style  est  clair  et  ferme,  et  parfois  d'une 
singulière  vigueur. 
Plusieurs  écrivains  s'appliquèrent  à  reproduire  diverses       Oa?rages 

A-i   ^       ji  ^       L.       .  .  ..  ■  .        sur  lei  diverse» 

périodes  de  notre  histoire ,  soit  ancienne,  soit  moderne.  Le       pi-riodes 
président  Claude  Fauchet,  reprenant  et  continuant  un  travail  ^^  ^y^ml*'  ^ 
commencé  par  lui  sous  Henri  lU,  débrouilla  toute  la  partiede  ciaade  Fauchet. 
notre  histoire  qui  s'étend  des  origines  de  la  nation  et  de  la 
monarchie  à  l'avènement  de  Hugues  Gapet ,  dans  le  livre 
auquel  il  donna  pour  titre:  Lesantiquitez  gauloises  et 
françaises.  L'ouvrage  parut  en  trois  parties,  dont  la  pre- 
mière fut  publiée  en  1579,  la  seconde  de  1599  à  1601,  la 
troisième  en  1607,  qtielques  années  après  la  mort  de  Fau- 
chet >.  Le  style  de  Fauchet  est  incorrect  et  négligé ,  même 
pour  le  temps  ;  une  forte  raison  et  l'esprit  de  critique  ne 
dirigent  pas  encore  d'une  manière  assez  sévère  et  ne  domi- 
nent pas  les  recherches  ;  le  livre  laisse  aussi  à  désirer  sous 

'  Inrentalre  gënëral  de  rhlatoire  de  France,  par  lean  de  Serres,  Usto- 
riographe  de  France,  Paris,  Saugran,  1597,  in-f  S,  deux  Yolumes. 

*  La  première  partie  des  Antiquités,  contenant  les  deux  premiers 
livres,  parut  en  1579,  in-4*.  Cette  première  partie  avec  la  seconde,  con- 
tenant trois  autres  livres,  furent  imprimées  en  1599-1601,  Paris,  Perier, 
in-8*.  Lb  troisième  vit  le  |our  en  1607,  Paris,  Périer,  In-S*.  Fauchet  était 
mort  en  iSOl  on  en  1608,  d'après  divers  témoignages. 
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le  rapport  de  l'ordre.  Mais  une  sérieuse  énidition  y  préside 
déjà  :  l?auteur  a  lire  de  dos  bons  iiisiorieus  tout  ce  que  Ton 
pouvait  en  recueillir  alors,  et  i*a  présenté  avec  beaucoup  de 
Odélilé. 
Vuûmjmn  L'histoire  de  France  au  xvi"  siècle  a  exercé  plusieurs  liis- 
«uiour^do^rbis-  toriens.  I^'un  d'eux  a  composé  sur  ce  sujet  un  ouvrage 
lies  cinq  roii,  et  ayant  pour  titre  :  Recueil  des  choses  mémorables  advenues 
Pierre RUihieu.  ^^  pr^j^cQ  SOUS  Heud  II,  Frauçois  li,  Charles  IX,  IJenri  îll, 
depuis  Tan  15^7  jusqu'au  premier  août  1589.  Dans  une 
seconde  édition,  Touvrage  fut  continué  jusqu'au  commence- 
ment de  Tannée  1598,  et  il  prit  alors  le  titre  d'Histoire  des 
cinq  rois  ;  mais  même  sous  celte  dernière  forme  il  n'embras- 
sait que  le  premier  tiers  du  règne  de  Henri  IV  :  on  l'a  attri- 
bué, sans  preuves  suffisantes,  à  Jean  de  Serres  ^  ;  l'auteur 
véritable  n'est  pas  connu.  Pierre  Matthieu  a  repris  et  étendu 
ce  sujet  dans  son  Histoire  de  France^  commençant  à  l'avé- 
nement  de  François  I*'  et  s'arrêtant  à  l'année  1621  \  Cette 
histoire  contient  en  plus  du  précédent  ouvrage  le  règne  en- 
tier de  François  1",  le  règne  complet  et  très  détaillé  de 
Henri  IV,  sur  lequel  nous  reviendrons  tout  à  l'heure,  cnfln 
le  commencement  du  règne  de  Louis  XI IL 

D'autres  ouvrages  p^résenient  le  tableau  de  périodes  bien 
moins  étendues,  se  restreignent  à  un  règne,  se  bornent 
même  souvent  aux  parties  d'un  règne  :  c'est  une  Infinie 
variété  d'études  et  de  travaux  historiques*  Le  même  Mat- 
thieu a  composé  une  Histoire  de  saint  Louis ,  une  Histoire 
de  Louis  XI,  et,  sur  les  temps  plus  rapprochés,  trois  ou- 
vrages dont  il  faut  an  moins  rapporter  les  titres.  C'est  une 
Histoire  véritable  des  guerres  entre  les  deux  maisons  de 
France  et  d'Espagne  ;  une  Histoire  des  derniers  troubles 
de  France  sow  Henri  111;  une  Histoire  de  France  durant 
les  sept  années  de  paix  du  règne  de  Henri  IV  (de  1598  à 
160^}  K  Baptiste  Le  Grain  a  écrit  une  histoire  du  règne  de 

'  Lft  première  édition  do  Becueil  des  choses  Aiëmorables  a  ëtë  donnëe 
en  1505,  in-8*,  sans  indication  dit  lieu  de  Timpression.  La  seconde  édition 
a  ëtë  publiée  en  1508,  &  Dordrecht,  iii-8o. 

'  Histoire  de  France,  sous  les  règnes  de  François  I«r,  Henri  II,  Fran- 
çois II.  Chartes  IX,  Henri  III,  Henri  lY,  et  Louis  X II I.  et  des  choses  les 
plus  mémorables  advenues  depuis  cent  ans,  par  P.  Matthieu,  historiographe 
de  France;  Paris,  Baillet,  1631,  in-fol.,  i  volumes. 

'  Histoire  vériuble  des  guerres  entre  les  deux  maisons  de  France  et 
d'Espagne  (de  1515  i  1508);  Ronen,  1508,  in-8*.  Histoire  des  derniers 
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Henri  IV  iniitnlée  :  Décade  contenant  la  vie  et  gestes  de 
Henri  le  Grand  K  11  a  donné  le  nom  de  Décade  à  son 
ouvrage  parce  quMI  l'a  divisé  en  dix  livres;  il  Ta  ouvert  par 
le  récit  des  principaux  événements  survenus  depuis  ia  paix 
de  Gambray,  conclue  en  1559.  La  Décade  a  été  publiée  en 
16iù;  c'est  la  première  histoire  entière  et  détaillée  tout 
ensemble  du  règne  de  Henri  IV;  elle  est  bien  antérieure, 
par  la  date»  h  celle  que  Matthieu  a  comprise  dans  son  his- 
toire de  France,  et  dont  il  a  rempli  en  grande  partie  son  second 
volume. 

Ces  denx  ouvrages  demandent  qu'on  s'y  arrête  un  mo-  Henînv^ÎLr 
ment,  et  qu'on  fasse  connaître  dans  quel  esprit  et  avec  quels  ^5^°^.**  p"' 
secours  les  auteurs  les  ont  composés.  Le  Grain,  issu  d'une 
famille  noble,  fréquenta  la  cour  de  Henri  IV^,  fut  attaché  à  sa 
personne,  et,  comme  on  le  voit  dans  son  récit,  le  suivit  dans 
la  plupart  de  ses  expéditions,  à  partir  de  son  avènement  : 
peu  d'écrivains  ont  donc  été  en  position  d'étudier  de  plus 
près  le  prince  dont  il  se  proposait  de  retracer  le  règne  et  de 
consacrer  la  mémoire.  Dans  la  fréquentation  du  son?erain 
et  des  hommes  d'État  réunis  autour  de  lui,  il  apprit  l'impor- 
tance des  institutions  et  de  l'économie  politique,  et  il  les 
étudia  avec  soin.  Il  ne  profita  point  de  l'intimité  de  ses 
rapports  avec  Henri  pour  avancer  sa  fortune;  et  quand  plus 
tard  il  résolut  d'écrire  l'histoire  de  la  régence  de  Marie  de 
Médicis,  il  résigna  tous  ses  emplois,  pour  rentrer  dans  sa 
pleine  liberté  eten  user.  L'indépendance  et  la  loyauté  sont  les 
deux  traits  disllnciifsdn  caraclèrede  Le  Grain,  comme  lesdeux 
mérites  de  son  ouvrage.  Matthieu  reçut  de  Henri  ie  titre  d'his- 
toriographe de  France  :  le  roi,  en  le  chargeant  spécialement 
d'écrire  son  histoire ,  lui  recommanda  de  parler  avec  une 
entière  franchise,  de  n'user  envers  lui  d'aucune  complai- 
sance, de  ne  voir  que  la  vérité  ;  se  chargea  enfin ,  dans  ses 

troubles  de  France  sous  les  lègnes  de  Henri  III  et  de  Henri  IV,  depuis  les 

Eremiers  mouyements  de  lu  Ligue  (1885)  )usqu'&  la  closture  des  Ettats  de 
lois  en  1589,  en  quatre  livres;  Lyon,  isâ)4;  Paris,  1N!)7.  —  Histoire  de 
France  et  des  choses  mémorables  advenues  es  provinces  estrangéres  durant 
les  sept  années  de  paix  du  règne  de  Beuri  IV,  depuis  1598  jusqu^en  I6U4, 
Paris,  I60U,  in-9*,  deux  volumes. 

'  Décade  contenant  la  vie  et  gestes  de  Henri  le  Grand,  par  Baptiste  Le 
Grain,  conseiller  et  maistre  des  requestes  de  la  Royne,  mère  du  roj 
Louis  XIII.  En  ceste  décade  est  représenté  ce  qui  s^est  fait  depuis  le  der- 
nier traité  de  Cambray,  en  1559,  et  ce  qui  s^est  bit  incontinent  après  ; 
Paris,  Laqaebay,  16t4,  in-folio,  un  volume. 
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tnoments  de  loisir,  de  l^Jnstruire  de  diverses  particularités 
de  sa  vie  et  de  son  règne.  Le  travail  de  Matthieu  ne  fat 
arrêté  dans  ses  diverses  parties  qu*après  la  mort  du  roi,  et 
ne  fut  publié  que  dix  ans  après  la  mort  de  Maitliieu  lui- 
même,  par  conséquent  dans  les  conditions  de  la  plus  entière 
indépendance  pour  les  opinions  de  Tau  leur.  Or  la  longue 
étude  que  les  deux  historiens  ont  faite  de  la  vie  de  H(*nri  IV 
se  résume  dans  la  plus  haute  estime  pour  ses  talents  et  pour 
son  caractère  ;  la  liberté,  qu'ils  se  sont  largement  réservée, 
s'exprime  en  éloges  :  l'admiration  pour  Henri  IV  éclate  par- 
tout dans  les  récils  de  Le  Grain  et  dans  ceux  de  Matthieu, 
dans  l'œuvre  du  serviteur  constant  du  roi,  et  dans  celle  de 
Tancien  ligueur,  car  Matthieu  le  fut.  A  la  véracité  les  deux 
auteurs  joignent  l'amour  de  la  patrie,  le  culte  du  pays  :  de  là 
partout  chez  eux  *  l'expression  si  yive  des  sentiments  natio- 
nauxy  l'accent  français  si  prononcé.  £n  passant  de  l'appré- 
ciation morale  à  l'appréciation  littéraire  de  leurs  ouvrages, 
on  trouve  chez  l'un  quelques  morceaux  d'histoire  entière - 
noent  réussis;  et  chez  l'autre  des  indications  précieuses,  des 
renseignements  instructifs.  Le  Grain,  dans  son  huilième  livre, 
a  présenté  un  remarquable  tableau  du  gouvernement  et  de 
l'administration  de  Henri  IV  :  lesGEconomies  royales  de  Sully 
l'ont  complété  plus  tard  sans  l'effacer.  Matthieu  savait  d'ori- 
ginal une  multitude  de  faits  singuliers  et  peu  connus  qu'il  a 
consignés  dans  son  histoire  de  ce  prince.  Tel  est  le  mérite 
de  ces  deux  historiens,  mérite  qui  ne  rachète  pas  assez 
leurs  imperfections,  et  qui  n'a  pas  suffi  pour  donner  à  leurs 
ouvrages  des  conditions  de  durée.  Ils  ont  eu  chacun  la  con- 
naissance d'un  certain  ordre  de  faits  ;  mais  ils  en  ont  ignoré 
ou  mal  su  beaucoup  d'autres,  sur  lesquels  ils  gardent  te 
aHence,  ou  dont  ils  ne  parlent  qu'en  se  trompant.  Nous  ne 
citerons  ici  que  deux  espèces  de  ces  faits  :  la  première  est 
l'histoire  des  partis ,  qui  n'a  été  bien  connue  que  par  les 
Mémoires  publiés  presque  tous  longtemps  après  eux;  la 
seconde  est  Thisloire  des  relations  extérieures ,  demeurées 
encore  de  leur  temps  un  secret  d'Ëtat.  La  narration  de  Mat- 
thieu est  partout  dépourvue  de  chaleur,  d'éclat  et  de  vie  ; 
celle  dt  Le  Grain  n'en  a  que  dans  le  morceau  que  nous 
avooa  cité.  Leur  rédi  est  coupé  et  arrêté  sans  cesse  par  leê 
souvenirs  d*une  érudition  pédanteaque,  qui»  dans  ce  temps* 
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gâta  rbistoire,  comme  elle  avait  gâté  l'éloquence  chez  la  plu- 
part des  orateurs;  ils  citent  à  tout  propos  quelque  historien 
on  quelque  philosophe  ancien  ;  ils  comparent  sans  cesse 
Taction  de  Henri  lY  ou  de  tout  antre  contemporain  qu'ils 
racontent,  à  celle  d'un  personnage  d'un  autre  temps.  Leur 
style  est  incorrect,  lâche,  déparé  par  des  locutions  familières 
et  triviales  ;  le  sentiment  de  la  gravité  et  de  la  dignité  de 
rbistoire  n'existent  pas  chez  eux,  quoiqu'il  soit  déjà  né  en 
France,  comme  nous  le  verrons  bientôt  en  examinant  d'an- 
tres ouvrages. 

Nous  venons  de  voir  l'histoire,  même  exclusivement 
nationale,  se  fractionner,  devenir  particulière  pour  les  temps, 
tantôt  embrassant  plusieurs  règnes,  tantôt  se  restreignant  à 
nn  seul.  Elle  prit  également  le  caractère  particulier  et  spé- 
cial pour  les  lieux.  L'histoire  des  provinces  de  la  France 
reçut  un  grand  développement  à  cette  époque,  et  fut  essayée 
pour  plusieurs  d'entre  elles.  La  meilleure  est  l'histoire  de 
Provence,  par  César  de  Nostre-Dame,  depuis  l'époque  la  plus 
reculée  jusqu'à  Tannée  1601.  L'auteur  manque  de  critique 
pour  les  temps  anciens,  et  ce  qu'il  dit  des  premiers 
comtes  de  Provence  ne  soutient  pas  l'examen.  Mais  il 
rachète  ce  défaut  par.  plus  d*un  mérite.  Ses  recherches 
s'étendent  à  tous  les  sujets,  y  compris  la  biographie  des 
personnages  Illustres  dans  tous  les  genres,  et  le  tableau  de  la 
littérature  provençale.  La  partie  où  il  expose  les  troubles 
dont  il  avait  été  le  témoin  présente  une  foule  de  détails  im- 
portants et  pleins  d'intérêt.  Le  style,  qui  souvent  est  déparé 
par  l'empliase,  ne  manque  ni  de  mouvement,  ni  d'énergie  et 
de  couleur  ^ 

A  cette  époque,  l'esprit  humain  en  France  se  porta  snr 
l'histoire  générale  aussi  bien  que  sur  l'histoire  particulière. 
Le  règne  de  Henri  IV  a  deux  grands  monuments  d'histoire 
générale  pour  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle  :  il  faut  re* 
monter  à  l'origine  de  ce  genre  de  composition  historique  en 
France,  en  montrer  l'utilité  et  la  difficulté ,  en  signaler  le 
premier  auteur.  Au  milieu  de  ce  siècle,  enTabsence  d€  jour- 
naux, en  l'absence  d'annuaires  historiques,  il  n'existait, 

*  HUtoire  et  chrooiqoe  de  Provence,  o^  pocsent  de  temjM  en  tempe,  et 
en  l»el  ordre»  les  anciens  puëtet,  les  personnages  et  fàmlÛei  Itlostrea  5|Hi 
ont  fleuri  depuis  six  cents  ans,  Lyon,  Rigaud,  1014,  in-foUo. 
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pour  !es  diverses  nations  de  l'Europe,  aucun  moyen  intellec- 
tuel de  rapprochement  et  de  communication,  aucune  facilité 
pour  les  masses  de  s'instruire  de  ce  qui  survenait  d'impor- 
tant chez  les  peuples  voisins;  de  prendre  connaissance  des 
faits  touchant  à  la  politique  et  à  la  religion,  de  se  tenir  au  cou- 
rant du  développement  des  branches  diverses  de  la  civilisa- 
tion, des  moyens  nouveaux  de  richesse  et  de  force  acquis 
par  quelques  peuples,  et  tendant  à  changer  Téquilibre  de  la 
puissance  en  Occi<lent.  Quelques  hommes  d'État  el  quel- 
ques savants  acquéraient  seuls  cette  connaissance,  et  tardi- 
vement, par  l'étude  comparée  et  difficile  des  divers  ouvrages 
publiés  en  pays  étranger,  et  contenant  les  annales  les  plus 
récentes  de  chaque  nation.  C'était  une  grande  idée  de  com- 
poser un  ouvrage  où  les  faits  intéi*essant  tous  les  peuples  se 
donnassent  en  quelque  sorte  rendez-vous,  pour  l'instruc- 
tion de  tous,  et  qui  formât  en  même  temp»  nn  lien  commun 
entre  les  nations  de  l'Occident,  entre  les  divers  membres  de 
la  famille  chrétienne.  A  cette  époque ,  où  la  passion  du 
grand  en  toutes  clioses  était  encore  alimentée  par  l'enthou^ 
siasme  religieux,  un  homme  se  trouva  qui  consacra  tout 
son  temps,  toutes  les  facultés  de  son  intelligence,  toute  sa 
fortune  à  l'accomplissement  de  celte  œuvre  historique, 
comme  Bernard  de  Palissy  les  dévouait  à  l'accomplissement 
de  son  œuvre  d'art.  Cet  historien  était  Lancelot  de  la  Pope- 
linière,  qui  publia  en  1581  son  «Histoire  de  France,  enri- 
chie des  plus  notables  occurrences  survenues  ez  provinces 
de  l'Europe  et  pays  voisins,  soit  en  paix,  soit  en  guerre,  tant 
pour  le  fait  séculier  qu'ecdésiastic,  depuis  l'an  1550  jusqu'à 
ces  temps.  »  Jusqu'à  ces  temps  signifie  Tan  1577,  époque 
où  s'arrête  l'auteur  ^  L'un  de  ceux  qui  lui  ont  succédé  daus 
la  rude  tâche  d'écrire  une  histoire  générale  lui  a  noblement 
rendu  cette  justice  et  cet  hommage  dans  le  passage  suivant  : 
«Je  n'ai,  ditd'Aubigné,  connu  en  mon  demi-siècle,  depuis 
)>  du  Haiilan,  que  deux  qui  aient  mérité  le  nom  d'historiens, 
»  savoir  :  Popelinière  et  M.  de  Thou.  Le  premier  a  porté  le 
»  faix  et  les  frais  des  recherches  de  tous  costez,  sans  avoir 
»  devant  les  yeux  un  corps  d'histoire  qui  le  relevast  aux 

*  De  rimprimerie  d«  Abraham  H,  1581,  iD-folio,  deux  volâmes,  sans 
indication  du  lien  de  rimpresston.  —  L'oavrage  de  La  Popelinière  est 
divise  en  quarante-cinq  livret. 
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»  deffatUs,  ce  qae  M.  de  Tboii  ni  moi  ne  pouvons  sonstenir. 
»  A  cet  exercice  il  a  despendu  (dépensé),  non-sealeoienK 
»  les  bienfaits  de  la  reine-mère,  mais  encore  son  patrimoine 
»  entier,  qui  n'estoit  méprisable...  Son  labeur  est  sans 
»  pareil,  son  langage  bien  françois,  qui  sent  ensemble 
»  Tbommc  de  lelires  et  Tiiomme  de  guerre,  comme  il  s*est 
»  signalé  el  monstré^tel  en  trois  actions  dignes  de  lumière  ^  » 

Ce  Poiybe  du  temps,  ce  créateur  de  Thistoire  générale, 
aujourd'hui  à  peu  près  ignoré  chez  nous,  à  notre  honte,  a 
été  le  précurseur  de  de  Thou  qui  lui  a  emprunté  sa  belle  et 
féconde  idée,  et  qui  a  profilé  de  ses  recherches,  sans  que 
ces  emprunts  nuisent  à  la  gloire  du  dernier  venu.  £n  effet, 
s'il  n'a  pas  été  l'inventeur  de  cet  admirable  système,  il  Ta 
appliqué  et  perfectionné  :  s'il  s'est  servi  des  laborieuses  re- 
cherches de  La  Popelinièrè  pour  la  période  de  vingt-sept 
années  de  1550  à  1577,  il  les  a  rendues  plus  exactes  :  il  les 
a  étendues  en  outre,  et  c'est  là  sou  principal  honneur,  à  une 
période  nouvelle  tout  entière,  à  la  période  des  trente  an- 
nées suivantes,  que  La  Popelinièrè  n'avait  même  pas 
abordée. 

De  Thou  est  le  plus  éminent  liistorien  qu'ait  eu  la  France  HUtotr* 
au  XVI*  siècle,  et  après  les  efforts  des  siècles  suivants,  il  est  pô/deTbîï 
resté  l'un  des  maîtres  en  ce  genre  difficile.  Sa  supériorité 
comme  écrivain  vient  moins  encore  de  la  supériorité  de  son 
talent  que  de  celle  de  son  caractère  et  de  sa  raison;  iifut  un 
grand  historien,  parce  qu'il  fut  avant  tout  un  grand  citoyen, 
un  honnête  hooime,  un  esprit  éclairé  :  l'excellence  de  son 
livre  tient  à  celle  de  ses  principes.  Il  discerna  de  bonne 
heure  de  quel  côté  était  le  droit  et  l'inlérêt  public,  en  poli- 
tique cl  en  religion,  et  il  mit.  au  service  de  cette  cause  sa 
fortune,  sa  vie,  sa  réputation  déchirée  par  l'acharnement 
des  factions  pendant  vingt-quatre  ans,  depuis  son  entrée 
dans  la  vie  politique  enl574t  sous  Henri  lit,  jusqu'à  l'édlt 
de  JNaotes  en  1598.  Vertueux  et  profondément  chrétien,  il 
défendit  sans  jamais  dévier  les  maximes  d'une  morale  pure, 
et  celles  d'une  religion  sans  passion  et  sans  préjugés,  il  usa 
d'une  mâle  liberté  en  blâmantdans  tous  les  pouvoirs  et  dans 
tous  les  partis  ce  qui  était  coudauiuablc,  quoi  qu'il  pût  lui  ar- 
river; mais  iifut  modéré  et  Impartial  envers  tous,  parcequ'il 

'  D'Aubigné,  Préface  de  l'Histoire  aaiverseile. 
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comptait  la  justice  au  Hombre  de  ses  devoirs.  G'éiait  un 
antre  devoir  pour  lui  de  chercher  la  vérité,  puisqu'il  se 
faisait  historieD,et  il  mil  à  la  poursuivre  tout  ce  qu'un  iiomme 
peut  déployer  d'ardeur  et  de  constance. 

Il  fit  l'apprentissage  de  l'histoire  en  s'employant  longue- 
ment, comme  nous  venons  de  le  voir,  aux  affaires  publiques 
dont  il  faut  prendre  la  connaissance  par  la  pratique,  à  moins 
qu'on  ne  la  devine  par  la  force  et  la  pénétration  de  son  es- 
prit, qualités  exceptionnelles  dont  de  Thou  luue  Bucbanan. 
Il  forma  en  1578,  dans  son  voyage  d'Italie,  à  Sienne  où  le 
souvenir  des  exploits  des  Français  était  encore  récent,  le 
projet  d'écrire  l'histoire  universelle  de  son  t^nps  K  l\  en 
rassembla  les  matériaux  pendant  vingt  ans,  ajoutant  aux 
actes  publics  et  aux  relations  écrites  les  plus  sûres  de  l'épo* 
que,  dont  11  donne  la  citation  en  tête  dechacim  de  ses  livres, 
les  extraits  des  mémoires  et  instructions  des  ministres  dont 
il  fit  ime  étude  spéciale  ;  les  renseignements  quil  recueillait 
lui-même,  comme  agent  politique  dcf  deux  rois  ;  ceux  qu'il 
tirait  des  personnages  éminents  avec  lesquels  11  était  chargé 
de  traiter.  Homme  d'État  lui-même,  en  relation  conti- 
nuelle avec  les  iiommes  d'Etat  et  les  chefs  de  partis,  il  a  sçu 
infiniment  mieux  qu'aucun  des  écrivains  de  son  temps, 
hormis  Sully,  la  vérité  des  détails,  et  surtout  le  secret  des 
événements  '. 

II  commença  à  travailler  à  son  corps  d'histoire,  en  1593, 
pendant  les  conférences  de  Surëne,  et  il  récrivit  en  latin. 
Onxe  ans  plus  tard,  en  1606,  il  en  publia  les  dix-huit  pre- 
miers livres,  précédés  d'une  éptlre  adressée  à  Henri  tV,  qui 
à  elle  seule  est  un  ouvrage  remarquable,  et  qui  donne  la 
plus  hante  opinion  du  talent  et  du  caractère  de  Tauteur.  U 
publia  successivement  les  livres  suivants  jusqu'au  nombre 
de  quatre-vingts.  Il  se  disposait  k  mettre  en  lumière  l'en- 
semble de  son  travail,  quand  il  fut  arrêté  par  la  mort.  Ses 
amis  se  chargèrent  de  l'impression»  et  Touvrage  divisé  en 
cent  trente-huit  livres,  parut  trois  ans  plus  tard,  l'an  1620, 
en  cinq  voluuies  in-folio  ^  Matériellement,  rtiistoire  de 

*  De  Tliou,  Mémoires,  lir.  i,  collect.  de  MM.  Micliaud,  Poujoulat, 
lr«  série,  t  Xi,  p.  S81  B. 

'  MêDDoires  de  de  Tbou,  liv.  y,  p.  556  B. 

'  Mémoires  de  de  Thon.  ibid.  «  Gela  donna  lieu  de  proposer  une  confé- 
»  rence  entre  lei  deux  partis  (la  conférence  de  Surène)...  Ce  fat  en  €• 
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de  Tboa,  qu*il  a  intitulée  Histoire  de  sontmnpSf  commence 
en  lôiUi.  Mate  le  livre  preoiier,  qui  remonte  à  cette  date, 
ne  doit  être  considéré  que  comme  une  introduction.  Dans 
l'économie  de  son  plan,  formellement  annoncée  par  lui- 
même,  Touvrage  part  de  Tannée  i5/ii6,  et  du  commence- 
ment des  guerres  civiles  et  religteuses  en  Allemagne  :  il 
avait  Hntention  de  le  conduire  Jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Henri  lY  et  à  Tannée  1610  ;  la  mort  Tempècha  de  réaliser 
ce  dessein,  et  il  s'arrêta  e»  1607  K 

Le  livre  de  de  Tbou  présente  Thtstoire  de  tous  les  peuples 
de  l'Europe  pendant  soixante-trois  ans,  et  cette  histoire 
comprend  leur  état,  religieux,  leur  état  politique,  leurs  dé- 
couvertes et  leurs  établissements  dans  les  deux  Indes,  leurs 
sciences  et  leur  littérature.  Pour  remplir  ce  cadre  immense, 
Tauteur  a  été  entraîné  dans  d'Infinis  détails  ;  mais  au  milieu 
de  ces  détails  un  lien  commun  unit  entre  elles  les  histoires 
particulières  de  chaque  peuple,  et  les  diverses  parties  de  la 
narra  tion  de  de  Thou  :  de  grandes  idées  se  dégageut,de  grands 
enseignements  sortent  et  se  produisent.  L'auteur,  s'il  lui  avait 
été  donné  d'achever  son  œuvre,  Teût  conduite  de  Tannée 
1546  au  mois  de  mai  1610,  ou  en  d'autres  termes  depuis  le 
commencement  de  la  guerre  de  Charles-Quint  coptre  la 
Ligue  de  Smalkade  jusqu'à  la  conclusion  de  )a  longue 
trêve  entre  l'Espagne  et  la  Hollande^  sous  la  médiation  de 
Henri  iV,  assassiné  quelques  mois  après.  L'ouvrage  eût  donc 
présenté  le  tableau  de  la  lutte  soutenue  par  la  IWJorme 
dans  les  divers  Etats  de  TOccident  pour  obtenir  liberté  et 
droit  de  boui'geoisie  en  Europe,  et  le  tableau  parallèle  de^la 
guerre  de  l'indépendance  entreprise  par  ces  mêmes  nations, 
pour  déjouer  les  projets  de  monarchleunivei'selie  et  repousser 
les  attaques  des  deux  branches  de  la  maison  d'Autriche. 

Telle  était  dans  la  pensée  de  de  Thou  l'unité  de  son  livre, 
où  se  déroulait  la  première  partie  du  drame  terrible  dont  la 
guerre  de  Trente  ans  devait  être  la  seconde.  Son  histoire 

1  temps-là  que  de  Thou  se  mit  à  travailler  à  ce  corps  d'hbloire  que  noas 
»  oTons  da  lut.  »  ^^  Jaeobi  Augusli  Thaant  historiarum  sui  lemporis  pars 
prima,  conlinens  librus  xviii  priores,  Parisiis,  Sonnius,  Pâtisson,  Drooarl, 
1604,  In-fol.  —  Historiaram  opus  integrum  ab  anno  1544,  ad  annum  iSOT, 
quorum  reliqiit  LViii  uunc  piimum  in  lacem  prodennt,  Aureliae  AUobro- 
gum,  de  la  Rovière,  16â0,  in  fol.,  6  volumes. 

*  Epitomarum  séries.  Principium  ûperi  a  bello  Germanico  Bctnm 
GKnaaOéyi. 
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€8t  féconde  en  leçons  que  Viniolérance  et  Tambition  de 
quelques  princes  purent  bien  repousser,  mais  qui  firent  leur 
chemin  dans  Topinion  des  peuples,  et  qui  ont  îini  par  triom- 
pher. Les  supplices,  les  guerres,  les  massacres,  employés 
contre  la  Réforme  en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas,  en 
France,  en  Angleterre  sons  deux  règnes,  sont  restés  Impuis- 
sants à  la  détruire  :  ces  moyens  bons  au  moyen  âge  contre 
la  liberté  de  conscience,  sont  usés  maintenant,  et  n'ont  plus 
pour  résultatsque  la  destruction  des  populations,  la  ruine  des 
pays,  des  hommes  et  des  princes  eux-mêmes  :  leur  horreur 
et  leur  inutilité  doivent  détourner  les  contemporains  et  la  pos- 
térité d'y  recourir  désormais.  Les  projets  de  monarchie  uni- 
verselle conçus  par  Gharles-Quint  et  Philippe  U,  couverts  du 
prétexte  de  la  défense  du  catholicisme,  traversés  par  la  ri- 
valité de  la  France,  par  Topposition  de  la  i\éforme  en  Allema- 
gne, en  Angleterre,  en  Hollande,  ont  fait  couler  des  tor- 
rents de  sang,  ont  coûté  des  milliards,  et  n'ont  conduit 
tour  à  tour  Charles-Quint  et  Philippe  il  qu'aux  plus  cruelles 
déceptions,  l'Espagne  qu'à  la  décadence  :  les  guerres  d'am- 
bition n'ont  pas  mieux  réussi  que  les  guerres  de  religion  : 
rois  et  peuples  ont  à  méditer  et  à  s'instruire.  Les  décou* 
vertes  faites,  les  empires  fondés  par  les  Occidentaux  dans 
l'Inde  et  dans  l'Amérique  ont  changé  la  face  du  monde.  Ces 
lointaines  contrées,  désolées  d'abord  par  le  brigandage  de 
la  conquête,  ont  reçu  de  l'Europe  le  bienfait  de  la  religion 
et  de  la  civilisation.  Les  relations  des  Européens  avec  ces 
pays  étendent  leurs  connaissances  et  leurs  idées,  transfor- 
ment leur  navigation  et  leur  commerce  qui  prennent  d'im- 
menses proportions,  ciiangent  tous  les  rapports  qui  existaient 
autrefois  entre  eux  :  Charles-Quint  et  Philippe  11  ont  tenté 
la  conquête  de  l'Europe  entière,  bien  moins  avec  les  res- 
sources qu'ils  tiraient  de  leurs  États,  qu'avec  l'or  de  l'Ame- 
mérique  et  de  1-Inde  :  les  Hollandais  vont  maintenant  clier- 
cher  dans  l'Inde  les  richesses  qui  leur  p«>rmelten!  de  résister 
à  l'Espagne,  et  qui  les  élèvent  au  rang  de  grande  puissance 
en  Europe.  Depuis  la  Renaissance,  Tempire  exclusif  de  la 
force  a  cessé,  l'intelligence  partage  la  domination  avec  elle: 
les  sciences  et  les  lettres  font  Téducalion  des  peuples,  et  en 
ouvrant  chaque  jour  leur  intelligence  à  ce  qu'il  y  a  de  grand 
et  de  beau,  elles  développent  en  même  temps  tous  les  élé- 
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ments  de  lear  prospérité  matérielle  :  de  Tliou  leur  accorde 
dans  son  livre  la  place  qif  elles  doivent  tenir  désormais  dans 
les  institutions  de  toute  nation  civilisée. 

11  tira  de  Thistoire  ces  instructions  générales  pour  TËurope 
entière  ;  il  y  puisa  en  outre  des  leçons  particulières  et  spé- 
ciales pour  la  France.  Sous  les  derniers  Valois,  le  pouvoir 
monarchique  s'est  perverti  et  le  pays  a  subi  tous  les  désas- 
tres et  toutes  les  hontes  que  la  persécution  religieuse  et  un 
mauvais  gouvernement  entraînent  après  eux.  Le  pouvoir  a 
péché  ;  la  nation  a  péché  davantage  :  elle  s>st  Jetée  dans  les 
révolutions  an  lieu  d*embrasser  les  réformes,  et  de  Thon  lui 
montre  par  les  faits  où  elle  est  arrivée,  à  Tablme.  Il  loi 
prouve  que  la  royauté,  réformée  par  Henri  III  la  dernière 
année  de  son  règne,  complètement  réhabilitée  par  Henri  IV, 
est  après  tout  la  seule  ancre  de  salut  qu*ait  le  vaisseau  de 
TÊtat,  battu  à  la  fois  par  les  projets  d'usurpation  des  Guises; 
par  les  menées  des  intrigants  subalternes,  cherchant,  com- 
me toujours,  une  fortune  dans  les  révolutions  ;  par  le  fana- 
tisme, catholique  et  réformé ,  des  peuples  ;  par  la  politique 
de  rétranger,  alimentant  nos  troubles  pour  nous  conquérir 
et  nous  partager.  Voilà  ce  qui  ressort  à  chaque  page  du  livre 
'  de  de  Thou,  et  Ton  est  bien  surpris  quand  on  lit  chez  quel- 
ques écrivains  que  son  histoire  n*est  pas  philosophique.  Ce 
qu'on  vient  de  lire  est  de  la  philosophie  de  l'histoire  et  de 
la  plus  haute.  Il  Ta  mise  dans  son  histoire  sans  la  formuler; 
mais  il  Ta  exprimée  dans  sa  préface  et  dans  ses  Mémoires  en 
termes  clairs  et  précis.  Là,  il  résume  et  expose  les  principes 
qui  ont  présidé  à  la  composition  de  tout  son  ouvrage,  qui 
ont  conduit  constamment  sa  plume.  Là  il  réclame  en  faveur 
de  cette  liberté  de  conscience  pour  laquelle  il  combattit 
toute  sa  vie,  et  à  laquelle  il  contribua  par  la  part  qu'il  prit 
à  redit  de  Nantes,  et  il  plaide  éloquemment  pour  l'apai- 
sement des  haines  et  la  réconciliation  des  partis  :  là  tt 
rassemble  et  présente  en  faisceau  les  maximes  les  plus  pro- 
pres à  assurer  l'indépendance  de  la  couronne  et  de  la  nation; 
à  rendre  au  pouvoir  les  garanties  de  force  et  de  stabilité 
qu'il  avait  dès  longtemps  perdues,  pour  la  ruine  de  tous;  à 
replacer  sur  des  fondements  inébranlables  l'ordre  et  la  paix 
publics.  On  est  un  historien  très  philosophique  lorsque  l'on 
fait  valoir  de  pareilles  idées,  qui  touchent  aux  intérêts 
II.  86 
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d'ane  nation  e|  de  rbumanlté  entière.  Voici  en  quels  termes 
il  s'expripie  : 

«Les  censeurs  importa ds  de  VHUtoire  de  Jacques- Auguste 
de  TAoït  continuent  de  déclamer  depuis  dix  ans.  Ils  ne  sauroient 
souflirir  que  nous  jouissions  d^une  paix  conclue  et  exécutée  de 
bonne  foi.  Ils  reproelient  comme  un  crime  à  un  liomme  qui  a  tra- 
in\\f  depuis  treiie  ans,  par  l'ordre  de  Henri  le  Grand,  à  recon«' 
cilier  les  esprits,  de  parler  des  Protestants  avec  modération  et  de 
leur  rendre  la  justice  qui  est  due  à  tout  le  monde.  Imbus  d'une 
qoofelle  doctrine,  et  se  flattant  que  la  Profidence  divine  favorisera 
leurs  entreprises,  ils  croyent  procurer  la  gloire  de  Dieu  par  des 
cabales  et  des  conjurations,  par  la  guerre  et  par  les  massacres.  La 
contrition,  les  prières,  les  larmes,  les  conférences  paisibles  avec 
nos  frères  séparés,  leur  paroissent  des  moyens  trop  doux  contre 
un  mai  qui  fait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès.  Ils  se  déchaînent 
contre  ceux  qui  implorent  le  secours  des  conciles  ;  ils  les  traitent 
de  schismatiques,  du  moins  de  gens  suspects  et  peu  affectionnés  à 
la  religion..... 

•  Voilà  ces  gens  qui  crient  si  haut  contre  l'auteur  de  l'histoire 
dont  il  s'agit.  Voilà  les  causes  de  cette  haine  violente,  d'autant 
plus  dangereuse  que  c'est  un  feu  couvert  que  rien  ne  peut  éteindre. 
Car  c'est  un  crime  auprès  d'eux,  mais  un  crime  de  leze-majesté 
divine,  de  défendre  aujourd'hui  les  droits  du  royaume,  ses  lit>ertés, 
sa  dignité  ;  de  se  précautionner,  à  l'exemple  de  nos  généreux  an- 
cêtres, contre  les  entreprises  et  les  usurpations  des  étrangers  ;  de 
maintenir  la  justice  de  nos  lois,  les  libertés  et  les  prérogatives  de 
l'Église  gallicane  :  de  défendre  la  vie  de  nos  rois,  et  de  la  garantit 
des  conspirations  et  de  l'assassinat  *•  • 

L'élévation  des  principes,  la  forte  raison  et  la  justesse  des 
vues,  la  véracité  et  l'exactitude,  la  haate  impartialité  de 
de  Tbou  ont  été  proclamées  successl ventent  par  les  contem- 
porains en  mesure  de  contrôler  ses  assertions  et  ses  juge- 
ments, entre  autres  par  d'Aubigné  dont  le  défaut  certes  n'est 
ni  de  trop  admirer  ni  de  trop  louer  ;  par  deux  liommes  du 
génie,  des  sentiments ,  des  croyances  les  plus  opposées, 
Bossuet  et  Voltaire  ,  qu'on  s'applaudit  plus  encore  qu'on 
ne  s'étonne  de  trouver  d'accord  dans  une  même  apprécia- 
tion; cniin  par  les  écrivains  de  noire  temps  auxquels  les 
corps  savants  ont  proposé  l'éloge  de  nos  hommes  illustres, 

•  De  Thou,  Blëmoirea,  liv.  V,  p.  361,  36t. 
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et  qai  ont  employé  leur  sagacité  et  leur  talent  à  reviser  et 
à  mettre  dans  un  nouveau  jour  les  titres  qu^b  avaient  aux 
respects  de  la  postérité.  Il  y  a  peu  de  réputalions  en  France 
qui  soient  mieux  consacrées  que  celle  de  de  Tbou,  comme 
il  y  a  peu  de  gloires  qui  soient  plus  pures  K 

D^Aubigné  tout  en  donnant  de  grands  éloges  à  Phistoire  Huioire  nni. 
de  de  Tliou,  Ta  recommencée  dans  son  Histoire  universelle^  d«  d'Anbigntf. 
laquelle,  à  un  certain  nombre  d'années  près,  porte  sur  la 
même  période.  A  notre  seps,  on  a  traité  autrefois  le  livre 
de  d'Aubigné  avec  trop  de  rigueur,  et  on  le  juge  aujour- 
d'bul  trop  favorablement,  non  pas  comme  œuvre  littéraire, 
mais  comme  oeuvre  historique.  De  la  comparaison  des  deux 
ouvrages  entre  eux,  il  nous  semble  résulter  que  d'Aubigné 
dans  l'ensemble  est  resté  fort  inférieur  à  son  devancier,  et 
qu'il  ne  soutient  avec  quelque  avantage  la  concurrence  éta- 
blie par  lui  que  dans  les  détails. 

Son  Histoire  universelle  part  de  l'an  1550  et  de  la  paix 
conclue  momentanément  à  celle  date  entre  tous  les  princes 
chrétiens,  et  s'arrête  au  moment  où  la  France,  TEspagne, 
la  Savoie  ont  posé  les  armes  eu  1601,  à  la  lin  du  siècle 
belliqueux,  comme  rappelle  Tauteur.  11  fautd'abord  remar- 
quer qu^  pour  les  .  événements  principaux  compris  dans 

'  D^Aubiguë  fait  un  magnifique  élogi:,  et  un  éloge  raisonné  de  de  Thon, 
dans  la  Préface  de  son  Uisloire  unirerselle.  fiossuet  Ta  vante  dans  SOA 
Histoire  des  variations  et  dans  lu  dé/ente  de  l'Histoire  des  variations^ 
principuiement  aux  chapitres  3t>  et  5S;  Voltaire  en  divers  endroits  de  ses 
ouvrages,  mais  surtoul  dans  ses  Fragments  sur  l'histoire^  arliele  sm% 
t.  xvu,  p.  ù44  et  sttiv.,  edit.  de  1817.  Deux  Discours  sur  ta  vie  et  les 
ouvrages  de  Jacques-Auguste  de  Thou,  composes  par  M.  Paiin  et  par 
M.  Chastes,  ont  partagé  le  prix  d'éloquence  eu  ll>!i4.  il.  Fatiu,  l'un  def 
esprits  distingues  de  uotre  temps,  dont  TAcademie  française  a  longtemps 
couroune  les  éloges,  avant  de  l'admettre  dans  son  sein  et  de  lui  conHer 
quelques-uns  de  ses  plus  importa uu  travaux,  a  loué  éloquemoieut,  dant 
le  passage  suivant  de  son  discours,  les  principes  de  tolérance  professés  par 
de  Xhott.  «(  L'histoire  du  président  de  Thou  a  survécu  h  Tedil  de  Mantet  t 
»  elle  a  dépose  dans  le  sein  de  la  France  des  idées  de  modération  et  de 
»  tolérance  qui  s'y  sont  conservées  et  répandues;  et  aujourd'hui  que  des 
»  mœurs  plus  douces,  une  politique  plus  humaine  et  plus  sage,  une  reli'> 
»  giun  plus  éclairée  ont  rendu  l'empire  de  ces  idées  universel,  aujourd'hui 
»  qu'elles  sont  devenues  la  pensée  commune  de  tous,  nous  devons  sans 
»  doute  nous  souvenir  avec  reconnaissance  d«  cet  homme  sage  qui,  l'un 
»  des  premiers  dans  un  temps  de  passion  et  d'aveuglement,  eut  asseï  de 
»  raison  poui  les  reconnaître,  assez  de  courage  pour  les  défendre  par  iM 
»  actes  de  la  vie  jiublique,  asses  de  génie  pour  les  rendre  imniurtelliss  danf 
»  ses  écrits.  <•  (Mélanges  de  liUéiutuie  ancienne  el  moderne,  p.  2i3.) 

'  L*Uistoire  universelle  du  sieur  d^Aubigoé,  le  tume  pieiuier,  MallU^ 
Jean  Moussai,  1(>1(>,  in-îblio,  un  volume;  le  tome  il,  Biaillé,  161  S,  in-folio, 
vn  volume  ;  le  tome  ui,  lAaillé,  itiSU,  in.folio,  un  volume. 
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cet  espace  de  temps,  il  a  fait  des  emprunts  considérables 
à  Lapopeliniëre  et  à  de  Thou  ;  en  second  lieu,  que  le  dessein 
général  et  le  plan  de  son  histoire  sont  bien  moins  logiques 
que  ceux  de  de  Thou.  Au  point  de  vue  religieux,  comme 
au  point  de  vue  politique,  il  ne  fallait  laisser  en  dehors  de 
son  cadre  ni  la  guerre  de  Gharles-Quint  contre  la  ligue 
de  Smalkade,  première  attaque  à  main  armée  de  la  maison 
d'Autriche  conire  la  Réforme  et  contre  Tindépendance  des 
princes  allemands  et  des  nations  à  la  fois  ;  ni  la  longue 
trêve  de  1609,  par  laquelle  la  Hollande  conquiert  effective- 
ment sa  liberté  sur  TEspagne.  Dans  une  liistoire  générale 
de  TEurope,  en  ce  qui  concerne  les  intérêts  généraux  de 
roccident,  ce  sont  là,  pour  celte  période,  le  véritable  point 
de  départ  et  le  véritable  point  d'arrivée.  En  1550,  tout 
est  commencé  :  en  1601,  rien  n'est  fini,  puisque  TEspagne, 
la  Hollande,  l'Angleterre  ont  encore  les  armes  à  la  main  : 
il  n'y  a  quelque  chose  de  terminé  que  pour  la  France,  et  la 
France  n'est  qu'une  partie  du  tout.  D'Aubigné  n'a  donc 
eu  qu'une  vue  assez  trouble  et  assez  confuse  de  son  sujet. 
L'ordre  et  la  disposition  des  matières,  qui  chez  lui  sont 
symétriques,  manquent  d'une  méthode  et  d'une  intelligence 
véritables.  Dans  chacun  de  ses  livres,  il  expose  d'abord 
les  événements  arrivés  en  France,  jusqu'au  moment  où  un 
édit  de  pacification  est  sur  le  point  de  mettre  un  terme  aux 
hostilités  commencées:  là  il  s'arrête  pour  montrer  la  liaison 
des  affaires  de  France  avec  celle  des  quatre  États  voisins, 
et  pour  courir,  comme  il  dit,  dans  les  quatre  parties  du 
monde  dont  il  raconte,  ou  plutôt  effleure  l'histoire  :  11  revient 
ensuite  à  la  France ,  et  consacre  le  dernier  chapitre  de 
chaque  livre  à  faire  connaître  les  conditions  de  la  paix  en- 
tamée. Mais  cette  immixtion  subite  et  celte  intercalation 
des  affaires  étrangères,  dans  une  affaire  de  France  encore 
pendante,  jette  la  plus  grande  confusion  dans  l'exposé  de 
d'Aubigné,  et  déroute  Tattention  de  la  manière  la  plus 
désagréable:  si  l'on  veut  s'en  convaincre,  on  n*a  qu'à 
prendre  par  exemple  les  chapitres  de  son  ouvrage  qui  sui- 
vent la  mort  de  Henri  III  K  En  outre  depuis  l'avènement 
de  Philippe  II ,  le  centre  et  le  pivot  de  la  politique  de 

>  Tome  m,  1.  n,  eb,  S4-99,  p.  188-907. 
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l'Europe  ne  sont  pas  en  France,  notre  pays  d.voré  et  alTaibll 
par  les  troubles  étant  alors  sans  action  ;  ils  soiU  en  Espagne  : 
dans  une  histoire  générale,  c'est  une  iViule  pour  celle  pé- 
riode ,  au  moins  le  plus  ordinairement ,  de  prendre  la 
France  et  ce  qui  s'y  passe  pour  point  de  départ  et  pour 
objet  principal  de  l'attention.  Enfln  dans  le  livre  de  d'Au- 
bigné,  l'histoire  des  naUons  étrangères  est  superficielle, 
incomplète ,  et  quand  on  veut  en  prendre  une  connaissance 
un  peu  étendue  et  un  peu  sérieuse,  il  faut  aller  la  chercher 
ailleurs  que  chez  lui.  Sous  tous  ces  rapports  il  est  en  évi- 
dente  infériorité  à  Tégard  de  de  Thou  ;  et  il  faut  recourir 
MUS  cesse  à  de  Thou  pour  le  compléter  en  ce  qui  touche  à 
l'histoire  des  peuples  voisins,  le  rectifier  en  ce  qui  concerne 
la  politique  générale  de  l'Europe,  le  redresser  en  ce  qui 
regarde  l'ordre  des  temps  et  la  disposition  des  matières. 

L'ensemble  de  l'ouvrage  de  d'Aubigné  laisse  donc  beau- 
coup à  désirer,  beaucoup  à  reprendre  ;  mais  il  y  a  d'excel- 
lentes parties,  et  il  renferme  des  détails  et  des  renseigne- 
ments d'un  très  haut  prix  sur  la  France  '.  Ce  sont  des 
scènes  de  U  vie  privée  et  de  la  vie  publique,  des  exposés 
d'événements,  si  fortement  saisis  et  si  fidèlement  rendas, 
que  le  lecteur  n'entend  plus  raconter  les  faits,. qu'il  y 
assiste  et  qu'il  les  voit  :  ce  sont  des  portraits  de  nombreux 
personnages,  princes,  chefs  de  partis,  chefs  secondaires, 
quelquefois  même  particuliers,  tracés  en  quelques  lignes, 
et  dans  lesquels  cependant,  il  ne  manque  aucun  des  traits 
auxquels  on  peut  les  reconnaître.  D'Aubigné  a  donné 
ainsi,  avant  le  cardinal  de  Retz  et  avant  Saint-Simon,  la 
vérité,  la  vie,  le  mouvement  à  l'histoire  :  il  a  retracé  forte- 
ment en  outre  les  sentiments,  les  mœurs,  les  croyances  de 
l'époque.  Il  saisit  avec  sagacité  et  exprime  les  principaux 
traits  du  caractère  national:  il  étudie  l'esprit  public,  suit 
les  fluctuations  de  l'opinion,  indique  les  principaux  écrits 
politiques  et  en  signale  l'influence.  Il  est  très  précieux  pour 

»  Prusieurs  des  grandes  el  belles  parties  de  rhistoire  de  d'Aubigné'  ont 
ëtë signalées  dans  divers  travaux  de  la  crilique.  Il  faut  metire  en  première 
ligne  un  arlicle  remarquuble  par  M.  E.  Littré,  et  deux  articles  que 
M.  Sainte-Beuve  a  consacrés  à  cet  écrivain  dans  see  causeries  du  lundi  eu 
dale  des  17  et  34  juillet  1854,  recneUlis  dans  son  tome  x,p.  t«53.i68.  Il  faut 
rappeler  les  éludes  de  M.  Geruzes  dans  ses  Essais  d'histoire  Hllcraire, 
p.  165-169,  3«  édition,  et  de  M.  Feugère  dans  la  BÎevue  contemporaine. 
30  fi«cembrelS54  et  Itt  janvier  1855.  ^ 
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lin  certain  nombre  de  faits  particuliers  où  il  a  été  acteur, 
parfois ,  principal  ;  pour  des  négociations  dont  il  a  été 
personnellement  chargé,  ou  dont  il  tient  les  détails  de  ceux 
qui  les  conduisaient.  Mais  quelles  que  soient  les  obligations 
que  lui  ait  Phistoire  à  ces  divers  titres,  elle  lui  est  plus 
redevable  encore  à  d^autres  égards.  Aucun  auteur  n'a  fourni 
de  plus  amples  renseignements  que  lui  sur  la  Réforme  en 
France,  pendant  toute  sa  période  militante,  depuis  le  com- 
mencement des  guerres  civiles  jusqu'à  Tédit  de  Nantes: 
il  a  fait  connaître  le  parti  dans  son  état  religieux  et  dans 
son  état  politique  ;  il  Pa  peint  dans  toutes  ses  classes,  basse, 
moyenne,  élevée  ;  avec  quelque  prédilection  seulement  et 
des  détails  plus  explicites  pour  la  n(»blesse  calviniste.  Le 
représentant  le  plus  illustre,  le  défenseur,  le  héros  de  là 
Réforme,  était  Henri  IV  :  d'Aubigné  calviniste  passionné, 
a  dû  s'attacher  et  s'est  attaché  particulièrement  à  lui.  S'il 
n'a  pas  apprécié ,  peut-être  même  pas  bien  compris,  sa 
haute  capacité  administrative  ;  s'il  n'a  pas  rendu  Justice  & 
son  caractère,  mieux  qu'aucun  autre  contemporain  11  a 
reproduit  et  mis  dans  leur  lustre,  ses  grands  talents,  ses 
grandes  actions  pendant  .son  règne  en  Navarre,  et  pendant 
la  première  partie  de  son  règne  en  France,  qui  eurent  pour 
effet  de  conduire  la  Réforme  de  la  proscription  à  l'état  de 
eulte  reconnu  et  protégé,  et  le  royaume  de  la  plus  profonde 
anarchie  à  la  pacification  au  dedans  et  au  dehors.  Les 
services  rendus  à  la  France  sous  ce  rapport  par  Henri 
n'ont  peut-être  jamais  été  plus  éloqoemment  résumés  que 
dans  ce  morceau  de  d'Aubigné  : 

A  ces  maladies  complicités  où  les  médecines  des  uns  étaient 
poison  aux  autres,  il  falloit  Tentendement  et  l'heur  d'un  Auguste 
pour  joindre  ces  extrémités.  Les  judicieux  remarquent  en  ce  roi 
plus  de  mérite  pour  avoir  foulé  aux  pieds  les  passions  du  dedans, 
ennemies  de  ses  affaires,  caché  la  pauvreté,  démêlé  les  mutineries 
domestiques ,  satisfait  aux  mécontentements  des  siens ,  calmé 
l'émeute  des  peuples  abusés,  desquels  le  propre  est  d'attribuer  à 
soi  rheur  des  succès,  les  défauts  aux  princes  ;  dissipé  les  partis 
qui  naissoient  en  ion  parti,  que  d'avoir  passé  sur  le  ventre  des 
grosses  troupes,  et  défait  les  armées  qui  l'ont  affronté.  J'ai  vft 
qu'ayant  mangé  à  la  suite  de  ce  chef  la  moitié  de  nos  équipages, 
la  promesse  d'une  bataille  nous  fefsoit  eneores  partager  le  reste  ; 
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et  certes  non  sans  quelque  raison,  car  il  nous  donnoit  pour  mon- 
noie  ce  qui  étoit  le  souias  de  ses  labeurs.  Encore  en  sa  paix ,  ce 
cœur  nourri  de  victoire  a  voulu  vaincre  Tantiquité  en  marques 
de  sa  mémoire,  et  tous  siècles  en  félicités.  Toutes  ces  choses  coa- 
roonées  de  tranquillité  ont  dissipé  le  monde  et  l'enfer  >. 

Ces  appréciations  d'ensemble,  si  élevées  et  si  justes  à  la 
fois,  s'ajoatent  heureusement  à  cette  quantité  de  faits  et 
d'aperçus  de  détails  tout  ilbuveaux,  dont  d'Âubigué  a  eo- 
ricbi  son  ouvrage.  Certes,  Thistoire  de  France  pendant  la 
seconde  moliié  du  xti*  siècle  est  bien  loin  d'être  tout  entière 
dans  son  livre  :  elle  se  trouve  même  beaucoup  plus  dans 
de  Thou  et  dans  les  mémoires  du  temps  ;  mais  on  peut 
affirmer  que  sans  sou  livre  elle  ne  serait  pas  complète. 

On  ne  peut  ranger,  si  nous  ne  nous  trompons,  parmi  les 
grandes  parties  historiques  de  Pouvrage  de  d'Âubigné  les 
harangues  qu'il  prête  à  ses  personnages,  les  infimes  détails 
qu'il  prodigue  sur  la  guerre.  Ses  discours,  fort  éloquents 
du  reste,  et  la  partie  sans  comparaison  la  mieux  écrite  de 
son  livre,  reproduisent  à  peine  quelques  traits  des  origi- 
naux; le  reste  est  de  son  invention,  il  en  convient  lui- 
même^:  ils  manquent  donc  de  vérité.  En  entassant  les 
détails  militaires  dans  son  histoire,  dont  Ils  remplissent  la 
moitié,  il  s'est  proposé  un  but:  Henri  IV  disait  que  les 
Mémoires  de  Montluc  étaient  la  bible  des  soldats  :  d'Aubigné 
a  voulu  faire  une  suite  à  cette  bible ,  donner,  comme  il  le 
dit,  de  bonnes  leçons  aux  jeunes  capitaines,  leur  enseigner 
Part  militaire.  Mais  la  guerre  qu'il  décrit  est  une  guerre 
de  chicane,  d'escarmouches,  de  petites  rencontres,  de 
petits  sièges.  La  fm  de  la  guerre  civile  en  France,  les 
progrès  de  la  grande  guerre,  telle  que  la  comprenaient  et 
la  pratiquaient  dès  lors  le  prince  de  Parme  et  le  prince  Mau- 
rice de  Nassau,  les  profonds  changements  survenus  par  suite 
de  ces  deux  causes  dans  la  tactique  et  dans  la  stratégie, 
rédiiisireht  presque  à  rien  l'espèce  de  guerre  dont  d'Aubîgnê 
se  constituait  professeur.  Il  est  donc  certain  que  les  hommes 

>  Ô^Aabinitf,  Histoire  anÎTerselle,  Prtffàce.  Nous  ne  reproduisoni  pat 
l'orthograpDe  da  tempg. 

'  D'Aabignëf  Prëikce  :  «  Ce  qai  m'a  feit  chiche  de  harangues,  cVst  que 
j»  noas  ne  pourrions  affirmer  qu'il  n'y  a  rien  da  nostre;  né  pouvant  en  cet 
9  endroit  nous  souvenir  qae  de  la  sentence  de  Sënèque  :  QuU  Utumam  4b 
a  kistorico  juratorts  exegit,  » 
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du  métier  n'apprendront  ricu  sur  les  grandes  opérations 
militaires,  dans  sos  descriptions  très  embarrassées  et  très 
obscures:  y  recueilleront  ils  même  quelques  détails  précieux 
sur  leur  art,  c'est  ce  qui  est  très  problématique  K  L'histoire 
de  d'Âubigné  était,  peut-être  même  avant  toute  autre  chose, 
un  panégyrique  en  action  de  la  Réforme.  11  n'a  pas  voulu 
sacrifier  tin  seul  des  faits  et  gestes  accomplis  par  les  bandes 
et  par  les  chefs  calvinistes  durant  les  guerres  de  religion  : 
tous  ces  détails  étaient  pour  lui  et  pour  son  parti  des  exploits 
de  héros,  et  de  plus  des  actes  de  saints.  Mais  nous  doutons 
que  la  postérité  accorde  ù  ces  faits  la  moindre  partie  de 
l'importance  qu'il  y  attachait,  et  qu'aucune  classe,  même 
celle  des  militaires,  trouve  un  grand  avantage  d'instruction 
dans  le  récit  d'un  combat  de  dix  réformés  contre  trente 
catholiques,  sous  les  noyers  de  Boisragon,  et  du  siège  de  la 
bicoque  de  Tors  défendue  par  Rules  ^. 

Terminons  Tappréciatlon  de  l'ouvrage  de  d'Aubigné  par 
l'examen  des  principes  qui  ont  présidé  à  son  Histoire  uni- 
verselle. Parmi  les  idées  auxquelles  il  a  obéi,  il  en  est  deux, 
très  grandes  et  très  nobles,  qui  reviennent  sans  cesse  dans 
son  livre  :  H  s'est  proposé  de  défendre  la  liberté  de  con- 
science ;  il  a  voulu  détourner  ses  concitoyens  de  la  guerre 
civile  et  religieuse,  en  leur  présentant  le  tableau  des  effroya- 
bles calamités  qu'elle  enfante.  En  théorie,  il  est  resté  fidèle 
à  ces  principes;  en  pratique,  il  les  a  souvent  violés,  soit 
que  le  jugement  fût  la  plus  faible  qualité  de  sou  esprit,  soit 
qu'il  fût  troublé  chez  lui  par  ses  passions  et  les  préjugés  du 
sectaire.  Dans  son  histoire,  comme  dans  ses  écrits  satiriques, 
quiconque  obéissant  à  ses  convictions,  ou  les  sacrifiant  au 
salut  de  la  patrie  en  danger,  a  quitté  la  réforme  pour  le 
catholicisme,  est  votié  désormais  à  sa  haine.  Sancy  est  pour 

'  Toici  ce  que  dit  d'Aubignë  dans  son  «  Appendix  ou  aUache  ynx  deux 
»  premiers  volumes  de  l'Histoire  nalverteile  »  dont  le  second  ue  fut 
Imprimé  qn*en  1618,  et  où  il  bit  un  bel  éloge  de  la  guerre  telle  qne  la 
pruticiuail  Huuricede  Naussau  :  «  Henry  le  Grand  a  coiminné  ses  espériencet 
•  (expériences)  et  dangers  de  l'amour  de  cet  or*Jre  (celai  des  Hullandois), 
»  donné  le  gantelet  au  restaurateur  et  prononce  de  sa  buucbe  :  Que  nous 
M  avions  plus  combailu  r|ue  les  Hollandois,  et  eux  mieux  fuit  la  guerre  que 
»•  BOUS.  J'eusse  voulu  :  Eux  fait  lu  guerre  et  non  pas  nous.  »  Si  de  l'aveu 
de  d*Aubigné  la  France  n*a  pas  su  fiire  la  guerre,  pendant  les  guerres  de 
reticion,  et  même  du  temps  de  Henri  IV  et  de  d'Aubigné,  tous  les  déta  iU 
qu'a  tienne  sur  ces  opérations  militaires  sont  inutiles, 

'  Bist.  univ.,  t.  ui,  Uv.  l,  chap.  3. 
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loi  on  ennemi  :  il  biffe  de  son  tiistoire  les  services  que  ce 
citoyen  a  rendus  à  la  royauté,  et  en  même  temps  au  caivi- 
Disme,  iors  de  l'avènement  de  Henri  IV,  et  dans  dix  autres 
circonstances  K  Dès  que  Henri  IV  s'est  fait  catholique,  les 
sentiments  de  d'Aubigné  pour  lui  s'altèrent  et  se  partagent 
entre  l'admiration  et  l'aversion  :  il  l'attaque  dans  son  carac* 
tère,  dans  sa  vie  privée,  et  il  venge  fréquemment  sur 
l'homme  les  éloges  qu'il  donne  au  guerrier  et  au  roi.  Dans 
sa  mauvaise  humeur  et  son  injustice,  il  ne  s'aperçoit  pas  que 
l'abjuration  du  roi  était  commandée  par  une  impérieuse 
nécessité,  et  que  s'il  n'eût  embrassé  le  catholicisme  il  n'au-- 
rait  pu  ni  assurer  la  Réforme,  ni  opérer  cette  pacification  du 
royaume  si  désirée  et  si  noblement  vantée  par  d'Aubigné  lui- 
même.  Il  attaque  âprement,  dans  plus  d'un  passage  de  son  ou- 
vrage ,  les  croyances  et  la  discipline  du  catholicisme  :  set 
opinions,  quoiqu'en  sens  contraire,  ne  sont  souvent  ni  plus 
tolérantes  ni  plus  avancées  que  celles  des  parlements  de 
Bordeaux ,  de  Toulouse,  de  Paris  même ,  qui  s'opposaient 
à  l'enregistrement  et  à  l'exécution  de  l'édit  de  Nantes.  11  sait 
parfaitement  où  tendent  et  où  aboutiront  l'organisation  ré- 
publicaine des  huguenots  en  1594,  et  quelques-unes  des  con- 
ditions exagérées  qu'ils  obtiennent  ou  extorquent  dans  l'édit 
de  Nantes  :  à  faire  de  la  réforme  un  État  dans  TÉtat.  11  y 
applaudit,  sans  voir  que  c'est  là  le  grand  moyen  de  ranimer, 
sous  un  gouvernement  moins  ferme,  ces  guerres  civiles  et 
religieuses  qu'il  a  déplorées ,  dont  il  a  voulu  dégoûter  et 
détourner  la  France  en  écrivant  son  livre.  La  politique  de 
de  Thou,  la  politique  de  Henri  IV  s'élève  au-dessus  des 
partis,  est  large,  grande,  généreuse;  celle  de  d'Aubigné  est 
passionnée  par  l'enthousiasme  religieux  et  étroite,  au  moins 

•  But.  anir.,  t.  m,  liv.  ii,  ch.  »,  p.  185.  Dan»  ce  cfaapilre,  d'Aubigaé 
altère  tout  ce  qui  se  passa  alors,  pour  frustrer  Sancy  de  rbonneur  qui  lui 
reYÎent.  Immédiatement  après  la  mort  de  Heori  lll,  au  moment  où 
Henri  iV  est  sur  le  point  d'être  opprimé  par  d'O  et  les  catholiques  ardents 
a»  camp  de  Saint-Cloud,  Sancy  engage  les  Suisses  au  service  de  Henri  IV, 
sans  paie,  et  lui  amène  les  chefs  de  ces  troupes  e'irangères  :  il  les  avait 
lerées  et  seul  dans  le  camp  il  avait  autorité  sur  elles;  seul  il  pouvait  les 
amener  à  cette  résolution,  et  les  autres  contemporains  sont  unanimes  sur 
son  intervention,  capitule  en  cette  circonstance.  D'Aubigné,  en  haine  de 
Sancy,  change  tout  cela,  et  attribue  au  maréchal  de  Biron  ce  que  fit 
Sancy.  Il  ne  se  montre  pas  moins  partial  contre  lui,  dans  toute  la  suite  de 
son  troisième  volume.  Injuste  contre  Sancy,  il  est  partial  en  faveur  de  la 
Tremoille  et  de  ({uelques  antres  chefs  calvinistes,  déserteurs  du  camp  d« 
Saiot-Gloud  (t.  m,  liv.  m,  chap.  I,  p.  Sl7). 
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dans  les  applications  :  le  cours  ne  ressemble  pas  à  la  source, 
il  s'altère  ',et  se  vicie. 

Noos  ne  quitterons  pas  les  histoires  de  d'Anbigné  et  de 
de  Tliou  sans  faire  nne  observation  sur  Tesprit  do  temps. 
Un  trait  qui  le  peint  bien,  c'est  que  l'homme  de  l'esprit  le 
plus  ouvert,  comme  l'homme  du  plus  grand  jugement,  qui 
fussent  alors ,  croient  l'un  et  l'autre  aux  choses  émerveil- 
tables,  aux  prédictions,  è  la  sorcellerie,  aux  possessions,  ne 
sont  pas  encore  affranchis  de  la  crédulité  superstitieuse  du 
moyen  fige, 
j^    .  L'histoire,  sous  le  règne  de  Henri  IV,  ne  se  porta  pas 

de  Putquier  et  Seulement  sur  les  sujets  de  politique  et  de  religion ,  elle 
•u?*e^*orig^e»  s'^t^"*^^  ^  loutes  Ics  matières,  et  présenta  toutes  les  variétés 
de  la  de  ce  genre.  Pasquler  avait  commencé  sous  les  règnes  pré-* 
France^^Eioges  ç^jj^nig  8on  llvre  dcs  Rûcherches  ;  mais  il  en  composa  le 
Sainte -Marthe,  eorps  même,  et  en  publia  la  plus  grande  partie  du  temps  de 
Henri  IV,  en  1596  et  en  1607.  Les  Recherches  sont  le  plus 
ancien  ouvrage,  et,  malgré  tous  les  travaux  qui  suivirent, 
sont  restées  le  capital  ouvrage  sur  l'origine  et  l'histoire  des 
établissements  civils  et  religieux  et  des  grands  corps  de 
l'État,  sur  les  lois,  les  coutumes,  le  langage  et  la  littérature 
de  l'ancienne  France  '.  Le  président  Fauchet,  sans  embras- 
ser à  beaucoup  près  le  même  sujet  dans  toute  son  étendue,  en 
traita  quelques  parties  avec  érudition,  et  fournit  de  savants 
renseignements  sur  la  ville  de  Paris,  sur  l'origine  des  digni- 
tés, sur  celle  des  magistrats,  des  chevaliers,  des  armoiries  et 
des  hérauts  de  France  >.  L'histoire  littéraire  a  eu  également 
son  monument  h  cette  époque.  Scévole  de  Sainte-Marthe 
publia,  en  1598,  les  éloges  des  Français  qui,  au  xvi*  siècle, 
s'étaient  illustrés  dans  l'érudition  on  dans  les  lettres  :  Ton- 
vragc,  divisé  en  cinq  livres,  contient  cent  trente-sept  éloges 
sur  cent  cinquante  personnages.  Écrit  originairement  en 

*  Pasauler  n^arait  publie  en  fSSO  qne  les  deux  premier!  Ii?re8  des 
Rechercnes.  U  en  donna  fix  lirrcs  en  1598.  et  sept  IlTres  en  1607.  Il  com- 
posa le  reste,  mais  il  n^eut  pas  le  temps  de  le  publier  arant  sa  mort  arrivée 
en  1615.  L^ouyrage  complet  divise'  en  dix  livres,  parce  que  le  cinquième 
a  éié  partagé  en  deux,  parut  sous  ce  titre  :  Les  Bechercbes  de  la  France 
par  Estienne  Pasqnier,  augmentées  de  trois  livres  et  de  vingt-trois  chapi- 
tres, entrelacés  en  chacun  des  autres  livres,  tirés  de  la  bibliothèqite  de 
tauteur.  Paris,  Petitpas,  16SI,  in-folio. 

*  De  la  ▼ille  de  Paris  et  pourquoi  les  rois  Pont  choisie  pour  lear  capitale,' 
Pftris,  1690.  —  Origine  et  dignités  des  magistrats  de  France,  Paris,  f  oOO.  — 
Origine  des  chevaliers,  armoiries  et  htfravitf,  Paris,  1606. 
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latin,  avec  ane  élëgaDce  appropriée  au  sujet,  et  qvA  plaçait 
Sainte-Marthe  an  rang  de  ceox  qu*il  célébrait ,  l^ouvrage  a 
été  traduit  en  français  dans  le  siècle  suivant  ^ 

La  métfiode  pour  Tétude  de  Ttiistoire ,  la  critique  appli- 
quée à  riiistoire,  firent  d'Immenses  progrès,  grâce  aux  tra- 
Tank  de  Lapopeilnlère,  auquel  on  était  déjà  redevable  de  la 
grande  et  belle  idée  d*ane  histoire  générale,  il  donna  an 
public,  en  1599,  deux  traités  réunis  en  un  seul  volume, 
dont  le  premier  a  pour  titre  :  HUtoire  des  histoires ,  avec 
l'idée  de  Vhistoire  accomplie^  et  dont  le  second  est  intitulé  : 
Le  dessein  de  Vhistoire  nouvelle  des  François^.  Dans  ces 
deux  travaui ,  Lapopellnière  dressa  une  liste  fort  étendue 
des  historiens  anciens  et  miidernes,  avec  des  remarques  cri- 
tiques très  judicieuses  sur  la  plupart  d'entre  eux.  Il  pré- 
senta la  première  méthode  d'étudier  l'histoire  qui  ait  paru, 
et  offiit  un  modèle  à  tous  ceux  qui,  plus  tard,  s'exercèrent 
dans  ce  genre  jusqu'à  Langlet-Dufresnoy.  H  rendit  un  ini- 
mense  service  en  portant  un  jugement  motivé  sur  les  mau- 
vais historiens  modernes ,  particulièrement  sur  Belleforest, 
dont  il  signala  les  ignorances,  les  falsifications,  les  bévues 
de  tout  genre,  fournissant  ainsi  an  préservatif  au  public 
contre  l'erreur,  et  guidant  les  auteurs  à  venir  dans  une  vole 
nouvelle  et  meilleure.  Il  fit  main  basse  sur  les  traditions 
mensongères,  sur  les  fables  généralement  reçues,  comme 
sur  les  ouvrages  dignes  de  réprobation  ,  en  réfutant  l'opi- 
nion alors  très  accréditée  de  l'établissement  dans  les  Gaules 
de  Prancns  et  des  Troyens.  Esprit  critique  autant  qu'esprit 
créateur,  Lapopelfnlère  épura,  disciplina  l'histoire,  dont  il 
avait  agrandi  le  domaine  dans  les  plus  vastes  proportions , 
et  contribua  puissamment  à  lui  donner  la  première  de  ses 
qualités,  la  vérité. 

SECTION  m. 

La  littérature  mêlée  :  roman,  satires  en  prose,  recueils  de  lettres. 

Sous  ce  règne,  la  prose  prit  les  plus  grands  développe- 
ments dans  les  genres  les  plus  divers,  et  nous  verrons  bientôt, 

'  *  GaUornm  doctrina  illustrinm,  qui  nostra  patrumqae  memoria  florae- 
rnnt,  elogia,  1598.  L'ouvrage  a  été  traduit  par  G.  Colletet  père  en  1644. 

'  Histoire  des  Histoires,  avec  l'idée  de  riiistoire  accomplie.  ~  Le  des- 
sein de  l'histoire  neaveUe  des  François.  Ces  deux  truites  de  Lapopetinière 
sont  réunis  dans  le  même  Toinme  \  Paris,  1589,  in-8*. 
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après  les  deux  genres  des  mémoires  et  des  histoires,  un 
autre  genre  en  prose  fondé  définitivenienl  :  c'est  l'éloquence 
politique.  Quelques  orateurs  ont  laissé  des  monuments  qui 
égalent  en  perfecliou  les  meilleures  œuvres  poétiques  pro- 
duites sous  ce  règne,  et  qui  les  dépassent  de  beaucoup  par 
rétendue  et  par  le  nombre.  Nous  nous  occuperons  d*abord 
des  genres  que  Ton  réunit  et  désigne,  en  général,  solts 
le  nom  de  littérature  mêlée  :  ce  sont  le  roman,  la  satire 
morale  en  prose,  les  recueils  de  lettres  particulières. 
Le  Roman  :         A  partir  du  slèclc  de  Louis  XIV,  les  bons  romans  furent 
'd'urfé.^      ^"^  ^"^  présentèrent  le  plus  exactement  Tbistoire  du  cœur 
liumain  et  la  peinture  de  la  société.  Au  xvi*  siècle,  ils 
avaient  été  tout  autre  chose  :  dans  l^Âmadis  et  les  autres 
romans  de  chevalerie,  ils  avaient  peint  un  monde  imagi- 
naire, présenté  les  types  de  la  valeur  héroïque  et  de  Tamour 
parfait,  et  les  avaient  offerts  h  Tadmiration  et  à  Timitation 
de  la  société.  On  ne  peut  pas  dire  qu'ils  soient  restés  sans 
action  ;  car  si  le  xvi*  siècle  présente  en  France  beaucoup  de 
corruption  et  de  dégradation,  nul  temps  n'offre  non  plus  de 
plus  grands  caractères  ni  en  plus  grand  nombre.  Honoré 
d'Urfé  publia  au  commencement  de  1610,  et  dédia  à 
Henri  IV,  la  première  partie  de  l'Astrée  K  C'était  un  roman 
d'un  genre  entièrement  nouveau  chez  nous,  et  destiné,  il 
nous  semble,  à  ménager  la  transition  entre  le  roman  de  che- 
valerie et  le  roman  qui  reproduit  la  réalité,  qui  offre  l'image 
exacte  des  passions  humaines  et  de  la  société,  le  roman  tel 
que  l'écrivirent  madame  de  La&yette  et  ses  successeurs* 
Avant  de  fahre  connaître  ce  que  contient  l'Astrée,  disons  un 
mot  de  la  forme  de  l'ouvrage.  L'immense  succès  de  VAminta 
et  du  Pastor  fido^  de  la  pastorale  dramatique  chez  les  Ita- 
liens, avait  mis  en  vogue  le  genre  pastoral.  D'Urfé  trans- 
porta ce  genre  dn  drame  dans  le  roman.  11  plaça  à  la 
campagne  ses  personnages  et  la  scène  où  se  passe  leurs 
aventures;  c'est  par  cette  particularité,  mais  par  cette  par- 
ticularité seule,  que  son  roman  est  pastoral.  Ses  héros, 
comme  il  en  prévient  lui-même  dans  sa  préface,  ne  sentent 
guère  les  brebis  et  les  chèvres  ;  le  besoin  m;  les  a  pas  con- 
duits et  ne  les  retient  pas  aux  champs  ;  ils  n'ont  pris  cette 


*  Niceron,  Bféai.  pour  terWr  à  l*hist.  des  hommet    iUiittret,  U  vi, 
p.n4. 
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condition  qoe  pour  vivre  plus  doucement  et  sans  contrainte  ; 
ce  sont  des  gens  de  condition  élevée,  de  grande  fortune,  de 
moeurs  et  de  langage  polis,  qui  n'ont  de  bergers  qne  le 
nom.  D'Urfé  n'a  pas  retracé  Tbistolre  de  son  temps  ;  tout  au 
plus  fait-il  allusion  à  quelques  circonstances  de  cette  his- 
toire ;  il  n\i  pas  peint  non  plus  des  personnages  réels,  il  a 
tracé  des  caractères.  Voilà  pour  la  forme  de  Pouvrage, 
occupons- nous  maintenant  du  fond.  Les  deux  principaux 
personnages  du  roman,  Astrée  et  Céladon,  sont  liés  par  un 
mutuel  attachement.  L*amour  qu'ils  éprouvent  Tun  pour 
l'autre  est  Famour  exalté,  pur,  constant,  à  l'épreuve  des 
sentiments  contraires,  des  événements  extérieurs  et  du 
temps.  C'est  l'idéal  et  l'héroïsme  de  la  passion.  Par  ce  côté, 
et  par  celui  des  grandes  et  nombreuses  aventures,  l'ouvrage 
de  d'Urfé  regarde  le  roman  de  chevalerie.  Mais  il  peint  en 
même  temps,  et  peint  supérieurement,  l'homme  léger  et 
changeant  en  amour,  l'homme  du  monde,  la  femme  du 
monde,  quelques  parties  de  l'homme  politique ,  et  par  ce 
côté  il  est  tourné  vers  le  roman  moderne.  L' Astrée  fut 
accueillie  avec  enthousiasme  en 'France  et  dans  l'Europe 
entière.  Segrais  nous  instruit  de  sa  vogue  et  de  son  autorité, 
quand  11  témoigne  que,  pendant  plus  de  quarante  ans,  on 
tira  le  sujet  de  presque  toutes  les  pièces  de  théâtre  de 
l'Astrée,  et  que  les  poètes  se  contentaient  ordinairement  de 
mettre  en  vers  ce  que  d'Urfé  avait  fait  dire  en  prose  aux 
personnages  de  son  roman.  On  sait  également  que  toute 
l'admiration  et  tout  l'enthousiasme  du  public  furent  pour  les 
personnages  vertueux.  Le  livre  par  lui-même ,  et  par  les 
nombreuses  imitations  qu'il  produisit,  devint  pendant  près 
d'un  demi-siècle  le  guide  et  le  directeur  des  sentiments 
publics;  il  contribua  dans  une  mesure  considérable  à  les 
épurer  et  à  les  élever,  chez  les  hommes  de  la  classe  bour- 
geoise et  chez  ceux  de  la  dasse  noble.  En  outre ,  il  adoucit 
et  polit  les  mœurs  dans  la  haute  société,  et  il  eut  une  action 
puissante  sur  notre  littérature.  L'ouvrage ,  sous  ces  deux 
derniers  rapports,  a  donné  lieu  à  une  appréciation  que  nous 
nous  bornerons  à  reproduire,  nous  gardant  bien  de  refaire 
ce  qui  a  été  fait  d'une  manière  excellente.  «  L'hôtel  de  Ram- 
bouillet, dit  M.  Saint-Marc  Girardin,  patoe  pour  avoir  intro- 
duit et  accrédité  en  France  le  goût  et  le  ton  de  la  bonne 
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compagnie.  L^hôtel  de  Rambouillet  n'a  fait  que  pratiquer  les 
leçooa  el  les  exemples  de  VAstrée.  De  tous  les  auteurs  qui 
ont  servi  de  précurseurs  à  notre  grande  littérature,  d'Urié 
est  celui  qui  a  le  plus  prêté  à  cette  littérature  et  qui  l'a  la 
plus  aidée  à  nalire  et  à  grandir»  soit  que  nous  considëriona 
le  style  de  rAslrée,  soit  que  nous  en  considérions  le  fond» 
c*est-à>dire  la  manière  dont  Tamour  y  est  exprimé,  soit  enfin 
que  nous  regardions  les  caractères,  les  mœurs  et  le  ton  des 
personnages.  Balzac  passe  pour  avoir  en  France  créé  le  style 
noble.  Avant  Balzac,  d'Urfé  a  su  parler  une  langue  noble  et 
riche;  avant  Balzac,  il  a  su  donner  à  la  période  le  nombre 
et  la  clarté.  Souvent  même  son  style  a  une  abondance  etnne 
douceur  qui  fait  penser  à  Fénelon  K  »  Voilà  une  preuve  de 
plus,  après  pluMeurs  autres  que  nous  avons  apportées,  et 
avec  bien  d'autres  que  nous  produirons  plus  tard,  que 
toute  la  littérature  des  règnes  de  Louis  XHl  et  de  Louis  XIV 
a  ses  racines  dans  celle  du  temps  de  Henri  IV.  Cette  fois 
celte  vérité  se  produit,  non  sous  notre  autorité ,  mais  sous 
celle  de  Tun  des  maîtres  de  la  critique. 

O'Âubigné,  ce  fécond  et  flexible  esprit  que  nous  avons 
rencontré  déjà  aux  mémoires  et  à  l'histoire,  et  que  nou!) 
retrouverons  à  la  poésie,  a  composé  deux  ouvrages  satiri- 
ques en  prose  :  la  Confession  catholique  du  sieur  de  Sancy 
et  les  Aventures  du  baron  de  Fœneste.  Nous  nous  occupe- 
rons d*abord  du  premier  de  ces  deux  ouvrages,  dont  nous 
essayerons  de  présenter  une  analyse  exacte  et  complète.  Les 
qualités  morales  que  Ton  trouve  dans  Tensemble  des  Tragi* 
ques  ne  sont  pas  exclues  de  la  Confession  de  Sancy  :  Tbon- 
nète  homme  et  Thomme  religieux  y  reparaissent  encore. 
Mais  ce  caractère  est  amoindri  el  affaibli  par  la  passion,  à 
laquelle  Tauieur  cède  toujours ,  et  trop  souvent  obéit  en 
aveugle  :  il  cesse  alors  d'être  juste  et  vrai> 

La  Confession  de  Sancy  est  à  la  fois  une  satire  violente 
contre  les  adversaires  do  d'Aubigné  en  religion  et  contre  ses 
rivaux  eu  polilique,  une  peinture  de  la  cour  de  Henri  IV, 
un  pamphlet  protestant  contre  le  cathoUcisme,  un  ouvrage 
destiné  à  corriger  les  mœurs  d'une  classe  de  la  société.  Toiit 
cela  se  mêle  et  se  confond  dans  le  livre  de  d'Aubigné.  11 
déchire  impitoyablement  ceui  qui,  dans  la  période  de  1693 

i  H.  itlm-Marc-Girardiii,  oonrs  de  Uutfnture  dramatique,  t.  ni,  p.  10t. 
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à  1606,  ont  abandonné  le  calvjpisme  pour  embrasser  |a  reli- 
gion catholique,  tels  que  Henri  IV,  Sancy,  P.  Gayet,  Sponde 
et  beaucoup  d'autres ,  et  contre  ceux  auxquels  d'Aubigné 
impute  d'avoir  chancelé  dans  leur  foi,  mal  servi  ou  trahi 
leur  parti,  par  exemple  HurauU-Dufay,  Morlas,  Rotan,  de 
Serres  ^.  11  n'attaque  pas  avec  moins  de  virulence  le  marquis 
d'O  et  les  anciens  favoris  de  Henri  III,  transformés  en  catho- 
liques ardents  sous  Henri  IV,  et  le  comte  de  Soissons,  Tun 
des  chefs  du  tlers-parli,  parce  qu'il  les  considère  les  uns  et 
les  autres  comme  ayant  poussé  le  roi  à  embrasser  la  religion 
romaine  par  leurs  eiiigences,  par  les  embarras  et  les  périls 
dans  lesquels  ils  l'ont  jeté  ^.  Il  fait  pleuvoir  enûn  les  sar- 
casmes et  les  injures  sur  le  cardinal  du  Perron,  qui  a  le  tort 
impardonnable  à  ses  yeux,  d'avoir  travaillé  à  la  conversion 
du  roi,  à  celle  de  Sancy  et  d'autres  protestants.  Quiconque, 
directement  ou  indirectement,  a  nui  à  l'intérêt  et  à  la  cause 
de  la  Réforme,  devient  pour  lui  un  ennemi,  et  il  le  traite  à 
la  rigueur  comme  tel. 

Cette  exécution  si  impitoyable  des  défectionnaires  et  des 
adversaires  du  calvinisme  est  sans  doute  l'une  des  parties 
considérables,  et  même  la  plus  apparente ,  de  la  Confession 
de  Sancy,  mais  elle  est  loin  d'être  la  seule.  Chez  d'Aubigné, 
les  rancunes  et  l'ambition  de  l'homme  politique  s'unissent  aux 
passions  du  sectaire.  Il  s'indigne  de  voir  quelques  grands  lui 
disputer  avec  avantage  les  bonnes  grâces  du  roi  et  les  hon- 
neurs, et  il  s'en  venge  en  leur  prodiguant  l'insulte  et  la  diffa' 
mation.[On  a  conjecturé  que,  dans  sesat^ques  contre  Sancy, 
lequel,  jusqu'en  1597,  jouit  auprj^s  de  Henri  kV  d'une  faveur 
proportionnée  à  ses  services,  d'Aubigné  avait  écouté  l'aniuiO" 
site  politique  autant  que  l'anlmosité  religieuse.  Cette  supposir 
tion  deviendra  une  certitude  pour  quiconque  considérera 
qu'il  se  déchaîne  avec  un  égal  emportement  contre  plusieurs 
hommes,  entre  autres  contre  Bellegarde,  dont  la  réforme  et 
les  réformés  n'avaient  jamais  eu  à  se  plaindre,  et  dont  le 
sçul  crime  envers  d'Aubigné  était  la  bienveillance  du  roi^é 

*  GonfefMioD  catboUqae  du  sienr  de  Sancy,  avec  les  remarquas  de 
Leduchal,  Godefroy,  Langlet-Dufresnoy,  Lahaye.  P.  Glosw,  1744.  EpUre 
ii  monseieneiir  le  reVérendisâme  évêque  d*ÉTreux,  p.  6,  7;  lir.  I,  cfaap.  5, 
7,  9, 10;  Ut.  u,  chap.  1 ,  3,  4,  5,  S,  9. 

'  Confession  de  Sancy,  ëpltre,  p.  4,  5:1.  i,  chap.  4,  7;  Ut.  U,  chap.  1. 
'  *  Toir  Ledachat,  Préface  sar  la  Confèssion,  pages  89,  40.  et  la  Confet- 
•Itfn,  Ut.  I,  chap.  3,  7;  IW.  u,  chap.  l.Dana  la  Confessicra,  Betleçarde  ett 
iippelé  partoat  M.  le  Grand  per  abréyietion  de  M.  le  Grand-tfcnjtf, 
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En  joigoant,  dans  son  cadre  satirique,  cette  classe  de  grands 
seigneurs  aux  adversaires  du  calvinisme  et  aax  ligueurs 
ralliés,  contre  lesquels  il  ne  se  montre  ni  moins  hostile  ni 
moins  violent  ^  Tauteur  frappa  à  peu  près  sur  tous  ceai  qui 
occupaient,  de  son  temps,  le  premier  rang  dans  le  gouver- 
nement et  dans  la  société.  Il  épuisa  contre  eux  ce  que  le 
sarcasme  a  de  plus  mordant,  ce  que  la  dénonciation  des  faits 
appartenant  à  la  vie  privée  a  de  plus  cruel  et  souvent  de 
plus  aventuré.  Sa  Confession  de  Sancy  n'est  pas  un  tableau 
en  raccourci  de  la  cour  de  Henri  IV,  de  la  vie  et  d'une  partie 
du  règne  de  ce  prince,  elle  en  est  une  caricature,  nne  diffa- 
mation :  Tesprit  de  dénigrement  exclusif  y  règne  d'un  bout 
à  l'autre;  l'injustice  y  domine  moins  encore  par  le  mal 
énoncé  que  par  le  bien  retranché  sur  chaque  personnage. 
Mais  d'Aubigné  ne  devait  pas  s'arrêter  au  blâme  systéma- 
tique, en  rester  sur  la  diatribe.  Quand  il  composa  plus  tard 
son  histoire,  quand  il  vint  à  témoigner  auprès  de  la  postérité 
sur  les  choses  et  les  hommes  de  son  temps,  il  sentit  ce  que 
la  conscience  et  le  devoir  lui  imposaient,  et  il  se  corrigea. 
Dans  la  Confession  de  Sancy,  il  n'avnit  eu  que  des  paroles 
amères  et  dénigrantes  pour  Henri  IV  :  nous  avons  vu  que, 
dans  l'Histoire  universelle,  il  lui  ût  réparation,  en  exposant, 
au  moins  en  partie,  et  en  louant  ses  grandes  qualités  et  ses 
grandes  actions.  Il  se  rétracta  également  sur  plusieurs  de 
ceux  qu'il  avait  immolés  dans  sa  satire^  préférant,  avec  rai- 
son, nne  contradiction  à  une  injustice. 

Deux  parties  entièrement  distinctes  de  celles  qui  viennent 
de  nous  occuper  se  trouvent  encore  dans  la  Confession  de 
Sancy,  car  le  livre  est,  en  outre,  un  pamphlet  protestant 
contre  le  catholicisme  et  une  satire  morale.  Dans  la  partie 
de  la  polémique  religieuse,  le  thème  de  d'Aubigné  est  que 
le  catholicisme  a  corrompu  la  morale  religieuse,  et  qu'il 
dégrade  les  esprits  par  des  croyances  puériles  ou  dange- 
reuses; il  expose  et  attaque  à  ce  point  de  vue  une  partie  des 
dogmes  et  de  la  discipline  de  l'Église  >.  Comme  livre  de 
controverse  et  de  doctrine,  l'ouvrage,  pour  le  fond,  n'a  rien 

■  Confession  de  Siincy,  lir.  i,  chap.  3,  6,  7. 
Toici  les  litres  des  premiers  chupllres  de  la  Confession  qni  feront  con- 
naître les  matières  traitées  par  d'Aubigné.  I  De  raulorité  de  l'Eglise  et  de 
son  chef.  Il  Des  traditions.  111  De  rintercetsiun  des  salnU  et  des  saintes. 
Vf.  Du  Pargatoire.  T.  De  la  jnfUfication  par  les  œuyret,  et  les  csnTrtt 
mMtoires. 
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de  solide  et  de  sérieux  ;  de  plus,  beaucoup  de  faits  sont 
controuvés  ou  altérés  au  point  d'avoir  provoqué  la  réfutation» 
non-seulement  des  catholiques,  mais  même  des  calvinistes. 
Bayle  déclare  dans  un  endroit  que  Tauteur  est  inexcusable 
d'avoir  commis  certaines  omissions  :  H  dit  ailleurs  :  «  Il  est 
»  certain  que  d'Aubigné  falsifie  la  légende»  afin  de  donner 
A  au  conte  un  air  plus  dlvertii^santrOrlenecrois  point  que 
»  les  lois  de  la  raillerie^  ni  même  celles  de  ta  satire,  permet- 
»  tent  cela  K  »  L'ouvrage,  à  le  considérer  dans  son  ensemble, 
n'a  donc  pas  été  jugé  trop  sévèrement  quand  on  en  a  dit 
que  c'étaient  des  contes  surannés,  dont  tout  le  monde  con- 
naissait le  ridicule  et  méprisait  la  fausseté  ^.  Mais,  dans  un 
certain  nombre  de  détails ,  d'Âublgné  sait  exactement,  et 
touche  juste.  L'ignorance  et  la  barbarie  du  moyen  âge 
avaient  déshonoré  le  catholicisme  par  certaines  croyances 
superstitieuses,  et  mis  souvent  de  vaines  pratiques  à  la  place 
de  la  véritable  religion.  D'Aubigné,  en  publiant  ces  abus, 
en  a  provoqué  la  réforme,  et  a  contribué  ainsi  à  dégager  la 
religion  de  ce  grossier  alliage,  à  lui  donner  la  pureté  et  la 
dignité  qui  firent  son  lustre  au  xvii*  siècle. 

Enfin  dans  la  partie  de  son  œuvre  qui  touche  à  la  réfor- 
mation des  mœurs,  il  a  utilement  continué  pour  la  société 
la  tâche  commencée  par  lui  dans  les  Tragiques.  Les  Tra- 
giques avaient  flétri  chez  Henri  I((  des  vices  monstrueux  : 
la  Confession  de  Sancy  les  poufsuivit  chez  ceux  des  cour- 
tisans qu'ils  avaient  gangrenés,  et  les  brâla  d*un  fer  chaud. 
L'appel  fait  è  la  conscience  de  l'homme,  à  Ttionnêteté  et  à 
l'indignation  publiques,  suffit  pour  détruire  certains  désor- 
dres, pourvu  qu'ils  soient  connus  :  ils  ne  tiennent  pas  contre 
la  publicité.  D'Aubigné  eut  le  courage  de  les  dé  voiler,  de  les 
montrer  dans  leur  turpitude,  et  le  mérite  de  t^onconrirà  laver 
les  mœurs  de  cette  infamie  et  la  haute  société  de  cette  honte. 

Le  oiérite  littéraire  de  la  confession  de  Sancy  est  éminent. 
Le  style  est  aussi  coloré  et  plus  clair  que  dans  aucun  des 
écrits  en  prose  de  d'Aublgné,  et  c'est  là  la  moindre  recom- 
mandation de  l'ouvrage.  L'auteur  y  fait  preuve  d'un  talent 
d'observation  qui  n'a  été  que  rarement  surpassé  dans  la 
suite*  Il  saisit  avec  une  promptitude  et  une  sûreté  de  coup 

*  Bnyle,  DîcUoimaire  criUqae  aa  mot  Marie  ÈgypUenne<t  rtmarqiM  B, 

*  i.e  P.  Lffloog,  Blbl.  Iiist.  de  la  France,  t.  ni,  p.  209. 
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d'oeil  merveilleuse  les  côtés  faibles  des  persoonages  qu*il 
attaque,  devine  ce  que  Ton  cherche  à  lui  cacher,  et  sur  la 
moindre  partie  des  vices  ou  des  ridicules  qu'il  entrevoit,  il 
les  rétablit  et  les  peint  tout  entiers.  Dans  ses  attaques  contre 
le  catholicisme,  son  procédé  de  polémique  est  Tironie,  et  il  la 
manie  avec  tant  d'art,  la  soutient  avec  tant  d'habileté,  que 
les  catholiques  rigides  qui  ont  le  plus  sévèrement  biftmésa 
manière  d'exposer  les  faits  et  de  raisonner,  qni  ont  con- 
damné le  plus  hautement  le  fond  du  livre  quant  aux 
doctrines,  n'ont  pas  hésité  à  en  admirer  la  forme.  Sous  tous 
ces  rapports,  la  Confession  de  Sancy  est  un  chef-d'œuvre 
parmi  les  essais  de  notre  littérature  naissante  :  Pascal  et 
Saint-Simon  Pont  étudié  pour  le  surpasser,  et  ne  Tont  pas 
effacé  entièrement. 

L'aulrt"  ouvrage  satirique  de  d'Âubigné  en  prose,  intitulé 
Aventures  du  baron  de  Feeneste^  a  un  caractère  marqué 
d'utilité  publique.  I/auteur  a  mis  dans  tout  son  jour  la 
distinction  entre  l'être  et  le  paraître ,  et  a  appris  à  la 
société  à  n'être  plus  dupe  de  ce  qui  brille  et  de  ce  qui  fait 
du  bruii.  Mais  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  cet  écrit 
comf)OHé  pour  la  plus  grande  partie,  si  ce  n'est  pour  la 
totalité,  à  une  époque  postérieure  à  c(*lle  que  nous  exami- 
nons. Le  fanfaron  que  d'Aubigné  immole  par  le  ridicule  ; 
qui  he  doime  l'apparence  de  tout  et  n'a  la  réalité  de  rien  ; 
qui  meut  le  courage  à  la  guerre,  1»  savoir,  la  richesse, 
la  noblesse,  enfin  la  bi'avoure  dans  les  duels  et  les  bonnes 
fortunes,  redevenns  une  recommandation  par  la  corruption 
du  temps;  ce  hâl>leur  n'a  pu  réussir  et  se  pousser  dans  le 
monde  et  même  à  la  cour,  que  pendant  la  triste  régence  de 
Marie  de  Médîcis,  entre  les  deux  gouvernements  sérieux 
de  Henri  IV  et  de  [\ichelien.  Aussi  est-ce  à  ta  période  de 
1610  à  1624  que  s'attachent  la  composition  et  h  publication 
du  baron  de  Fœneste  ;  ouvrage  qui  n'est  nullement  la 
peinture  ei  la  satire  du  duc  d'Epernon,  et  où  il  faut  cher- 
cher un  caractère  et  non  pas  un  portrait. 

Sous  ce  règne,  les  lettres  particulières,  les  lettres  appar- 
tenant au  genre  épistolaire  proprement  dit,  revêtent  toutes 
les  formes,  sinon  encore  bien  arrêtées,  du  moins  ébiiuchées, 
qu'elles  auront  plus  tard  quand  la  littérature  sera  fixée. 
Dans  leur  contenu,  tantôt  elles  expriment  sur  divers  sujets 
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les  sentiments  et  les  idées  de  ceux  qui  Jes  écrivent  ;  ce  sont 
des  épanchements  de  Tâme  ou  des  exerrices  de  Tesprit  : 
tantôt  elles  renferment  un  journal  plus  on  moins  animé, 
plus  ou  moins  iiigénieux,  de  ce  qui  se  passe  dans  une  classe 
de  la  société  ou  dans  le  public  ;  c'est  alors  un  récit  de  faits 
et  d'anecdotes  qui  doit  fournir  des  matériaux  à  Thistoire 
politique,  administrative  et  parfois  artistique.  U  ne  faut 
pus  croire  que  ces  lettres,  toutes  destinées  à  1  intimité,  sou-» 
vent  môme  à  rinlimilé  la  plus  étroite,  n'aient  été  connttes 
que  quelque  demi- siècle  après  le  temps  où  elles  ont  été 
écrites.  On  voit  la  preuve  du  contraire  dans  Lesloile.  Ses 
registres-journaux,  qui  ont  été  rédigés  jour  par  jour,  au 
fureta  mesure  que  ies  événements  s'accomplissaient,  effreaC 
la  transcription  de  quelques-unes  des  lettres  adressées  par 
Henri  IV  à  ses  serviteurs  et  à  ses  mafiresses,  que  l.«stoil« 
était  parvenu  à  se  procurer.  D*oà  il  résulte  que  les  lettres 
du  temps  ont  développé  plusieurs  des  qualités  de  Tesprit 
français  non^senlement  chez  ceux  qui  les  écrivaient  et  chei 
ceux  qui  les  recevaient,  mais  encore  dans  tout  le  public 
curieux  et  cultivé. 

Parmi  les  correspondances  de  la  fin  du  xvi*  siècle  et  du 
commencement  du  xvii*,  aucune  n'égale  en  intérêt  et  en 
importance  celle  de  Henri  IV.  Nous  avons  rendu  compte 
ailleurs  de  ce  qui  a  trait  à  Thisloire  et  à  la  diplomatie  dans 
le  recueil  de  ces  lettres:  nous  n'avons  à  nous  occuper  ici 
que  de  celles  qui  expriment  ses  sentiments  et  ses  impres- 
sions et  qui  sont  toutes  personnelles.  Les  six  volumes 
publiés  jusqu'ici  de  sa  correspondance  ,  renferment  plu- 
sieurs centaines  de  lettres  ou  de  billets  qui  se  rangi^nt  dans 
cette  classe,  et  que  Ton  s'accorde  à  reconnaître  comme 
ayant  été  rédigés  en  entier  par  lui,  et,  comme  lui  apparte- 
nant inconlestablement.  il  en  est  beaucoup  d'autres  qu'on 
lui  retire,  et  qui  doivent  lui  resier,  à  notre  seus,  parce 
qu'aucune  des  raisons  sur  lesquelles  on  s'appuie  pour  les 
lui  ôter  ne  nous  parait  souteuable.  S'agii-ii  pour  ta  totalité 
de  certaines  lettres  du  style  que  l'on  prétend  connaître,  et 
auquel  on  distingue,  dit-on,  que  ces  lettres  ne  sont  pas* de 
lui  ?  Mais  nous  prouverons  tout  à  l'heui-e  qu'il  n'a  aucune 
forme  de  siyje  constante.  Est-il  quesiiou  de  phrase,  pu  de 
quelque  membre  de  phrase,  qui  n«  serait  pas  daaa  \m 


Lettres 

parliculièret 

de 

Henri  IV. 

Quelles  sont 

les  lettres  qu'il 

lu  ut  ud  mettre 

comme  lui 

appartenant. 


5S6  HISTOIBE  DU  BÈ6NE  DB  HBNRI  lY. 

habitudes  de  son  esprit,  telles  qn'on  les  trouve  dans  ses 
lettres  aattientiques.  Mais  quand  il  dictait  une  lettre  el  qu'il 
se  bornait  à  la  slfmer  ;  quand  Cé.sar  dictait  à  la  fois  quatre 
lettres  en  st)le  difTérent«  pense-t-on  que  cliacuiie  des  plira- 
ses  fût  assez  arrêtée,  ou  restât  assez  fidèlement  dans  la 
mémoire  du  secrétaire,  pour  que  c«  lui-ci  n^eût  pas  sans 
Cf'sse  à  la  compléter  par  des  expressions  ou  des  formes  qui 
lui  étaient  propres,  qui  n'appartenaient  ni  à  ileuri,  ni  à 
César  7  LVnseinble  de  ces  lettres  ne  cesse  pas  d'appartenir 
à  Tun  n  à  Tauire,  parce  que  quelques  éléments  étrangers, 
d'une  complète  insignifiance,  sont  venus  se  mêler  à  leur 
coniezture.  Enfin  il  est  des  lettres,  même  des  plus  précieuses, 
auxquelles  Henri  est  resté  complètement  étranger  sous  le 
rapport  de  la  rédaction,  et  qui  n'en  sont  pas  moins  de  lui. 
Prenons  pour  exemple  celle  du  8  avril  1607.  Le  roi  fait 
savoir  à  Sully  qu'il  ne  lui  écrit  pas  de  sa  muin,  mais  de 
celle  de  Loménie,  et  lui  en  donne  les  raisons:  il  s'est  blessé  au 
pouce  ;  la  lettre  est  longue  ;  enfin  beaucoup  de  détails  ont  été 
relevés  sur  les  notes  et  renseignements  fournis  par  ses  plus 
familiers  serOieurs.  Ni  l'écriiure,  ni  l'orthographe,  ni  la 
rédaction  ne  lui  appartiennent,  et  cette  lettre  toutefois  lui 
appartient  parfaitement,  parce  qu'elle  est  écrite  pour  une 
fin  et  pour  un  but  déterminés  par  lui;  parce  qu'elle  est  rédi- 
gée sur  ses  indicaiions  en  même  temps  que  sur  celles  des 
hommes  de  son  intimité;  parce  que,  d'un  bout  à  l'autre, 
elle  exprime  sos  sentiments  et  ses  idées,  seulement  sous  la 
forme  étrangère  qu'un  secrétaire  y  a  donnée,  ce  qid  ne  fait 
absolument  rien  au  fond  ^ 

id^e  Krfnëniie       César,  Richelieu,  Frédéric,  Napoléon  ont  abordé  les  sujets 

^!!.^l!r**     qu'ils  ont  traités  avec  des  habitudes  et  un  exercice  d'esprit 

Henri  IV,    qui,  indépendamment  de  leur  génie,  les  ont  rangés  parmi  les 

'""onîntau^*  autcurs,  et  les  grands  auteurs.  Henri  IV,  avec  son  génie, 
md.  avec  une  instruction  étendue  qui  développa  son  intelligence 
et  éleva  ses  sentiments ,  a  ûà  trouver ,  quand  il  a  pris  la 
plume,  beaucoup  de  traits  excellents,  quelques  lignes  admi- 
rables; mais  ce  n'est  pas  un  écrivain.  C'est  un  homme 
d'action,  n'ayant  jamais  astreint  sa  pensée  à  aucune  marche 
régulière,  à  aucune  règle  fixe,  exprimant  l'impression  du 

>  Lattre  de  Benri  IT  ii  SaUy  da  8  arril  1607,  dans  lei  OEcooomie 
foyalm,  cbap.  i7i,  t.  n,  p.  JOO,  «M. 


et  qn 
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moment  avec  le  premier  mot  qui  lui  vient,  sans  se  soucier 
de  Tordre  dans  lequel  se  rangent  ses  idées,  de  la  Torme 
qn^elles  revêtent.  Aux  diverses  périodes  de  sa  vie,  et  à  des 
périodes  séparées  par  un  intervalle  de  dix-sept  ans,  il  rend 
ses  idées  de  la  manière  la  plus  différente  et  la  moins  disci* 
pllnée  :  son  style  est  tantôt  bref,  rapide,  clair,  tantôt  embar- 
vci^ssé  et  retardé  par  une  multitude  d*incises  ;  tantôt  coupé  et 
tantôt  périodique,  sans  quMl  y  ait  aucune  raison  de  cette 
variété  et  de  cette  opposition  ^  De  la  forme  passons  an  fond, 
mille  fois  plus  important,  des  lettres  privées  deilenri  IV. 
On  Ty  voit  grave,  noble,  sublime  par  moments,  dans  les 
grandes  choses  et  dans  les  circonstances  solennelles  ;  simple, 
familier,  bon  dans  la  vie  de  tons  les  jours  et  dans  les  rap* 
ports  d'homme  à  homme  ;  a^té  de  mille  pensées  et  de  mille 
passions,  dont  la  plupart  accusent  la  noblesse  de  9on  Ame, 
la  supériorité  de  son  esprit  et  les  qualités  d'une  nature  pri- 
vilégiée, dont  quelques-unes  seulement  trahissent  la  fai- 
blesse de  rhumanité,  et  l'amènent  à  des  aveux,  provoquent 
de  sa  part  des  expressions  de  regret  qui  rachètent  ses  torts  ; 
en  somme,  et  par-dessus  tout,  le  roi  le  plus  vrai  et  le  plus 
explicite  sur  lui-même,  et  qui  a  le  moins  posé  en  songeant 
à  la  postérité. 

Ses  lettres  particulit^res  peignent  avec  une  merveilleuse       Aaaly»a 
vérité  les  fortunes  si  diverses  par  lesquelles  il  a  passé,  les  Leiir«s^v^t 
nécessités  qu'il  a  subies,  les  impressions  qu'il  a  reçues  des       „  **?,- 

*  j.  ,  ,  -  li6iuri  IV. 

faits  extérieurs,  au  milieu  de  cette  rapide  succession  d'évé- 
nements qui  ne  le  laissèrent  presque  pas  un  jour  dans  la 

»  Voici  qiMlqoes  exemples  de  style  traînant  et  emharrassé  pris  «ians  les 
tellre- pwrlicn Hères  Je  Henri  IV.  En  dute  du  10  avril  !««0  il  érril  à  la 
reine  de  Ifwvarre,  ki  femiiH*  :  «  Ayant  uussy,  par  les  depesriies  dernières 
»  qui  sont  venues  de  la  Court  (cour.,  as.«és  ri»gneu  qu'U  ne  s-  r.iull  |iltM 
»  enilotmir,  les  dexseings  de  no^  adv^'Htaires,  el  d'unlire  pari,  |.«  rondUioa 
>»  de  not  Eglises  aniig(*es  qui  me  requièrent  inresstimm'-nl  de  pouivoir  à 
»  leur  défense,  je  u'ay  }>eu  (pu  plus  rel aider,  et  sui»  pai-ty  avec  aiiliant  de 
»  rrgrei  que  j'en  sçau  ais  jamais  avoir,  aïant  ditfëré  de  vou^  en  dire  Poc- 
»  CMSion,  que  j'ay  mi«uU  aime'  voiw  i>scrire,  pour  ce  que  les  mauvaises 
»  nouvi>lleii  ne  se  sçarent  que  In.p  loxl.  »  Plusieurs  lellres  qu*ii  adres^p  è 
•a  maiiresse  la  roniteise  deOraii'monl.  el  nuiammeni  relie  du  45  mars 
158K,  s«int  pgalement  chargées  d'incises  et  d* une  inteliiKence  diffirUr.  Ou 
trouve  de  ficMiueits  exempleo  de  styl«*  peiiodir^e  danx  les  h-tlres  h  sa 
femme  de  1580  et  des  anué**s  suivantes,  et  dans  la  letlie  suivante  e'rrilc  è 
sa  scpur  te  98  sepiemhre  I8«7.  «  Le  ronseil  a»  oit  Hè  Wwn  tenu,  les  réso- 
»  lutinns  l.ien  prisp»,  les  subjerts  de  lùen  fair.»  très  l>eaux,  les  suldwli 
»  ennemis  estoni  es,  lems  Mlles  ••fi rovées;  muiv  qui.  ainsv  que  Oieu.  p«>at 
»  fhire  '|up1.|u«  rho9.e  de  r^cn  ?  »  (Recueil  des  LelUes  missives,  1. 1,  p.  SS6  ; 
l.u,  p.343;t.  iY,p.  85ft.)  ^        ' 
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Situation  où  il  se  troovait  la  veille.  En  Navarre,  il  n*est  que 
chef  de  parti  :  la  mort  de  Henri  iU  le  porte  an  trône  de 
France,  mais  il  reste  longtemps  un  roi  contesté  par  ta  Ligne 
et  par  la  moitié  du  pays.  Pendant  toute  cette  période  de  son 
existence,  réduit  aux  expédients,  hors  d^état  d'entretenir  un 
nombre  suffisant  d€  soldats  réguliers,  il  faut  qu'il  cherche 
la  moitié  de  sa  force  militaire  dans  des  troupes  de  volon- 
taires,  de  partisans,  d'amie,  qu'il  est  obligé  sans  cesse 
d'appeler  sous  son  drapeau  des  deux  bouts  du  royaume.  Il 
les  convoque  par  d'héroïques  billets,  où  les  relations  du  suze- 
rain avec  ses  vassaux,  les  rapports  du  roi  avec  ses  nobles, 
répondant  au  ban  et  à  Tarric^ie-ban,  la  familiarité  qui  se 
prend  sous  la  tente,  l'ascendant  que  Henri  exerce  sur  tout 
ce  qu'il  y  a  de  brave  en  France,  depuis  la  prise  de  Gahors 
et  la  victoire  de  Contras,  se  mêlent  et  se  cotrfondent  avec 
son  respect  pour  la  dignité  de  l'homme,  pour  l'élévation  de 
la  position  sociale,  pour  l'importunce  des  services  rendus, 
et  s'expriment  par  l'emploi  alternatif  du  tu  et  du  vous.  C'est 
nn  composé  de  liberté  militaire  et  de  tact  délicat,  de  sen- 
timent des  convenances*  qui  n'avait  de  précédents  dans 
aucune  correspondance,  et  qui  ne  peut  revenir  dans  aucune. 
En  1588,  le  duc  de  Guise  et  la  Ligue,  devenus  maîtres  de 
la  situation  pendant  la  tenue  des  Ëtats  de  Blois,  contraignent 
le  gouvernement  à  précipiter  contre  les  huguenots  deux 
armées,  dont  la  dernière  entre  en  Poitou  sous  la  conduite 
du  duc  di'.  Nevers,  et  marche  contre  Henri.  Dans  ces  cir- 
constances, il  adresse  ces  six  lignes  à  l'un  de  ses  plus  anciens 
et  dévoués  serviteurs,  le  baron  de  Faget,  auquel  il  annonce 
gaiement  la  victoire,  en  même  temps  qu'il  l'appelle  au 
combat  ^ 

J'ay  esté  bien  ayse  d'avoir  sçea  de  vos  nouvelles.  Continués  la 
Volonté  que  vous  m'avés  tesmotgnée.  Les  enoemys  sont  près  de 
nous.  M.  (le  Nevers  se  veut  faire  battre.  Je  te  renonce  si  ta  ne 
viens,  mais  je  dis  bien  tost  :  car  il  ne  se  présenta  oncques  de  plus 
belles  occasions.  Adieu,  Faget,  je  suis  vostre  meilleur  maistre  et 
plus  aflTertionné  amy  *. 

'  François  de  IMonlesquioa,  seignear  de  Sainte-Colombe,  baron  de 
Faget,  ëlait  d(>jn  l'un  Jea  cbeHs  du  Conseil,  et  Tan  des  défenseurs  de 
Benri  tV,  en  1176,  quand  il  était  prisonnier  i  la  cour  de  Henri  Itl.  Voir  sa 
lettre  da  mois  de  janvier  1576,  dans  le  Recueil  des  Lettres  missives,  L  l, 
p.  82. 

'  Recueil  des  Lettres  ipiiissiTM,  t.  n,  p.  404. 
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II  est  plusieurs  autres  billets  de  cette  forme  dans  lesquels 
Henri  convoque  ses  partisans,  ses  amis,  ou  bien  leur  rappelle 
quMIs  lui  ont  fait  déraut,  leur  demande  une  réparation  digne 
de  leur  courage,  et  les  somme  de  venir,  à  la  prochaine  occa- 
sion, risquer  leur  vie  à  ses  côtés.  I.a  critique  a,  dans  ces 
derniers  temps,  supprimé  de  sa  correspondance  le  fameux 
billet  que  Voltaire  prétend  avoir  été  écrit  par  lui  au  brave 
Grillon,  après  les  combats  d'Arqués  K  La  critique  pouvait  le 
remplacer,  et  elle  a  négligé  de  le  faire,  par  ce  mot  de  lettre 
d*un  laconisme  égal ,  d*une  élévation  de  sentiment  pareille 
et  tout  antique,  dans  lequel  Henri  ne  fait  plus  à  ses  compa- 
gnons d'armes  ni  appel ,  ni  reproclie ,  mais  leur  paie  sa 
propre  dette  et  celle  de  la  France.  An  mois  de  novembre 
1590,  Givry,  jeune  e(  brillant  capitaine,  passionné  ftour  la 
gloire  ei  les  lou9nges,  qu'on  nomme  alors  les  vanités,  a 
noblement  réparé  les  fautes  commises  par  lui  au  siège  de 
Paris,  en  reprenant  en  deux  jours  aux  Espagnols  Corb*  il  et 
Lagny,  qui  avaient  coûté  six  semaines  de  siège  au  duc  de 
Parme.  Henri  lui  délivre  et  lui  adresse  ce  brevet  dMntrépIdité 
et  de  hante  capacité  militaire  : 

Tes  victoires  m'empescbent  de  dormir,  comme  anciennement 
celles  de  Miliiade,  Tiiémistocle.  Adieu  Givry,  voilà  tes  vanitez 
bien  payées  *. 


I  Le  hi11i>t,  tel  qae  le  donne  Voltaire  dans  ses  notes  snr  le  rhant  vni 
delà  HenriiKle.  p.  ii->,  est  ainsi  conçu  :  «  i'ends-loi,  braTC  Crillon,  nons 
»  avunt  cunibutltt  à  Arques  ei  tu  n*y  élois  pus.  Adieu,  biuve  Ci  illon.  je  vous 
»  aime  n  tort  et  à  truvrrs  »  M  Berger  de  Xivrey  àuuf  l>-  Kecneil  des 
Lettres  mi^siTes,  t.  iv,  |i.  8IH  i  lu  note,  iitlai|ue  pur  diverses  raisons  Tau- 
thenticitede  ce  Itillul.  Il  cioii  (|ue  Volli.irc.  trompé  pur  «es  suuveiiiis,  Ta 
conrnndu  aT*'C  une  lettre  d^une  date  hien  postfrienre,  que  le  roi  errivit  à 
Grillon,  le  'Hi  sefilenikre  1.*>9T,  et  dans  laquelle  il  lui  exprima  le  regret  de 
De  Tuvoir  pus  vu  figurer  dans  les  runjis  de  l'iirmee,  le  jour  uù  les  Kiuoçais 
repoussaient  «i(  loi ieusenieni  TutLique  du  rardinat  arcliiduc  Albert  d* Au- 
triche s'eHbrçanl  de  leur  tu  ire  lever  le  siège  •!*  A  miens.  Celle  lettre  corn» 
roenre  ainsi  :  -  Brave  Grillon,  pendes-vons  de  n^uvoir  e^lë  icy  prèsdi^  moy 
»  lundy  dernier,  à  lu  plus  bille  ocrasion  qui  se  soit  iarouis  veue  et  qui 
j»  peut'él-e  s»*  verra  jamais.  Crové»  que  je  vous  ai  bieu  debiré.  »  i.a  lettre 
continue  encore  pendiuit  sept  lignes  d*un  lun  ordinuire,  et  tout  i  fait 
étranger  »  rimi^tueuse  vivacité  du  billet  rapporté  par  Voltaire. 

'  La  courte  lettre  à  Givry  ne  figure  pas  dans  le  Recueil  des  Lettres 
missives  Son  authenticité  est  incontestable.  Elle  est  rapportée  par  Pat- 
qnier,  contemporain  de  ces  faits,  et  en  posiiiond^étre  parfaitement  instroit, 
dans  le  livre  X%.  de  ses  Lettres.  Lettre  5,  t.  il.  p.  60t«  in-folio,  |7:i3. 
Pasqnier  fuit  précéder  le  billet  écrit  par  Henri  IV  de  l'arfument  suivant. 
«  Le  seigneur  de  Givry,  jeune  seigneur  rie  belle  et  grande  espérance,  ayant 
»  en  un  clin  d'oeil  regaigné  U  ville  de  Gorbeil,  k  la  prise  de  laquelle  le 
»  duc  de  Parme  estoit  demeuré  six  sepmainet,  et  tout  d*nne  suite  s^estant 
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Ces  Ictiros  nous  fonl  voir  Henri  IV  dans  ses  rapports  avec 
les  iiommes  qui  partageaient  ses  travani  et  ses  périls.  La 
suivante  nous  le  montre  épanchant  ses  plus  secrets  senti- 
ments dans  le  sein  de  ce  qu'il  avait  alors  de  plus  cher,  en 
Tun  des  moments  les  plus  solennels  de  sa  vie.  A  la  fin  du 
mois  d'août  1590,  il  a  été  contraint  de  lever  le  siège  de  Paris 
et  de  s^avancer  au-devant  du  duc  de  Parme,  qui  envahit 
le  royaume  :  il  se  croit  à  la  veille  d'une  l>ataille  générale  et 
décisive  contre  les  Espagnols.  Dans  cette  circonstance,  sa 
pensée  se  tourne  vers  madame  de  Ûuerclieville,  vertueuse 
femme  qui,  eu  (apposant  le  devoir  à  ses  poursuites,  avait 
élevé  la  passion  qu'il  ressentait  pour  elle  à  Tamour  pur  et 
exalté.  Chacune  des  lignes  de  cette  lettre  est  empreinte  des 
plus  généreux  et  des  plus  vifs  sentiments  qui  puissent  faire 
battre  un  coeur  d^homme  :  Thonneur,  Tamour,  le  sentiment 
religieux;  c'est  le  familier  noble  et  le  naturel  sublime  dans 
leur  plus  franche  expression. 

Ma  maîtresse,  je  vous  escris  ce  mot  le  jour  de  la  veille  d'une 
bataille.  L'yssue  en  est  en  la  main  de  Dieu  qui  en  a  desjà  ordonné 
ce  qui  doibt  en  advenir,  et  ce  qu'il  cognoist  eslre  expédient  pour  sa 
gloire  et  pour  le  salut  de  mon  peuple.  Si  je  la  perds  vous  ne  me 
verres  jamais^  car  je  ne  suis  pas  homme  qui  foye  ou  qui  recule. 
Bien  vous  puis-je  asseurer  que  si  je  meurs,  ma  pénultième  pensée 
sera  à  vous,  et  ma  dernière  à  Dieu,  auquel  je  vous  recommande 
et  moy  aussy.  Ce  dernier  aoust  1590,  de  la  main  de  celuy  qui 
baise  les  vostres  et  est  vostre  serviteur  *. 

D'autres  lettres  de  Henri  IV  nons  apprennent  comment  il 
sentait  et  comprenait  l'amitié.  Elles  montrent  que  la  prospé- 
rité n'affaiblit  en  rien  la  vivacité  et  la  sinc«^rilé  de  ses  atta- 
chements; que  les  années  n'éteignirent  pas  cette  chaleur 
d'àme,  et  qu'elles  la  tempérèrent  à  peine.  En  1597,  déjà 
maître  de  tout  le  royaume,  excepté  de  la  Bretagne,  qui  va 
céder,  il  apprend  que  Du  Plessis  IVlomay  a  reçu  du  jeune 
Saint-Phal  le  plus  grave  outrage  qu'un  gentilhomme  puisse 
essuyer  dans  son  honneur.  U  lui  écrit  aussitôt  de  sa  main 

m  Civry  fiiit  maistre  de  la  vUle  de  Laicny,  le  Roy  qui  raimoit  comme  celoy 
•  qa*il  savoit  nourrir  de  nobles  ambitions  dans  son  Ame,  loi  mande  ce  mot 
m  de  lettre,  eic.  • 

*  RectteU  des  Lettre!  misiiret,  t.  ui,  p.  144. 
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ce  mémorable  billet.  J'ous  les  sentiments  générenx  et  forts 
s'y  montrent  et  y  parlent  à  la  fois  :  lessouvenir&et  les  entrai* 
netnents  du  temps  où  il  n^était,  sous  les  ordres  de  Coligny, 
qu^un  brave  et  jeune  chef  dans  Tannée  protestante,  prêt  à 
donner  sa  vie  pour  la  querelle  de  ses  amis ,  sont  à  peine 
contenus  et  dominés  par  la  dignité  du  roi,  du  premier  ma- 
gistrat du  pays,  du  législateur  qui  doit  réprimer  bientôt  la 
furetur  du  duel. 

Monsieur  du  Piessis,  j*ai  ung  exlresme  desplaisir  de  Toutrage 
que  vous  avés  receu,  auquel  je  participe,  et  comme  Roy  et  comme 
vostre  amy.  Comme  le  premier,  je  vous  en  ferai  justice,  et  me  la 
feray  aussy.  Si  je  ne  portois  que  le  second  titre,  vous  n*en  avés 
nul  de  qui  Tespée  fust  plus  preste  à  desguainer  que  la  mienne^ 
ny  qui  vous  portast  sa  vie  plus  gaiement  qne  moy.  Tenés  cela 
pour  constant  qu^en  eifect  je  vous  rendray  office  de  Roy,  de 
maistre  et  d*amy  ^ 

Le  trait  le  plus  remarquable  de  cette  lettre  est  celui  qui 
parait  le  moins,  et  que  Thistoire  détaillée  de  ce  règne  peut 
seule  mettre  en  lumière.  Depuis  l'abjuration  de  Henri,  il  y 
a  dissidence  entre  lui  et  Du  Plessis-Mornay,  au  sujet  de  la 
religion ,  et  môme  de  la  politique,  en  ce  qui  concerne  les 
affaires  religieuses.  Au  moment  où  Du  Plessis  est  insulté, 
son  refroidissement  est  oublié,  Henri  ne  se  souvient  plus 
que  de  ses  services,  et  de  leur  intimité  pendant  son  règne 
en  Navarre  et  les  premières  années  de  son  règne  en  France. 
Il  conserve  la  même  constance  inaltérable,  la  même  vivacité 
d'amitié  à  de  Batz,  à  Sully ,  à  Laforce,  à  Montmorency,  à 
dix  autres. 

Ses  lettres  contiennent  des  témoignages  plus  fréquents  et 
plus  explicites  qu'on  ne  le  voudrait  de  sa  passion  pour  ses 
maîtresses.  Maison  y  trouve  à  côté,  avec  attendrissement  et 
respect,  les  preuves  de  sa  tendresse  pour  sa  femme  et  ses 
enfants,  de  son  amour  pour  son  peuple»  de  sa  passion  con- 
stante pour  la  gloire  de  la  France.  Nous  avons  recherché 
jusqu'il  présent  dans  ses  letties  comment  il  exprime  ses 
sentiments.  La  manière  dont  il  rend  ses  idées,  ses  inipres- 

*  Bli>'inoirea  et  correspondance  de  Du  Plessis-Mornay,  t.  vi|,  p.  384,  385, 
Parb,  TrruUel,  18i4.  —  Recueil  dei  Lettres  missires,  t.  lY,  p.  874.  La 
lelbpe  est  do  8  noTcmbre  1597. 
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sions,  ses  jugements,  sar  une  maltitade  de  sujets,  n*est  guère 
moins  remarquable  :  on  a  pu  s*en  convaincre  par  son  appré- 
ciation de  PUitarqne,que  nous  avons  fait  connaître  précédem- 
ment*. Nous  nous  résumons  en  un  mot.  La  partie  de  sa  cor- 
respondance qui  ciiez  lui  peint  l^bomme  offre  constamment 
l*un  des  modèlifs  les  ptu.s  parfaits  de  la  spontanéiié,  et  à  de 
fréquents  moments,  mais  tous  courts,  le  ciief-d^œtivre  de  la 
noblesse  morale,  de  la  facilité,  du  naturel,  de  la  vivacité 
d'esprit. 
Lettres  Deux  Temmcs,  Catherine  de  Bourbon,  sœur  de  Henri  IV, 

de  Bourbo"  ®i  Marguerite  de  Valois,  sa  première  femme,  ont  laissé  des 
recueils  de  lettres.  Ces  lettres  n'offrent  pas  ce  qui  fait  le 
grand  intérêt  de  plusieurs  correspondances  postérieures,  le 
récit  d'événements  et  d'anecdotes  qui  nous  transporte  dans 
la  société  d'un  autre  Age,  et  qui  nous  y  Tait  vivre;  le  tableau 
des  mœurs  et  des  usages  du  temps,  peints  avec  liberté  et 
d'im  style  qui  anime  tout.  Mais  c'est  l'entretien  de  deux 
femmes  très  aimables ,  avec  les  qualités  d^esprit  qui  distin- 
guent spécialement  les  femmes.  Quelques  lettres  de  Calbe- 
rine  de  Bourbon  ont  été  publiées,  à  diverses  reprises,  dès  le 
commencement  du  xvii*  siècle  :  la  Bibliothèque  en  possède 
un  bien  plus  grand  nombre  d'inédites.  Rlles  sont  remar- 
quables 5  deux  litres.  EMIes  sont  singulièrement  ingénieuses, 
écrites  d'un  style  vif  et  piquant,  égayées  d'une  manière 
presque  continue  par  le  badinage  et  la  plaisanterie  de  bon 
ton  :  Catherine  a  beaucoup  plus  de  ce  que  l'on  nomme  pro- 
prement esprit  que  son  frèie,  lequel  en  a  déjà  beaucoup. 
Un  autre  caractère  de  sa  correspondance  est  la  fermeté  et  la 
résolution  qu'elle  montre  dans  toutes  les  questions  de  con- 
science et  de  religion.  Il  est  difficile  de  cacher  plus  de^sérieux 
qu'elle  sous  plus  d'enjouement  2. 
Lettre»  '^^^^  ^^  recuell  de  lettres  de  Marguerite  de  Valois  a 

de Murgiieriie    été  ajouté  à  la  dernière  édition  de  ses  Mémoires^.  Un  mé- 
deVaiuM.       jauge  heureux  d'esprit,  de  naturel,  de  sensibilité  recom- 
mande la  plupart  des  billets  adressés  par  elle  à  la  duchesse 


'  Voir  ci-desiu«,  t.  Il,  p.  407. 

'  Voir  enlre  autres  sa  LeUre  à  l)a  Plessis-Mornay  du  mois  de  mai  1599, 
dans  IfS  Menl.  et  ctirrespundaace  de  Ou  Plessis,  t.  IX,  p.  f09. 

*  Cesl  rexcelteale  ëditioa  donnée  par  M.  Guestiird,  sous  ce  titre  : 
Mémoires  et  Lettres  de  Marguerite  de  FaléU^  Puiit,  Rooooard,  i84t. 
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d'Usés,  qu'elle  nomme  sa  sibylle,  et  dont  elle  est  séparée  K 
La  noblesse  des  sentiments,  la  dignité  de  la  résignation,  le 
pathétique  éclatent  dans  quelques-unes  de  ses  lettres  d'un 
ton  plus  élevé.  Le  roi  a  désiré  rompre  le  lien  qui  les  unissait 
et  contracter  un  autre  mariage  Elle  a  mérité  celte  humilia- 
tion par  les  écarts  de  sa  vie;  mais  comme  elle  se  relève  par 
sa  conduite  et  par  ses  écrits,  dans  cette  affaire  si  pénible 
pour  elle  l  Elle  a  acquiescé  à  Pacte  qui  la  fera  descendre  du 
trône,  et  en  opposant  un  refus  elle  pouvait  susciter  des  dif- 
ficultés peut-être  insurmontables.  Elle  apprend,  le  'il  octobre 
1599,  que  la  cour  de  Rome,  ttiut  en  accueillant  la  demande 
de  séparation,  veut  faire  précéder  le  pion  once  de  la  sen» 
tence  d'une  enquête  dirigée  par  des  archevêques  et  des  car- 
dinaux, qui  constateront  la  validité  des  causes  de  nullité  do 
mariage,  et  la  réalité  du  consentement  donné  par  Margue- 
rite. Elle  craint  qu'un  obstacle,  et  quel  obstacle  1  ne  naisse 
de  cette  procédure  ;  elle  va  au-devant,  et  s'empresse  de  le 
lever.  Elle  écrit  dans  les  termes  suivants  à  Du  Plessis-Mornay, 
chargé  depuis  longtemps  des  négociations  entamées  avec  elle. 

Monsieur  du  Plessis,  ayant  le  contentement  du  Roy  non  moins 
cher  que  le  mien  propre,  j'ai  loué  Dieu  que  Sa  Majesté  eût  obtenu 
de  Rome  ce  qu'il  désiroit.  Pour  le  fait  de  ma  procuration,  j'écris 
à  Sa  Majesté  pour  Tassùrer  que  ma  volonté  ne  me  changera 
jamais  au  vœu  que  je  loi  ai  fait  d'une  entière  et  parfaite  obéis- 
sance ;  et  que  s'il  reste  à  cet  effet  chose  qui  dépende  de  moi,  je 
la  supplie  humblement  de  croire  que  j'accomplirai  tout  ce  que 
Sa  Majesté  m'ordonnera.  Bien  désirerois-je,  s'il  faut  que  je  sois 
ouïe  sur  ce  fait,  que  ce  fftt  de  personne  plus  privée  ;  mon  courage, 
pour  vous  en  parler  comme  à  mon  intime  ami,  n'étant  composé 
pour  supporter  si  publiquement  une  telle  diminution.  Je  le  fais, 
je  le  proteste,  très  volontiers,  et  sans  aucun  regret,  cunnoissant 
que  c*est  le  contentement  du  Roy^  qui  m'est  devant  toute  chose^  le 
bien  de  ce  royaume,  mon  repos,  ma  liberté  et  ma  sûreté.  Mais 
l'opinion  que  j'aurois  que  tout  ce  qui  y  assisleroit  ne  seroit  pas  de 
même  opinion  que  moi,  me  seroit  une  confusion  et  un  déplaisir 
si  grand  que  je  sais  bien  que  je  ne  le  saurais  supporter,  et  crntn- 
drois  que  mes  larmes  ne  fissent  juger  d  ces  cardinaux  quelque 
force  ou  quelque  contrainte,  ce  qui  nuiroit  à  Vefet  que  le  roi 
désire  *. 

'  Voir  ■nrtoul  les  Lettres  qo*on  trouTe  aax  pages  197,  196,  20S,  206. 
'  Lettre  de  la  reine  Blarguerite  ft  IL  DU  Plessis,  dans  les  Bfëm.  et  cor- 
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Les  larmes  que  celle  femme  faible,  mais  non  déchue, 
prévoit  et  prend  soin  de  prévenir,  dans  la  crainte  de  nuire 
au  sacrifice  qu*eile  a  résolu,  etqu*elle  veut  consommer,  pour 
le  contentement  du  roi  et  dans  Tintérêt  du  royaume,  sont 
Tun  des  traits  les  plus  louchants  et  les  plus  nobles  qui  se 
puissent  rencontrer  nulle  part  :  il  ferait  honneur  aux  écrivains 
qui  ont  traité  la  passion  avec  le  plus  de  profondeur.  Une 
autre  lettre  de  Marguerite  se  soutient  à  côté  de  celle-là  : 
c'est  celle  qu*elle  adresse  à  Henri  IV  en  1603,  et  dans 
laquelle  elle  se  réclame  de  sa  protection  contre  la  violence 
de  Tun  de  ses  adversaires.  Elle  défend  auprès  de  lui  les 
droits  de  justice  en  divers  lieux  qui  faisaient  partie  de  sa  dot, 
et  que  le  duc  de  Mayenne  voulait  la  forcer  à  vendre  ou  à 
échanger.  Le  point  de  droit,  la  partie  de  l'avocat  et  du  pro- 
cureur ne  tiennent  que  bien  peu  de  place,  sout  renfermées 
dans  quelques  phrases;  mais  la  dignité  et  la  force  y  éclatent 
d'un  bout  à  l'autre.  Du  roi  elle  souffrirait  tout ,  au  roi  elle 
céderait  tout  ;  mais  elle  s'indigne  d'être  en  butte  aux  injustes 
attaques  d'un  homme  qui  fui  son  sujet,  elle  la  fille  des  rois, 
si  longtemps  la  femme  du  roi,  la  reine  de  Navarre  et  de 
France,  elle  qui  n'a  cessé  de  l'être  que  de  son  consentement 
et  pour  le  bien  de  l'Étal  K  Tout  cela  est  moins  dit  qu'indi- 
qué, insinué;  elle  donn^àUeuri  IV  à  y  penser  et  à  s'en 
souvenir  :  ce  sont  les  ménagements,  les  réserves,  les  détours 
du  sentiment  et  de  la  pensée,  les  demi-teinies  et  les  nuances 
de  l'expression.  Les  femmes  ont  précédé  les  iiommes  dans 
cet  art  délicat,  le  leur  ont  montré,  et  y  sont  restées  leurs 
supérieures.  Le  roi  rend  justice  à  Marguerite,  assure  ses 
droits,  continue  à  user  envers  elle  des  bons  procédés  et  des 
prévenances  dont  il  ne  se  départit  jamais,  s'informe  plu- 
sieurs fois  de  ses  nouvelles  pendant  le  cours  de  l'une  de  ses 
maladies  :  aussi  revient-elle  avec  lui,  dans  l'unede  ses  lettres 
postérieures,  à  Penjouemeut  spirituel  ei  affectueux  \ 
LBttret  Les  lettres  de  Malticrbe,  dont  la  première  partie  appar- 

tient i't  ce  rè^^ne,  présenleut  des  qualités  en:ièrement  ditfé- 

respondaaca  de  Da  Plettit-MôrMy,  t.  ix,  p.  993,  t96.  Nom  ne  repredui- 
•ons  pe*  l'ortliographe  du  temps. 

'  Lettre  à  Uemi  IV  du  VJ  noTembre  1605,  p  377-381  de  l'ëdlUon  de 
M.  Guessurd. 

■  Leure  à  Henri  lY  du  8  novembre  1606,  p.  4S8,  4S9. 


4e  Malherbe. 
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rentes  de  celles  qa'on  remarqae  dans  les  correspondances 
de  Catherine  de  Bourbon  et  de  Marg^uerite  de  Valois'. 
Alalherl)e  ii<nt  se»  amis  de  Provence  an  courant  des  grands 
évënemeiils  publics,  des  nouvelles  de  la  cour  à  laquelle  il  est 
attaché,  de  quelques  particularités  du  temps.  H  a  donc  Tud 
des  pr*'miers  donné  à  une  correspondance  l'int«''rèt  des  faits 
et  des  anecdotes  racontés  familièrement.  Il  ne  prend  aucun 
souci  de  relever  sa  narration  par  des  traits  d'esprit,  de  la 
présenter  sous  une  forme  piquante,  il  faut  ajouter  qu*en 
général  il  indique  les  faits  brièvement  plutôt  qu'il  ne  les 
expose.  Une  de  ses  lettres  fait  exception  à  cette  règle,  c*est 
celle  où  il  raconte  la  mort  de  tJenri  IV  :  là,  par  le  nombre, 
la  précision,  le  pittoresque  des  détails,  où  quelques  mots 
expriment  énergiquemeni  la  douleur  publique,  il  fait  assis- 
ter le  lecteur  à  la  scène  qu'il  décrit,  et  instruit  madame  de 
Sévigné  à  raconter  la  mort  de  Turenne. 

Dans  la  partie  de  la  littérature  du  règne  de  Henri  IV  dont       'S?uf' 
nous  avons  présenté  jusqu'ici  l'analyse,  on  a  pu  démêler' le  luiënitaie  moi 
progrès  des  idées.  Les  maximes  d'un  sage  gouvernement ,      ^de7ldéet^ 
les  principes  de  liberté  de  conscience,  de  séparation  de  la     «t  du  tiftc 
puissance  temporelle  et  spirituelle,  de  défense  des  droits  du 
royaume  contre  les  attaques  d'un  ultramontanisme  aussi 
dangereux  pour  la  religion  elle-même  que  pour  l'État  ;  la 
science  politique  et  la  science  diplomatique  ;  la  philosophie 
morale,  Talliance  de  la  religion  et  de  la  philosoptiie  ;  l'épu- 
ration des  mœurs,  l'ennoblissement  des  passions  et  l'éléva- 
tion des  sentiments  ;  tout  ce  qui  rend  la  société  plus  éclairée 
et  plus  morale,  tout  ce  qui  sert  à  l'orner,  telles  que  la  poli- 
tesse des  manières,  l'élégance  du  ton  et  de  l'entretien  dans 
les  hautes  classes  dé  la  société ,  ont  fait  leur  chemin,  ont 
marqué  d'une  trace  lumineuse  et  ineffaçable  l'espace  écoulé 
entre  1585  et  1610.  H  faut  suivre  maintenant  les  progrès  de  la 
langue  et  du  style,  dont  l'excellence  soutient  seule  les  idées, 
leur  donne  force  çt  ascendant,  assure  leur  triomphe.  Dans 
le  genre  élevé,  les  ouvrages  philosophiques  et  les  traductions 

-•  Lettre  de  Malherbe,  Paris,  Blabe,  18SS.  Ces  lettres  adresse'es  poar  la 
plupart  à  Petresc,  pour  le  plus  petit  nombre  à  Da  Perrier  et  à  qaelqnes 
ÎSfïf' i'""  de  Malherbe  en  Provence,  comprennent  la  période  de  fërrier 
îr  .i«"'^  ®^'  ^*  **^  premières  pages  portent  tar  le  rèsna  d^ 
Bemn  1  v  • 
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de  Du  Vair,  les  lettres  polrtiqaes  de  Du  Hessis-Mornay,  les 
discours  insérés  dans  Pinstoire  de  d^Atibigné  ont  donné  au 
langage  une  fermeté,  un  soutenu,  une  noblesse  qu'il  niîvait 
pas  auparavant  :  quelques  courtes  lettres  de  Henri  IV,  deve- 
nues proverbiales,  ont  aidé  à  cette  transformation.  Dans  le 
genre  tempéré»  même  perfectionnement.  Par  le  naturel,  la 
vivacité,  le  tour  facile  et  ingénieux  donné  à  la  pensée,  Mar- 
guerite de  Valois,  dans  ses  Mémoires  et  dans  ses  lettres,  a 
fourni  un  modèle  de  style  si  parfaitement  français  que  les 
auteurs  des  deux  siècles  suivants,  dont  les  écrits  présentent 
le  plus  éminemment  ce  caractère.  Tout  h  peine  surpassée  et 
ne  Tout  pas  effacée.  Ce  n'est  pas  la  seule  obligation  que  lui 
ait  notre  littérature.  Elle  a  donné  la  première  au  langage 
un  plus  haut  degré  de  clarté  et  de  précision.  D'Ossal  a  beau- 
coup ajouté  à  ces  deux  qualités,  et  cela  dans  Pexposé  des 
questions  les  plus  délicates  et  les  plus  compliquées,  il  y  a 
un  nouveau  progrès  de  netteté  dans  les  ouvrages  déjà  indi- 
qués de  Du  Vair  et  dans  ses  harangues,  de  lô88  à  1593,  qui 
nous  occuperont  plus  tard;  dans  les  lettres  et  dans  les  tra- 
ductions en  prose  de  Malherbe,  comme  dans  ses  poésies. 
Chez  Du  Vair  et  chez  Malherbe  la  construction  de  la  phrase 
est  presque  partout  d'une  clarté  remarquable;  bien  peu  de 
tournures  et  d'expressions  ont  vieilli  :  nulle  part  on  n'est 
sérieusement  arrêté  par  la  marche  que  suit  la  pensée,  ni  par 
l'expression  ;   la  langue  est  déjà  en  grande  partie  fixée. 
L'Astrée  de  d'Urfé  réunit  toutes  ces  qualités,  et  y  joint  la 
facilité,  le  nombre,  la  périodicité  du  style. 

SBGTION   IV. 
D«  la  PoétM. 

De  la  Poésie.  ^^"^  allons  porter  maintenant  notre  attenticm  vers  la 
Poésie,  et  rechercher  comment  l'esprit  français  s'y  développa 
sous  ce  règne.  On  apprécierait  mal  l'importance  des  per- 
fectionnements divers  que  cette  branche  de  notre  littérature 
reçut  alors  si,  dans  quelques  considérations  préliminaires, 
on  ne  rappelait  d'abord  quelle  influence  la  poésie  exerce 
sur  la  civilisation  d'un  peuple,  à  toutes  les  époques  de  soa 
existence ,  et  quels  <»ractères  elle  doit  avoir  pour  remplir  U 
mission  à  laquelle  elle  est  appelée  ;  si  Ton  n'examinait  e&suiie 
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quel  était  l*étatde  la  poésie  en  France  pendant  la  période  des 
derniers  Valois. 

On  a  dit  d'une  manière  excellente  que  les  hommes  sont  Dettination 
nés  imitateurs  ;  qu'ils  prennent  insensiblement  la  manière  grande  poésie. 
de  s'exprimer  et  même  de  penser  des  premiers  dont  l'ima- 
gination a  subjugué  celle  des  autres.  L'action  des  poètes  snr 
les  masses  est  donc  immense,  et  elle  est  aussi  salutaire  que 
grande,  quand  la  poésie  reste  digne  de  sa  destination.  11  lui 
est  imposé  avant  lout  de  soutenir  et  de  répandre  les 
croyances  qui  guident  l'homme  d'une  manière  .sûre  dans  le 
chemin  de  la  vie.  le  rappellent  vers  le  del  et  l'y  conduisent. 
C'est  le  premier  de  ses  devoirs,  mais  ce  n'est  que  l'une  de 
ses  obligations.  Interprète  de  la  raison  qu'elie  doit  orner, 
auxiliaire  de  la  sagesse  et  de  la  vertu ,  elle  est  chargée  de 
propager  toutes  les  grandes  vérités  sous  la  forme  la  plus 
saisissante,  d'entretenir  Taclivité  des  esprits,  d'allumer  dans 
les  âmes  les  nobles  passions,  d'inspirer  les  desseins  généreux. 
La  tâche  des  grands  poètes  est  de  changer  et  d*élever  l'esprit 
des  peuples. 

Jusqu'à  la  On  du  règne  de  François  1*%  jusqu'au  milieu  État 

du  XVI*  siècle,  la  poésie  en  France  ne  soupçonna  pas  qu'elle  **"  ^  Prancî*  *** 
fût  appelée  à  de  semblables  destinées.  Elle  ne  se  souvint  que  jusqu'uu  rè^e 
du  moyen  fige,  ne  travailla  qu'à  jiistitier  son  ancien  nom  de  École  dTiiirJi. 
gaie  science,  se  borna  à  amuser  et  à  charmer  la  nation. 
Marot,  qui  la  représente  dans  la  dernière  forme,  et  dans  la 
forme  la  plus  parfaite  qu'elle  eût  encore  reçue,  produisit 
quelques  chefs-d'œuvre  de  badinage  élégant  et  de  plaisan- 
terie fine,  de  grâce  et  de  sensibilité  délicate,  de  gaieté  tantôt 
contenue,  tantôt  sans  frein,  parfois  de  satire  piquante ,  tou- 
jours de  naturel  et  de  paîveté  exquise.  Mais  il  n'eut  que 
rarement  et  pour  un  moment  des  inspirations  d'une  nature 
difléiente  :  si  l'infortune  de  Sembiançay  lui  fournit  un  beau 
dizain,  le  désastre  de  Pavie  ne  provoque  chez  lui  ni  pensées 
bien  sévères,  ni  plaintes  bien  pénétrantes  ^  .Ses  poésies  ne 
présentent  que  des  velléités,  de  courts  élans  de  force  et  d'élé- 
vation ;  et,  dan}>  la  traduction  des  psaumes,  il  prouva  qu'il 
était  tout  à  fait  hors  d'état  d'aborder  les  grands  sujets,  alors 
même  qu'il  n'avait  pas  à  faire  les  frais  de  la  pensée.  Quand 

^  '  OEuvres  de  Hun>t,  édition  de  1702,  in-18,  Épi^aiikmef,  p.  534.  — 
frau^ève,  p.  47, 41. 
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il  quiita  les  matières  (TimagiDation  poar  les  matières  grateii  ; 
quand  il  attaqua  les  désordres  de  la  société  et  de  Tadminis- 
tration  de  son  temps,  il  se  montra  animé  de  Tesprit  libre 
penseur  de  nos  trouvères,  de  nos  anciens  romanciers.  Mais  il 
s*arrêta  à  la  raillerie  frondeuse;  il  n'alla  jamais  jusqu'à  Tin- 
dtgnation  puissante  qui  détruit  les  abus,  jusqu'à  l'éloquence 
qui  élève  un  meilleur  ordre  de  choses  sur  leurs  ruines. 

Au  commencement  du  règne  de  Henri  II,  Du  Bellay, 
Ronsard  et  les  autres  auteurs  composant  la  Pléiade  re<;urent 
l'héritage  de  la  poésie  des  mains  de  Marot.  D'une  part,  ils 
continuèrent  l't^cole  de  leur  devancier,  l'ancienne  école  fran- 
çaise ,  en  cultivant  plusieurs  genres  de  la  poésie  légère  et 
gracieuse,  dont  ils  varièrent  les  formes,  à  laquelle  ils  aJou« 
tèrent  des  qualités  nouvelles,  principalement  l'imagination 
dans  les  détails  et  dans  le  style,  et  où  ils  atteignirent  une 
véritable  supérioi  ité.  D'un  autre  côté,  ils  tentèrent  de  con- 
duire notre  poésie  dans  une  sphère  plus  élevée.  Sous  Fran- 
çois 1",  ils  avaient  étudié  avec  une  égale  ardeur  les  auteurs 
de  l'antiquité  grecque  et  latine,  et  les  auteurs  italiens  de  Ja 
Renaissance, et  ils  s'étaient  passionnais  pour  les  beautés,  d'un 
ordre  entièrement  nouveau ,  qu'ils  avaient  trouvées  dans 
leiirs  ouvrages.  Us  résolurent  de  les  transporter  dans  notre 
poésie ,  et  de  lui  donner  Télévation  et  la  majesté  qui  lui 
avaient  manqué  jusqu'alors,  en  prenant  les  écrivains  étran- 
gers pour  modèles,  et  en  abordant  après  eux  les  genres 
nobles,  tels  que  Télégie  grave,  l'hymne,  l'ode  pindarique, 
l'épopée,  la  tragédie.  La  grande  poésie  à  son  début,  à  son 
premier  âge ,  leur  a  deux  obligations  considérables.  Non- 
seulement  ils  dirigèrent  les  premiers  l'effort  du  génie  natio- 
nal vers  ces  genres  relevés,  mais,  en  outre,  ils  portèrent 
les  générations  de  poètes  venues  ensuite  à  les  cultiver  après 
eux,  et  à  poursuivre  la  perfection  à  travers  des  essais  suc- 
cessifs. Les  premiers  encore  ils  trouvèrent  parfois  et  firent 
entendre  le  ton  approprié  à  de  pareils  sujets;  ils  écrivirent 
quelques  morceaux  où  ils  joignirent  la  noblesse  soutenue  de 
l'expression  à  la  dignité  de  la  pensée.  Tels  sont  certains  pas- 
sages des  Regrets  et  Antiquités  de  Rome  de  du  Bellay,  des 
hymnes  de  l'Éternité  et  de  la  Mort,  et  de  la  pièce  des  Par- 
ques de  Ronsard  '. 

*  Les  litres  exacts  des  pièces  de  Ronsard  citées  ici  sont  les  toirants  : 
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Mais  ils  ne  parvinrent  pas  à  fonder  un  seul  des  genres 
nobles  ;  ils  préludèrent,  ils  essayèrent  dans  tous,  ils  n^arri- 
vèrent  à  la  réussite  dans  aucun.  C'est  un  fait  reconnu  par 
tous  les  critiques,  même  par  ceux  qui  se  sont  montrés  les 
plus  prévenus  pour  leur  talent,  les  plus  favorables  à  leur 
entreprise.  L'un  d'eux,  et  le  plus  autorisé,  a  dit  que  quand 
ils  passèrent  du  projet  à  l'exécution  ils  montrèrent  qu'ils 
avaient  méconnu  et  forcé  le  génie  de  leur  époque,  et  ailleurs 
il  a  qualifié  la  tentative  de  Ronsard  de  tentative  avortée  '. 
Il  résulte  de  là  que,  contrairement  à  toutes  leurs  idées  et  à 
toutes  leurs  prétentions,  ils  réussirent  dans  l'imitation  de 
nos  anciens  poètes,  dans  le  prolongement  de  l'ancienne 
école  française,  et  qu'ils  échouèrent  dans  l'innovation. 

Il  sérail  tout  à  fait  impossible  de  mesurer  retendue  et  la 
difficulté  de  ce  que  Ronsard  et  les  poètes  de  la  Pléiade  lais- 
sèrent à  faire  à  leurs  successeurs,  si  l'on  ne  se  rendait 
compte  un  peu  en  détail  de  leurs  erreurs,  et  des  défauts  qui 
entraînèrent  la  chute  de  leurs  œuvres  et  de  leur  école.  Soit 
que  chez  eux  l'on  considère  la  forme,  soit  que  l'on  examine 
le  fond,  Ton  est  également  frappé  des  vices  du  système  qu'ils 
adoptèrent.  En  ce  qui  touche  à  la  diction  et  au  style,  ils  s'éga- 
rèrent d'une  façon  déplorable.  ][ls  dénaturèrent  et  corrom- 
pirent notre  langue ,  en  y  introduisant  un  grand  nombi'e  de 

1*  hymne  de  rëlernilé  ;  c^est  Thymne  I  du  icr  livre  des  hymnes,  p.  961  ; 
So  l'hymne  de  la  mort,  hymne  ix  du  livre  ii,  p.  1137;  5*  les  Parques,  dant 
lesquelles  se  trouve  le  dialogue  entre  Ronsard  et  les  Muses,  Tun  des  meil- 
leurs morceaux  de  Ronsard  dans  le  style  élevé  :  ce  poème  est  compris  dans 
la  lr«  partie  du  Bocage  royal,  p.  706  B.  L^édition  est  celle  de  Nicolas  Buon, 
Paris,  16i!5,  in-folio.  ~  M.  Sainte>Beuve,  dans  la  seconde  partie  de  son 
ouvrage,  p.  375,  a  cité  ce  dernier  morceau.  M.  Chasles,  dans  son  Tableau 
de  la  Litt.  Fr.  au  XVi«  siècle,  p.  119,  a  indiqué  les  autres.— Nous  n'ajoutons 
pas  à  ces  morceaux  la  belle  élégie  contre  les  bûcherons  de  la  forêt  de 
GasUne  et  la  coupe  d'une  vieille  forêt,  paice  qu'elle  appartient  plus  an 
genre  descriptif  et  tempéré  qu^au  genre  relevé. 

*  M.  Sainte-Beuve,  Tableau  hist.  et  crit.  de  la  poésie  fr.  au ,  XTi*  siècle, 
p.  54,  s^exprime  en  ces  termes  :  «  L^épigramroe,  Télégie,  le  sonnet,  Ut 
»  satire  et  Tetude  des  chefs-d^œuvre  anriens  ap|iartenaient  déjà  à  Marot, 
»  à  Seint-Gelais,  et  à  leur  école  :  n-stait  à  du  Bellay  l'honneur  de  proposer 
»  l'ode  pindarique,  la  comédie  et  la  tragédie  grecques,  aussi  bien  que  I9 
»  poëme  épique.  Mais  V^xécutian  a  montré  que  lui  et  ses  amis  ont  en 
»  cela  méconnu  et  forcé  le  génie  de  leur  époque.  »  Ailleurs,  ayant  à 
caractériser  Tinfluence  exercée  pur  Mulherhe,  M.  Saiute-Benve  O)oute, 
p.. 160  :  «  Grâce  à  quelques  pages  de  Malherbe,  la  langue  qui,  malgré  la 
»  tentative  avortée  de  Ronsard^  était  retomhée  au  conte  et  à  la.  chanson, 
»  put  atteindre  el  se  soutenir  au  ton  héroïque  et  grave;  elle  fut  atiranchie 
»  surtout  de  cette  imitation  servîle  des  langues  étrangères,  dans  laquelle  se 
»  perpétuait  son  infirmité,  et  elle  commença  de  marcher  d'un  pas  libre  et 
»  ferme  en  ses  propres  voies.  » 

II.  38 
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WûtÈ  et  (ië  mot!)  ehiprtintéd  ah  làtin  et  au  grëb,  bu  forges  du 
français  jMirïa  comt^osilion.  Leur  erreur  fut  de  Vouloir  créer 
nnt  langue  savante,  une  langiie  noutëllë,  au  lieu  dVpurer  et 
d*enhoblir  ridi^me  ëiidlant;  au  lieu  dé  faire  iiti  choix  d*éx- 
pressionsekdè  tbu'rs dicté  par  le  goût,  et  d'eii  former  une  langue 
poétique  nationale  pour  les  gehres  életés.  Le  langage  de  coiï- 
▼ehtion  dbnt  IIS  àë  sëi-vlrent,  dfetenh  trop  soiiverit  un  jargon 
barbare,  iiiititelllgible  t^our  les  înaâses ,  6ta  â  leur  poésie  toui 
câratlère  génëralet  t)opulaire  :  de  plus,  iU  (iHvèrênt  âinsiboire 
langue  de  Tune  de  ses  qualités  principales,  la  clarté,  et  lui  don- 
nèrent en  échange  le  ridicule.  La  Bruyère,  qui,  loin  d'avoir 
aucun  parti  pris  contre  les  ëcrif  alhs  de  là  Pléiade,  apprécié 
et  relève  ce  quMIs  ont  de  bon, dit  avec  sa  raison  supérieure: 
•  Bonsard  et  les  auteurs  ses  contemporains  ont  plus  nui  au 
»  style  quMls  ne  lui  ont  servi.  Ils  l'ont  retardé  dans  le  che- 
»  min  de  la  perfection  ;  ils  Tout  ext)osé  à  la  manquer  pour 
n  toujours,  et  &  n'y  plus  revenir  K  »  Ronsard  et  les  poètes 
de  son  école  restèrent  étrangers  à  la  facture  difficile, 
savante  et  forte,  qui  seule  produit  les  vers  qui  restent. 
Êëur  habitude  de  composition  fut  une  improvisation  per- 
pétuelle :  Ronsard  écrivait  deux  cents  vers  avant  le  repas 
et  d^ux  cents  après  '  ;  Virgile  n'en  faisait  que  dix  par  jour. 
Aussi  chez  eux  les  beaux  morceaux,  pareils  â  ceux  que  nous 
avons  indiqués,  sont-ils  rares,  fragmentaires,  courts,  perdus 
et  noyés  dans  un  déluge  de  vers  médiocres  ou  mauvais; 

Si,  dans  Texamen  de  leurs  ouvrages  appartenant  au  genre 
relevé,  on  passe  de  la  forme  et  du  style  au  fond  même  des 
choses,  oti  est  frappé  dîi  manque  d'inspiration  et  d'origina- 
lltëj  comme  du  défaut  coth^îlet  de  niesUré  et  de  régularité 
dans  te  plan.  Leur  procédé  de  compositioiî  est  doublement 
vicieux.  Au  lieu  d'aitehdre  sur  un  sujet  une  grande  inspl- 
i>aîioh  et  d'y  obéir,  ils  compilent  :  ils  ramassent  partout  de^. 
iftOi-ëëâdi  de  tioésie,  de  mythologie,  d'histoire,  et  ils  le» 
unissent  tant  bien  que  mal  les  uns  aux  autres  :  ë'est  iin  éjrà- 
iïfhië  d^âsàémblâge  et  de  rapport,  un  ouvrage  de  marqueterie. 
De  plus,  il  est  difficile  de  fal^e  entrer  dans  un  sujet  plus  dé 
détails  qui  y  soient  étrangers,  et  de  négliger  davantage  \t8 

'  tabroyèrs,  cb.  i.  Des  ouvrages  de  Tesprit,  p.  13,  édition  de  1890. .. . 
t  ItelsBC,  Lettre  à  II.  de  mho^,  »  Pacéptof  yefSiifiiQt^  ^^nm^  f\  milinm 
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détails  et  les  développements  nécessaires  :  leur  plan  est  à  là 
fols  Immense  ei  mal  tracé.  Nous  allons  parcourir  rapidement 
les  diverses  variétés  du  genre  relevé,  et  nous  nous  convain- 
crons facilement  que  dans  toutes  ils  ont  apporté  les  mêmes 
vices  de  composition.  Ck)mmençons  par  le  poème  lyrique 
et  prenons  pour  exemple  Pode  pindarique  X-,  que  Konsard 
adresse  au  chancelier  de  Lhospital,  et  que  son  commenta- 
teur  Richelèt  proclame  l'un  de  ses  chefs-d'œuvre  *.  L'auteur 
doit  exposer  qtie  là  poésie  était  tombée  chez  noua  dans  un 
profond  abaissement;  montrer  que  Lhospital  l'en  a  tirée  par 
les  encouragements  qu'il  lui  a  prodigués,  et  par  l'exemple 
qu'il  a  donné  de  la  cultiver  lui-même;  partir  de  là  iour 
offrir  au  chafacèlier  l'expression  de  la  reconnaissance  dés 
poètes.  Voilà  le  sujet  ;  comment  Ronsard  le  traite-t-il  ?  Il 
prend  la  poésie  à  son  origine,  raconte  la  naissance  des  muses 
leur  séjour  auprès  de  leur  mère,  leur  voyage  chez  leur  père 
Jupiter,  leurs  chants  en  sa  présence,  l'âge  d'or  de  la  poésie 
sa  décadence  jusqu'au  moment  où  celle  décadence  est  ar- 
rêtée par  Lhospital.  Arrivé  à  ce  qui  concerne  le  chancelier 
à  la  partie  principale  de  son  sujet,  ie  poèie  ne  sait  que  dîi4 
où  à  peu  près  :  il  n'a  plus  ni  force,  ni  haleine  pour  le  néces- 
saire, parce  qu'il  s'est  épuisé  dans  les  hors-d'œuvre  et  les 
inutilités.  Cet  amas  de  divagations  mythologiques  et  histo- 
riques est  étendu  danâ  soixante-dotizé»  strophes ,  anti-stro- 
phes, épodes,  et  dans  huit  cent  seize  vers,  quatre  fois  autant 
de  vers  qu'en  contient  Tode  au  comte  Du  Luc  El  il  ne  faut 
pas  croire  que  les  vices  du  plan  soient  couverts  par  l'exécu- 
flon,  que  la  forme  rachète  le  fond  :  rien  de  plus  vulgaire, 
de  plus  commun  que  les  détails  et  l'expression  \ 

Une  autre  variélé  du  genre  noble,  que  Ronsard  a  traitée 
avec  adlaht  de  Complaisance  et  d'étendue  que  la  poésie 
lyrique,  présente  des  détauis  d'une  nainre  dilTérente,  mais 
tout  aussi  graves.  L'un  des  esprits  les  plus  distingués  de 
notre  temps  allant  an  fond  des  clioses,  et  pénétrant  au  Œur 
même  de  celte  partie  des  œuvres  de  Ronsard,  a  montré 
que  l'on  y  chercherait  en  vain  les  qualités  qui  consUtuenl  la 

'  OEuvies  de  P.  de  Ronsard,  avec  les  commentaires,  p.  381.  «  (Test  im 
»  ehef-d'opuvre  de  poésie  que  celle  ode  faiie  en  l'honneur  de  la  poésie  et 
*•  d  un  grandissime  personnage.  »  (Lliospital.) 

»  ^ef  JttM^es  font  trois  de«çr»plions  en  présence  49  Jupiter,  L'm»e  de  ce« 
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véritable  supériorité  du  genre  ^  Il  a  prouvé  que ,  dans 
Télégie  amoureuse  du  genre  grave  et  noble ,  pour  laquelle 
Ronsard  adopta  la  forme  italienne  du  sonnet  et  de  la  chan  • 
son  ,  ei  dont  il  remplit  des  livres  entiers,  il  a  manqué  de 
la  passion  vraie ,  de  Télévation ,  de  la  pureté  qu'on  trouve 
dans  les  poésies  de  Pétrarque ,  malgré  sa  recherche,  et 
dont  un  grand  poêle  de  nos  jours  a  si  profondément  em- 
preint ses  Méditations.  La  même  remarque  s'étend  à  tons 
les  autres  genres  nobles  essayés  par  les  auteurs  de  la 
Pléiade.  L'inspiration  héroïque  manque  tout  à  fait  à  la  Fran- 
ciade  de  Ronsard,  Tune  des  plus  pauvres  tentatives  dans 
la  pq^sie  épique  que  Ton  ait  faites  en  aucun  temps  :  Tesprit 
tragique  fait  complélemenl  défaut  aux  drames  de  Jodelle, 
calqués,  quant  à  la  forme,  sur  les  drames  grecs,  et  auxquels 
il  ne  manque,  pour  leur  ressembler,  que  la  grandeur,  Télo- 
qucnce,  le  pathétique. 

Ronsard  et  les  écrivains  de  son  temps  sont  demeurés  étran- 
gers au  sentiment  moral  et  religieux  qui  domine  les  œuvres  du 
XVII*  siècle ,  et  qui  en  fait  en  grande  partie  la  beauté  et  la 
grandeur.  Leur  poésie,  en  ce  qui  concerne  la  morale,  est 
païenne,  partout  épicurienne  et  sensualiste,  eniacht^c  en  plu- 
sieurs endroits  d'une  licence  que  personne,  même  parmi 
les  moins  sévères,  ne  peut  absoudre^.  En  ce  qui  touche  à 

descriptioDt  est  le  combat  des  Géants  contre  les  Dieux,  la  défiiite  des 
Géants,  suivie  d^un  chant  de  victoire.  Ronsard  continue  ainsi,  p.  359  : 


AUTt'nKOPHI. 

Jupiter  qui  teiidoit  PoreiUe, 
La  combloit  d*uD  aiic  pariait. 
Bar!  de  la  voix  non  pareille 
Qui  TsToit  fi  bien  contre-fait; 
Et  retourné,  rit  en  arriére 
Ue  Hjra,  qui  Icnoit  Tml  fermé, 
Ronflant  aurra  lance  guerrière 
Tant  la  chauaou  Pavait  charmé. 
Baisant  leB  tille*,  leur  commande 
De  lui  requérir  i>our  guerdon 
De  leurclianaon,  quelque  beau  don 
Qni  loil  digne  de  leur  demande. 

SaTorHB  XI. 
■  Donne  noua,  mon  père,  dit^elle, 
»  Père,  dit-elle,  donne  nous 
«  Que  noatre  cfaanion  immortelle 
a  l'oujou  n  soit  agréable  à  touH,  etc. 

'  M.  Saint-Marc  Girurdiu,  Tublcaii  des  progrès  et  de  la  marche  de  la 
littérature  française  au  XVI'  siècle,  p.  6i-66. 

'  On  trouve  dans  les  œuvres  de  Ronsard,  p.  1467  et  suivantes,  une  suite 
d'  Â.'nnets  sujets  h  ce  reproche.  —  Baïf  encourt  le  même  blâme  pour  les 
^ic':?s  liceccieuscs  imprimées  dans  son  troisième  livre  des  Diverse! 
amou.-a,  du  teuillet  318  verso  au  feuillet  233,  Paris,  Lucas  Breyer,  t57i. 


SfROPBB  X. 

A  tant  les  elles  de  Mémoire 
Du  luth  appaisèrcntle  son. 
Finissant  leur  belle  chanion 
Par  ce  bel  hymne  de  victoire. 


EroDi. 
Lors  sa  race  s^approcha» 
Et  lui  flattant  de  la  destre 
Les  genoux,  de  la  senestre 
Le  souB-menton  lui  toucha. 
Voyant  son  grave  sourei, 
Lougtempa  fut  béante  ainsi 
Sans  parler,  quand  Calliopt, 
De  la  belle  voix  au'elte  a, 
Ouvrant  sa  bouciie  parla 
Seule  pour  toute  la  trope. 
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la  religion,  leur  poésie,  à  Texception  de  quelques  pi^ces  dou  t 
nous'  parlerons  tout  à  Theare ,  est  toute  païenne.  Les 
croyances  religieuses  du  christianisme  sont  rejetées  de  leurs 
ouvrages  :  Jupiter,  Mars,  Baccbus,  Vénus,  les  Muses,  TÉIy- 
sée,  le  Tartare  interviennent  à  tout  propos,  ont  seuls  un 
rôle  et  une  action,  donnent  l'exclusion  la  plus  complète  au 
Dieu  de  la  Bible  et  de  TÊvangile,  aux  Saints,  au  paradis,  à  Sa- 
tan et  à  Tenfer.  Dante  et  le  Tasse  s*y  prirent  un  peu  différem- 
nient  quand  ils  voulurent  intéresser  TËurope  à  leur  monde 
surnaturel ,  au  merveilleux  de  leurs  |)oémes.  Les  érudits, 
qui  retrouvaient  leurs  souvenirs  et  toute  leur  l^iblioilièque 
dans  les  œuvres  des  poètes  de  la  Pléiade,  purent  bien 
applaudir  ;  mais  parmi  les  lecteurs  pris  en  masse ,  les  plus 
austères  furent  blessés  dans  leur  sentiment  religieux;  les 
autres,  après  le  premier  moment  d'engouement  et  de  v^gue, 
restèrent  froids  eu  présence  de  cette  poésie  toute  de  con- 
vention et  de  mythologie  ressusritée.  Quand  Ronsard  et  ses 
contemporains  quittèrent  le  domaine  de  la  fiction  et  de  I*ima- 
ginalion  pour  se  mêler,  comme  poètes,  anx  affaires  de  leur 
temps,  ils  n*y  apportèrent  ni  élévation  de  caractère  ni 
lumières.  Ils  prodiguèrent  les  flatteries  à  Henri  il,  Cathe- 
rine de  Médicis,  Charles  IX,  et  à  tous  les  dépositaires  du  pou- 
voir à  tous  les  degrés,  pour  en  obtenir  bénéfices  et  pensions. 
Les  questions  de  politique  pur*^  les  occupèrent  bien  rare- 
ment, et  quand.ils  les  traitèrent  ils  ne  surent  trouver  ni  les 
grandes  idées  et  les  arguments  vigoureux,  ni  les  noble»  sen- 
timents et  les  accents  énergiques,  rien  enfin  de  ce  qui' per- 
suade et  entraîne.  Ils  prirent  parti  dans  les  débats  où  les 
intérêts  de  la  société  religieuse  et  de  la  société  civile  se  trou- 
vaient mêlés,  et  ils  y  jouèrent  un  rOle  malheureux.  Ilestés 
catholiques  en  pratique,  tandis  qu'ils  se  faisaient  dans  leurs 
écrits  les  apôtres  du  paganisme,  ils  obéirent  déplorablement 
à  Tesprit  de  violence  et  de  persécution;  d'autant  moins 
excusables  qu'ils  trouvaient  autour  d'eux  ce  qu'il  fiillait  pour 
éclairer  leur  esprit  et  leur  conscience.  En  1561 ,  les  États 
généraux  d'Orléans,  transférés  à  Ponioise,  avaient  demandé 
dans  leurs  cahiers  qu'on  assurât  la  liberté  de  conscience  aux 
calvinistes,  et  Lhospilal  la  leur  avait  accordée  par  Tédit  de 
janvier  1562.  Les  poètes  de  la  Pléiade  furent  sourds  à  ces 
voix  des  bons  et  grands  citoyens  de  leur  temps.  Ronsard 
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publia  un  Discours  des  misères  de  ce  temps ^  avec  une  Con" 

tinuation  de  ce  discours,  adn\ssés  à  Catherine  de  MMicIs, 

f  IHK'   fipinontravce  au  peuple  françoix  ^  dans  lesiue'sU 

ittri.ti'  |ps,ra'vinisies  son-  l«*s  pins  n'»ire^  co  ih'iirs,  exciliiil 
la  r<^f4e!iie  «1  la  nalion  à  s'armer  conlre  eux  pour  les  exter- 
miner jitsqirau  dernier,  chefs  et  soldats,  et  surabondam- 
ment prêchait  une  croisade  contre  Genève  ^  Baîf  composa 
un  infâme  sonnet  où  il  insultait  au  cadavre  de  Goiignv,  ap- 
plaudissait au  meurtre,  non-seulement  de  Tamiral,  mais  de 
tous  les  huguenots,  et  s'associait  par  ses  vers  aux  assassins 
de  la  Saint 'Barthélémy  2.  Nous  voilà  à  mille  lieues  de  la 
grande  poésie,  de  celle  qui  éclaire  les  nations,  qui  combat  et 
réprime  les  mauvaises  passions,  comme  elle  enflamme  les 
passions  généreuses. 

L'école  de  Ronsard,  formée ,  à  sa  première  période,  p^r 
le$  poêles  de  la  IMéiade,  continua  après  eux,  et  eut  à  la 
seconde  génération  Desportes  et  Bertaut  pour  principaux 
représentants,  durant  les  dernières  années  de  Charles  [%.  et 
tout  le  règne  de  Henri  III.  Desportes  et  Bertaut  trouvèreqt 
quelques  accents  assez  vrais,  assez  gracieux  et  assez  péné- 
trants pour  qu'ils  aient  mérité  d'être  retenus  jusqu'à  nos 
jours.  Dans  la  langue  et  le  style,  ils  évitèrent  la  barbarie  de 
leur  maître  Ronsard  :  ils  revinrent  au  pur  français,  ils  le 
parlèrent  constamment  et  avec  un  tour  plus  clair  et  plus 
facile,  avec  un  choix  d'expressions  plus  élégantes  qu'on  n'ep 


*  OEuvres  de  P.  de  Ronsard.  Voyes  principalement  les  p.  1386  ^t  i3B9. 
A  cette  dernière  page,  après  aToir  parlé  du  chef  des  calvinistes,  il  ajoute  : 

^...  Que  ses  compagnons,  su  milieu  de  la  guerre, 
RenTcnit  i  ■«•  pieds,  haletât»  et  ardeni 
Mordent  detsur  le  champ  la  poudre  aTec  les  dents. 

Etendus  IHiii  sur  Tautre 

Une  ville  est  assise  aui  champs  SsToisiens,  etc. 

'  Les  Passe-temps  de  Jean-Antoine  do  Baîf,  Paris,  Marchant,    iVI^, 
feuillet  8  recto. 

Sur  U  i»Tp»  de  Goêpar  de  CoHgnt  gÎBont  $ur  U  ptuté. 

Gaspar  tu  don  icy  qui  soulois  en  ta  TÎe 
Yeiller  pour  endormir  de  tes  rutea  mon  Boj  ; 
Mais  luy  non  rndormy  t*a  prii  en  desarroy 
PreTcnant  ton  dessein  et  ta  maudite  envie. 
Ton  ame  misérable  au  depounreu  ravie 
Paye  les  intérêts  de  ta  panure  foy. 
,  De  tes  suppôts,  fausienrs  de  toute  sainte  loy, 

La  mort,  après  ta  mort,  est  soudain  ensuivie. 

M.  Chattes,  Tabl.  de  la  Littér.  franc.,  p.  137,  138.  —  M.  Sainte-BfUT*. 
peaportes,  p.  418. 
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prouvait  chez, aucun  de  leurs  devanciers;  le  genre  tempéré 
leur  doit  la  pt^ême  r^forin^  de  langage  que  Malherbe  opéfa 
plus  tard  ^ans  le  geqr^  noble.  Voilà  leurs  titras  et  Ifi^^r  mér 
rite.  Mais  ils  ne  firent  rien  pour  la  création  d\me  poésie 
PQpul^fre  et  vraiq^em  natioriale,  pour  rétablissement  4«  la 
grapde  poésie  en  France.  Leurs  meilleures  œuvres  sont  cinq 
ou  six  chansons,  complaintes,  morceau?^  du  gepre  tendre  ou 
pastoral.  11  faut  remarquer  d'at)ord  que  ces  productions 
yenaiept  bien  singulièrement  dans  |e  temp^  où  elles  parii- 
f^nt.  pepuis  lô6i,  ^ans  le  parti  catholique,  cor^^e  ^aps  le 
parti  protesl^nt,  la  gr^pde  passion  était  la  religion  ;  ki  grande 
affaire  étajt  le  gouvernement,  qui  ipc|inait  vers  la  ruine;  la 
guerre  civile  et  religieusp,  qui  dévorait  le  pays;  les  intrigues 
de  rétfanger ,  qui  déjà  menaçait  notre  indépendance.  Les 
poésies  de  pesportes  et  de  Bertaut  n'étaient  qu'^Q  éMgant 
confre-sens  avec  la  situation  :  bien  reçues  de  qiie|ques 
homipes  de  plaisir  et  de  quelques  gens  (|e  lettres,  elles  ne 
pouvaieiit  être,  pour  la  masse  de  la  nation,  qu'un  objet  dln< 
différence  ou  de  répulsion.  Desportes  et  Bertaut  diminuè- 
rent, rapetissèrent  la  poésie,  comparativement  à  ce  qu'elle 
était  sQus  Ronsard-  I>e  tous  les  genres  npbles,  ils  n'essayè- 
rent que  Télégie  amoureuse  du  ton  gr^ve,  et  coipme  |ls  pe  lui 
donnèrent  ni  plus  de  fqrce,  ni  pi  us  d'élévation,  iii  plus  (je  pu- 
reté de  sentiments,  ce  ne  fut  qu'une  redite,  qu'une  fade  redon- 
4q(ice  :  ils  abandonnèrent  complètement  l'hyi^pe,  l'ode,  le 
ppêmç  héroïque.  De^portes,  déjà  coupable  d'avoir  affaibli  et 
efféminé  la  poésie,  la  dégrada  en  déplorant  ia  inort  des  m|- 
gpqns  de  Henri  III,  et  en  faisaqt  (eu r  apothéose  dans  diverses 
pièces  qui  soulevèrent  le$  réclanaatiqn^  dç  la  conscience 
publique  indignée  ^  fj'école  de  Konsard,  vite  arriyc'e  à  cet 

'  Desportes  a  composé  plusieurs  cbants  funèbres  çd  l^bouQeiir  de  Quelle 
et  de  Muugiron,  tués  en  1578,  dans  lé  duel  de  trois  contre  trois.  Ces  pièces 
desiinées  à  flatter  la  douleur  de  Henri  III,  sont  :  i*  Une  longue  élégie,  sous 

}é  nom  d'aventurq  et  intitulée  Cléophon,  qui  se  trouve  è  la  fin  du  second 
ivre  des  élégies  de  Despoites,  p.  432-442»  Rouen,  Du  PelitrYal,  1611; 
i*  Deu3t  épitapbes  pour  Quélus,  et  deux  épitapbes  pour  Slaugiron,  p.  65((* 
$58.  Le  poète  fuit  un  Dieu  de  Quélus,  il  dit  de  lui  : 

lin^eitoit  point  humain;  rœîl,  le  geitc  et  le  port 
L'sccusoient  pour  uo  Dieu  :  crpyot»,  puisqu'il  est  mort, 
Que  les  deitez  mesuie  au  treipai  sont  sujette*. 

D^Aubigné  se  rendit  Pinterprète  de  l'indignation  publique  dans  plusieurs 
passages  du  livre  second  des  Tragiques,  intitulé  Princes^  cités  par 
M.  Sainte-BeuVe,  u«  partie,  p.  49S.  L^un  de  ces  passages  commence  par 
le  vers  : 

Des  ordures  des  grands  le  poëte  se  rend  sale. . 


Rcsamë 
sur  l'école  de 

Hon$ard 
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flurnce. 
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épuisement  littéraire  et  à  cetie  décadence  morale,  était 
entièrement  hors  d'état  de  conduire  et  de  diriger  le  génie 
national  au  terme  où  il  devait  atteindre  le  beau  et  le  grand. 

Résumons  ce  qui  vient  d*étre  dit  sur  les  poètes  de  cette  école. 
A  prendre  leur  entreprise  par  l*uniqiie  côté  de  l*art,  à  ne  la 
considérer  qu^au  point  de  vue  littéraire,  ni  f^onsard,  ni  ses 
contemporains,  ni  ses  élèves  n^avaient  réussi  dans  le  projet 
de  donner  à  notre  poésie  la  force  et  la  majesté  soutenue  qui 
lui  manquaient,  de  fonder  le  genre  noble  dans  aucune  de 
ses  variétés.  Ils  ne  laissaient  à  leuris  successeurs,  pour  les 
guider,  qu'une  idée  théorique  d'un  ordre  élevé,  et  des  essais 
peu  nombreux  et  courts  dans  deux  de  ces  genres  :  le  tra- 
vail nécessaire  pour  constituer  ces  genres  était  un  travail  à 
recommencer  presque  en  entier.  Quant  à  l'éducation  morale 
delà  nation,  ils  ne  s'en  préoccupèrent  en  aucune  manière, 
et  ils  ne  soupçonnèrent  même  pas  que  la  poésie  eût  quelque 
chose  à  faire  pour  la  raison  et  la  conscience  de  l'homme.  La 
grande  poésie,  celle  qui  portait  avec  elle  ces  hauts  ensei- 
gnements, et  qui  embrassait  eu  même  temps  les  divers 
genres  nobles,  devait  naître  non  d'une  réforme  mais  d'une 
rénovation.  Il  fallait  donner  à  toutes  les  Wes  et  à  tous  les 
sentiments  une  justesse,  une  énergie,  une  élévation  qui Is 
n'avaient  pas  eues  jusqu'alors.  Il  fallait  porter  la  poésie 
dans  la  sphère  de  la  religion,  de  la  morale,  de  la  raison 
développée,  de  la  politique  étudiée  pour  la  première  fols: 
il  fallait  lui  donner  les  habitudes  et  les  qualités  qui  émanci- 
pent les  œuvres  de  l'esprit  et  qui  les  font  passer  de  l'âge  où  elles 
se  bornent  à  distraire  et  à  charmer  une  société,  souvent  en  la 
corrompant,  à  celui  où  elles  l'instruisent,  l'éclairenl,  la  con- 
duisent. Cette  masse  d'idées  nouvelles,  ce  fonds  de  grandes 
et  pures  maximes,  qui  forment  cependant,  si  l'on  veut  bien 
y  réfléchir,  la  substance  m^me  de  la  poésie  parvenue  à  sa  plus 
grande  élévation,  de  la  poésie  du  règne  de  Louis  Xi  V,  ne  pou- 
vaient sortir  de  l'école  de  Konsard.  11  fallait  lesdemander  à  une 
nouvelle  école,  formée  par  des  principes  et  une  discipline  tout 
autres,  obéissant  à  des  inspirations  entièrement  différentes. 

Les  chefs  du  mouvement,  du  Bartas  et  d^Aubigné,  entre- 
prirent et  poussèrent  déjà  fort  loin  ceti.e  transformaUon  de 
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notre  poésie,  sous  les  règnes  de  Jeanne  d*Albret  et  de  Henri       irouTeiia 
de  Bourbon  en  Navarre,  de  Charles  IX  et  de  Henri  II(  en  ecoiefioëiinam 

Du  Barlat, 

France.  Ils  appartenaient  Tun  et  l'autre  à  la  religion  réfor-      d'AaWignë. 

mée  :  Malherbe  et  tous  les  écrivains  de  la  période  suivante 

furent  catholiques.  Toute  idée  de  glorifier  Pun  des  deux 

cultes  aux  dépens  de  l'autre,  par  suite  de  la  supériorité  que 

les  hommes,  qui  professaient  Tun  ou  Tautre,  acquirent 

dans  lès  arts  de  Pesprit,  est  donc  complètement  exclue  du 

sujet  qui  nous  occupe  :  ce  qui  ressort  d'un  calme  examen, 

c'est  que  la  sincérité  etPardeur  des  croyances  chrétiennes, 

en  général,  intervinrent  d'une  manière  considérable  dans 

le  développement  de  notre  poésie.  La  nouvelle  école  ne  se 

rapprocha  de  celle  de  Ronsard  que  par  quelques  procédés 

littéraires  :  elle  en  différa  essentiellement,  profondément, 

par  les  idées  et  les  principes. 

Du  Bartas  et  d'Aubigné  prirent  naissance  dans  des 
familles  où  ils  trouvèrent  pour  maximes  de  tout  rapporter 
à  la  religion ,  d'en  faire  la  seule  affaire  sérieuse  de  la  vie, 
d'y  sacrifier,  dans  l'occasion,  la  fortune  et  la  vie.  Leurs 
pères,  dès  le  berceau,  leurs  maîtres  un  peu  plus  tard,  ne 
leur  donnèrent  pas  d'autres  leçons.  Ils  se  pénétrèrent  de 
bonne  heure  de  ces  principes,  prirent  leur  croyance  au 
sérieux,  et  conformèrent  strictement  à  ses  lois  leur  conduite 
privée  et  leurs  opinions,  lis  furent  d'austères  chrétiens,  des 
hommes  de  mœurs  irréprochables  et  rigides.  Us  tinrent  la 
poésie  pour  profanée  quand  on  l'employait  à  d'autres  usages 
qu'à  célébrer  les  œuvres  de  Dieu,  à  exposer  Thistoirc  et  les 
vérités  de  la  religion,  à  répandre  les  doctrines  d'une  morale 
pure  et  les  idées  d'un  sage  gouvernement  ;  ou  bien  h  com- 
battre les  vices  et  les  désordres  partout  où  ils  se  produi- 
saient, avec  l'idée  d'un  dçvoir  à  remplir,  en  restreignant  le 
plus  possible  l'empire  du  mal  ici-bas  K 

*  D^Aabignë  donne  dans  ses  Mémoires  les  renseignements  suivants  sar 
son  enfance  et  sa  jeanesse,  p.  5,  fi,  12,  31.  A  huit  ans  et  demi,  son  père  le 
condnisit  à  Paris,  l'an  1S60.  En  passant  par  Amboise,  il  vit  les  têtes  de 
ses  compagnons,  les  chefs  de  la  conspiration  d' Amboise,  plantées  sur  un 
bout  de  potence.  Il  fit  prêter  h  son  fils,  sur  peint?  de  sa  malédiction,  le 
serment  de  les  venger.  Après  lo  pais  conclue  le  12  mars  1S63,  le  père  de 
d^AulSigné  se  retira  à  Amboise,  et  y  mourut  des  suites  des  blessures  reçues 
en  combattant  pour  sa  religion  et  pour  son  parti,  auxquels  il  avait  précé- 
demment sacrifié  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune.  Dans  ses  derniers 
adieux  à  son  fils  U  lui  recommanda  «  ces  paroles  d^Amboise,  le  lèle  de  sa 
»  religion,  l'amour  das  sciences,  et  d'estre  véritable,  m  En  1570,  d'Anbigné 
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La  société  au  )iiilieu  de  laquelle  Ils  vécurent ,  le  gouyftr? 
nement  quMls  fervirent,  le  genre  de  vie  qu'ils  embrassèrent» 
fortifièrent  chez  eux  ces  disposifions,  en  iQéme  temps  qu'ils 
agrandirent  ieqrs  idées  et  fécQndèrei^t  leur  talent.  Ils  furent 
attachés  Tun  et  Tj^utre  à  la  cour  de  Navarre  dès  leur  pre-r 
mière  jeunesse  :  du  Bartas  en  1565,  sous  le  règne  de  jJeannc 
d'Albret,  d'4p|)igpé  en  1574,  sous  celui  de  Henri  IV.  Eq 
Navarre  et  en  Béarn,  pays  d'états  et  de  représentation  natio- 
nale, ils  trouvèrent  une  forme  de  gouvernement  contenant 
le  pouvoir  souverain  dans  les  limites  de  U  modération, 
garantissant  la  nation  contre  les  excès  de  Tarbitraire,  entre- 
tenant chez  iputes  les  classes  de  citoyens  des  idées  et  des' 
habitudes  de  sage  lit)erté,  Jeanne  d' Albret  (fonna  sur  le  trOne 
l'exemple  des  vertus  sévères  et  du  dévouement  h  sa  croyance  : 
elle  pratiqua  la  morale  chrétienne  à  la  rigueur ,  et  les  exer- 
cices du  culte  calvi/iiste,  qu'elle  avait  erpbrass^,  avec  une 
régularité  scrupuleuse  ;  elle  consacra,  en  1569,  les  resspurces 
que  lui  fournissaient  ses  principautés,  etl^  vie  de  son  propre 
fils,  à  la  défense  de  sa  religion  et  h  la  cause  calviniste.  Après 
elle,  Henri  IV  introduisit  à  sa  cour  les  mœurs  faciles  et  relâ- 
chées ;  mais  il  allia  Thérolsme  aux  plaisirs,  subordonna  tou- 
jours les  plaisirs  aux  affaires,  couvrit  ses  faiblesses  par  Téclat 
4e  ses  victoires,  l'habileté  de  sa  politique,  la  sagesse  4e  son 
gouvernement;  il  réhabilita  le  pouvoir,  et  releva  la  royauté 
en  Navarre  de  tout  ce  dont  le  faible  et  vicieux  Hepri  (Il 
l'abaissait  en  France.  Les  intérêts  de  la  Réforme,  de  la 
France,  de  r£urope  entière,  furent  incessamment  agités  e| 

dans  le  cours  d'une  maladie  dont  il  fut  atteint  &  Tftge  de  dix-buit  ans,  se 
repenUt  amèremeni  de  ses  violences  comme  homme  de  guerre,  de  quelques 
égarements  de  jeunesse,  el  entra  dès  lors  dans  une  voie  nouvelle.  «  Geste 
»  maladie  le  changea  entièrement  et  le  rendit  à  lui-mesme.  «  Depuis  il 
mena  une  vie  austère.  An  livre  il  des  Tragiques,  intitulé  Princes^  il  bUmo 
Ta  bus  que  quelques-uns  de  ses  contemporains  ontfiiitde  la  poésie,  et  indique 
quelle  règle  il  s^est  imposée  à  lui-même  : 

Cet  ieoliers  4'erreur  n^ont  pas  le  st  jie  appHs 
Que  I*esprit  de  lumière  apprend  à  nos  eiprits* 

Dana  le  cpurs  de  la  révision  et  de  rimpreasiou  de  ce  <4iapitr«  aor  I99 
Lettres,  nous  avons  pu  consulter  Tédition  des  mémoires  de  d*Âul»igné  donnée 
par  M.  Ludovic  Lalanne,  Paris,  Charpentier,  1B54.  Ce^te  édition  difiièie 
tellement  des  précédentes  pour  Pétendue  et  la  correction,  qu^elle  peut  4tré 
considérée  comme  la  première  édition  véritable  de  ces  Ifémoires. 

On  trouvera  plus  loin  dans  Tanalysedes  ouvrages  de  Ou  ^'tas,  et  daof 
les  cUatioD»,  renoncé  de  ses  principes  en  religiun  et  en  morale,  et  ca  pro* 
fcfiioo  au  suiet  de  l'Usage  qu'il  eulend  fiûre  d«  la  poésie. 
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débattus  autour  de  Henri  IV,  d'abord  chef  du  parti  protes- 
tant dai'S  le  ro^'iume,  plus.tard  appelé  à  la  succession  de  la 
couronne.  Uans  sa  lettre  aux  trois  États  du  moi>  de  mars 
|Ô89,  il  emhravssa  toutes  \es  q  :esli.>ns  de  la  Dolitique  et  de 
la  religion  avec  une  a<imiraole  supériorité  de  ^ue»,  ei  iudi- 
qua  les  seuls  ni<»yens  de  salut  qui  restassent  au  pays. 

C'est  à  c^'tte  école  que  s'instruisirent  et  se  formèrent  du 
Bar  tas  et  d'Aubigné.  Une  portion  de  leur  vie  fut  remplie  par 
les  guerres  soutenues  pour  la  défense  de  leur  religion  et  de 
l|îi|r  parti;  par  les  négociations  au  dedans  «  les  ambassades 
au  dehors,  entreprises  en  vue  de  leur  chercher  partout  des 
alliés  et  des  protecteurs  :  ils  rapportèrent  de  ces  mission^ 
l^s  connaissances  les  plus  étendues  et  les  plus  variées  sur 
IjQS  hommes  et  les  choses  ^  Ils  donnèrent  une  autre  partie 
4e  leur  teipps  h  Tétude  approfondie  des  littératures  anciennes 
et  modernes,  avec  lesquelles  ils  avaient  été  familiarisés  dès 
Içur  enfance  ;  à  la  lecture  de$  saintes  écritures  et  des  Pères 
de  rËglise,  qu'ils  entreprirent  «vec  le  dessein  d'assurer 
l'avantage  à  la  Réforme  dans  les  discussions  théologiques^ 
écrites  et  parlées,  auxquelles  ils  prirent  une  part  active  2. 

Quand  ils  se  firent  auteurs,  ils  empreignèrent  profondé- 
ment leurs  ouvrages  de  leurs  convictions,  de  leurs  senti- 
ipents,  de  leurs  souvenirs.  Avant  tout,  ils  donnèrent  à  U 
poésie  Tesprit  moral  et  religieux,  le  caractère  chrétien.  Us 
Y  iptrodoisirentles  discussions  auxquelles  ils  avaient  été  sans 
ciesse  mêlés,  les  hautes  questions  de  gouvernement,  de 


*  P^Aobigné,  depuis  lt!74,  fut  chargé  par  le  roi  àe  Navarre  d^upe  fouU 
d^affaires  et  de  négociations  au  dedaus  du  royaume,  comme  on  le  voit  por 
son  Histoire  universelle  et  par  ses  Mémoires,  p.  '28  et  suivantes.  Da  Bartas 
fot  employé  par  Henri  IV,  avec  succès,  pour  ses  affaires  en  Danemark,  en 
Ecosse,  en  Angleterre. 

'  D'Aubigné,  dans  ses  Mémoires  sur  Paii  1600,  et  sur  la  célèbre  confé- 
rence entre  Du  Plessis-Mornay  et  Du  Perron,  p.  100,  101,  donne  sur  lui- 
même  des  détails  qui  monlrênl  la  vasle  étendue  de  ses  connaissances  en  lit- 
térature sacrée,  et  sa  singulière  habileté  dans  les  questions  religieuses. 
«  Du  Plécy-Mornay  (sic)  eut  quelque  temps  après  sa  conférence  avec 
»  l'évesque  d'Évreux.  Aubigné  arrivé  quinze  jour^  après  à  Paris,  le  roy  le 
»  commit  avec  le  mesme,  où  la  dispute  ayant  duré  cinq  heures  en  présence 
»  de  quatre  cents  personnes  de  marque,  l'évesque  s^eschape  des  arguments 
•  par  de  grands  discours;  son  adversaire  forma  une  démonstration  de 
n  laquelle  il  a  voit  pris  les  deux  prémisses  dans  les  susdits  discours  en 
»  paroles  conçeues.  Ce  nœud  travailla  tellement  l'esprit  de  Tévesque  qu'^ 
»  fny  tomba  du  liront,  sur  un  saint  Chrysostosn^e  manuscrit,  autant  d'eau 
»  quUI  en  pourvoit  ranger  dans  la  coque  d^un  œuf  commun....  A.ubigno 
»  escriyit  son  traicté  :  J)e  dissidiis  Patrum,  auquel  l'évesque  ne  respondil 
»  point,  quoique  jç  roy  «^  £lu|(  reodtt  plaige  (garaat)  {tour  luy.  » 
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liberté  de  conscience ,  de  rapports  entre  la  société  religieuse 
et  la  société  civile ,  tout  un  monde  d'idées  et  de  vues  nou- 
velles. Us  la  remplirent  et  ranimèrent  des  croyances,  des 
passions,  dos  intérêts,- des  soufTrances  des  hommes  de  leur 
temps,  et  lui  donnèrent  ainsi  la  vérité  et  la  vie.  Les  sujets  sur 
lesquels  ilss'exercèrentn*avaientjamaisété  traités  par  la  poé- 
sie, etélaient  pour  moitié  contemporains  :  d'où  il  résulta  qu'en 
se  servant  des  poètes  anciens  et  des  poètes  de  la  Renaissance, 
ils  absorbèrent  et  fondirent  ces  emprunts  dans  le  fond  même 
de  leurs  ouvrages.  Dès  lors  les  auteurs  étrangers  cessèrent 
d'être  les  maitres  de  la  pensée  en  France,  pour  devenir  seu- 
lement des  pourvoyeurs  d'expressions,  d'images,  dépensées 
de  détail  :  rarement  et  exceptionnellement  ils  fournirent  les 
sujets,  et  dans  ce  cas  même  les  emprunteurs  ajoutèrent  assez 
de  leur  propre  fonds  pour  les  renouveler  entièrement.  Dès 
lors  aussi  l'imitation  libre  commença  en  France.  Du  Bartas 
et  d'Aubigné  la  pratiquèrent  les  premiers,  et  en  laissèrent 
l'exemple  aux  écrivains  qui  suivirent.  Tous  ceux  qui  distin- 
guent la  poésie  des  vers  plus  ou  moins  heureusement 
tournés,  voient  de  suite  quelles  sources  abondantes  et  nou- 
velles ils  ouvrirent  à  notre  poésie. 

La  première  idée  de  donner  à  la  po(*sie  un  caractère  entiè- 
rement nouveau,  le  caractère  religieux,  remonte  à  Tannée 
1565,  et  fut  conçue  par  Jeanne  d'Albret.  Pour  réaliser  ce 
projet,  elle  jela  les  yeux  sur  du  Bartas,  alors  fort  jeune 
encore,  mais  annonçant  déjà  par  d'heureux  essais  son  talent 
pour  les  vers  :  elle  l'invita  à  prendre  dans  les  livres  saints 
et  h  traiter  le  sujet  de  Judith  ^  Le  poème,  achevé  en  1567, 
fut  promptement  suivi  de  quelques  autres  conçus  dans  le 
même  esprit.  En  1576,  deux  ans  nprès  la  mort  de  Jeanne 
d'Albret,  du  Bartas  publia  à  Bordeaux  son  premier  recueil, 
qu'il  intitula  la  Musechétienne^  et  qui  comprenait,  outre  la 
Judith,  les  deux  poèmes  du  Triomphe  de  la  foi  et  de  l'Uranie. 
Dans  l'Uranie  ou  Muse  céleste,  la  Muse,  s'adressant  à  du 
Bartas,  s'élevait  avec  force  contre  ceux  qui  profanaient  l'art 

'  Goujet,  dnns  sa  Bibliothèque  française,  t.  xiii,  p.  S04-!f90  a  donne  une 
analyse  des  ouTrages  de  Dn  Barlas.  M  Sainte-BeuTe  est  revenu  a  deux  fois 
sur  cet  auteur,  qu'il  a  iugé  dans  son  Tableau  historique  et  critique  de  la 
poésie  française  au  xvi*  siècle,  p.  401-103,  et  dans  la  Reyue  des  deux 
mondes.  Une  étude  attentive  de  Du  Bartas  nous  permettra  peut-être 
d*ajouler  quelque  chose  d'utile  à  ces  travaux,  soit  dans  i'examen  des 
détails,  soit  dans  l'appréciation  générale  de  l'oenvre  du  poète. 
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divin  des  vers  par  les  galanteries,  les  obscénités,  les  fables 
ridicules  :  elle  demandait  que  la  poésie,  quittant  ces  sujets 
corrupteurs,  se  consacrât  à  chanter  les  louanges  du  Très^. 
Haut  K  Dès  lors  une  école  distincte  de  celle  de  Ronsard, 
comme  de  celle  de  Marot,  était  constituée  avec  son  nom 
significatif,  son  manifeste,  ses  doctrines  nouvelles,  son 
domaine  à  part.  Ce  domaine,  exploité  avec  ardeur  et  con- 
stance par  du  Bartas,  s'étendit  bientôt  aux  plus  vastes  pro- 
portions. En  1578,  l'auteur  mit  au  jour  la  Semaine  ou 
Création  du  monde,  contenant  la  description  de -la  Création, 
avec  un  commentaire  poétique  et  savant  fort  étendu  de 
Touvrage  des  siiT  jours  et  du  repos  du  septième.  Li  entreprit 
ensuite  la  composition  de  la  Seconde  Semaine,  qui  devait 
comprendre,  après  le  séjour  de  l'homme  dans  TËden  et  sa 
chuté,  les  principales  révolutions  de  l'histoire  du  genre 
humain,  et  se  terminer  par  le  tableau  de  la  fin  du  monde  et 
du  jugement  dernier.  Du  Bartas  ne  put  achever  ce  poème, 
mais  il  le  poussa  jusqu'à  la  fin  du  quatrième  jour  et  jusqu'à 
la  prise  de  Jérusalem,  sous  Sédécias  :  cette  portion  considé- 
rable de  son  œuvre  fut  donnée  au  public  moitié  de  son 
vivant,  en  158/i,  moitié  après  lui.  Il  fut  arrêté  par  la  mort 
dans  sa  quarante-sixième  année,  en  1590,  quelque  temps 
après  son  ambassade  en  Ecosse,  et  après  la  bataille  d'Ivry, 
qu'il  chanta;  en  eifet,  on  a  de  lui,  sous  le  nom  de  Cantique, 
un  chant  patriotique  dans  lequel  il  célèbre  cette  victoire 
remportée  à  la  fois  sur  la  Ligue  ei  sur  l'Espagnol,  sur  l'anar- 
chie et  sur  l'étranger.  Les  serviteurs  de  Henri  IV  faisaient 
eCTort  pour  assurer  à  son  parti,  dans  le  midi  de  la  France,  la 
même  ^supérlorité  qu'il  venait  d'obtenir  dans  le  nord ,  et  du 
Bartas,  qui  avait  mis  au  service  de  cette  cause  sa  vie  aussi 
bien  que  son  talent,  périt  des  suites  des  blessures  reçues  en 
combattant  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Matignon.  11  ter- 
mina ainsi*  une  carrièrt*.  où  il  n'y  a  pas  un  acte,  pas  un  mot 
écrit  qui  ne  Tlionore  ^. 

*  Voir  duus  rUranie,  Puris,  1580,  les  feuillets  58  et  59.  Au  feuillet  59 
Terso,  la  Miue  dit  aux  auteurs  du  temps  : 

SereK-TOus  tant  ingrats  qae  de  rendre  Toi  plumes 
Ministres  de  la  cliulr,  et  serres  du  pechc  ?  .. 
Fendrex-Toui  toujours  Pair  de  vos  amoureux  cris 
Et  irorra-t-on  jamais  dans  tos  doctes  écrits 
Retentir  haut  et  clair  du  (grand  Dieu  la  louange  ? 

*  Tbuanus,  Utst.  lib.  99,  S  t7,  t.  iv,  p.  897.  u  Dam  interiin  tfaUguouo 
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Nous  allons  présenter  une  courte  analyse  de  ses  ouvrages, 
en  recherchant  d'abord  quel  esprit  y  préside.  Le  poêmê  de 
la  Judith,  le  premier  en  date,  en  porte  déjà  une  forte  etd- 
preinte.  Après  un  long  combat  avec  elle-même,  une  longue 
résistance  de  la  chafr  et  du  sang,  Judith  se  décide  à  risquet- 
sa  vie,  et  son  honneur,  mille  fois  plus  précieux  que  la  vie, 
pour  le  salut  de  sa  religion  et  de  sa  patrie.  C'est,  dès  ce  temps; 
la  doctrine  dti  renoncement  à  soi-même,  du  sacrifice  fait 
an  devoir  de  ce  que  Fhumanitéa  de  plds  cher.  Le  Triomphé 
de  la  foi  démule  aux  yeux  des  chrétiens  le  tableau  de  lèdr 
croyance  victorieuse  du  paganisme,  résistant  aux  hérésies 
et  au  mahométisme,  toujours  subsista  ri  te  parce  qu'elle  à  son 
point  d'appui  aussi  bien  que  son  point  de  départ  dans  le  ciel. 
Dès  le  début  de  la  première  Semaine,  du  Bartas  indique  tlai^ 
rement  dans  quelle  intention  il  écrit  :  il  demande  au  siijét 
qu'il  traite  un  enseignement  pour  lui-ihême  et  pour  lès 
autres.  £n  élalant  successivement  toutes  les  merveilles  de  IM 
nature,  en  décrivant  tous  les  êtres  et  tous  les  objets  de 
l'univers,  à  mesure  qu'ils  sortent  des  mains  de  leur  céleste 
auteur,  il  en  prend  l'occasion  de  célébrer  les  prodiges  de 
Tintelligence,  de  la  puissance,  de  la  bonté  de  Dieu  ;  il  cherche 
et  trouve  dans  les  œuvres  de  la  création  de  nouveaux  et  de 
plus  puissants  motifs  d'adorer  et  d'aimer  le  Créateur  ^  Dans 
la  seconde  Semaine,  une  idée  plane  et  domine  sur  toute  la 
composition  :  à  travers  la  succession  et  la  multiplicité  dé!l 
événements  humains,  le  poète  veut  suivre  l'histoire  de  la  foi 
et  de  la  religion  depuis  leur  origine'.  Il  est  le  premier  des 
auteurs  français,  depuis  la  Renaissance,  qui  ait  imprimé  ce 


»  provincisB  prœsidi,  in  bello  assiduam  operam  navaret.  equitum  tarmiB 
»  pfœfectus,  ad  plagas  non  bene  curatas,  uccedente  militin  ei  laborls  sestUf 
»  in  ifio  œtntis  flore  exiinclas  est,  anno  œtatis  XLVI.  » 

'  Du  Barias,  au  commencement  de  la  Semaine  ou  création  (la  première 
semaine)  s^adresse  à  Dien,  et  lui  dit: 

Bleve  àto!  mon  ame,  épure  mei  eapriti,  0  grand  Dieu,  donne  moi  que  j^étale  en  met  f«n 

Et  d'uD  doete  artifice  enrieiiil  mea  écrita.  Lea  ploa  rarea  beautèa  de  ce  grand  linivera  ; 

G  Père,  doone  moi  que  d'une  Toix  féconde  Donne  moi  qu^en  ton  front  ta  puiaaaoOe  je  liae. 

Je  chante  à  noa  neTeiu  la  naitaance  dn  monde  \  Et  quVnaeignant  autrui,  moi-même  je  minatraiee 

'  Dtt  Bartu*.  La  seconde  SemAina,  premior  jour,  Eden,  p*  5,  Rouen, 
1616. 


J)oone  moi  de  chanter  l'hiatoire  de  r£gliM, 
ftriiistpiredrfRoif,  ^ 
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eflfactère  aox  eèti^res  de  FespHt.  Il  éptirâ  et  éleva  nôtre  itt- 
térature  en  la  conduisant  dans  les  hautes  réglons  de  la  reli- 
gion, de  la  morale^  du  spirittialiâme,  où  lès  sentiments  et  les 
idées  de  Thomnie  trouvent  de  notiveanx  princities  de  force 
et  de  grandeur,  et  oà  la  plupart  des  œuvres  capitales  dà 
ZTii*  siècle  furent  conçues  plus  tard.  Sein  argument ,  tiré 
des  nierveUlesde  la  nature,  pour  établir  l'existence  de  Dieu» 
et  le  devoir  imposé  à  la  créature  de  l'honorer  et  de  le  servir, 
a  été  souvent  employé  après  lui  jusqu'à  Pénelon  :  Tidée  domi- 
nante de  sa  seconde  Semaine  se  reproduit  dans  le  discours 
sur  Thistoire  universelle  de  Bossuèt;  Polfeucte,  Esther, 
Athalie,  les  odes  sacrées  de  Rousseau  sont  écrits  sous  rinspl- 
ration  à  laquelle  du  Barias  otiéit,  dans  Tesprit  qui  Tanima 
et  qu'il  répandit 

Les  sentiments  auxquels  il  s'adressa  étant  des  sentitnents 
généralement  et  vivement  éprouiés  en  France  et  dans 
l'Europe  entière,  H  mit  la  vérité  dans  notre  poésie,  et 
lui  donna  quelque  chose  d'actuel ,  de  vivant ,  d'animé,  qui 
avait  manqué  aux  œuvres  de  Ronsard  et  des  auteurs  de  Isl 
Pléiade.  La  vogue  de  ses  ouvrages  prouve  quel  prodigieux 
intérêt  s'y  attachait  :  son  co;itemporain  Lacroix  du  Maine 
témoigne  qu'il  fut  feit  trente  éditions  de  la  première  Semaine 
en  six  ans  <  :  elle  fut  traduite  d'abord  en  latin  et  en  italien, 
et  ensuite  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe.  L'esprit  de 
secte  et  de  parti  n'entrait  pour  rien  dans  cet  empresse- 
ment dÉi  public  :  en  effet,  du  Bartas  en  donnant  à  son  ou- 
vrage le  caractère  chrétien,  lui  avait  si  peu  donné  le  carac- 
tère calviniste,  que  ta  Faculté  de  théologie  de  Paris  l'avait 
approuvé'.  Le  succès  confirma  et  consacra  la  direction 
nouvelle  qu'il  avait  donnée  aux  œuvres  de  l'esprit  :  depuis 
lui  et  par  lui  la  hante  poésie  est  devenue  l'expression  des 
croyances ,  des  idées,  des  sentiments  du  temps,  sans  aucun 


'  li^reidier  volame  de  la  Bibliothèque  da  sieur  Lacroix  du  Haine,  Parit^ 
Langelier,  1584,  in-iblio.  «  Les  œuvres  mises  en  lumière  par  le  sieur  Da 
»  JBartas,  depuis  quelques  anne'es  en  ça,  ont  esté  si  bien  reçues  de  tous  les 
»  hommes  de  lettres  qu'elles  ont  esté  imprimées  par  plus  de  trente  foie 
I»  diverses^  depuis  cinq  ou  six  ans,  • 

'  Dans  le  privUéee  du  ro^  du  31  février  i578.  il  est  dit  :  «  Il  est  permis 
•  à  Guillaume  de  ^luste,  seigneur  Du  Bartas,  de  choisir  et  commettre  tel 
»  imprimeur  quUl  ferra  estre  suffisant  pour  fidètemeut  imprimer  ou  faire 
»  imprimer  un  livre  intitulé  La  Sepmaine  pu  tlréation  du  ^oii4e,  tequet 
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mélange  des  passions  et  des  préjugés  de  cette  époque  cala- 
mi  teuse. 

Notre  poésie  lui  est  redevable  à  bien  d^autres  titres  encore. 
Elle  apprit  de  lui  à  prendre  tous  les  tons,  à  traiter  tous  les 
sujets.  Avec  une  fécondité  et  une  flexibilité  de  talent  qui 
étonnent,  il  célébra  à  diverses  reprises,  avec  les  formes  épi- 
ques, le  dévouement  de  Théroïsme,  les  combats  et  le 
triomphe  du  peuple  juif  défendant  son  indépendance  et  sa 
religion  contre  les  Assyriens  et  les  Philistins  K  II  décrivit 
les  objets  et  les  êtres  si  nombreux  dont  hc  compose  Tu  ni  vers, 
demanda  à  la  science  Texplication  des  merveilles  de  la  créa- 
tion, présenta  le  tableau  des  arts  de  la  civUisaiion  naissante, 
et  y  ajouta  plus  tard  celui  des  divers  gouvernements  dont 
il  discuta  les  avantages  '.  Il  montra  donc  le  preniier  chez 
nous  à  tout  rendre ,  à  tout  exprimer  en  vers  ;  il  agrandit 
donc  immensément  le  champ  dans  lequel  la  poésie  sMudt 
exercée  jusqu'alors;  il  la  rendit  grave,  réfléchie,  savante. 

Après  avoir  indiqué  les  éléments  que  du  Bartas  fit  entrer 
dans  ses  ouvrages,  il  faut  voir  comment  il  les  a  mis  en 
œuvre.  Gœthe  a  exprimé,  à  cet  égard,  son  propre  sentiment 
et  celui  de  quelques  critiques  allemands  dans  un  morceau 
où  il  signale  plusieurs  des  qualités  de  du  Bartas.  De  Texa- 
men  étendu  auquel  il  se  livre  nous  extrairons  le  passage 
suivant,  qui  contient  la  substance  de  son  opinion  :  «Nous 
»  trouvons,  dit-il,  ses  sujets  vastes,  ses  descriptions  riches, 
»  ses  pensées  majestueuses...  Nous  somm«'S  frappés  de  la 
»  grandeur  et  de  ta  variété  des  images  quMl  fait  passer  »ous 
»  nos  yeux  ;  nous  rendons  justice  à  la  force  et  à  la  vérité  de 
»  ses  peintures,  à  l'étendue  de  ses  connaissances  en  physique 
»  et  en  histoire  naturelle.  En  un  mot,  notre  opinion  est  que 
»  les  Français  sont  injustes  de  méconnaître  son  mérite*.  » 


*  Dans  la  JM</i(/i;  dans  les  Capitaines^  quaXrième  partie  du  troisième 
jour  de  la  stconde  Semaine ,  p  !263-â91  ;  dans  les  Trophées  ^  ^temihf 
partie  du  quatrième  jour.  p.  67 -TT,  Rouen,  Du  l'elit-Vul,  1610, 

»  Pour  les  arts  de  la  civilisation  naisiuute,  voir  le  cinquième  jour  de  la 
première  Semaine  ;  le  premier  jour  de  la  seconde  Semaine,  an  chant  itili- 
tulé  les  Ariifices,  p.  51S-545;  le  second  jour,  au  chant  intitulé  les 
Colonnes^  p.  616-656. 

*  Des  hommes  célèbres  de  France  au  XYiil'  siècle,  traduit  de  Gœthe,  par 
MW.  de  Saur  et  de  Saint-Geniès,  p.  iO«.  —  M.  Sainte  Beuve,  dans  l'article 
consacre  à  du  fiurlas,  u  cité  ce  passûge,  et  une  Partie  coasidéraMe  da 
jugement  de  Gœthe  sur  ce  poète. 
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Dans  ce  qui  regarde  la  composition  et  les  matières  de  goût, 
la  critique  française  peut  faire  de  légitimes  réserves  à  Tégard 
des  opinions  allemandes.  Mais  en  ce  qui  touche  à  la  poésie 
en  général  et  aux  notions  scientifiques,  il  est  impossible 
qu^elle  n'accepte  pas  Tappréciation  d'un  poète  et  d'un  savant 
tel  que  Goethe  :  sur  un  certain  terrain,  il  est  maître  et  sou- 
verain maître.  Ajoutons  qu'une  lecture  impartiale  et  attentive 
des  divers  ouvrages  de  du  Bartas,  non-seulement  conduit  à 
confirmer  le  jugement  favorable  que  l'illustre  étranger  en  a 
porté ,  mais  fournit  même  l'occasion  de  reconnaître  et  de 
signaler  chez  le  poète  quelques  qualités  particulières,  quel- 
ques côtés  de  talent,  qui  jusqu'ici  n'ont  pas  été  suffisamment 
relevés.  Gœthe  cite  de  lui  avec  éloge  un  long  fragment 
emprunté  à  la  première  Semaine,  et  présentant  les  diverses 
scènes  d'un  tableau  champêtre,  examiné  avec  complaisance 
par  le  peintre  au  moment  où  il  vient  d'achever  son  ouvrage. 
Les  critiques  français  ont  indiqué  quatre  autres  morceaux  : 
l'aspect  de  la  terre  au  moment  où  le  déluge  finit  et  où  les 
eaux  rentrent  dans  leur  lit,  la  menace  de  la  fin  du  monde, 
l'image  de  Josué  arrêtant  le  soleil,  la  description  du  cheval 
dompté  par  l'homme  et  façonné  aux  usages  de  la  vie. 
Presque  tout  cela  appartient  au  genre  descriptif,  et  ce  genre 
est  bien  loin  d'être  le  seul  où  du  Bartas  ait  excellé.  On 
trouverait  facilement  dans  les  deux  Semaines  dix  morceaux 
de  la  plus  grande  poésie,  où  il  a  traité  les  sujets  de  morale, 
d'économie,  de  politique.  Nous  n'en  produirons  que  trois, 
dont  le  premier  n'a  été  donné  qu'en  partie,  dont  les  autres 
n'ont  jamais  été  cités,  au  moins  à  notre  connaissance. 
.  Dans  le  premier  fragment,  il  célèbre  avec  un  accent  vrai, 
pénétrant,  salutairement  persuasif,  la  vie  pure  et  laborieuse 
des  champs.  Il  exprime  les  vœux  de  l'homme  utile  et  désin- 
téressé,  du  noble  vraiment  digne  de  ce  nom,  qui,  appelé  par 
la  confiance  des  rois,  approché  un  moment  des  cours,  n'as* 
pire  qu'à  s'en  éloigner  et  à  retourner  au  manoir  de  ses  pères  ; 
dont  tonte  l'ambition  se  borne  à  conserver  intacts  sa  droi- 
ture, son  honneur,  sa  liberté. 

Pai88é*je,  6  Tout-Puissant,  inconnu  des  grands  rois 
Mes  solitaires  ans  achever  par  les  bois  : 
Mon  étang  soit  ma  mer,  mon  bosquet  mon  Ardenne, 
La  Gimone  mon  Nil,  le  Serrapin  ma  Seine  ; 

II.  39 
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• 

Met  ehmtret  et  mat  lutbi  le«  ndgnnds  oiselets, 

MOD  cher  Bartas  mon  houwn,  et  ma  cour  mas  vaieCi.«*« 

Oa  bien  si  mon  devoir  et  la  bonté  des  rois 

Me  fait  de  leur  grandeur  approcher  quelques  fois. 

Vais  que  de  leur  faveur  jamais  je  ne  m'enivre, 

Que,  commandé  par  em,  libre  Je  polsea  vivre  i 

Que  l'hoDoeur  vrai  Je  auive,  et  non  Tbonneur  menteur» 

Aimé  comme  homme  rond,  et  non  comme  flatteur  ^ 

Le  second  morceau  contient  une  définition  tellement 
intelligente  et  sentie  des  effets  de  la  navigation-  et  du  corn* 
merce ,  que  le  lien  établi  entre  les  diverses  contrées  de  l'uni- 
vers, réchange  de  leurs  produits  pour  le  bonheur  de 
Thomme,  n'ont  peut-être  Jamais  été  mieux  décrits.  Le  j[>o€te 
s'adresse  au  premier  navigateur ,  à  celui  qui,  selon  son 
expression, 

Apprit  k  charpenter  des  maisons  vagabondes 
Ponr  dompter  la  fnrenr  et  des  vents  et  des  ondes, 

et  il  lui  paie  en  ces  vers  le  tribut  de  la  reconnaissance 
publique  : 

Vraiment  si  de  laflfii  le  trafiquenr  lointain 

Semble  être  oombourgeois  du  riche  Luaitain, 

Si  cent  mille  trésors,  nés  sons  un  antre  pôle. 

Semblent  naître  en  nos  champs  ;  si  sans  ailes  on  vole  - 

Du  midi  Jusqu'au  nord  par  cent  chemins  divers  ; 

Dief ,  si  le  large  tour  de  ce  vaste  univers 

Semble  être  un  champ  commun,  sans  baie  et  sana  limite, 

Où  des  plus  rares  fruits  un  chacun  a  l'élite, 

Nons  vous  devons  cet  heur  (bonheur)  *. 

Enfin ,  dans  un  morceau  qui  n*a  guère  moins  de  deux 
cents  vers,  oà  souvent  l'élévation  de  la  pensée  le  dispute  à 
la  vigueur  de  l'expression ,  il  expose  les  avantages  et  les 
inconvénients  des  trois  gouvernements,  de  la  monarchie,  de 
PaHstocratie,  de  la  démocratie ,  longtemps  avant  qu'aucun 
écrivain  transporte  ces  grandes  discussions  dans  le  poème 
héroïque  ou  tragique.  Nons  restrdgnons  la  citation  à  ce  qvt 

'  La  première  Semaine,  8*  Jour,  à  la  fin.  La  seconde  partie  de  ce  mor- 
ceau qui  n'existe  pas  éaat  Us  éditîMU  de  ISTS  et  15T9  se  troinrs  dans  les 

éditions  postérieures. 

>*La  premier*  Senaioc,  S«  fMur,  fcalUai  9»  dans  VééWum  dt  1079$ 
p«  tSS,  tao  dans  les  autres  éditions, 
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concerne  la  démocratie  sans  contre-poids.  Après  avoir  mon- 
tré qtt*établir  cette  forme  de  gouvernement  c'est  remettre 
le  glaive  de  la  Justice  et  le  gouvernail  de  TÉtat  entre  le» 
mains  d'un  peuple  téméraire,  passionné,  souvent  cruel, 
toujours  volage,  livré  sans  frein  t  ses  passions , 

Insolent  en  bonheur,  ea  malheur  accablé,  * 

il  continue  à  exposer  en  ces  termes  les  vices  d'une  répu- 
blique démocratique  : 

Que  «ert  un  haut  denelo,  puisqu'il  fant  qa'oii  T^talle 

Aux  yeux  de  tous  venans,  au  milieu  d'uae  halle? 

Le  conseil  éventé  nuit  à  cil  (celui)  qui  le  prend. 

Et  le  chef  peu  secret  n'accomplit  rien  de  grand. 

Le  populaire  état  est  une  ikei  qui  flotte 

Sur  une  vaste  mer,  saus  nord  et  sans  pilotes 

Un  conseil  composé  de  mille  esclaves  rois, 

Où  l'on  ne  pèse  point,  ains  (mais)  on  nombre  les  voix  ; 

Où  propose  le  sage,  où  Timpradent  dispose  ; 

One  foire  où  l'on  met  en  vente  toiûte  chose; 

Un  détestable  égout,  où  les  plus  mal  Cunés, 

Impudents  et  brouillons,  sont  les  plus  estimés  ; 

Un  parc  qui  n'est  peuplé  que  d'effroyables  bêtes. 

Un  corps,  ainçois  (ou  plutôt)  un  monstre  horrible  à  mille  têtes  <• 

Du  Barias  avait  donné  à  la  grande  poésie  plusieurs  de  set 
qualités  constitutives  quant  au  fond.  Il  n'avait  guère  moins 
avancé  le  style  et  la  diction,  puisqu'à  la  noblesse  11  avait 
souvent  uni  la  clarté  de  la  phrase  et  de  Texpression,  Phar-p 
monie,  le  rbytbme,  les  coupes  heureuses,  la  construction 
savante  de  la  période  poétique,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir 
par  les  passages  cités  de  lui.  Toutefois,  dans  le  travail  de 
préparation  de  notre  poésie,  il  restait  beaucoup  à  faire,  parce 
que  du  Bartas,  à  côté  d'éminentes  qualités,  présente  de 
graves  défauts,  et  que  son  œuvre  est  un  tissu  siogulièremeai 
divers  et  mêlé.  L'imiutioa  de  Ronsard  Ta  conduit  à  une 
composition  vicieuse.  Le  plan  de  ses  poèmes,  surtout  celui 

*  La  secoad«  Semaine,  qnatrièm«  partie  du  3«  |oiir,  fet  Capitaines^ 
p.  S9S,  Roueq,  Du  PetiuVal,  1616.  C'est  encore  dans  ce  cbant  que  se  troure 
cette  poétique  description  du  Jolirdaln. 

Là  le  roi  de  cei  eaux,  «ur  la  moune  alloogé 

Etpenaif,  appujant  lur  un  tuf  mi-inanfé  ^      .,^4 

Sa  tête  de  roseaux  larfemeut  chereiue^ 

Avec  joie  aUcndt^itdliraël  la  Tenue,  j 
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de  la  seconde  Semaine,  est  d'une  étendue  dëmesarée  :  il 
pèche  par  Timmensité  des  détails  qa'il  admet,  et  dont  on 
grand  nombre  ne  tient  pas  essentiellement  au  sujet  Son 
goût  n'est  pas  sûr  :  on  lui  a  reproché,  non  sans  raison,  le 
mélange  du  sacré  et  du  profane,  la  monotonie  résultant 
d'une  succession  trop  continue  de  descriptions ,  l'emphase 
et  par  moments  la  recherche  et  l'affectation.  Dans  la  diction 
comme  dans  la  composition  il  a  pris  maladroitement  et 
malheureusement  Ronsard  pour  modèle  :  il  fait  un  fréquent 
usage  des  mots  tirés  du  latin  et  du  grec,  et  surtout  des  mots 
forgés  par  la  composition.  Il  n'observe  encore  que  d'une 
manière  intermittente  la  loi  de  la  convenance  dans  l'exprès- 
slon  de  sa  pensée  :  le  choix  des  termes  tous  nobles,  l'art  du 
style  soutenu,  sont  plutôt  chez  lui  une  heureuse  rencontre 
qu'un  système  et  qu'une  habitude.  Le  progrès  consistait 
désormais  à  ce  que  la  perfection  à  laquelle  du  fiartas  atteint 
dans  ses  bons  endroits  devint  la  perfection  continue. 

Du  Bartas  forme  la  transition  entre  la  poésie  et  les  écoles 
de  la  dernière  période  des  Valois  et  celles  du  temps  de 
Henri  iV,  dont  l'histoire  va  maintenant  nous  occuper.  On  a 
pu  reconnaître  le  contingent  que  chacune  de  ces  écoles  avait 
apporté  dans  les  éléments  généraux  dont  la  grande  poésie 
devait  se  composer  au  moment  où  elle  arriverait  chez  nous 
à  un  état  définitif.  Toutes  les  parties  destinées  à  la  constituer 
n'étaient  pas  encore  produites  à  beaucoup  près.  Nous  allons 
voir,  au  commencement  du  règne  de  Henri  IV,  plusieurs  de 
celles  qui  manquaient  encore  sortir  d'une  œuvre  aussi  puis- 
sante, plus  puissante  peut-être  qu'aucune  de  celles  qui 
avaient  précédé. 

De  la  poëtie  Avaut  d'Aubigué ,  notre  poésie  était  déjà  devenue  grave 
TAÏwîur*  et  morale,  spiritualisle  et  chrétienne.  D'Aubigné  lui  con- 
serva tous  ces  caractères ,  les  développa ,  les  fortifia.  Elle 
s'était  rendue  habile  à  tout  exprimer,  et  avait  demandé  à  la 
science  de  nouvelles  idées  et  de  nouvelles  inspirations.  Elle 
avait  traité  l'histoire  en  la  revêtant  de  quelques  formes 
héroïques  et  épiques  :  elle  avait  abordé  les  matières  de  gou- 
vernement, mais  en  s'en  tenant  aux  généralités.  D'Aubigné 
l'appliqua  aux  croyances,  aux  mœurs,  à  la  politique  de  son 
temps  dans  son  poème  des  Tragiques, 
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Une  question  préjudicielle  se  présenie  et  demande  à  être       FiHiioa 
résolue  avant  qu'on  entame  l'examen  de  cet  ouvrage.  Il  où'iesX^rsoi 
faut  rechercher  la  date  de  sa  composition,  la  date  de  sa    ^    pvjikt 

,  du  poème  des 

publication,  soit  partielle,  soit  générale ,  pour  établir  sur      Tragiquei 
quelle  génération  de  poètes ,  sur  quelle  époque  de  notre  farent^compo- 
sodété,  il  exerça  une  influence  appréciable  en  littérature  et     et  publiées. 
en  politique. 

Le  poème  des  Tragiques,  dans  l*état  où  il  se  trouve  aujour- 
d'hui, a  sept  livres,  ayant  chacun  un  titre  différent  que 
voici  :  Misères,  Princes,  la  Chambre  dorée ,  les  Feux,  les 
Fers,  Vengeances,  Jugement,  D'AubIgné  commença  la  com- 
position des  Tragiques  Tan  1577,  après  le  combat  livré  près 
de  Gastel- Jaloux,  en  Guienne*,  où  il  reçut  plusieurs  blessures 
qui  mirent  sa  vie  en  danger  K  Les  sept  livres  ne  furent  pas 
écrits  dans  Tordre  qu'ils  occupent  à  présent,  puisque  le  livre 
premier,  intitulé  Misères,  contient,  comme  nous  le  verrons 
bientôt,  des  faits  postérieurs  de  treize  ans  à  l'année  1577. 
ITAubigné  composa  d'abord  les  chants  second  et  troisième, 
ayant  pour  litre  Princes  et  la  Chambre  dorée.  Ces  chants 
renfermaient  de  violentes  attaques  contre  Charles  IX  et 
Henri  Ili,  et  contre  les  parlements,  qui,  trop  dociles  aux 
instructions  du  pouvoir,  avaient  traité  avec  une  extrême 
rigueur  les  calvinistes.  11  est  bien  évident  que  cette  partie  du 
poème  remonte  à  l'époque  où  Henri  IV ,  retiré  dans  ses 
principautés  de  Béam  et  de  Navarre,  et  dans  son  gouverne- 
ment de  Guienne,  devenu  de  nouveau  chef  du  parti  pro- 
testant, était  entré,  depuis  le  printemps  de  1577,  en  guerre 
ouverte,  quoique  intermittente,  avec  Henri  lit,  et  où 
Henri  IV  et  les  calvinistes  traitaient  le  roi  de  France  en 
ennemi  public.  Ces  deux  chants  ne  peuvent  avoir  été  écrits, 
excepté  pour  quelques  détails  ajoutés  après  coup ,  au  delà 
du  mois  d'avril  1589  et  du  traité  de  la  trêve,  parce  qu*à 
partir  de  ce  moment  le  roi  Henri  lll,  et  le  parlement  de 
Paris  transféré  à  Tours,  d'ennemis  devinrent  les  alliés  de 
Henri  IV  et  des  huguenots  :  la  raison  politique  aurait  imposé 
à  d'Aubigné  un  autre  langage  sur  Henri  III  et  sur  les  parle- 

*  Mémoires  de  d*Aabigaé,  p.  45.  «  Après  ce  jour>l&,  se  passa  le  périlleux 
»  combat  que  vous  voyez  escript  au  même  cliapitre  ii  (de  PHistoire  uDi» 
»  Tersellej^  An  retour  duquel  d^Aubtgné  eslunt  au  lict  de  ses  blessures,  et 
M-mesme  les  chirurgiens  les  tenant  douteuses,  fist  escrire  par  le  ju^e  du 
»  lieu  les  premières  stances  de  ses  Trafficçues,  m 
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memss'il  eût  écrit  posiérieurement  à  cette  date.  Voici  un 
autre  fait  montrant  qu'il  faut  placer  dans  celte  période  de 
1577  à  1589  la  composition  et  la  publication  plus  ou  moins 
restreinte  des  livres  deux  et  trois.  Dans  le  livre  deux  des 
PrinceSf  la  royauté  est  tellement  souillée  et  dégradée  par 
les  actes  de  Charles  IX  et  de  Henri  III,  que  d'Aul}igné  fut 
accusé  d*avoir  attaqué  Tinstitulion  elle-même,  en  obéissant 
à  ses  sentiments  secrets,  qui  étaient,  disait-on,  hostiles  à  la 
royauté  héréditaire,  favorables  à  Taristocratie  et  à  la  monar- 
chie élective.  Une  enquête  en  règle  eut  lieu,  un  Jugement 
fut  prononcé  par  Henri,  d'Aubignéfut  absous.  L'accusation^ 
Tenquête,  le  jugement  eurent  lieu,  selon  les  coniemporainsy 
à  la  cour  de  Navarre,  et  au  temps  où  Henri  IV  n'était  encore 
que  roi  de  Navarre,  antérieurement  à  l'époque  où  il  devint 
t(A  de  France,  c'est-à-dire  au  commencement  d'août  1589  K 
Par  conséquent  la  composition  des  livres  deux  et  trois  est 
antérieure  à  l'année  1589.  De  l'exposé  qu'on  vient  de  lire  il 
résulte,  en  outre ,  qu'une  publicité  assez  grande  avait  été 
donnée  à  ces  chants,  pour  que  toute  la  cour  de  Navarre  en 
eût  connaissance  et  s'en  émût.  Se  fit- elle  parla  voie  de  l'im- 
pression ou  par  celle  de  manuscrits  multipliés  et  répandus 
Si  profusion  ;  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  décider  d'après 
^  les  documents  que  l'on  possède  aujourd'hui.  Il  reste  qu'eHe 
eut  lieu  entre  l'an  1580,  époque  où  d'Aubigné  put  avoir 
terminé  une  partie  des  Tragiques,  et  l'an  1589. 

Dès  ce  temps  d'Aubigné  avait-il  composé,  outre  les  livres 
deux  et  trois,  une  partie  des  livres  suivants?  Gela  est  pro- 
bable, sans  que  l'on  ait  pourtant  &  cet  égard  aucun  indice 
certain  :  sur  ce  point,  on  s'arrête  forcément  aux  conjec- 
tures 3.  Mais  il  est  possible  de  déterminer  l'époque  de  la 

'  Épbtr«  au  lecteur  en  tdte  des  Trogiqnes.  m  La  liberté  de  ses  entres 
9  eicrits  a  fait  dire  à  ses  ennemis  qiiHl  afieçloil  plus  le  gouvemement  aris- 
»  tocrutique  que  le  monarchique.  Sur  quoy,  11  fut  accusé  envers  lé  Roy 
»  Henri  quatrième  estant  lors  roy  de  Navarre,  Ce  prince  qui  aToil  desj« 

•  leu  tpus  Ut  Tragiques  plusieurs  fois,  se  les  youlat  làire  lire  encore  pour 
»  justifier  ces  accusations.  FTy  ayant  rien  trouvé  que  supportable,  pourtant 
»  pour  estre  plus  satisfiiit,  fit  appeler  notre  auteur  en  présence  des  sieurs 
»  du  Fay  et  <Ju  Pin...  Interrogé  quelle  élait  hi  meilleure  institution, 
»  respondit  que  c*étoit  la  monarchique,  selon  son  institution  entre  les 
1»  François;  qu^après  celle  des  François  il  estimoit  mieux  celle  de  Pologne, 
»  do  quoi  le  roj  fut  content.  » 

'  Kons  fondons  cette  conjecture  sur  le  passage  de  la  citation  précédente  x 

•  Ce  prince  qui  avoit  déjà  lu  toue  les  Tragiques  plusieurs  fois.  ■  Lee 
mots  tous  tes  Tragiques  paraissent  indiquer  plus  que  les  lirrei  d««l 
ut  trois. 
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eonpottiiiom  et  de  la  pablic*timi  du  livre  premier,  ayant  pour 
titre  Misères^  par  plusieurs  passages  contenus  en  ce  litre, 
et^par  le  témoignage  de  d'ÂuUgné.  Dans  oe  livre,  il  est  ques- 
tion de  remprisonnement  du  parlement  de  Paris  par  Bussi 
Leclerc ,  lequel  eut  lieu  le  16  janvier  1689  ;  de  la  mort  de 
Henri  III,  assassiné  an  commencement  du  mois  d'août  de  la 
même  année;  du  siège  de  Paris,  et  de  Taffreui  épisode  de 
la  mère  mangeant  son  enfant,  qui  se  place  à  la  fin  du  mois 
de  juillet  1500  K  Ce  livre  fut  donc  écrit  en  1590  Ou  1591. 
Il  fut  publié  en  1593  ou  159/ii,  époque  du  déclin  de  la  Ligue, 
puisque  d*Aubigné  affirme ,  sans  avoir  été  contredit»  qu*il 
contribua,  par  les  vives  peintures  qu'il  renferme  de  la  misère 
publique,  à  éclairer  nombre  de  citoyens  engagés  dans  la 
Ligue,  et  i  leur  inspirer  de  se  soumettre  an  roi  \  Il  est  dif- 
ficile, pour  ne  pas  dire  impossible,  que  de  pareils  résultats 
se  soient  attachés  à  une  publicité  restreinte*  qui  n'aurait  en 
lieu  qu'au  moyen  des  manuscriis  :  tout  porté  donc  à  croire 
que  le  livre  premier  et  quelques  autres  livres  des  Tragiques 
furent  répandus  dès  lors  dans  le  public  par  la  voie  de  Tim- 
pres^on.  La  première  édition  complète  des  Tragiques,  con- 
tenant les  sept  livres  réunis,  ne  parut  qu'en  1616.  Mais  cette 
publication  complète,  après  les  publications  partielles  de 
1580  à  1589,  et  de  1593  k  159i|i,  n'a  presque  aucune  impor- 
tance. II  est  clair  que  le  grand  effet  produit  par  le  poème, 
tant  sur  les  événements  politiques  que  sur  la  littérature,  se 
place  au  commencement  du  règne  de  Henri  iV,  et  s'étend  à 
toute  la  durée  de  ce  règne. 

On  a  nommé  d'Aubigné  le  Juvénal  du  xvi*  siècle  ;  on  a 
qualifié  son  poème  de  satire.  11  y  a  sans  doute  une  satire,  et 
une  admirable  satire,  dans  les  trois  premiers  chants  des 
Tragiques  ;  mais  même  dans  ces  premiers  livres  il  y  a  bien 
d'autres  choses,  et  dans  les  suivants  il  y  en  a  une  multitude 
d'autres.  L'ouvrage  contient  plus  de  parties  rappelant  Tacite 
et  Dante,  qu'il  n'en  présente  de  composées  dans  la  manière 
de  Juvénal.  Le  poème  des  Tragiques,  à  le  considérer  dans 
son  ensemble ,  et  dans  l'espèce  d'unité  que  Pauteur  loi  a 
donnée,  est  un  sombre  et  instructif  tableau  des  désordres 
qui  affligèrent  le  monde  moral,  la  société  politique  et  la 

*  Voir  dani  U  Uvro  i,  inUlolé  Mitèrtft,  les  p.  S,  9,  17,  1S,  41. 

'  VoirkciUtim  ci^ria,  de  THutoire  iniTert.de4l'Aabi§iM,F.6iS,  OSd. 
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loctëté  religieuse  de  la  France  pendant  la  seconde  moitié  du 
XTi*  siècle  ;  des  calamités  qui  en  découlèrent  ;  du  châtiment 
infligé  dès  cette  vie  aux  auteurs  de  ces  désordres ,  selon  les 
secrets  desseins  de  la  Providence  ;  de  leur  éternelle  punition 
dans  Tautre  selon  sa  justice. 

Le  poème  s*ouvre  par  la  peinture  des  misères  auxquelles 
la  France  fut  en  proie  à  la  fin  de  la  période  des  Valois ,  et 
pendant  les  premières  années  du  règne  de  Henri  IV,  tant 
que  ce  prince  subit  forcément  l'état  de  cboses  que  lui  avaient 
légué  ses  prédécesseurs  au  lieu  de  pouvoir  le  dominer.  On 
▼oit  la  nation  entraînée  vers  un  abîme  où  elle  doit  périr,  et 
sur  la  pente  qui  Yy  conduit,  endurant  des  souffrances  sans 
nom.  Le  poète  remonte  an  principe  de  ces  malheurs  dès  la 
fin  de  son  premier  livre ,  et  dans  les  livre»  deux  et  trois,  il 
continue  à  sonder  et  à  découvrir  les  plaies  de  la  France  K 
La  cause  de  la  subversion  de  TÉtat  est  la  corruption  des 
pouvoirs  publics,  de  la  royauté  et  de  la  justice.  La  royauté 
dégénérée  n'a  plus  donné  au  pays  que  la  tyrannie  en  reli- 
gion et  en  gouvernement.  Despotes  en  religion ,  Catherine 
de  Médicis,  Charles  IX,  Henri  III  ont  versé  à  flots  le  sang 
de  leurs  sujets  réformés,  dans  les  batailles,  dans  les*massacres 
en  trahison,  espérant  y  noyer  la  nouvelle  croyance,  et  Us 
n'ont  réussi  qu'à  Jeter  le  pays  dans  la  guerre  de  religion,  de 
toutes  les  guerres  civiles  la  plus  terrible.  Despotes  en  poli- 
tique, ils  n'ont  gouverné  leur  peuple  qu'avec  les  caprices , 
les  erreurs,  les  excès  du  bon  plaisir  ;  commençant  la  dés- 
organisation de  tous  les  services  publics  par  leur  inappli- 
cation et  leurs  fautes,  et  l'achevant  par  la  prostitution  des 
charges  et  fonctions  publiques  à  leurs  indignes  favoris  ;  pro- 
voquant le  mépris  des  peuples  par  leurs  vices,  nouveaux  en 
France,  par  ceux  de  leur  famille ,  par  ceux  de  leur  cour; 

'  L'aatear  de  PEpistre  ta  lecteur,  plactfe  an  tête  de  la  première  édition 
complète  det  Tragiques^  donnée  aa  Détert,  i6i6,  in-4*,  est  le  piaf  inUme 
confident  de  d'Aabigné,  sMl  n'est  d*Aubigné  Ini-même.  Rendant  compte  du 
plan  général  de  Tonvrage,  il  indique  formellement  dans  trois  passages,  qae 
ranteur  a  lié  entre  elles  les  divises  partie  de  sa  composition,  «n  remon- 
tant des  effets  aux  causes.  Il  dit,  p.  7  de  l'Epistre  :  «  La  matière  de  Tœavre 
»  a  pour  sept  livres,  sept  titres  tépares,  qui  toutes  fois  ont  quoique  conve- 
»  nance  entre  eux,  comme  det  effets  aux  causes.  Le  premier  s'appelle 
a  Misères,  qui  est  un  tableau  piteux  da  royaume  en  général.  Les  Princes 
»  viennent  après...  dénotant  le  snbject  de  ce  second  (Uvre)  pour  instru» 
*  «"*"*'  ^"^  premier.  11  (ranteur)  lîiit  contribuer  aux  causes  des  Misèroa 
»  riniastice  sous  le  Utre  de  la  Chambre  dorée  (les  Parlements).  » 
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soulevant  leur  mécontentement  par  Texcès  de  leurs  dépenses 
et  des  impôts  ;  jetant  ainsi  la  moitié  de  la  nation  dans  le  parti 
de  la  révolte  et  des  Guises;  allumant,  au  lieu  d*une  guerre 
civile  simple,  une  guerre  civile  double,  d*nne  part  entre  les 
catholiques  et  les  protestants,  d*une  autre  entre  les  royalistes 
et  les  ligueurs;  ouvrant  ainsi  deux  portes  aux  fureurs  de  la 
soldatesque,  pour  le  ravage  du  sol  et  Textermioation  des 
habitants  K  Telle  a  été  faction  de  la  royauté,  devenue  Tabso- 
lutisme,  sur  les  destinées  du  pays.  Les  parlements  ont  apporté 
leur  part  dans  la  subversion  de  TÉtat,  par  leurs  préjugés, 
leurs  complaisances  pour  les  excès  du  pouvoir,  leur  compli* 
cité  dans  la  persécution  religieuse,  et  plus  tard  dans  la  rébel- 
lion et  les  excès  de  la  Ligue,  enfin  par  leurs  prévarications 
dans  Teiercice  de  la  justice,  vendant  au  plus  offrant  les  biens, 
la  vie,  l'honneur  de  leurs  justiciables.  La  majorité  du  par- 
lement de  Paris ,  restée  fidèle  avec  de  Harlay  au  devoir 
comme  sujets,  à  Tintégrité  comme  magistrats ,  a  payé  par 
son  emprisonnement  Taudace  de  cetle  dérogation  à  la  cor* 
ruption  générale.  Le  tableau  de  ces  désordres  remplit  les 
trois  premiers  chants  du  poémCé 

Dans  les  quatre  derniers  chants  des  Tragiques,  d*Aubigné 
quitte  la  région  de  la  pditique  et  de  la  morale  pour  entrer 
dans  celle  de  la  religion.  Il  place  sur  le  premier  plan  et 
peint  en  grand  les  persécutions  essuyées  par  la  Réforme  en 
France ,  dans  les  cachots,  sur  les  bûchers,  dans  les  rues  de 
Paris  et  des  principales  villes  de  France  jonchées  des  hugue- 
nots assassinés  à  la  Saint>Barthélemy  ;  sur  les  champs  de 
bataille  de  Dreux,  de  Saint-Denis,  de  Jarnac,  de  Moncontour, 
couverts  de  leurs  morts.  Il  représente  aussi ,  mais  dans  de 
moindres  proportions,  et  seulement  en  perspective,  les  souf- 
frances des  protestants  en  Allemagne  depuis  Jean  Huss,  en 
Angleterre,  dans  les  Pays-Bas.  Le  courageux  sacrifice  de 

*  Toici  qnelqott  traits  dn  livre  des  Princes,  qn'on  trouTe  anx  p.  04,  66« 
•t  quHI  faut  relever  comme  énonçant  l'inapplication  et  IHncapacité  de 
Charles  iX  et  de  Henri  III,  les  causes  de  la  puissance  des  Guises,  de  la  ^ 
révolte  des  peuples,  des  Barricades  de  Paris. 

«  Nos  princes  ignorans  bonehant  leurs  tristes  mes, 

a  CouraiM  à  leurs  plaisirs..... 

a  On  traite  des  nioyena  de  inulioer  lea  TÎHes 

■  Pour  nourrir  les  flambeaux  de  nos  foerres  civiles, 

9  Et  le  siège  establi  pour  conserver  le  roi 

»  Onvre  au  peuple  vu  moyen  pour  lui  donner  It  loi.  e 
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ceox  qui  donnèrent  kar  vie  pour  le  sontien  de  leur  foi;  ia 
résistance  et  les  succès  de  la  Réforme  passant  par  les  vie- 
toiresdeGoutras^d'Arquesetd'Ivry,  del'éiatd'église  militante 
à  Tétat  d'église  trlompliante,  en  ce  qui  regarde  son  existence 
etsa  Ut)erté;  la  ruine  et  le  châtiment»  dans  le  temps  et  sur 
cette  terre,  de  ceux  contre  lesquels  s*élève  le  sang  de  leurs 
frères  versé  par  eux  ;  leur  punition  enfin  dans  Téternité»  se 
succèdent  et  se  déroulent  sous  les  yeux  du  spectateur*  An 
Jour  du  Jugement»  Dieu  remplace  les  scènes  changeantes  de 
ce  monde,  dont  la  figure  passe  et  se  renouvelle  sans  cesse, 
par  an  état  immuable.  11  appelle  toutes  les  générations  à  son 
tribunal  ;  Il  Juge  tous  les  hommes  sur  la  loi  naturelle  et  sur 
la  loi  évangélique,  et  selon  qu'ils  Tont  observée  ou  enfreinte, 
selon  surtout  qu'ils  ont  pratiqué  ou  violé  le  précepte  de 
l'amour  du  prochain,  il  leur  décerne  la  félicité  ou  le  malheur 
éternel.  Les  Tragiques  sont  donc  à  la  fois  une  épopée  mêlée 
de  satire  retraçant  l'anarchie  de  la  France ,  et  un  poème 
des  Martyrs,  composé  à  Thonneur  de  la  Réforme,  par  un 
réformé  qu'inspire  l'amour  passionné  de  sa  croyance. 

En  dehors  de  cette  ardeur  qui  domine  tout ,  deux  senti* 
ments  éclatent  dans  k  composition  de  d'Aubigné.  Son  œuvre 
est  une  vengeance  prise,  une  Justice  faite  des  auteurs  des 
souffrances  sous  lesquelles  le  pays  succombe,  par  l'ineffaçable 
opprobre  qu'il  inflige  aux  coupables.  Mais  c'est  surtout  un 
viril  et  patriotique  efibrt  pour  mettre  fin  aux  désastres  de  la 
France,  en  dénonçant  à  la  conscience  publique  réveillée  et 
éclairée  les  vices  du  gouvernement  politique  et  leurs  incalcu- 
lables conséquences;  en  montrant  l'injustice  de  la  persécution 
religieuse  et  les  dangers  qui  e»  sont  sortis  ;  en  imprimant  au 
peuple,  par  de  vives  peintures,  l'horreur  des  calamités  pas- 
sées ,  et  la  crainte  salutaire  de  semblai>les  malheurs  dans 
l'avenir  ;  en  donnant  aux  masses  des  idées  nouvelles  et  plus 
saines,  des  sentiments  plus  justes  et  plus  humains;  en  leur 
Inspirant ,  au  moyen  de  la  poésie ,  des  dispositioos  qui  les 
feront  passer,  au  premier  Jour,  du  camp  dé  l'anarchie  et  de 
)a  guerre  civile  dans  celui  de  l'ordre  et  de  la  paix  ;  mettront 
un  terme  à  la  dévastation  du  territoire,  à  l'effusion  du  sang 
français,  à  l'Invasion  de  l'étranger;  sauveront  la  iiimille  et 
l'État  menacés  d^une  ruine  commune.  Le  premier  mot  du 
livre  est  la  demande  d'une  réforme  politique ,  qoi  donne  au 
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royaume  un  goavefoement  ineilleor  et  plus  merai  que  celui 
de  Catherine  de  Médicîs,  de.  Charles  IX,  de  Henri  III,  qui 
subslilue  la  monarchie  tempérée  au  despotisme  ;  le  dernier 
mot  de  l^ouvrage  est  la  réclamation  de  la  liberté  de  con* 
science. 

Tantôt  d'Aubigné  frappe  et  pénètre  les  esprits  par  la  poi-* 
gnanle  concision  de  son  discours  :  il  renferme  et  concentre 
alors  tous  les  maux  qui  désolent  le  pays  dans  un  petit 
nombre  de  paroles,  mais  d^une  telle  portée  et  d'un  tel  effet, 
quMl  crée  pour  rintelligence  tout  ce  quMI  ne  présente  pas 
aux  yeux.  C*est  ainsi  que,  dans  un  seul  vers ,  il  peint  le 
triomphe  de  la  violence  et  du  vice,  la  complète  oppression 
de  la  vertu  en  France  : 

Le  méchant  rit  plus  haut  que  le  bon  n'y  soupire  ^. 

G*est  encore  sous  cette  forme  elliptique  qu*il  indique  que  la 
mort  s'étend  à  tous,  même  à  Tenfant  que  la  faiblesse  et 
rinnocence  de  Tâge  devaient  protéger  contre  la  rage  des 
massacreurs  : 

C'est  assez  pour  mourir  que  de  pouvoir  mourir  *. 

Tantôt,  au  contraire,  par  un  effort  tontimi,  il  donne  aux 
imaginations  un  long  ébranlement,  aux  âmes  une  commo- 
tion prolongée,  recourant  alors  aux  descriptions  où  les 
détails  abondent ,  et  où  chaque  détail  excite  rindignation , 
rhorreur,  la  pitié,  la  crainte.  Il  peint  de  cette  manière  Tétat 
du  royaume  pendant  les  dernières  années  de  Henri  III  et  les 
premières  de  Henri  lY,  dans  un  tableau  où,  après  avoir 
rassemblé  les  désordres  du  gouvernement  sous  les  derniers 
Valois,  les  excès  de  la  Ligue  jusqu'à  l'emprisonnement  du 
parlement  par  Bussy-Leclerc,  les  horreurs  de  la  guerre  civile 
jusqu'au  siège  et  à  la  famine  de  Paris,  la  licence  effrénée 
des  mercenaires  étrangers  et  des  bandits  français,  qui  ont 
remplacé  le  vrai  soldat,  et  qui  renouvellent  les  extorsions 
et  les  crimes  des  compagnies  d'aventure,  il  montre  les 
Savoyards,  les  Italiens,  les  Lorrains,  les  Espagnols  profitant' 
de  nos  fureurs  et  dé  notre  affaiblissement  pour  nous  apporter 
des  fers.  Si  on  lui  pardonne  un  ou  deux  manques  de  clarté 

*  iIMr«t«  Ut.  i,  p.  4& 

*  Lat  Fers,  Ut.  ▼,  p.  191. 
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et  d«  précision  dans  le  tour  de  la  phrase  et  dans  l^expres«> 
aion,  Pon  trouvera  chez  lai  tout  ce  qui  fait  la  grande  poésie  : 
personne  ne  porte  sa  vue  sur  des  objets  plus  importants, 
n*en  reçoit  une  plus  vive  impression,  ne  les  rend  avec  plus 
de  puissance,  ne  laisse  dans  les  esprits  des  impressions  plus 
profondes. 

Financiers,  JosUciers,  qui  iiyrez  à  la  faim 

Ceux  qui  pour  vous  font  nattre  ou  conservent  le  pain, 

Sous  qui  le  laboureur  s'abreuve  de  ses  larmes, 

Qui  laissez  mendier  la  main  qui  tient  les  armes; .«,. 

Barbares  en  effet,  François  de  nom,  François 

Vos  fausses  lois  ont  eu  de  faux  et  Jeunes  rois, 

Impuissants  sur  leurs  cœurs,  cruels  en  leur  puissance  i 

Rebelles,  ils  ont  vu  la  désobéissance  ^. 

Dieu  sur  eux,  et  par  eux,  déploya  son  courroux. 

N'ayant  autres  bourreaux  de  nous-mêmes  que  nous, 

Les  places  de  repos  sont  places  étrangères, 
Les  villes  du  milieu  sont  les  villes  frontières. 
Le  village  se  garde,  et  nos  propres  maisons 
Nous  sont  le  plus  souvent  garnisons  et  prisons. 
L'honorable  bourgeois,  l'exemple  de  sa  ville. 
Souffre  devant  ses  yeux  outrager  femme  et  ftUe, 
Et  tombe  sans  merci  sous  l'insolente  main 
Qui  s'étendait  naguère  à  mendier  du  pain. 
Le  sage  justicier  est  tratné  au  supplice, 
Le  malfaiteur  lui  fait  son  procès  :  l*injustice 
Est  principe  du  droit  ;  comme  au  monde  à  l'envers. 
Le  vieux  père  est  fouetté  par  son  enfant  pervers. 

C'est  en  ces  sièges  lents,  ces  sièges  sans  pitié 
Que  des  cœurs  plus  aimants  s'envole  l'amitié. 
Quand  la  mort  d'un  côté  se  présente  effroyable, 
La  faim  de  l'autre  bout,  bonrrelle  impitoyable  '...• 
La  mère  ayant  longtemps  combattu  dans  son  cceur 
La  voix  de  la  pitié,  de  la  faim  la  fureur. 
Convoite  dans  son  sein  la  créature  aimée, 
Et  dit  à  son  enfant,  moins  mère  qu'affamée  : 
«  Rends,  misérable,  rends  le  corps  que  je  t'ai  fait, 
9  Ton  sang  retournera  où  tu  as  pris  le  lait  ; 
9  Au  sein  qui  t'allaitait  rentre  contre  nature, 
»  Ce  sein  qui  t'a  nourri  sera  ta  sépulture  *.  > 

*  Rebelle*  T«ut  dira  ici  roballes  aux  lois,  infracteurt  des  lois  moraUs,  «t 
det  anciennes  lois  da  la  monarcliie. 

'  BourrelUf  lismioin  de  bourreau,  mot  alors  an  usage. 

*  Misères,  liv.  i,  p.  6,  S.  9,  17,  18.  Plusieurs  parties  da  ces  citalions  sa 
trouveot  dans  les  divers  recueils,  depuis  le  Recueil  des  poètes  du  second 
ordre  publié  en  1819,  et  dans  qualqaes-anas  des  dissertatioas  aritiques 
Indiquées  ci-dessus,  p.  4S5,  486. 
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Le  forfait  s^accomplit,  et  le  poète  tire  sur  ce  tableaa 
effroyable  le  voile  de  Timantiie.  Dans  le  dessein  qall  s^est 
proposé  de  frapper  les  esprits,  mais  pour  les  Instruire,  il  se 
replie  sans  cesse  sur  lui-même,  quitte  les  funèbres  récits 
pour  les  considérations  politiques,  et  -montre  les  effets  des 
troubles  civils  et  religieux  sur  la  fortune  particulière  de 
chaque  citoyen,  sur  Thonneur  et  Tindépendance  de  la  nation. 

La  France  est  pareille  an  vaissean, 

Qui  outragé  des  vents,  des  rochers  et  de  Tean, 
Loge  deux  ennemis.  L'un  tient  avec  sa  troupe 
La  proue,  et  l'autre  a  pris  sa  retraite  à  la  poupe. 
De  canons  et  de  fenx,  chacun  met  en  éclats 
La  moitié  qui  s'oppose  :  ils  font  verser  en  bas, 
L'un  et  l'autre  ennivré  des  eaux  et  de  Tenyie, 
Ensemble  le  navire,  et  la  rage  et  la  vie  ; 
En  cela  le  vainqueur  ne  demeurant  plus  fort 
Que  de  voir  son  haineux  le  premier  à  la  mort. 

Les  quatre  nations  proches  de  notre  porte 

N'ont  humé  ce  venin,  au  moins  de  telle  sorte  ; 

Voisins  qui  parleur  ruse,  à  défaut  de  vertus 

Nous  ont  pippés,  piUés,  effrayés  et  battus. 

Nous  n'osons  nous  armer,  les  guerres  nous  flétrissent. 

Chacun  combat  à  part,  et  tous  en  gros  périssent  ^. 

Nous  ne  suivrons  pas  d*Aubigné  dans  le  reste  de  la  partie 
morale  et  politique  des  Tragiques,  dans  la  description  du 
gouvernement,  des  mœurs,  de  Texercice  de  la  justice  sons 
les  deux  derniers  Valois,  où  le  blâme  atteint  les  plus  ex- 
trêmes limites,  les  plus  hardies  libertés  de  pensée  et  de 
langage  auxquelles  un  écrivain  Tait  porté.  Les  citations 
multipliées  tirées  de  cette  partie  la  plus  connue,  presque  la 
seule  connue  de  son  poêine,  n^apprend raient  plus  rien  sur 
les  graves  leçons  qu^il  donna  aux  souverains  et  aux  peuples; 
sur  les  éminentes  et  nouvelles  qualités  qu'il  communiqua 
chez  nous  à  la  pensée  et  au  langage  poétique  appliqués 
pour  la  première  fois  à  un  si  noble  usage.  Que  Ton  observe 
seulement,  avant  de  quitter  ces  trois  premiers  livres,  que 
s'il  fortifia  la  vigueur  naturelle  de  son  génie  par  son  com- 
merce habituel  avec  Juvénal,  Lucain  et  Tacite  ;  que  s'i{  les 
étudia  et  se  pénétra  de  leur  esprit,  il  ne  les  copia  jamais, 

*  lfifir«s,  lir.  I,  p.  7,  39. 
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pBlflqae  tous  ses  tableaux  sont  empniBtés  à  des  éfénemenls 
coBteraporaiBS,  puisque  tous  ses  traits  portent  sur  desTiees 
et  des  coupables  du  Jour.  Après  du  Bartas  II  pratique  Pimlta- 
tion  libre  qui  laisse  intacie  la  personnatité  et  rorigînalité  du 
poète.  Nous  allons  Tétudier  dans  la  partie  religieuse  de  son 
poème,  oA  il  puise  ses  inspirations  chez  Ecéchiei,  saint 
Matthieu  et  le  Dante,  sans  cesser  d*étre  un  Instant  lui- 
même. 

D^Aubigné  consacre  le  quatrième  et  Je  cinquième  livre 
des  Tragiques  à  peindre  les  persécutions  auxquelles  la  reli- 
gion réformée  fut  en  butte.  Il  suffit  de  rappeler  quMI  était 
ardent  calviniste  pour  que  chacun  comprenne  sous  quel 
jour  les  croyances  et  les  intérêts  de  la  Réforme  ont  dû  né- 
cessairement lui  apparaître.  Tout  le  monde  en  oaures'asso- 
ciera  à  son  indignation  contre  les  persécuteurs ,  rois , 
ministres  et  peuples,  qui  usèrent  des  tortures  et  des  assas- 
sinats, là,  où  Texemple  de  Jésus-Christ,  des  apùtres,  des 
Pères  de  l*Église  leur  ordonnait  de  n'employer  que  ia  per- 
suasion. 

Dans  sa  ferveur  religieuse,  d'Aubigné^considère  la  Réforme 
comme  destinée  à  rallumer  en  Europe  la  vraie  foi  et  la 
morale  évangélique.  Il  prête  donc,  et  doit  prêter  à  Dieu  et 
aux  bienheureux  le  même  intérêt  céleste,  la  même  solli- 
citude de  protection ,  pour  l'Église  réformée  que  pour 
rÉglise  pHmitive,  au  milieu  des  rudes  épreuves  qui  accueil- 
lent la  nouvelle  religion  à  sa  naissance.  Il  distingue  trois 
périodes  de  persécution  par  lesquelles  elle  passa  suceessi- 
vement.  La  première  est  celle  des  violences  individueilea, 
dirigées  contre  ceux  des  calvinistes  auxquels  Tardeur  dt 
leur  xèle  ou  la  haine  de  leurs  eftnemis  assigne  le  rôle  de 
confesseurs.  Les  prisons  s'ouvrent  pour  eux,  les  bAchors 
s'allument  ;  ils  donnent  ii  la  Réforme,  dès  son  origine,  des 
martyrs,  de  nombreux  martyrs.  La  persécution  s'émoosae 
contre  leur  courage  : 

La  peiae  et  la  ^ouleor,  sarleur  chair  augmentée, 
A  va  ie  corps  détruit,  non  rame  épooyantée  ^. 

Ils  demeurent  fermes  dans  leur  fpi,  et  leurs  cendres  la 

*  ^out  le  lir.  ir,  les  Feux;  plus  qaelqaei  pAsiagef  da  Ut.  T»  l«i  fvt, 

p.  lia. 
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rëpandeiit  t^armi  de  Douveaux  et  nombreux  prosélytes* 
I^u,  et  la  troupe  des  bienbenreux  réunis  autour  de  l'É- 
ternel, contemplent  leurs  tourments  des  yeux  de  la  pitié, 
et  soutiennent  de  leurs  secrètes  iaspiratloos  leur  enthou- 
siasme et  leur  constance  luttant  contre  racharneraenC  des 
bourreaux. 

Satan  paratt  dans  la  céleste  assemblée.  Il  demande  à 
tenter  les  réformés  :  Dieu  autorise  cette  nouvelle  épreuve, 
et  Satan  multiplie  les  sédi|ctlons  sur  ceux  qui  ont  résisté  à 
la  violence.  Il  essaie  tour  à  tour  des  richesses,  des  hon- 
neurs, de  la  flatterie,  de  la  volupté,  de  Taotorité  de  la 
vieillesse,  de  la  religion.  Il  n'obtient  cependant  aucun  avan- 
tage, et  son  adresse  est  vaincue  par  la  droiture  et  la  fermeté 
morale  des  nouveaux  chrétiens. 

A  la  persécution  individuelle,  à  la  tentation, succède  pour 
les  calvinistes  la  persécution  générale,  celle  de  la  guerre  et 
des  proscriptions.  La  guerre  commence.  Elle  est  interrompue 
par  les  massacres  de  la  Saint-Barthélémy  à  Paris,  Sens, 
Orléans,  Tours,  Agen,  Cahors,  suivis  eux-mêmes  du  nouvel 
effort  des  armées  ennemies.  L'Église  réformée  est  sur  le 
point  de  périr  :  à  peine  quelques  débris  en  restent,  et  sa 
face  désolée  est  semblable  à  celle  d'un  champ  foulé  aux 
pieds  des  chevaux,  ou  dévasté  par  un  orage,  qui,  fondant 
sur  la  moisson  déjà  mQre,  a  haché  la  paille  et  le  grain,  et 
les  a  mis  pêle-mêle  en  débris.  Quelques  épis  sont  enlevés 
par  les  tourbillons,  et  portés  au  milieu  des  buissons  voi- 
sins :  ils  prennent  racine  sous  ces  haltiers  qui  les  gênent 
mais  qui  les  protègent  contre  la  dent  des  bêtes  :  ils  se  foât 
enstiite  péniblement  passage,  et  se  dressent  et  se  montrent 
au  printemps.  I\ien  de  plus  franchement  et  de  plus  riche- 
ment poétique  que  cette  description,  et  de  plus  élevé  que 
ce  qui  la  suit  ^  Dans  les  circonstances  qui  préservent  la 
Réforme  d'une  entière  destruction,  d'Aubigné  voit  un  signe 
évident  de  la  protection  céleste,  une  marque  du  doigt  de 
Dieu,  et  ii  continue  par  un  élan  sublime  de  confiance  dans 

'  Vmcî  I«  testa  de  eetu  dctctiptioii  «t  de  cette  «oaparaieon.  Il  y  a  «ne 
•m  deux  toartittres  un  pem  enlMrra«séee,  des  eajenbeincsti  d*ttn  vert  à  an 
•ntreciae  l'usage  pertnettait  aH>rCtet  une  expression  mal  investie,  iamaim 
des  buissons^  poar  exprimer  Hd^e  de  Imissons  dont  les  branches  recsem* 
Ment  a  une  maia  dont  les  doigts  sont  écartes.  Malgré  ces  imperfections,  on 
trouTera  dans  ce  morceau  tout  ce  qui  caractéritv  \%  grao^*  j^o^ie,  U  M  lit 
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la  Providence,  dlDspiration  bîbtique,  qui  n*avaUiiipré€é* 
dent,  ni  modèle,  et  qui  n*a  été  égalé  plus  tard  que  par 
Bacine  dans  Athalie  : 

C'est  ainsi  que  seront  gardés  des  inhumains 
Pour  ressemer  l'Église  encore  quelqoes  grains, 
Armés  d'afflictions;  grains  que  les  mains  divines 
Pont  naître  à  la  faveur  des  poignantes  épines  ; 
Moisson  de  grand  espoir,  car  c*e8t  moisson  de  Dieu 
Qui  la  fera  renaître  en  son  temps,  en  son  lien  *. 

En  effet,  la  Réforme  échappe  à  cette  tempête.  Les  calvi- 
nistes, plus  que  décimés,  défendent  leur  religion  à  la  pointe 
de  leur  épée,  et  la  défendent  victorieusement.  L^glise  ré- 
formée résiste  à  la  guerre  et  aux  massacres  en  masse, 
comme  elle  a  résisté  à  la  séduction,  aux  supplices  :  elle  a 
essuyé  tour  à  tour  et  usé  tous  les  genres  de  persécution. 

Le  poète  s'est  servi  des  faits  pour  établir  deux  grandes 
vérités.  11  a  prouvé  que  la  force  est  impuissante  à  étouffer 
une  croyance  sérieuse.  Il  a  fait  voir  que  soit  par  la  ruine 
seule  des  victimes,  soit  par  leur  résistance  et  par  la  guerre 
civile  qui  en  naissait,  les  nations  chez  lesquelles  on  recou-* 
rait  à  la  violence,  étaient  condamnées  à  des  souffrances 
inouïes  et  à  un  affaiblissement  qui  compromettait  jusqu'à 
leur  existence.  Il  veut  montrer  en  outre,  qu'un  châtiment 
terrible,  dès  cette  vie,  et  au  sortir  de  celte  vie,  attend  tous 
ceux,  rois,  grands,  bourgeois  des  cités,  qui  ont  traité  une 
croyance  comme  un  aime  :  il  veut  frapper  fortement  et 
épouvanter  les  esprits  par  le  spectacle  de  leurs  malheurs, 
et  décourager  jusqu'à  l'idée  de  la  persécution  chez  ceux 
qui  seraient  tentés  de  la  renouveler.  Il  expose  donc  comment 
ici-bas,  conformément  aux  lois  générales  et  providentielles 
introduites  par  Dieu  dans  les  choses  humaines,  tous  les  per- 

&a  Ut.  V,  les  Fers,  p.  195.  L*  poëte  dit  qu*aprèt  les  perse'cations,  l^Église 
reformée  resta  telle  : 

Que  d*ttii  cbamp  tout  foulé  U  bce  dtuipée,"  Ceux-ci,  deisous  l^abri  d«  eu  halliers  épais« 

I)oDt  les  ricbM  épii,  tout  mûri  et  ituoinanls,  Prcnoent  ▼!«  en  4a  m^rt»  en  la  guerre  ta  pais, 

LauguÎMent  •eus  let  piedt  des  clievauz  fracaisaos  ;  Se  gardent  au  printempi  ;  puit  leun  brandies  dresaées 

Ou  bien  ceux  que  lèvent  et  la  foudre  et  la  grêle      -  Des  tuteurs  aubépins  rudement  careMéet, 

Ont  bacbé  par  morceaux,  paille  et  grain  pêle«mêle.  Font  passer  leurs  épis  par  la  focbeuse  maiu 

Bien  ne  se  peut  sauver  du  milieu  du  sillons,  jDes  buissons  ennemis,  et  parrientfent  en  grain. 

Hormis  quelques  épis,  levés  des  tourbillons  La  branche  qui  s^oppose  au  paaier  de  leurs  tStes 

Dans  les  buissons  ^us  forts,  sous  qui  la  rive  guerre  Lesfâcbe  et  les  retient,  mais  lu  sauve  des  bètes. 

Qae  leur  a  fait  le  vent  lu  a  fichés  en  terre.  C^ut  ainsi  que  seront  gardés  des  inhumains,  etc. 

*  Lit,  ▼,  les  Fers^  p.  195. 
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fléciiteurs  ont  trouvé  pour  les  punir  et  pour  les  perdre, 
tantôt  la  vengeance  de  leurs  adversaires  ou  la  rage  de  leurs 
complices  devenus  leurs  ennemis;  tantôt  leurs  passions, 
leurs  désordres,  le  désespoir  de  leurs  projets  renversés. 
Tel  a  été  dans  les  anciens  temps  le  sort  de  Jésabel,  d' A  thalle, 
de  Sennachérib,  d*Aman,  des  empereurs  romains  armés 
contre  les  chrétiens.  Telle  a  été  au  xvi*  siècle  la  destinée 
de  ceux  qui  ont  déclialné  contre  les  protestants  les  l)our- 
reaux,  les  assassins,  les  soldats.  En  Espagne,  Philippe  11  a 
expif'  par  Phorreur  de  sa  fin  les  massacres  ordonnés  par  lui 
à  rinquisition  et  au  duc  d'Albe,  et  le  trépas  de  tant  d'hom- 
mes sacrifiés  à  son  ambition  : 

Celui  qui  de  régner  sur  ie  monde  machine, 
S'engraisse  pour  les  vers,  curée  à  la  vermine. 

En  France  le  chancelier  Doprat,  Henri  II,  le  premier  duc 
de  Guise  et  le  premier  cardinal  de  Lorraine,  Charles  IX,  le 
second  duc  de  Guise  et  le  second  cardinal  de  Lorraine, 
Henri  III  enfin,  ont  tous  péri  d'une  mort  déplorable  K 
Ainsi  que  les  rois  et  les  grands,  les  villes  et  les  populations 
souillées  du  sang  innocent,  ont  trouvé  bientôt  le  jour  du 
malheur  et  de  l'expialion.  Paris  qui  a  donné  aux  autres 
villes  le  signal  du  massacre  des  protestants ,  a  comblé 
quelques  années  plus  tard  la  mesure  de  sfs  propres  souf- 
frances : 

Comme  en  Jérusalem,  diverses  factions 

Doubleront  par  les  tieas  tes  persécutions. 

Comme  en  Jérusalem,  de  tes  portes  rebeUei 

Tes  mutins  te  feront  priions  et  citadeil<*8. 

Ainsi  qu'en  elle  encor  tels  bourgeois  affolés 

Tes  boute-feui  prendront  le  faui  nom  de  zélée  ; 

Tu  mangeras,  comme  elle,  un  jour  la  chair  humaine, 

Tu  subiras  le  |oug  pour  la  fin  de  ta  peine, 

Puis  tu  auras  repos  :  ce  repos  sera  tel 

Que  reçoit  le  mourant  avant  l'accès  mortel  '. 

Quel  tableau  et  quel  dernier  coup  de  pinceau  d'une  in- 
comparable vigueur  l  C'est  ainsi  que  d*Aubigné  conduit  les 

■  Les  Vengeances,  \ir,  yi,  de  la  p.  846  i  la  p.  SS6.  Plus  les  Feni,  liv.  nr, 
ponr  Henri  II  ;  les  Fers,  Ut.  T,  p.  114,  pcmr  le  second  doc  de  Guise,  le 
second  cardinal  de  Lorraine,  Philippe  11  ;  les  Princes,  liv.  u,  p.  78  pour 
Henri  III.  Pans  le  premier  hémistiche  du  second  vers  de  la  ciUtion,  nous 
changeons  un  mot,  par  respect  ponr  le  lecteur. 

'  Jugement,  Ut.  yu,  p.  303. 

II.  &0 
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penécttteiirs,  par  la  vote  des  toarments,  de  la  terre  qa^s  ont 
désolée,  à  Tenfer  qai  les  attend* 

Le  Jugement  termine  le  poème  des  Tragiques.  An  son  de 
la  trompette  du  dernier  jour,  les  morts  secouent  la  pous» 
sière  des  tombeaux,  et  sur  les  mondes  détruits  s^atancent  et 
se  rassemblent  devant  le  tribunal  de  l'Éternel.  Dieu  paraît 
dans  sa  gloire  et  dans  sa  puissance.  Le  Christ  partage  la 
splendeur  du  Père  : 

Le  Ciel  l'a  coaronné,  mais  ce  n'est  plus  d'épines. 

C'est  kd  qui  juge  toutes  les  générations  sur  la  loi  andenttè , 
et  sur  la  loi  nouvelle  qu'il  est  venu  apporter  aut  hommes. 
Ceux  qui  les  ont  enfreintes,  ceux  surtout  qui  ont  opprimé  et 
corrompu  Tiiumanité ,  tous  ces  coupables  qui  figurent  dans 
les  trois  premiers  livres  des  Tragiques,  rois  devenus  tyrans 
de  leiii*s  peuples,  favoris  dépravés  des  princes,  juges  préva- 
ricateurs engraissés  de  la  substance  de  l'innocent,  riches 
demeurés  sourds  à  la  prière  du  pauvre,  i>ourreaux  et  assas- 
sins de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  persécuteurs  du 
judaïsme,  du  christianisme  naissant,  de  la  réforme,  sont 
enveloppés  dans  la  même  réprobation.  Contre  l'arrêt  qui  les 
condamne  aux  peines  éternelles  il  n'y  a  pas  de  recours  pour 
eux,  même  dans  la  destruction  de  leur  être  :  le  poignard,  le 
poison,  l'eau,  le  feu,  la  peste  leur  font  défaut  ;  ils  ne  sont 
plus  dans  le  temps  et  da^is  les  conditions  de  l'humanité;  la 
mort  est  morte,  ils  ne  peuvent  en  recevoir  le  bénéfice  ;  ils 
se  tournent  enfin  vers  l'enfer  pour  obtenir  l'anéantissement, 
et  ils  sont  trompés  encore  dans  leur  espoir  : 

Criez  après  l'enfer.  De  l'enfer  il  ne  sort 
Que  l'éternette  soif  de  l'Impossible  morC. 

Le  Christ  appelle  en  même  temps  les  élus  au  partage  de  son 
bonheur  et  de  sa  gloire.  Avoir  cru  à  Dieu  et  l'avoir  confessé  ; 
avoir  pratiqué  le  grand  précepte  de  l'Évangile,  la  loi  des  lois, 
la  loi  de  charité,  tels  sont  les  mérites  qui  couvrent  toutes  les 
faiblesses,  rachètent  toutes  les  offenses. 

Vovs  qoi  avez  soaffert  poar  moi  peine  et  iqjare, 
Vous  qal  m*avez  vêtu  au  teitips  de  ma  froidure. 
Qui  à  ma  sèche  soif  et  à  mon  ftpre  faim 
PoimAtes  de  bon  cœnr  votre  eau  et  votre  pain^ 
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ven^  race  d«  Ciel,  Tenez  élus  du  t*ère. 
Vos  péchés  sont  éleints,  le  Jnge  est  votre  frère  ; 
Venez  donc,  bienbeareux,  triompber  ponrianuis 
An  royaume  étemel  d'une  éternelle  paix. 

Les  élus  se  rassemblent  dan^  la  Jérusalem  nouvelle ,  où 
chaque  citoyen  est  un  saint,  et  ils  commencent  en  Thonneur 
du  Très-Haut  Thymne  éternel  destiné  à  célébrer  sa  sainteté 
et  sa  puissance.  Les  Tragiques  se  terminent  par  ces  deux 
scènes  pleines  d'une  grandeur  égale,  mais  diverse,  où  le 
poète  a  réuni  ce  que  la  croyance  chrétienne  offre  de  plus 
terrible  et  de  plus  doux,  de  plus  redoutable  et  de  plus  con- 
solant. 

Outre  les  deux  grandes  parties ,  Tune  politique ,  Tauire 
religieuse,  dont  il  vient  d'être  rendu  compte,  le  poème  ren- 
ferme une  partie  morale  très  coiisidérable.  En  présence  de 
cette  cour  et  de  cette  société  de  Henri  lU,  où  la  vérité 
s'obscurcit,  où  .le  sens  moral  se  perd,  d^Âubigné  rétablit 
hautement  la  distinction  entre  l'honneur  et  les  honneurs. 
Plaçani  Thomme,  à  son  entrée  dans  la  vie,  entre  la  Fortune, 
qui  lui  conseille  de  tout  sacrifier  pour  acquérir  pouvoir  et 
richesse,  et  la  Vertu,  qui  le  rappelle  au  devoir  et  au  respect 
de  lui-même,  il  prêle  à  la  Vertu  des  accents  assez  éloquents 
pour  qtf^elle  triotnphe  dans  cet  assaut  livré  à  la  conscience 
humaine.  Partout  il  exalte,  de  manière  à  en  faire  une  reli- 
gion, la  fidélité  à  ses  croyances  et  à  son  parti.  Il  stigmatise 
si  profondément,  brûle  d^un  fer  si  chaud  les  dépravations 
de  Henri  lit,  de  ses  favoris,  des  grands  de  sa  cour  ;  les  vices 
d'une  partie  de  la  magistrature  dans  les  divers  tribunaux 
du  royaume,  qu'il  devient  à  la  fois  le  juge  et  le  bourreau  des 
coupables.  Personne  n'attaque  par  de  plus  fortes  raisons, 
par  des  sarcasmes  plus  amers,  les  homicides  déguisés  sous 
le  nom  de  duels,  qui  violent  à  la  fois  les  lois  humaines  et  la 
loi  de  Dieu  ;  désolent  et  ruinent  les  familles,  en  les  privan^ 
de  leurs  membres  les  plus  utiles  ;  minent  doublement  l'État, 
d'une  part,  en  dépeuplant  ses  armées  et  en  le  privant  de  ses 
plus  braves  défenseurs ,  d'une  autre  en  déplaçant  l'honneur, 
et  en  donnant  à  des  assasshiats  la  gloire  réservée] usqu'alors 
à  la  prise  des  places  et  à  la  défaite  des  ennemis.  D'Aubigné 
prend  enfin  à  partie  la  détestable  éducation  donnée  aux 
enfants  des  classes  supérieures,  qu'on  berce  avec  le  vice  et 
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avec  Tignorance,  et  il  montre*  qu*oa  prépare  ainsi  à  la 
France  une  génération  nouvelle  plus  pervertie  et  plus  cou- 
pable encore  que  la  génération  présente  K  Du  Bartas  avait 
inspiré  la  morale,  d*Anbigné  la  prêcha. 
Influence  Le  poême  dcs  Tragiques  a* exercé,  dans  une  certaine  me- 

^* uw^ST^    8(ire,  une  incontestable  et  salutaire  action  sur  la  politique  et 

IMuut^^morarde  ^'^**'  '"^'^®*  ^®  '*  France.  Plusieurs  livres  des  Tragiques, 
la  France,  entre  autres  le  livre  ayant  pour  titre  Misères^  furent  répan- 
dus dans  le  public,  et  lus  avidement  par  les  hommes  de 
tous  les  partis  dans  le  cours  de  Tannée  1593  on  les  premiers 
mois  de  159/ii.  L^autenr  attaquait  avec  une  chaleur  de  con^ 
viction  et  une  puissance  de  talent  jusqu^alors  inconnues  la 
guerre  civile,  et  Tune  des  principales  causes  de  la  guerre 
civile,  IVsprit  d'intolérance  et  de  persécution  qui,  depuis 
trente  ans  armait  la  moitié  de  la  France  contre  i*autre.  Par 
ses  vives  pdotures,  il  émut  profondément  sur  les  calamités 
domestiques  et  sur  les  malheurs  de  la  patrie,  puisque  encore 
aujourd'hui  on  ne  peut  lire  son  ouvrage  sans  être  remué. 
Lors  donc  que  d'Aubigné  affirme,  sans  avoir  été  conlredit 
par  aucun  contemporain,  que  les  Tragiques  contribuèrent, 
avec  quelques  autres  ouvrages,  au  déclin  de  la  Li{<;ue,  au 
désarmement  des  populations  rebelles,  à  leur  .soumission  au 
roi,  il  doit  être  cru  sur  sa  parole  '.  Lies  honteux  débordements 

■  Dant  le  Ht.  n.  iatUulë  Princet,  p.  8t.S8,  d'A.uMgntf  présente  le 
jentip  hoinme  envoyé  à  Paris  pur  un  père  Tertueoz  entre  les  comteUs  de  Ift 
Fortune  et  cens  de  la  Vertu.  îl  dit  ensuite  p.  9U  : 

On  perd  bientôt  Thonnenr  qu^i'nément  Ton  reçoit; 
La  gloire  qu'autrui  donne  eit  par  autrui  ravie, 
Celle  qu'on  prend  de  soi  vît  plue  loio  que  la  vie* 

Au  liT>  I,  Misères,  p.  38,39«d*A.ubignë  attaque  le  duel  dans  nu  adnirable 
morceau  dont  voici  quelques  rers  : 

On  y  Cend  la  chemite,  on  y  montre  aa  peau,  Depuis  que  telles  lois  ches  nous  sont  établies, 

Dépouillé  en  coquin,  on  y  meurt  en  bourreau.  A  ce  jeu  oot  volé  plua  de  cent  mille  viea. 

La  milice  eat  perdue,  et  rcacrime  en  son  lien 

.  .  .  •  • Assaut  le  vrai  bonoeur,  escrime  contre  Bien. 

Ailleurs  il  attaque  les  rices  de  réducation  eu  cet  rers  : 

On  berce  en  leurs  berceaui  les  enfanta  «t  le  vice.*.. 
On  voua  a  dérobé  de  vos  ayeux  la  gloire. 
Imbu  votre  berceau  de  fables  pour  bittoire.  . 

'  Histoire  universelle  de  d'Aubigné,  t  m.  ch.  33,  p.  401,  édition  de  GenèTe, 
1696.  «  Plus  libies  et  plus  pfficacieuses  furput  les  plumas  dfs  Reformea  : 
»  ceitX'ià  firent  des  merveilles^  et  «stoient  leus  par  délices,  mesmes  de 
•  leurs  ennemis.  De  ce  rung  tous  tiouves  rexrellent  et  libre  discours 
M  attribué  au  Fuï,  petit- fils  du  chanceliei  Lbospitul.  Parut  encore  TAnti- 
»  Sixte  et  la  Fulmttiante,  pour  les  priacet  de  Bourbon.  Ces  pièces  délica* 
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de  la  coUr  de  Henri  IH  n*ont  pas  survécu  à  ses  attaques;  ils 
sont  tombés  sous  les  coups  qu*il  leur  a  portés,  sons  Tinfaniie 
dont  il  les  a  couverts  :  les  vices  de  la  magistrature  dispaiurent 
temporairement  :  il  suffit  de  consulter  Tbistoire  du  temps  pour 
s'en  convaincre.  Ce  ne  sont  pas  les  seuls  servicesque  lesTragi- 
quesaient  rend  us  au  pays.  Une  grande  partie  du  poème  futcom- 
poséeet  publiée  au  lemps  où  Henri  IV  faisait  en  Navarre  Pap- 
prentissage  de  sa  royauté  en  France.  Que  Ton  dresse  la  liste 
des  désordres  attaquant  TÉtat  et  la  société  dans  les  principes 
mêmes  de  leur  existence ,  que  d'Aubigné  a  dénoncés  et  flé- 
tris ;  qu'on  mette  en  regard  la  liste  des  désordres  détruits 
par  Henri  IV  dans  le  cours  de  son  règne,  et  Ton  verra  qu'elles 
se  correspondent  exactement  Si  la  réforme  est  due  à  l''excel- 
lence  du  gouvernement  que  le  roi  introduisit,  à  l'effet  de  ses 
admirables  institutions,  l'on  ne  peut  méconnaître  qu'il  n'ait 
tiré  des  écrits  du  puéte  d'utiles  Inspirations  pour  sa  conduite. 
Pendant  son  séjour  en  Navarre,  il  lut  plusieurs  fois,  il  étudia 
à  diverses  reprises  les  Tragiques  ;  il  leur  donna  son  appro^ 
bation  après  mûr  examen  *.  Évidemment  cette  lecture  forti- 
fia chez  lui  les  grands  seniiments,  les  généreuses  et  libérales 
dispositions  dans  lesquelles  il  avait  été  nourri  par  sa  mère, 
et  ne  fut  pas  étrangère  aux  détermmations  qu'il  prit  plus 
tard  quand  il  voulut  changer  la  face  de  la  France.  La  poésie, 
les  lettres,  en  contribuant  ainsi  à  la  pacification  et  à  ta  régé- 
nération de  la  France,  avaient  accompli  la  plus  haute  de 
leurs  missions,  et  d'Aubigné,  qui  les  avaient  appelées  à  la 


»  tement  et  doctement  traitées  ont  itessilé  les  yeux  h  plusieurs  François 
»  et  les  ont  amenés  au  service  du  Roi.  On  j  peut  udjituter  lr«  Trngi' 
»  guest  le  Pa88»>partuut  des  Jésuites,  et  uulres  tels  livres  inconnus  (ano- 
nymes). » 

*  La  partie  des  Tragiques,  roiuposée  au  temps  oà  Henri  IV  combattait 
Henri  III,  contenait  les  plus  graves  leçons  *ur  les  abus  du  pouvoir  absoln. 
Henri  lY  s'en  pèDéIra  par  suite  d*un  long  examen,  et  donna  raison  au 
poète  contre  ses  accusateurs,  comme  on  peut  le  voir  à  la  citation  ci^lessns, 

E.  614.  Encouiagtf  par  l'approbation  qu'il  avait  reçue  du  priuce,  d'Au- 
igné  aiotttu  plus  tard  ans  Trwgiqiies  deux  exhortations  écrites  après  le 
traité  de  la  trèTe  et  TalliMnce  ronclue  entre  les  deux  roi*.  Dans  l*nB  et  dans 
Tauiie,  il  insistait  pour  que  Henri  IV  remplaçât  le  despotisme  par  la  mo- 
narchie modérée.  On  les  troure  au  Ut.i,  intitulé  Misères^  p.  SO. 


Ennemi  des  tyrans,  reMonrce  des  vrais  rois, 
Quand  le  Meptre  des  Lys  joindra  le  Nsvarrois, 
Souviens-toi  de  quel  œil,  de  quelle  Tigilaoce 
Tu  Tois  et  remédie  aux  malheurs  de  la  France..**. 
Souviens-toi  quelque  jour  combien  Mnt  ignorants 
Ceux  qui  pour  être  rois  veulent  être  tyrans. 
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remplir,  se  range,  à  ce  titre,  parmi  les  bons,  et  &  qudqne 
distance  des  grands  citoyens.  La  gloire  quUl  a  méritée  en 
agissant  snr  l*esprit  public  serait  sans  mélange,  s'il  n'avait 
donné  place ,  dans  son  ouvrage,  aux  passions  du  sectaire. 
Au  lieu  de  se  borner  à  défendre  le  grand  principe  de  la 
liberté  religieuse,  à  réclamer  et  à  poursuivre  pour  la  Réforme 
tolérance  et  protection ,  il  a  eu  le  tort  d'attaquer  avec  em* 
portement  la  discipline  et  la  hiérarchie  du  catholicisme, 
inflaence  L'Influence  que  d'Aubigné  exerça  sur  notre  littérature  est 

^*  BwXu^^*    plus  grande  et  plus  sensible  encore,  et  sa  place  est  marquée 
^D'Auw'né      parmi  les  principaux  créateurs  et  réformateurs  de  notre 
contribue  à     poésic.  U  Contribua  beaucoup  plus  que  du  Bellay,  que  Roo'- 
^'^"^nobil*""  sard,  que  du  Bartas,  à  loi  donner  l'élévaiion  de  la  pensée 
en  po«si«.      et  la  noblessc  du  style  :  il  partage  avec  du  Bartas  Thonnenr 
de  lui  avoir  communiqué  Tintérét  et  la  pureté.  Les  matières 
qu'il  traite  sont  la  politique,  la  morale,  la  religion  :  il  célèbrte 
tour  à  tour  les  malheurs  de  sa  patrie,  les  persécutions 
essuyées  par  sa  religion,  et,  dans  des  parties  considérables 
de  son  œuvre,  les  grandes  vérités  chrétiennes,  sitr  lesquelles 
il  n'y  a  pas  de  dissidence  entre  le  catholicisme  et  la  réforme. 
Le  sujet  seul  des  Tragiqu(>s  indique  quel  puissant  intérêt 
l'ouvrage  contenait,  et  l'effet  qu'il  produisit  le  prouve  : 
comme  celle  de  son  prédécesseur,  sa  poésie  était  vivante, 
affranchie  de  l'érudition  et  de  la  convention.  U  a  maintenu 
à  la  poésie  la  sévérité  et  la  pureté  qu'elle  tenait  de  du  Bar- 
tas. Partout  il  combat  le  vice  et  le  désordre,  partout  il  en 
inspire  le  dégoût  et  l'horreur.  Le  défaut  de  réserve  que  l'on 
trouve  dans  quelques  peintures  du  livre  des  Princes  ne  nuit 
en  rien  à  la  pureté  de  sa  morale*  S'il  n'a  pas  respecté  le 
lecteur  français  dans  un  temps  où  il  ne  demandait  pas  à 
l'être  ;  si  en  s'en  prenant  aux  vices,  ses  descriptions  et  ses 
termes  ont  une  exactitude  excessive  pour  nous,  cette  liberté, 
dans  son  poème,  n'éveille  pas  cependant  une  seule  passion, 
une  seule  pensée  coupable.  Certes  ni  Juvénal,  pour  les  har- 
diesses de  sa  parole,  ni  Michel- Ange ,  pour  ses  nudités  et 
quelques  détails  extraoï'dlnaires  qu'on  trouve  dans  le  Juge- 
ment dernier,  ne  sont  immoraux;  d'Aubigné  ne  l'est  pas 
plus  qu'eux  :  on  peut  dire  avec  vérité  que,  chei  lui,  le  sen- 
timent moral  domine  et  couvre  tout. 
Nous  venons  d'indiquer  les  qualités  et  les  mérites  qu'  i 


LA  POisiS  SOUS  HURI  HT.  D^AUBIOMÉ.  "tM 

parure  avec  d'autres  ;  exposons  le  côté  eniièreaMBt  original 
de  80»  talent,  entièrement  nouveau  de  son  œuvre.  U  est  k 
pfemier  poète  en  France  qui,  dans  de  grandes  proportions, 
et  avec  un  langage  héroïque ,  ait  décrit  les  é? énements  cqii«- 
temporains,  les  croyances  contemporaines  ^  Do  Bar  tas 
n*afait  traité  dans  la  politique  que  les  questions  les  plus 
générales,  les  moins  spéciales  à  un  peiq[ile  et  à  one  époque 
en  particulier,  telles  que  les  avantages  et  les  inconvénients 
des  divers  gouvernements.  D* Aobigné  akxHtIa,  non  pas  le  pre- 
mier, mais  le  premier  avec  utilité,  la  politique  de  son  temps, 
agita  les  questions  où  le^ destinées  de  la  nation  étaient  enga- 
gées, et  y  porta  les  qualités  des  grands  poètes  qui,  avec  la 
force  d'une  raison  supérieure,  dominent  l'opinion  régnante, 
attaquent  les  préjugés  funestes,  sapent  et  renversent  les  per- 
nicieuses maximes  en  gouvernement  et  en  religion ,  et  qui 
provoquent  les  réformes  et  les  mesures  de  salut,  en  donnant 
à  la  vérité,  une  forme  capable  d^ébranler  les  imaginati<His, 
d*entralner  les  masses.  Il  est  ie  premier  de  nos  poétesqui,  en 
religion,  ait  réclamé  le  principe  de  la  tolérance.  Il  est  le  pre- 
mier encore  qui  ait  écrit  la  satire  politique  et  morale  dans  le 
même  ouvrage,  où,  avec  une  variété  infinie  de  talent,  il  in- 
troduit ensuite  les  combinaisons  épiques.  Ses  invention»  en 
ce  dernier  genre  sont  neuves,  grandes,  parfois  sublimes  :  par 
exemple  rassemblée  et  le  conseil  du  Très-Haut  et  des  Bien* 
heureux  délibérant  sur  les  épreuves  et  les  destinées  de  la 
nouvelle  religion,  le  Jugement  dernier,  le  personnage  et  le 
rôle  du  Démon.  Le  Satau  de  d'Aubigné  n'est  pas  le  Satan  bas 
et  grotesque  du  moyen  âge;  c'est  le  chef  des  anges  rebelles, 
ayant  gardé  de  son  origine  la  beauté,  la  grandeur,  la  hante 
intelligence  survivantes  à  sa  chute  :  son  génie,  désormais  ap- 
pliqué an  mal,  se  montre  inépuisable  en  ressources  pour  la 
perte  du  genre  humain.  Milton  a  pris  ce  Satan  d'o\i  type  si 
nouveau  et  si  grand,  et  l'a  transporté  dans  le  Paradis  penlu. 
Dans  rinvention  et  la  composition  épique,  d'Aubigné  est  de 


comme  narration  et  comme  bibleau,  soit  comparable  an  massacre  de  la 
•aiHt«lttrUi<Miii7,  mu  cmavlOT  &•$  reltres.  à  l'épisode  da  §lém»  de  Aim,  et 
à  beanconp  d^aatres  morceaux  de  d'Aubigntf , 
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venu  un  modèle  et  ud  guide  pour  tous  les  poètes  qui,  eq 
France,  ont  osé  plus  tard  traiter  ce  genre,  où  Pessai  de  Ron- 
sard n*avait  été  qu- une  impuissance.  Nous  ne  relevons  dans 
les  Tragiques  ni  les  parties  qui  présentent  des  observations 
pleines  de  sagacilé  et  de  délicatesse,  ni  celles  plus  rares  qui 
sont  empreintes  de  douceur  et  d^onction  ',  parce  que  ces  mé- 
rites ne  sont  pas  propres  exclusivement  à  d*Aubigné.  Mais 
sa  poésie  présente  un  dernier  cOié  où  son  originalité  revient 
et  éclate.  GVst  Ténergie  passionnée,  la  puissance  avec  les- 
quelles il  exprime  les  sentiments  et  les  principes  qui  rehans- 
sent  et  grandissent  la  nature  humnine;  qui  dictent  à  l'homme 
les  généreuses  résolutions,  les  actes  héroïques;  qui  lui  ap* 
prennent  à  mourir  pour  ses  croyances,  pour  son  parti,  pour 
|son  pays.  On  peut  dire  que  par  excellence,  au  xvi*  siècle, 
d'Aubigné  respire  le  grand  et  a  l*haleine  du  beau. 

Nous  avons  essayé  jusqu'à  présent  de  faire  connaître 
l'esprit  de  l'œuvre  de  d'Aubigné,  de  montrer  quel  est  le  fond 
de  sa  poésie  :  il  faut  s'occuper  on  moment  de  l'exécuilon. 
Le  plan  des  Tragiques  n>st  pas  irréprochable  :  il  a  trop 
d'étendue  encore,  et  admet  trop  de  digressions;  mais  ou  y 
trouve  déjà  quelque  mesure  et  quelque  unité,  puisque  le 
poème  se  renferme  dans  la  période  des  guerres  de  religion^ 
dont  il  retrace  les  principaux  événements  «^t  le**  effets  :  il  est 
en  progrès  sensible  sur  les  compositions  démesurées  et 
désordonnées  de  Ronsard  et  de  du  Rartas.  £>anH  les  détails, 
dans  le  développement  donné  à  chaque  sujet ,  le  poète  a 
excédé  souvi'nt  les  proportions  commandées  par  un  goût 
sévère,  et  il  n'échappe  ni  à  la  prolixité  ni  à  la  monotonie* 
Il  n'a  pas  banni  entièrement  la  mythologie  d'un  sujet  esseur 
tiellement  chréden;  mais  cette  faute,  mille  fois  plus  rare 
chez  lui  que  chez  du  Bartas,  est  si  peu  sensible  qu'il  faut 
être  prévenu  par  la  critique  qu'elle  s'y  trouve  pour  l'y  dé- 
couvrir :  on  ne  doit  pas  ranger  parmi  les  fables  mythologi- 
ques les  allégories,  la  personniûcation  de  la  Fortune  et  de  la 
Vertu,  et  quelques  autres.  Sa  diction  manque  souvent  de  la 

*  On  a  cité  souvent,  après  M.  Sainta-Beave,  le  passage  de  d*Aiibigntf  dans 
ce  geare  qui  commence  par  le  vers  : 

Les  ctddres  det  brûlis  tont  préerenies  graines,  ete. 

On  peut  le  voir  à  la  page  140  da  Tableau  de  la  Poésie  firançaise  an 
rvp  siècle. 
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correction  et  de  la  clarté  Youlaes:  il  n*a  pas  exclu  complète- 
ment de  son  Yocabulaire  les  mots  tirés  du  grec  et  du  latin, 
qaoiquMI  les  emploie  rarement  :  dans  la  versification  il 
n^échappe  pas  toujours  à  Thlatos  et  à  Tenjambement:  il  n*& 
écrit  ni  Tensemble  de  son  poCme ,  ni  même  un  seul  chant 
entier,  avec  une  perfection  continue.  Ces  manques  de  goût 
et  de  pureté  rendent  pénible  la  lecture  suivie  de  son  ouvrage, 
montrent  la  nécessité  de  la  réforme  de  Malherbe  et  rappel- 
lent. Tels  sont  les  défauts  chez  d*Âubigné ,  mais  quelle  réu- 
nion de  rares  et  grandes  qualités  1  Dans  une  foule  de  mor- 
ceaux d*une  étendue  considérable,  tantôt  du  t;enre  héroïque 
et  épique,  taniOi  de  la  satire  politique  et  morale  élevée  au  plus 
haut  ton,  morceaux  tous  ramenés  à  un  but  d*utilité  publique, 
il  a  atteint  la  perfection  des  modèles  par  Télévation  de  la  pen- 
sée et  ia  richesse  de  Timagination.  Son  style  est  ordinairement 
d*nne  vigueur  et  d'un  relief  admirables;  l^expression  est  si 
énergique  et  si  pittoresque ,  un  grand  nombre  de  vers  sont 
si  fortement  frappés,  qu*une  fois  lus  ils  s^impriment  à  jamais 
dans  Te^prit ,  et  y  restent  à  l'état  de  sentences  :  Malherbe 
disait  que  c*étail  là  le  signe  distinctif  des  bons  vers.  Toutes 
ces  beautés  se  trouvent  rt'unies  dans  les  nombreux  fragments 
que  la  cri t  que  a  cités  avant  nous,  et  dans  ceux  que  nous 
avons  produits  nous-même  ;  nous  en  ajouterons  un  dernier 
tiré  de  la  préface  des  Tragiques.  Les  sauvages  habitants  des 
déserts  d'Afrique,  brûlés  par  Texcès  de  la  chaleur,  blasphè- 
ment contre  le  ciel,  forment  le  projet  d'aller  faire  la  guerre 
au  soleil,  et  au  milieu  de  leur  folle  entreprise  sont  ensevelis 
sous  les  sables.  Dieu,  dit  le  poète, 

•  .  .  Dieu  prit  à  leurs  pied»  là  pondre, 
Pour  ses  armes  et  leur  cercueil. 

DePensemble  de  Texamen  auquel  nous*  venons  de  nous 
livrer  il  résulte,  si  nous  ne  nous  trompons,  que  d'Aubigné 
doit  être  considéré  comme  l'un  des  principaux  fondateurs 
du  genre  noble  dans  plusieurs  de  ses  variétés  :  Tépopée  reli- 
gieuse, le  poème  historique  et  politique,  le  poème  satirique 
ou  plutôt  moral 

En  ce  qui  touche  aux  conceptions,  aux  idées  premières.        Étude 
comme  en  ce  qui  regarde  le  style,  d'Aubigné  a  fourni  des   dn poème  des 
exemples  et  des  leçons  qui  ont  été  d'un  puissant  effet  sur  le  pa/conieiUe, 
développement  et  le  perfectionnement  de  notre  poésie.  Il  a      Yoïuîre. 
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été  étudié  et  mis  «L  profit  par  tous  les  écrivaias  venus  après 
Ini  •  et  QOtaumieDt  par  nos  trois  grands  poètes  tragiques. 
Corneiile  s*en  est  nourri,  comme  ie  prouvent  quelques  traits 
tienreux  qu'on  retrouve  dans  Rodogune  et  dans  ses  autres 
pièces.  Dans  ce  commerce,  autant  au  moins  que  dans  celui 
des  auteurs  espagnols  et  anciens,  il  a  pris  Tiiabitude  etle  ton  des 
grands  sentiments,  des  idées  mAles  et  stolques  :  il  a  modelé  en 
grande  partie  son  style  sur  le  style  si  nerveux  et  si  plein  de 
d'Aubigoé  daosses  i)eau]L  endroits,  où  il  y  a  plus  de  pensées 
que  d'images  et  presque  autant  que  de  mots  ;  il  suffit  de  com- 
parer au  hasard  deux  passages  dans  les  deux  auteurs,  pour 
se  convaincre  de  cette  vérité.  On  peut  conjecturer  sans  témé- 
rité de  quelques  passages  de  Britanoicus  que  ilacine,  dès  ie 
temps  de  la  composition  de  cette  pièce,  était  déjà  familier 
avec  la  lecture  du  poème  de  d'Aubigné.  Plus  urd  il  a  tiré 
un  bien  autre  parti  de  cette  étude.  Il  nous  parait  impossible 
de  méconnaître  qu'il  a  puisé  dans  les  Tragiques  la  première 
idée  d'Esther  et  d'Athalie,  et  l'esprit  général  de  ces  deux 
pièces.  D'abord,  au  livre  VI  de  son  ouvrage,  intitulé  Ven- 
geances, d'Aubigné  décrivant  les  persécutions  endurées  par 
les  Juifs  demeurés  fidèles  au  culte  de  Dieu,  et  les  projets  des 
persécuteurs  confondus  par  la  permission  divine,  fournit, 
même  en  termes  explicites,  le  sujet  de  l'une  et  l'aottre  tra- 
gédie ^  En  second  lieu,  d'Aubigné,  soit  dans  le  livre  des 
Vengeances ,  soit  dans  les  antres  parties  de  son  ouvrage, 
soutient  partout  la  doctrine  que  Dieu  inflige  aux  persécuteurs, 
dès  cette  vie^  le  châtiment  de  leurs  cruautés;  et  c'est  préci- 
sément la  donnée  adoptée  par  Racine  dans  l'économie  géné- 
rale de  ses  deux  drames.  Enfin  il  est  de  toute  évidence  que 
Racine,  en  composant  Atbalie,  a  emprunté  aux  Tragiques 
divers  passages  du  discours  du  grand-prêtre  i  Abner  el  du 

'  Les  Tragiques,  Vengeances,  llv.  VI,  p.  834,  236, 

Cett  loi,  e>Mt  Dieu  qui  bHf'.ptr  lecvctt  jngciiMBts» 

Vaincre  Ecther  «n  mépris  lei  favoris  Amant. 

Sur  le  Muil  de  la  mort  et  de  la  boucherie, 

La  rhMhre  reçut  et  le  tr<M  et  la  vie. 

L'autre,  mignon  d'un  roi,  tout  à  coup  l'eft  trooTé 

Attaché  au  gibet  qu'il  avait  élevé. 

Âtftâlîa  loivit  le  train  de  cette-ei  ;  fin  Jesabe!) 
EUa  atliaa  le  feu  et  fut  brâlée  ««Mt. 
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SODge  d^Âthalie  ^  Après  lai.  Voltaire  a  transporté  de  nom- 
breux et  beaux  passages  des  Tragiques  dans  ia  Henriade  : 
noos  ne  citerons  comme  les  plus  remarquables  que  l'épisode 
si  pathétique  et  si  terrible  de  la  mère  tuant  son  fils  dans  la 
famine  de  Paris,  et  plusieurs  des  détails  les  pios  émouvants 
dç  la  Saint-Barthélémy  '.  Certes  d'Aubigné  n'a  fourni  ni  à 
Corneille,  ni  à  Badne,  ni  à  Voltaire,  la  fable,  rintrigne,  les 
caractères,  le  pathétique  de  leurs  tragédies  et  de  leur  poème 
épique  ;  certes  son  œuvre,  dans  son  ensemble ,  ne  peut  être 
comparée  aux  œuvres  les  plus  parfaites  de  nos  deux  grands 
siècles  littéraires.  Mais  pour  que  son  poème  ait  mérité  d'être 
étudié  et  imité  si  longtemps  par  des  hommes  de  géuie,  pour 
qu'il  ait  offert  des  idées  premières  et  des  détails  dont  ils  ont 
^t  profit ,  il  faut  de  toute  nécessité  qu'il  contienne  des 
beau,tés  naturelles  et  fortes  de  l'ordre  le  plus  élevé  ;  et  bien 
évidemment  la  vigueur  mêlée  de  défaillances  de  ses  essais 
a  préparé  directement  la  perfection  continue  de  leurs  chefo- 
d'œuvre. 

Ainsi  quelques  livres  des  Tragiques  publiés  en  1593  oo  au     D^Aubigné 
commencement  de  159A  présentèrent,  dès  cette  époque,  des  deux  ronJateûrs 

cbes  nous 
do  genre  noble. 

*  D'Anbignë,  Jttgemént,  fiw,  yn.  Racine,  AtbaUe,  acte  I»,  scène  !, 

«Q  parlant  des  Tilut  coupables,  et  e|  acte  11^  scène  VI,  en  parlant  du 

Vengeances,  liv.  Vl,  p.  SB3,  234,  en  cbfttiment  des  Juifs  coupables  et  de 

parlant  de  Je»bel,  JésabeL 

Vos  terres  seront  fer,  et  votre  ciel  d^airain  Les  cleoz  par  lui  fermés  et  devenus  d^airain 
4*«  Ella  terre  trois  ans  sans  pluie  et  sans  rosée. 

Vivante,  tu  n*avois  aimé  que  le  combat,  Hais  je  n*at  pins  trouvé  qu'un  horrible  mélange 

Morte,  tu  atUsois  encore  le  débat  D'os  et  de  chairs  meurtris  et  traînés  dans  la  fonae, 

Entre  les  chiens  grondans  qui  donnoient  des  batailles  Des  lambeaux  pleins  de  Mog  et  des  membres  hideux. 

Au  butiu  disipé  de  tes  vives  entrailles.  Que  des  chiens  dévorants  se  disputoient  entre  eux. 

Le  dernier  appareil  de  ta  Erinte  beauté  Même  die  avoit  enèor  cet  éclat  emprunté 

Ne  te  servit  de  rien.  Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d*omer  son  visage. 

Pour  réparer  des  ans  rirrèparable  outrage. 

'  On  peut  Toir  tout  T^iàsode  de  la  mère  mettant  son  fils  &  mort  d'nao 
part  dans  d'Aubignë  en  prenant  la  citation  ci-dessus,  p.  620  ;  d'une  autre 
dans  Voltaire  au  x«  chant  de  la  Henriade.  Nous  ne  placerons  ici  en  regard 
que  les  vers  qui  dans  les  deux  poèmes  sont  presque  textuellement  les 
mêmes. 

D^Aubignd,  Misères,  Itr.  i,  p.  f 8.         Volfaire ,    Henriade ,    diant   z  , 

p.  15S. 

Bends,  miiérable,  rends  le  corps  que  }e  t*ai  dit*      Bends>moi  le  jour,  le  sang  que  Ta  donné  ta  mire. 
Ton  sang  retournera  où  tu  as  pris  le  lait  ;  Que  mon  sein  malheureux  te  serve  de  tombeau. 

Au  sein  qui  Caliaitoit  rentre  contre  nature, 
Ca  sein  qui  t'a  Dours^  sera  ta  sépulture. 
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Malherbe.  ' 
Il  achflve  de 
«onsliluer  le 
geure  roleré. 


Sn  premiers 

essais  el 

sa  nouvelle 

manière. 


parties  bien  plus  considérables  et  bien  plus  prononcées,  des 
modèles  bien  plus  nombreux  et  bien  plus  imposants  du 
genre  noble,  que  n*en  avaient  fourni  Ronsard,  son  école,  et 
du  Bartas  :  ce  qa*ils  avaient  rêvé  el  à  peine  commencé  avait 
reçu  un  progrès  très  considérable. 

Malherbe  acheva  de  coni»tituer  chez  nous  le  genre  relevé, 
soit  en  donnant  en  général  à  la  composition  et  au  style  qui 
lui  sont  propres  de  nouvelles  et  inappréciables  qualités,  soit 
en  perfectionnant  Tune  des  variétés  de  ce  genre ,  la  poésie 
lyrique,  au  point  qu'il  doit  en  être  considéré  comme  le  véri- 
table créateur. 

Dans  la  première  partie  de  sa  carrière,  rien  ne  faisait 
supposer  qii*\\  dût  rendre  de  pareils  services  à  notre  poésie, 
et  surtout  quMI  fût  destiné  à  en  devenir  le  réformateur,  en 
lui  imposant  la  raison  pour  loi  suprême  jusque  dans  ses 
plus  grands  écarts  ;  en  apprenant  à  Timagination  àsoumettre 
ses  caprices  aux  n^gles  du  bon  sens  et  d*nn  goût  sévère. 
Malherbe  avait  subi  pendant  longtemps  Tinfluence  des  mau- 
vais auteurs  italiens,  et  des  poètes  français  qui  présentaient 
les  plus  vicieux  modèles.  En  1587,  il  avait  imité  du  Tansillo 
et  dédié  à  Henri  111  le  puême  intitulé  les  Larmes  de  saint 
Pierre  :  si  dans  cet  essai  il  faisait  déjà  preuve  de  talent  pour 
la  versilicaiion ,  Il  poussait ,  d'un  autre  côté,  la  subtilité  et 
Taffeclailun  aussi  loin  qu'elles  pouvaient  jaller.  £n  1592, 
D'imi<ant  plus  les  Italiens,  et  liranitoutde  son  propre  louds, 
il  avait  compos<^  des  stances  où  la  fadeur  le  dispute  au  mau- 
vais goût,  qui  persiste  d'une  manière  déplorable  K  Entre 
1592  el  lô9(),  un  changemeni  radical  s'opéra  dans  la  dispo* 
sillon  et  les  habitudes  de  son  esprit  La  criiique ,  qui  a 
remarqué  et  signalé  ce  changement,  semble  reconnaître 


'  Les  neuf  vers  suivants  sont  tirés  des  Larmes  de  Saini'Pierre,  poëme 
publié  en  1587,  et  dont  le  sufet  est  la  faute  du  priuee  des  apdtres  et  son 
repentir  : 

.....   ...  Il  ne  p«ut  daTsntaf» 

Que  soupirer  tant  bat,  et  se  mettre  au  TÎsage 
>,  our  le  feu  de  sa  houte  une  cendre  d^enaul. 

Le*  arcs  qui  de  plus  prêt  ê»  poitrine  joigHirent 

Les  traits  qui  plus  avaut  dans  le  sein  ratingnireut* 

Ce  fut  quand  au  Sauveur  il  se  vit  regardé, 

Sas  jeux  furent  les  arcs,  les  œillades  les  Qècbes  .  ....'^ 

Qui  (lercèreiit  son  âoi«i  et  remplirent  de  brèches 
Le  rempart  qu^il  avoit  si  Iftcbemeut  gardé* 

Ea  1501,  Blallierbe  compose  des  stances  poar  le  dac  de  BCoiitpeasier 
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elle-même  que  la  force  du  boo  sens,  les  éludes  solitaires  et 
réfléchies  du  poète  ne  suffisent  pas  pour  i*expliqaer.  Nous 
pensons  quil  y  a  eu,  en  effet,  d'autres  causes  plus  directes 
et  plus  déterminantes,  et  voici,  à  cet  égard,  nos  conjectures. 
On  a  vu  que  plusieurs  livres  des  Tragiques  avaient  été 
recherchés  et  lus  avidement  par  le  public  en  1593  ou 
dans  les  premiers  mois  de  i59à.  Des  incorreciions  dépa- 
raient Touvrage;  mais  comme  tout  ce  qui  est  dicté  par  la 
conviction  et  la  pasi^on ,  il  était  plein  de  franchise  et  de 
vérité,  et  presque  complètement  exempt  de  recherche.  La 
Ménippée  fut  publiée  précisément  dans  le  même  temps. 
Cette  satire,  qui  fit  fureur ,  qui  était  plus  qu*un  livre ,  qui 
était  un  événement,  qui  agit  sur  la  situation  et  sur  les  affaires 
générales  du  pays,  était  écrite  d'un  bout  à  Tautre  dans  le 
vieil  esprit  français ,  avec  un  bon  sens ,  une  ferme  raison» 
une  simplicité  de  pensées  et  de  style  souverainement  remar* 
quabks.  Par  l*effet  même  de  la  vogue  de  Touvrage,  ces  qua- 
lités pénétrèrent  et  dominèrent  si  bien  l*esprit  public 
qu'elles  furent  portées  irrésistiblement  dans  tous  les  genres 
de  littérature,  ausisi  bien  dans  le  genre  relevé,  que  dans  le 
genre  satirique  et  plaisant,  auquel  appartient  la  Ménippée. 
GVst  sous  Tempire  de  ces  influences  que  se  trouva  Malherbe 
à  partir  de  lô9/i.  On  ne  peut  douter  quMl  n'y  aitQbéi  dans 
les  deux  années  qui  suivirent.  £n  effet,  de  trois  odes  de  lui 
qui  .sub>istent,  soit  par  fragments ,  soit  en  entier,  et  qui 
datent  de  1596,  la  première  est  évidemment  calquée  sur  le 
second  livre  des  Tragiques,  intitulé  Princes,  et  les  deux 
autres,  dirigées  contre  les  tyrans  de  la  Ligue,  sont  tout  à  fait 
dans  Tesprii  de  la  Ménippée,  et  paraissent  avoir  été  inspi- 
rées par  elle  <.  Ces  influences  contribuèrent  d'une  manière 

qui  recherchait  en  mariage  Catherine  soeur  de  Henri  lY,  et  voici  quel  lan« 
gage  il  loi  met  à  la  Isoache. 

Brautè  par  qai  Itê  Oieaz,  iat  de  notre  doBiinage, 

Ont  f  oulu  rtpirer  lei  défauts  de  cet  Ige, 

Je  mourrai  dan*  vos  feux,  éti'ign»'S'le«  ou  non  : 

Comme  le  fils  d^AIrméne,  eo  me  brûlant  moi<méme. 

Il  Miffit  qu^eii  mourant  daiia  cette  flamme  extrême 

Une  gloire  étemelle  accompugne  mon  nom. 

Poésies  de  Malherbe,   rangées  par  ordre  chronologique,  -  édition    de 
Lefebvre  de  Saint-Marc,  Paris,  Barbon.  1757.  p.  7,  96, 27. 

'  Voir  dans  les  poésies  de  Malherbe  :  I*  les  fragments  d'une  ode,  inrec- 
tive  contre  les  mignons  de  Henri  III,  dont  les  idées  et  souvent  les  expres- 
sions sont  emprunléos  au  second  livre  des  Tragiques;  3*  une  ode  entière 
et  les  frugments  d*une  ode  composés  en  1596  sur  la  réduction  de  Marseille, 
p.S9^. 


Qualités 
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paisBante  à  la  transformation  que  snfoil  son  talent,  si  même 
elles  ne  fopérèrent  entièrement.  Elles  le  ramenèrent  au 
itmple  et  an  vrai,  dies  le  condaisirent  à  sa  seconde  manière, 
cfoi  présenté  avec  la  première  le  contraste  le  plus  entier, 
l\>pposition  la  phis  frappante.  Il  consacra  éEès  lors  toute  sa 
vie  an  triomphe  des  notivelles doctrines  littéraires  qu*i1  avait 
embrassées. 

En  établissant  pour  loi  générale  le  vrai,  qui  doit  présider 
à  tous  les  genres,  il  travailla  à  donner  h  l'une  des  variétés 
du  genre  noble,  à  la  poésie  lyrique,  quMl  traita,  les  règles 
qui  devaient  lui  être  particulières,  les  qualités  qui  lui  con- 
venaient, cheE  une  nation  très  sensible  au  grand  et  au  beau, 
mais  répugnant  par  ia  nature  de  son  génie  à  Penthousiasme 
continu ,  aux  écarts  dithyrambiques.  t1  réussit  dans  cette 
entreprise,  dont  IMnsoccès  de  ses  devanciers  montrait  la  dif- 
ficulté. Il  donna  à  ses  sujets  un  intérêt  légitime,  en  les 
choisissant  tantôt  dans  les  accidents  de  la  vie  domestique, 
qui  touchaient  Thommé  dans  ses  plus  profondes  affections  ; 
tantôt,  et  beaucoup  plus  fréquemment,  dans  les  événements 
nationaux  et  contemporains  qui  préoccupaient  le  citoyen. 
La  passion  qu^il  montre  partout  contre  les  rebelles  et  Tanar- 
chie,  pour  tm  grand  prince  et  pour  un  bon  gouvernement, 
étaient  conformes  à  Topinion  et  aux  vœux  de  la  nation  :  il  y 
eut  plein  accord  entre  les  sentiments  du  poète  et  le  senti- 
ment public.  Il  ne  fit  entrer  dans  ses  sujets  que  des  détails 
qui  s''y  rattachaient  intimement,  et  il  les  borna  à  une  juste 
mesure,  offrant  le  premier  modèle  d^une  composition  sage 
et  savante  dans  l'ode  du  genre  élevé.  11  donna  à  la  langue 
la  pureté  et  la  correction,  en  n'admettant  que  des  termes 
d*onglne  française  pure  ;  en  rejetant  impitoyablement  les 
mots  fainiqués  au  moyen  d'emprunts  faits  au  latin  et  au  greci 
ou  d'alliances  forcées  de  mots  français  réunis  ensemble;  en 
proscrivant  également  les  mots  empnmtés  au  patois  gascon, 
que  ia  cour  de  Henil  IV  avait  mis  en  vogue.  Il  répara  ainsi 
la  langue,  comme  le  disent  si  justement  Boikau  et  la  Bruyère. 
Il  assura  au  style  poétique  la  clarté  et  la  corre<^n  en  éta^ 
blissant  la  nécessité  des  articles  et  des  pronoms,  en  proscri- 
vant les  enjambements  d'un  vers  sur  un  autre ,  en  soumet- 
tant ia  phrase  poétique  aux  règles  d^  la  grammaire,  mais  ea 

lui  réservant  les  libertés  propres  h  la  poésie»  Il  y  introduisit 
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rharmonie  en  sapprimant  l'hiatus ,  «n  choisissiBt  awec  on 
goût  délicat  les  mots  qui  flattent  le  plus  l'oreille,  en  em- 
ployant les  rhytlimes  les  plus  heureux,  qu'il  n'inventa  pas, 
mais  dont  il  consacra  Tusage  par  remploi  habituel  quHl  en 
fil.  ti  travailla  à  y  mettre  la  convenance  et  là  dignité ,  en 
évitant  qo*un  terme  bas  ou  trivial  ne  vtnt  exprimer  une 
pensée  noble  :  sUI  n Vhéva  pas  cette  réforme ,  il  ravança 
beaucoup,  n  y  mil  enfin  Téclat  et  le  charme,  par  Télévation 
des  pensées,  les  mouvements  variés  de  Féloquence  poétique, 
Pheureux  mélange  des  images  et  des  sentiments»  T^pposi» 
tion  des  grandes  images  et  des  images  gracieuses.  Toutes 
les  odes  de  Malherbe  ne  présentent  pas  ce  dernier  mérite  : 
plusieurs,  malgré  ses  efforts,  sont  restées  sèches  et* pro- 
saïques ;  mais  ses  belles  odes  offrent  dans  leurs  prindpales 
parties  cette  réunion  de  rares  et  précieuses  qualités.  Dès  lors, 
d'une  part,  la  versification  française  reçut  la  forme  qu'elle 
a  conservée,  depuis  ;  d'une  autre,  la  véritable  langue  poé- 
tique dans  le  genre  noble ,  la  langue  que  devaient  parler 
désormais  tous  les  grands  poètes  dans  les  siècles  suivants 
se  trouva  créée  :  il  ne  s'agit  plus  que  d'en  faire  des  applica- 
tions aux  diverses  variétés  de  ce  genre. 

En  1596,  Malherbe  adressa  à  Henri  IV  deux  odes  sur  la 
réduction  de  Marseille,  où  sa  muse  indignée  faisait  expier  & 
Gasanlx,  Tun  des  tyrans  de  cette  ville,  son  pouvoir  tfsurpë 
et  ses  excès.  Dans  ces  pièces,  sa  manière  nouvelle  s^annon- 
çait  dignement  par  plusieurs  passages  où  les  accents  sont 
vrais  et  nobles ,  et  où  quelques  mots  h  peine  rappellent 
l'affectation  de  ses  premiers  essais, 

Casanlx  ce  grand  Titan  qui  se  mocquoit  des  cienx, 

A  YÛ  par  le  trépas  son  audace  arrêtée. 

Et  SH  rage  infidèie  aux  étoiles  montée 

Du  plaisir  de  sa  chute  a  fait  rire  nos  yeaz 

Ce  dos  chargé  de  pourpre  et  r«yé  de  cliaqnanto 
A  dépouillé  sa  gloire  au  milieu  de  la  fattge, 
Les  dieux,  qv' il  ignorait,  ayant  fait*cet  échange 
Pour  venger  en  un  jour  ses  crimes  de  cinq  ans  '• 

En  iô99,  Malherbe  composa  sur  la  mort  de  hi  fille  de^Du- 
perrier  ces  admirables  stances  où  la  grâce  s'unit  à  la  gran- 
deur, et  dont  nous  ne  rappelons  rien  ici,  parce  qu'elles  soni 

I  PoéMM  de  ISaUierbe,  éditiott  d«  1797,  p,  tH,  36, 
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dans  la  mémoire  de  tout  le  monde.  £n  1605,  au  moment 
où  le  Roi  se  dirigeait  vers  le  Limosin  et  allait  dissiper  les 
complots  des  partisans  du  duc  de  Bouillon,  le  poêle  accom- 
pagnait son  départ  de  vœux  et  de  prières  où  se  trouve  élo- 
quemment  exprimé  Pespoir  que  Dieu  se  servira  de  lui  pour 
raffermir  la  paix  publique  ébranlée  et  donner  à  la  France 
un  calme  désormais  sans  trouble.  Plusieurs  stances  de  cette 
pièce,  généralement  moins  connue  que  d'autres  odes  de 
Malherbe,  se  rangent  parmi  les  plus  beaux  morceaux  de 
notre  langue  : 

La  terreur  de  son  nom  rendra  nos  villes  fortes, 
On  n'en  gardera  plus  ni  les  murs  ni  les  portes, 
lijBs  veilles  cesseront  au  sommet  de  nos  tours  : 
Le  fer  mieux  employé  cultivera  la  terre, 
Et  le  peuple  qui  tremble  aui  frayeurs  de  la  guerre 
Si  ce  n'est  pour  danser,  n*orra  plus  de  tambours  *• 

Tu  nous  rendras  alors  nos  douces  destinées 
Nous  ne  reverrons  plus  ces  fâcheuses  années 
Qui  pour  les  plus  heureux  n'ont  produit  que  des  pleurs. 
Toute  sorte  de  biens  comblera  nos  familles, 
La  moiMon  de  nos  champs  lassera  les  faucilles. 
Et  les  fruits  passeront  la  promesse  des  fleurs  *• 

En  1605,  Malherbe  maudissait  Tatlentat  de  Delisle  contre 
la  personne  du  roi,  dans  la  pièce  commençant  par  ce  vers  : 
Que  direz  vous,  races  futures^  dont  la  critique  a  dit  avec 
vérité  que  pour  les  mouvements  de  Pâme,  Tode  française 
n'eut  jamais  rif  n  de  plus  sensible  et  de  plus  véhément.  En 
liS06,  il  célébrait  Pheureuse  expédition  de  Henri  contre 
Sedan;  et  en  1610, il  déplorait  sa  mort,  dans  les  stances  faites 
au  nom  du  duc  de  Bellegarde  et  dans  plusieurs  strophes  de 
rode  à  Marie  de  Médicis;  s'assoclant  constamment  aux  sen- 
timents de  la  nation,  et  exprimant  tour  à  tour  son  indigna- 
tion, ses  joies,  son  désespoir  K 

*  N^entendra  plu<  de  tambours. 

'  Poéttea  de  Malherbe,  p.  81,  8f. 

*  Vuir  cet  diHérfnte*  pièces  dans  les  poésies  de  Malherbe.  Les  stancst  aa 
nom  du  doc  de  Bellegurde  dans  lesquelles  Malherbe  déplore  ta  mort  de 
Henri  IV,  coromencenl  par  le  vers  : 

Enfin  Pire  du  citl  et  m  fatale  envie. 

Le  poëte  revient  su*  la  mort  de  Henri  IV  dans  plusieurs  strophes  de 
l*odeà  Marie  de  Médicis, 

Quand  boo  Henri  de  qui  la  gloire 
Fut  une  merreille  k  nne  yeui, 
Loin  dfê  liominei  i^en  alla  boire 
Le  nectar  vftç  que  les  Dieux. 
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Le  génie  de  Malherbe  puisa  à  toutes  les  sources  pures  et 
élevées.  Il  avait  eu  des  chants  pour  la  patrie  et  pour  un 
grand  roi,  il  en  eut  pour  la  religion.  Dans  la  période  de 
1605  à  161/i,  il  composa  les  paraphrases  des  trois  psaumes 

yiII,CXXYIlI,  GXLV^eidanscette  dernière  paraphrase,  oùla 
vanité  des  grandeurs  humaines  est  confondue,  et  les  pensées 
de  Phomme  tournées  vers  le  ciel,  il  reproduisit  toute  la 
gravité  et  la  majesté  des  livres  saints  i.  Quoique  cette  pièce 
ait  été  déjà  citée  en  partie,  nous  la  mettrons  sons  les  yeux 
du  lecteur,  parce  que  seule  elle  fait  bien  connaître  dans  quels 
genres  divers  Malherbe  excella,  quels  perfectionnements  la 
langue  poétique  reçut  sous  ce  règne,  quelles  dispositions 
morales  et  religieuses  la  poésie  développa  dans  la  société. 

N'espérons  plus,  mon  âme,  aux  promesses  du  monde  i 
Sa  lumière  est  un  verre,  et  sa  faveur  une  onde 
Que  toujours  quelque  vent  empêche  de  calmer. 
Quittons  ces  vanités,  lassons-nous  de  les  suivre  : 

C'est  Dieu  qui  nous  fait  yivre, 

C'est  Dieu  qu'il  faut  aimer. 

En  vain  pour  satisfaire  à  nos  lâches  envies. 

Nous  passons  près  des  rois  tout  le  temps  de  nos  vies 

A  souffrir  des  mépris  et  ployer  les  genoux  t 

Ce  qu'ils  peuvent  n'est  rien  ;  ils  sont  comme  nous  sommes 

Véritablement  hommes. 

Et  meurent  comme  nous. 

Ont'ils  rendu  l'esprit,  ce  n'est  plus  que  poussière 

Que  cette  majesté  si  pompeuse  et  si  fière 

Dont  l'éclat  orgueilleux  étonnait  l'univers; 

Et  dans  ces  grands  tombeaux  où  leurs  âmes  hautaines 

Font  encore  les  vaines, 

Ils  sont  mangés  des  vers. 

Là  se  perdent  ces  noms  de  maîtres  de  la  terre, 
D'arbitres  de  la  paix,  de  foudres  de  la  guerre  ; 
Gomme  ils  n'ont  plus  de  sceptre,  ils  n'ont  plus  de  flatteurs  ; 
Et  tombent  avec  eux  d'une  chute  commune 

Tous  ceux  que  la  fortune 

Faisoit  leurs  serviteurs. 

Malherbe  contribua  donc  puissamment  à  naturaliser  chez 


*  Poésies  de  Malherbe,  p.  70-7t;  954.  3S5,  35S,  334.  La  Harpe  a  cité  en 
partie  la  belle  paraphrase  du' psaume  CXLV,  dans  son  Cours  de  littérature, 
9*  partie,  ch.  1,  p.  449,  édit.  1840. 

IL  hi 


Bertaut 

et  Desportei 

conlribuent  & 

ëUblir 

le  genre  noble. 
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nons  Ift  poésie  lyrique  sacrée,  en  même  temps  qu*il  créait 
la  poésie  lyrique  profane. 

Ainsi  se  trouva  fondé  et  pour  ainsi  dire  constitué  en 
France  le  genre  noble  dans  la  poésie,  grâce  à  l'effort  et  au 
concours  de  d*Aubigné  et  de  Malherbe.  La  part  qu'ils  eurent 
dans  cette  œuvre  difficile  et  laborieuse  est  tellement  consi- 
dérable, que  selon  toute  apparence  elle  n'aurait  pas  été 
accomplie  sans  eux.  Mais  plusieurs  de  leurs  contemporains 
contribuèrent  à  rétablir.  Sous  le  règne  de  Henri  IV,  Bertaut 
et  Desportes  dépouillèrent  les  habitudes  dans  lesquelles  ils 
avaient  vieilli,  abandonnèrent  les  genres  et  les  sujets  qui 
avaient  fait  leur  réputation.  Ce  changement,  qui  n*apas  été 
relevé,  nous  semble  très  remarquable  :  ils  étaient  gagnés  par 
Tesprit  du  temps,  tout  différent  de  celui  de  Tépoque  des 
derniers  Valois.  Ils  renoncèrent  Tun  et  Taulre  aux  amours, 
aux  bergeries,  aux  chansons,  aux  complaintes  :  Ils  quittèrent 
cette  poésie  molle  et  voluptueuse  qu'ils  avaient  cnltivée 
jusqu'alors,  et  se  portèrent  vers  le  champ  des  genres  graves 
et  sérieux  pour  en  défricher  une  partie.  Bertaut,  comme 
Malherbe,  célébra  les  grands  événements  nationaux  de^son 
temps  dans  ses  pièces  sur  la  conversion  du  roi,  la  réduction 
de  Paris,  la  convocation  des  notables  à  Rouen,  le  voyage  du 
roi  allant  en  Picardie  pour  combattre  l'Espagnol,  la  reprise 
d'Amiens,  l'assassinat  de  Henri  ^  Bertaut  et  Desportes  con- 
tribuèrent avec  Malherbe  à  fonder  la  poésie  lyrique  sacrée, 
et  le  précédèrent  même  dans  ses  essais  en  ce  genre.  Des- 
portes fil  en  divers  temps,  et  acheva  Tan  1597,  la  traduction 
en  vers  de  cent  cinquante  psaumes  de  David.  Bertaut,  de 
1601  à  1605,  publia  au  nombre  de  dix  des  cantiques  où  11 
s'est  inspiré  des  psaumes.  La  traduction  de  Desportes,  les 
imitations  et  les  paraphrases  de  Bertaut,  beaucoup  trop  né^ 
gligées,  beaucoup  trop  oubliées  aujourd'hui,  présentent  sou- 
vent de  l'onction,  de  la  dignité,  quelques  traits  de  gi-andeur 
et  de  force,  et  une  élégance  presque  continue  :  elles  ont 
utilement  guidé  les  poètes  qui  plus  tard  se  sont  exercés  sur 


*  Recueil  de»  œuvres  poétiques  de  J.  Bertaut,  ubbë  d^Aanay  et  premier 
•unosaier  de  lo  rojne,  Paris,  M.  Pâtisson,  1601,  feniUeU  16  B,  30  B,47  A, 
114,  1 07  A.  Plu»  dans  la  seconde  édition,  Paris,  A.  Lanfclier,  1606,1e  feuil- 
let 337,  et  le  sonnet  sur  la  mort  de  Henri  ÎV  à  la  suite  de  son  oraÎNa 
funèbre. 
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les  IWres  saints.  On  en  pouiTa  juger  par  les  extraits  sai-  ~ 
vants.  Voici  une  strophe  empruntée  à  la  traduction  donnée 
par  Desportes,  du  psaume  deuxième,  où  il  s'agit  de  la  do- 
mination que  l^Éternel  assure  à  son  fils  sur  toutes  les  nations 
malgré  les  efforts  des  hommes. 

Ta  tiendras  sous  ta  main,  comme  l'appartenant, 

Ce  que  les  bouts  du  monde  en  soi  vont  contenant, 

Et  l'univers  entier  sera  ton  héritage. 

D'une  verge  de  fer  ta  main  les  régira. 

Ta  les  pourras  briser  ainsi  qu'il  te  plaira, 

De  même  qu'an  potier  peut  casser  son  ouvrage  '. 

Dans  un  cantique,  dont  il  n'a  pris  que  le  sujet  au  psaume 
premier,  Bertaut  décrit  ainsi  le  caractère  etrétatdnjuste  t 

....  Son  courage,  abhorrant  la  vengeance. 
D'un  volontaire  oubli  noyé  en  sa  souvenance 
Les  torts  qu'il  a  reçus  et  les  biens  qu'il  a  faits. 

Cet  homme-là  ressemble  à  ces  beUes  olives 
Qui  du  fameux  Jourdain  bordent  les  vertes  rives. 
Et  de  qui  nul  hiver  le  printemps  ne  détruit  : 
Les  ruisselels  d'eaa  vive  autour  d'eUes  gazouillent, 
Jamais  leurs  rameaux  verts  lear  printemps  ne  dépouillent. 
Et  toi^ours  il  s'y  trouve  ou  des  fleurs  ou  du  fruit. 

Nul  effroi,  nulle  peur  en  sursaut  ne  l'éveille  : 
Endormi,  Dieu  le  garde,  éveillé  le  conseille. 
Conduit  tous  ses  desseins  au  port  de  son  désir  ; 
Puis  fait  qu'en  terminant  son  heureuse  vieillesse. 
Ce  qu'il  semoit  en  terre  avec  peine  et  tristesse, 
Il  le  recueille  au  ciel  en  repos  et  plaisir. 

A  rétat  du  juste,  Bertaut  oppose  celai  du  coupable  puis* 
sant: 

Il  voit  à  tous  moments  l'épouvantable  image 
De  l'éternelle  mort  errer  devant  son  œil. 

Ni  pompe,  ni  grandeur,  ni  gloire,  ni  puissance 
Ne  sçauroient  détourner  le  glaive  de  ven|$eance 
Pendant  dessus  son  chef  des  mains  de  l'Étemel, 
De  qui  l'inévitable  et  sévère  Justice 
Fait  (|u'il  est  à  toute  heure  en  un  même  supplice 
Témoin,  juge  et  bourreau,  non  moins  que  criminel  *. 

Marot  a  traduit  Ifs  psaumes:  que  l'on  compare  sa  version 
è  celle  de  Desporlcs,  et  aux  imitations  de  Bertaut  et  de  Mal- 


i  Les  cent  cinqaunle  pseaumes  de  David,  Paris,  Pâtisson,  1603,  in*18, 

nlllelf.  Celte  édition  est  la  quatrième  des  160  psaumes. 

»  H«caeil  des  œuvres  poétique»  deBertout,  ttiOl,  feuillet  7,  recto  et  verso. 
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herbe,  et  Ton  jugera  quel  immense  intervalle  dans  la  voie 
du  progrès  les  trois  écrivains  avaient  fait  franchir  chez  nous 
à  la  poésie  sacrée. 

Pour  que  le  genre  noble  et  héroïque  revêtu  d^une  forme 
pure,  parlant  une  langue  correcte  et  claire,  s'établît  en 
France  d'une  manière  solide  et  définitive,  il  fallait  deux 
choses:  que  Malherbe  eût  des  partisans  ;  qu'il  eût  des  élèves, 
une  école  :  les  nouvelles  doctrines  avaient  besoin  de  prosé- 
lytes qui  les  embrassassent,  de  missionnaires  qui  les  répan- 
dissent, il  était  d'autant  plus  indispensable,  qu'un  certain 
nombre  de  poètes,  contemporains  de  Malherbe,  mais  plus 
jeunes  que  lui,  popularisassent  sa  manière  en  l'adoptant, 
consentissent  à  subir  le  labeur  qu'elle  entraînait  et  à  faire 
difficilement  des  vers  faciles,  qu'un  parti  contraire,  à  la  tète 
duquel  était  Régnier,  repoussait  les  réformes  introduites  par 
le  poète  dans  le  style  et  dans  la  versification.  Malherbe  vit 
heureusement  plusieurs  écrivains,  déjà  dans  la  force  de 
l'âge  et  du  talent,  s'enrôler  sous  sa  bannière,  combattre 
sous  son  drapeau.  On  compte  entre  autres  :  Claude  Expilly, 
Vauquelin  des  Yveteaux,  l'on  plus  jeune  de  six  ans  que 
Malherbe,  l'autre  de  douze  < .  Ëxpilly  a  été  heureusement 
inspiré  par  le  patriotisme  dans  ses  vers  sur  la  sépulture  de 
Bayard  : 

An  pied  de  cet  aatel  la  cendre  ensevelie 
Du  valeureux  Bayard  gtt  sans  titre  et  sans  nom  ; 
Nul  marbre  relevé,  digne  de  son  renom, 
Aux  passants  curieux  ses  gestes  ne  publie. 

Celui  qui  fit  trembler  l'Espagne  et  l'Italie, 
Qui  de  son  Dauphiné  fut  le  lustre  et  l'orgueil, 
N'obtiendra  donc  Jamais  l'ornement  d'un  cercneil? 
Donc  ainsi  passera  sa  mémoire  abolie  ! 

Ha  !  non,  Bayard  ici  tout  entier  ne  s'arrête. 
Ce  lieu  seul  ne  comprend  Bayard  et  ses  lauriers  { 
U  se  trouve  partout  ;  car  des  vaillants  guerriers 
L'univers  est  la  tombe  et  le  ciel  la  retraite  '. 


*  Malherbe  est  ué  à  Caen  vers  iSSS;  Claude  ExpiUj  en  1561  ;  yaaquelin 
des  Yveteaux  eu  1667. 

*  Poètes  du  second  ordre,  t.  il,  p.  191.  Expilly  n*a  pas  observé  dans  cette 
piice  la  loi  de  l'entrelacement  des  rimes  masculines  et  féminines,  en  pas- 
sant d^une  stance  à  i^autre.  Mais  cette  loi  n^était  pas  encore  établie,  puisque 
Malherbe  y  déroge  dans  les  slauces  à  Madame  la  princesse  de  Conti,  et 
dans  les  stances  de  la  Renommée  an  roi  Henri  le  Grand,  composées  en 
i608  et  1609. 
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Des  Tveteaux,  admirateur  de  Malherbe,  qiril  contribua  à 
produire  à  la  cour,  s'est  souvent  modelé  avec  bonheur  sur 
ses  ouvrages  en  ce  qui  concerne  la  diction  et  la  versification. 
Il  a  de  plus,  conservé  roriginalitéde  son  talent,  et  il  a  pu  mul- 
tiplier ainsi  le  nombre  des  compositions  qui  offrent  un  heu- 
reux mélange  d'élévation  et  de  délicatesse,  d'imagination  et 
de  sensibilité.  Malherbe  n'avait  fourni  que  peu  de  modèles  en 
ce  genre,parce  que  sans  être  privé  de  ces  dernières  qualités, 
il  ne  les  possédait  que  dans  une  mesure  restreinte.  Des  Yve- 
teauxa  (ail  une  élégie  sur  les  œuvres  de  Despories,  dans  la- 
quelle il  déplore  que  la  poésie  soit  livrée  aux  esprits  vulgaires, 
au  lieu  de  rester  le  partage  des  esprits  supérieurs,  et  il  com- 
pare la  poésie  ainsi  profanée  à  la  fleur  flétrie  par  la  main  des 
passants  grossiers.  Ce  morceau  nous  parait  un  heureux  essai 
dans  le  genre  où  la  pureté  s'unit  au  naturel,  et  où  la  grâce  voile 
la  noblesse  sans  la  cacher.  C'est  de  plus  un  modèle  de  l'imi- 
tation libre  des  anciens,  substituée  à  l'imitation  servile  des 
poètes  de  la  Pléiade:  en  prenant  l'idée  première  à  Catulle, 
des  Tveteaux  garde  son  originalité,  pafcequ'il  développe  cette 
idée  avec  talent,  et  en  fait  une  comparaison  nouvelle. 

Ck)inme  une  fleur  secrète,  une  odorante  rose, 
Qui  seule,  sûrement,  sur  l'épine  repose 
Dans  un  jardin  bien  clos,  ou  dans  quelque  verger, 
Qui  n'est  vu  des  troupeaux,  ni  connu  du  berger. 
Le  soleil  en  fait  cas,  et  rayonnant  sur  elle, 
Accroît  de  ses  présents  sa  beauté  naturelle  : 
L'aube  sur  l'orient  déployant  ses  habits. 
Sur  elle  de  son  sein  fait  tomber  les  rubis. 
Cette  fleur  est  de  tous  en  passant  désirée, 
Chaque  fille  en  voudroit  voir  sa  tète  parée. 
Le  rosier  la  cachant  montre  de  ne  faillir 
A  repousser  la  main  qui  la  viendra  cueillir, 
liais  si  par  les  troupeaux  sa  couleur  est  fanée. 
Par  la  maio  des  bergers  sa  beauté  profanée, 
Ses  feuilles  sans  odeur  tombent  sous  l'églantier, 
Et  perd  en  un  instant  son  ornement  entier  '. 

Les  autres  ouvrages  de  des  Yveteaux  présentent  plusieurs 
morceaux  où  la  pensée  se  montre  pleine  de  noblesse.  Dans 
une  pièce  où  il  désigne  Henri  IV  sous  le  nom  d'Adraste,  il 

*  Les  Délicps  de  la  poésie  françoise,  recueil  de  Bosset,  Paris,  1615  et 
1090,  p.  437.  Nuus  ayons  changé  un  yers  parce  qu'il  s*y  trouve  un  mot, 
tombé  aniourd'hui  en  désuétude,  qui  nuirait  &  l'effet  d^ensemble  du  passage. 
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exprime  radmiraiion  dé  l'Europe  entière  poer  ce  grand 
homme,  par  ces  vers,  où  le  ton  s'élève  à  la  hauteur  du 
sujet  : 

Soleil  qui  peux  ôter  ou  donner  la  lumière, 
Qui  toujours  et  le  même,  et  changes  tant  de  fois, 
Où  que  ton  char  léger  finisse  sa  carrière, 
Adraste  est  le  plus  grand  de  tout  ce  que  tu  vois  *. 

Dans  VInstitution  du  prince,  qu'il  composa  pour  le  duc 
de  Vendôme,  fils  naturel  de  Henri  IV,  dont  l'éducation  lui 
avait  été  confiée,  on  lit  ce  passage  dont  l'idée  première  est 
si  belle  : 

Les  esprits  généreux,  malgré  les  lois  du  temps,      • 
Nous  font  voir  leur  automne  avecque  leur  printemps, 
Et  le  cours  du  soleil,  le  tyran  des  années, 
Ne  se  doit  observer  pour  les  âmes  bien  nées  ». 

Ce  passage,  resserré  en  deux  vers  par  la  puissance  du  génie 
de  Corneille,  est  devenu  l'un  des  endroits  les  plus  beaux  et 
les  plus  cités  du  Cid  3. 
deMaihTrbe.  Pour  que  rétablissement  du  genre  noble  fût  durable,  et 
son  empire  définitif,  il  ne  suffisait  pas,  comme  nous  l'avons 
dit,  qu'il  fût  adopté  et  pratiqué  par  un  certain  nombre  de 
contemporains  ;  il  fallait  encore  qu'il  fût  perpétué  par  des 
élèves  dévoués  aux  principes  du  maître  et  ardents  à  les  pro- 
pager. Malherbe  forma  celte  école,  et  servit  autant  la  langue 
et  la  poésie  par  ses  leçons  que  par  ses  ouvrages.  11  établit 
chez  lui  des  assemblées  littéraires  où  se  rendaient  la  plupan 
des  jeunes  poètes  les  plus  distingués  de  l'époque  :  il  y  pro- 
fessa ses  nouvelles  doctrines,  en  fait  de  composition  et  de 
style,  et  fit  un  cours  véritable  et  un  cours  perpétuel  de  goût  et 
de  purisme,  pendant  plus  de  vingt  ans.  11  leur  enseigna  tout 
ce  que  la  raison  exercée  par  l'étude,  éclairée  par  Texpérience, 
lui  avait  appris  à  lui-même  sur  son  art.  Ses  disciples  les 
plus  connus  furent  Coulomby,  Touvant, Yvande,  du  Moulier, 

'  Les  Délices  de  la  poésie  françoise,  la  pièce  intitulée  Adraste,  p.  444. 

*  Les  Délices  de  la  poésie  françoise,  le  poëmc  intitulé  :  Institution  dn 
prince,  p.  418. 

*  Voyez  Tarticle   de  M.  Rathery  sur  Vauquelin  des  Yveteaux,  dans  le 
Moniteur  da  31  octobre  18S4.  —  Le  Cid,  acte  n,  scène  il  : 

J«  suit  jeuoe,  H  est  trei,  mais  aux  ftuet  bien  nées 
La  vertu  n^aucnd  pas  1«  nombre  des  années. 
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Maynard,  Racaa  ^  Ils  conservèrent  intact  l'héritage  du  maî- 
tre, et  quelques-uns  l'accrurent,  particulièrement  Racan»  qui 
au  fonds  même  de  la  poésie  léguée  par  Malherbe  ajouta 
une  teinte  de  mélancolie  douce,  un  développement  remar-* 
quable  des  idées  de  philosophie  morale,  enfin  Tintroduction 
dans  le  drame  des  sentiments  vrais  et  touchants.  Us  main- 
tinrent à  la  composition  la  sagesse  et  la  mesure.  Mais  leur 
grand  travail  et  leur  grand  honneur  est  le  perfectionnement 
du  style,  qui  seul  fait  le  charme  et  la  durée  des  ouvrages. 
Pour  le  style,  ils  continuèrent  tous  la  manière  de  Malherbe, 
soutinrent  et  développèrent  ses  principes  de  réforme,  ame- 
nèrent la  langue  poétique  à  son  juste  point  de  clarté  et 
d'élégance,  et  rappliquèrent  à  tous  les  genres  dans  les- 
quels ils  s'exercèrent.  La  plus  importante  de  ces  applications 
sans  contredit,  est  celle  qu'ils  en  firent  à  la  poésie  drama- 
tique. En  1618,  Racan  fît  représenter  la  pastorale  d'Arténice, 
dans  laquelle  il  prêta  à  ses  personnages  un  langage  d'une 
pureté  et  d'une  élégance  jusqu'alors  inconnues  au  théâtre  : 
sous  ce  rapport  il  devança  de  bien  loin  tous  les  autres 
poètes  \  A  ce  sujet,  l'un  de  nos  plus  éminents  critiques  a 
dit  avec  sa  sagacité  ordinaire  :  «  Le  style  du  théâtre  dans 
Mairet,  dans  Rotrou  et  même  dans  Corneille,  est  beaucoup 
plus  incorrect  et  plus  négligé  que  le  style  des  Bergeries  du 
Racan.  L'école  de  Malherbe  semble  au  théâtre  avoir  attendu 
Racine  ^.  »  Ainsi  la  langue  poétique  éuit  fixée,  et  les  élèves 
de  Malherbe  transmirent  aux  poêles  des  règnes  de  Louis  Xlll 
et  de  Louis  XIV,  pour  l'expression  de  la  pensée,  un  instru* 

*  Les  œuvres  de  Mayoard  et  de  Racao  ont  été  recueîlliet  à  |iart.  Oa 
ttouve  des  pièces  de  la  plupart  des  autres  disciples  de  MaUierbe  dans  le 
recueil  intitulé  :  De'lices  de  la  poésie  françoise.  Nous  arons,  remarqué  à  la 

S.  S90,  de  beaux  vers  de  Goulomby  sur  l'io^ttibilité  des  EUts^t  la  cbtitf 
e  l'ancienne  Rome. 

'  Racan  fit  représenter  en  1#I8  sa  pastwale  sous  le  litre  de  PArtékicé* 
Quand  il  livra  son  œuvre  à  l'impression,  eu  1635,  il  lui  donna  le  titre  de 
Bergeries,  qu'elle  n^avait  pas  eu  aux  représentations  (voir  l'histoire  du 
tbéfttre  fraoçois  par  Parfaict,  t.  IV,  p.  98S,  note).  H  revint  lui-même  au 
titre  de  pastorale  dans  sa  lettre  à  Idalherbe,  placée  en  tête  de  TédUion  de 
léSS.  On. voit  par  utt  passage  de  cette  lettre  qu'il  avait  conscience  du  chaii- 
gem«it  «i  important  qu'il  avait  introduit  dans  le  style  du  tbé&tre.  11  écrit 
a  Malherbe,  le  15  junvier  1625,«  Monsieur,  je  vous  envoyé  ma  Pastouralle, 
m  non  pas  tant  poar  Teslime  que  f  en    fais  que  pour  celle  que  je  Ui»  de 

»  vous Je  pense  que  vous  jugeres  que  je  suis  autant  au-dessous  de  la 

»  perfection,  comme  fe  suis  au-dessus  de  tous  ceux  qui  m'ont  précédé 
«  en  ce  genre  de  poé^e.  m 

*  VL  S«iut-Sllarc  Girvdiu,  Cours  de  litlér.  dramatique,  U  VX^  P*  3zi* 
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ment  dont  les  hommes  de  génie  devaient  tirer  des  accords 
entièrement  nouveaux,  mais  qai,  sous  le  rapport  de  la  jus- 
tesse, de  la  précision,  de  l'harmonie,  ne  laissait  déjà  presque 
plus  rien  à  désirer. 

Nous  venons  d*assister  à  un  grand  développement  de  la 
poésie  française,  dans  la  plupart  des  branches  du  genre 
noble.  Elle  a  produit,  sinon  des  œuvres  entières,  ad  moins 
des  parties  pleines  de  vigueur  dans  la  narration  héroïque 
cl  dans  Tépopée;  dans  les  sujets  de  religion,  de  morale, 
de  politique;  dans  la  satire  politique;  dans  Télégie  du  ton 
grave:  elle  est  parvenue  en  outre  à  fonder  d^une  manière 
solide  et  durable  le  lyrique  profane  et  le  lyrique  sacré.  Les 
autres  subdivisions  du  genre  relevé,  et  principalement  la 
poésie  dramatique,  ne  présentent  sous  ce  règne  que  des 
essais  encore  imparfaits,  parce  qu'au  lieu  d*être  traitées  par 
des  esprits  supérieurs,  elles  le  furent  par  des  hommes  d'un 
talent  secondaire,  travaillant  avec  la  déplorable  rapidité  de 
Timprovisaiion.  Mais  si  ces  tentatives  n'ont  produit  et  ne 
pouvaient  produire  aucun  ouvrage  qui  restât,  elles  ont 
amené  dans  l'art  dramatique  des  ciiangements  dignes  de 
toute  attention. 

Hardy  qui,  du  temps  de  Henri  IV,  est  le  principal  repré- 
sentant du  drame  sérieux,  avait  Pinstinct  de  l'innovation  et 
l'esprit  inventeur.  Il  est  le  premier  qui  ait  traité  avec  sucés, 
et  par  conséquent  établi  réellement  sur  la  scène,  à  côté  de 
la  tragédie,  deux  genres  nouveaux  empruntés  aux  Italiens 
et  aux  Espagnols,  la  pastorale  dramatique  et  la  tragi-comé- 
die *.  Il  donna  en  1605  sa  première  tragi-comédie.  Procris 
ou  la  jalousie  infortunée;  et  en  1600,  sa  première  pasto- 
rale, Alphée  ou  la  justice  d'amour.  La  destinée  de  la  pasto- 
rale dramatique  en  France  devait  être  de  se  fondre  et  de  se 
perdre  en  partie  dans  la  tragédie,  en  partie  dans  la  comédie. 
Mais  elle  a  régné  plus  de  quarante  ans  sur  notre  théâtre, 
depuis  le  moment  oà  Hardy  la  mit  en  vogue,  et  pendant  le 
cours  de  son  existence  elle  a  fourni  à  Racan,  comme  nous 
l'avons  remarqué  plus  haut,  l'occasion  de  communiquer  au 
drame  sérieux,  ep  général,  quelques-unes  des  qualités  qui 
devaient  le  porter  à  sa  perfection.  La  durée  de  la  tragi- 

'  On  avait  dtfià  composé,  mais  san«  aucun  inccèf,  des  pièces  de  ce  genre; 
il  y  a  une  Polyxètie^  tragi-comédie,  qui  date  de  t897,  et  plosieiirs  antres. 
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comédie  a  été  plus  longue  encore,-  et  ce  genre  de  drame  a 
eu  Pinsigne  honneur  de  produire  le  cbef-d^œuvre  de  Nico- 
mède,  qui,  s'il  ne  porte  son  nom,  a  certainement  été  conçu 
dans  son  esprit  ^ 

Créateur  de  ces  deux  genres,  Hardy  introduisit,  en  outre, 
un  el)angement  capital  dans  la  tragédie,  lui  donna  une  forme 
nouvelle,  fonda  une  école  dramatique  qui  se  détache  com- 
plètement de  la  précédente,  et  dont  la  destinée  fut  de  sub- 
sister chez  nous ,  en  recevant  de  successifs  et  merveilleux 
perfectionnements.  Il  serait  impossible  de  faire  comprendre 
les  innovations  de  Hardy  si  Ton  n'exposait  d'abord  briève- 
ment quel  était  rétat  de  la  tragédie  avant  lui. 

Jodelle  et  Garnier  avaient  calqué  notre  tragédie  naissante 
sur  celle  du  théâtre  grec,  en  ce  qui  concernait  la  construc- 
tion et  la  charpente  du  drame.  Ils  l'avaient  astreinte  à  la  loi 
des  unités  de  temps,  de  lieu  et  d'action,  d'où  résultait  la 
vraisemblance,  la  seule  qualité  qu'ils  lui  eussent  assurée. 
Us  y  avaient  introduit  des  chœurs  et  souvent  des  prologues, 
et  lui  avaient  conservé  une  extrême  simplicité  de  plan.  Mais, 
comme  ils  n'avaient  pas  su  lui  donner  en  même  temps  le 
naturel  et  le  pathétique  des  poètes  athéniens,  cette  tragédie, 
ainsi  dépourvue  de  l'éloquence  antique,  ne  présentait  plus 
que  le  vide  d'action  et  le  défaut  d'intrigue.  Elle  demeura 
dans  cet  état  pendant  toute  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle, 
et  jusqu'au  temps  où  Hardy  la  refondit,  gardant  quelques- 
uns  des  éléments  fournis  par  ses  devanciers,  mais  apportant 
un  grand  nombre  d'éléments  nouveaux. 

Dans  la  période  écoulée  entre  1603  et  1610,  Hardy,  outre 
beaucoup  d'autres  ouvrages  dramatiques,  fit  représenter 
sept  tragédies  :  Didon  &e  sacrifiant,  Scédase  ou  l'hospitalité 
violée ,  Panthée ^  Méléagre  9  la  Mort  d'Achille,  Coriolan, 
Marianne,  11  faut  d'abord  remarquer  que  ces  sujets  ne  sont 
pas  des  sujets  d'invention,  qu'ils  sont  tous  empruntés  à 
l'histoire  héroïque  ou  politique  :  il  donna  donc  rhistoire 
pour  base  à  la  tragédie.  Il  lui  maintint  la  vraisemblance 
qu'elle  tenait  de  ses  prédécesseurs.  Tandis  que  dans  ses 

*  Le  nom  même  de  tragi-comédie  n*a  pas  manqaé  à  Nicomède,  an  moin  s 
à  une  certaine  époque,  comme  le  témoigne  Voltaire  dans  son  commentaire 
sur  Corneille,  U  xxx,  p.  553,  Paris,  Lefèvre,  1818.  «  Lorsque,  dit-il,  Ton 
*  rejoua  en  1756  Nicomède,  oublié  pendant  plus  de  quatre-vingts  ans,  les 
»  comédiens  du  roi  ne  l'anaoncèrent  que  sous  le  titre  de  tragi-cpmédie.  m 
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tragi-comédies  11  viole  Qutrageusemeat  les  unités ,  daas  ses 
tragédies ,  au  coutraire ,  il  n'y  déroge  jamais  de  manière  à 
étonner  ni  à  révolter  le  spectateur,  et  souvent  il  les.  respecte 
d*unc  manière  complète,  par  exemple  dans  Didon  se  sacrû 
fiant  et  dans  Marianne  K  U  donna  au  drame  un  intérêt  dont 
il  avait  manqué  jusqu'alors.  D'après  le  principe  même  et  la 
constitution  de  la  tragédie  chez  nous,  les  chœurs  des  anciens 
n'étaient  propres  qu'à  y  mettre  de  la  langueur  et  souvent 
de  l'invraisemblance.  Après  sa  première  tragédie,  Hardy  re« 
trancha  d'abord  les  chœurs  à  la  représentation,  et  ne  tarda  pas 
à  les  faire  disparaître  tout  à  fait  ^  :  en  supprimant  les  chœurs, 
il  multiplia  le  nombre  des  personnages.  Par  un  emprunt  fait 
aux  Espagnols,  il  donna  au  drame  plus  d'intrigue,  plus  d'in- 
térêt, et  remplaça  ainsi  la  simplicité  de  l'action  grecque, 
devenue  quelque  chose  de  vide  dans  les  premiers  essais  tragi- 
ques de  Jodelleet  de  Garnier.  Mais,  en  pratiquant  cette  inno- 
vation, il  fut  guidé  et  retenu  par  le  génie  français,  qui,  dans 
les  matières  d'art,  répugne  à  tout  emportement  :  comme  on 
l'a  remarqué  d'une  manière  excellente,  la  tragédie  chez  lui 
préfère  déjà  le  récit  et  le  discours,  quoique  un  peu  fruids,  à 
l'action  turbulente  et  désordonnée.  Guidé  par  un  instinct 
heureux,  avec  un  art  qui  lui  était  naturel,  il  donna  à  ses 
pièces  une  forme  plus  théâtrale  qu'elles  ne  l'avaieot  eue 
dans  les  poètes  venus  avant  lui.  11  sut  couper  ses  actes  assez 
également ,  dialoguer  les  scènes  d'une  manière  plus  vive,  en 
réduisant  souvent  le  dialogue  à  deux  vers,  un  vers,  un  mot; 


*  Noos  avons  ëtodié  ces  pièoes  avec  soin.  Didon  m  sacrUiant  ne  pré. 
sente  qu'une  très  légère  infraction  à  la  loi  des  unités,  au  moment  ou  larbf 
est  inlrodait  dans  le  drame;  Marianne  n^en  offre  pas  du  tout. 

*  Pféfiice  de  Hardy  :  «  La  diversité  des  sujets  qni  suivent  ma  Didon^ 
Ti  comme  du  tout  miens,  montreront  ce  que  j'ai  pu  seul.  Les  chœurs  y 
»  sont  omis,  comme  superfius  kla  représentation^  et  de  trop  de  ftitlgws 
»  à  refondre.  •  Il  est  évident,  par  ce  passage  de  la  préface  de  Hardy,  que 
lors  de  la  composition  première  de  ses  tragédies,  il  y  ajouta  des  choMirs 
conformes  è  Tancien  usage,  mais  qu^ii  les  destina  sealemont  à  la  lecture  | 
quHl  les  supprima  d'abord  à  la  représentation;  qu'ensuite  il  les  supprima 
entièrement,  lorsquMI  donna  la  nouvelle  édition  revue  de  ses  prineipaus:  ou- 
vrages, en  léte  de  laquelle  se  trouve  cette  préface.  Depuis  Didon,  il  se  borna, 
quand  Taclion  exigeait  une  assemblée,  &  faire  parler  un  seul  personnage 
au  nom  de  tous  :  c'est  ainsi  qu'il  en  usa  dans  Goriolan,  où  rassemblée  du 
peuple  romain  dialogue  avec  le  sénat,  et  dit  jusqu^è  quarante  vers  de 
suite.  11  avait  fiiit  du  ehosnr,  ei  on  peut  toi  eonserver  ce  nom,  un  person- 
nage qui  paraissait  i  «on  rang  comme  les  autres  acteurs.  Cette  espèoe  do 
ékcBur  ne  ressemblait  en  rien  à  Tancien,  puisau^fl  n^était  plus  lyrtqne  ot 
ckanté,  pnteqn'ii  ne  remplissait  plus  Vinterraile  des  ««tes,  et  ne  paraiieail 
plus  cotttiatteAUment  sur  la  scène. 
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fikr  quelques  seèaes  avec  adresae  ;  conduire  parfois  uq  sojel 
avec  habileté.  On  trouve  dans  toutes  ses  pièces  une  marche 
asses  régulière,  mérite  nouveau  qui  lui  est  tout  particulier, 
et  dans  sa  Marianne  une  régularité  qui  étonne.  Elle  a  servi 
de  modèle  à  la  Marianne  de  Tristan,  dont  le  succès  balança 
un  moment  celui  des  premières  pièces  de  Ck)rneiile.  11  ne 
fiiut  demander  à  Hardy  ni  la  connaissance  des  moeurs  et 
l'observation  des  bienséances  ;  ni  Tart  qui  entretient  l'émo- 
tion, et  qui  sait,  quand  il  a  trouvé  une  situation  toucliante, 
faire  de  cette  situation  toute  une  scène  ;  ni  Texpression  heu- 
reuse des  sentiments,  et  la  perfection,  même  momentanée, 
du  style  qu'on  trouve  déjà  dans  du  Bartas ,  d'Aubigné,  et 
surtout  Malherbe.  En  supposant,  ce  qui  est  douteux,  qu'il 
eût  pu  atteindre  à  ces  qualités  avecdn  travail,  il  n'a  jamais 
travaillé  ;  auteur  de  plus  de  six  cents  pièces,  il  a  tout  impro- 
visé, tout  ébauché,  rien  fini.  On  chercherait  plus  vainement 
encore  chez  ce  poète  la  grandeur  des  caractères ,  le  déve- 
loppement puissant  des  passions,  que  notre  tragédie  ne  devra 
qu'aux  maîtres  de  la  scène.  Le  seul  créateur  de  la  tragédie 
française,  dans  ses  hautes  parties  et  dans  son  ensemble,  est 
Corneille.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  que  Hardy  apporta  les 
plus  profondes  modifications  dans  la  con texture  du  drame  ; 
qu'il  créa  une  nouvelle  forme  tragique ,  la  seule  suivie  et 
employée  après  luL  II  est  devenu  ainsi  le  fondateur  de  la 
nouvelle  école  dramatique ,  dont  sortirent  Mairet ,  Rotrou, 
fristan ,  Corneille  et  Racine ,  qui,  en  la  réformant  et  en  la 
fécondant  de  leur  génie,  la  portèrent  à  cet  étonnant  degré 
de  perfection  où  on  la  vit  sous  Richelieu  et  sous  Louis  XIV. 
Tous  les  auteurs  du  xvii*  siècle  qui,  lors  de  l'apparition  du 
Gid,  furent  conduits  à  examiner  les  origines  de  notre  théâtre, 
ont  reconnu  Hardy  pour  le  véritable  fondateur  de  la  scène 
française.  Il  est  étonnant  que  la  Harpf,  se  taise  sur  lui  et 
sur  la  révolution  dont  il  fut  l'auteur.  Cette  omission  est 
réparée  par  les  jugements  motivés  des  plus  habiles  critiques 
du  siècle  dernier  et  de  notre  siècle  ^ 
Sous  ce  règne,  la  haute  comédie,  celle  qui  censure  les 

«  Parfiiict,  Hi»t.  dathéfttre  François,  t.  IV,  préface,  p.  l,  8,  et  notice  sur 
Hardy,  p.  10.  —  Soard.  bist.  dn  ibéâtre  français.  —  Ginguene',  hist.  liltër. 
éUtalie,  parUa  II,  ch.  21.  -  11.  Sainte-Beuve,  Tabl.  de  la  poésie  française 
•a  xvi«  siècU,  p.  956,  Stô-MO.  .*BI.  SainMIarc-Girardin,  Cours  de  liUer. 
dramatique,  t.  |U,  p.  U&,  311. 
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mœurs,  et  qui  parfois  rend  à  la  sociéié  le  service  de  les  cor- 
riger, fut  moins  heureuse  que  la  tragédie  ;  elle  n*eut  m^me 
pas  les  essais  qui  préparent  les  chefs-d'œuvre.  G*est  dans  la 
satire  qu*il  faut  chercher  le  comique  élevé,  non  pas  en  action, 
mais  en  simple  discours. 
Régnier  fond*       D'Aublgné  avait  donné  à  notre  poésie  la  satire  politique, 
*°'enl?hè^'**  que  les  auteurs  de  la  Ménippée  lui  maintinrent  par  un  chef- 
la  rérorme  :    d'œuvre  de  raillerie  dont  nous  nous  occuperons  ailleurs. 
desfsuoTaV*.  ^^Sni^r  Peorichit  de  la  satire  morale  en  1608,  au  moment 
où  il  publia  ses  dix  premières  satires ,  précédées  d'un  dis- 
cours au  roi.  Les  deux  grandes  conquêtes  en  poésie,  du 
temps  de  Henri  IV,  sont  la  création  définitive  du  genre  sati- 
rique et  celle  du  genre  lyrique,  dans  leurs  variétés,  indé- 
pendamment des  admirables  essais  dans  les  autres  genres 
que  nous  avons  fait  connaître. 

Pour  peu  qu^on  étudie  les  ouvrages  de  Régnier,  Ton 
découvre  bien  vite  de  qui  il  relève ,  dans  quelle  famille  de 
nos  grands  écrivains  il  fiiut  le  ranger.  Il  appartient  à  Técole 
de  nos  anciens  romanciers,  de  Villon,  de  Marot,de  Rabelais  : 
partout  il  est  inspiré  du  vieux  génie  français,  de  cet  esprit 
juste,  sagace,  pénétrant,  qui  saisit  les  ridicules  et  les  vices 
dans  toutes  les  classes,  dans  tous  les  rangs,  qui  les  devine 
au  besoin  ;  qui  en  rit  d*abord  et  les  bafoue  ;  et  qui  plus  tard, 
quand  il  les  combat  par  la  raison,  revêt  encore  le  bon  sens 
de  la  raillerie.  Régnier,  adversaire  constant  des  vices  qui 
portent  dommage  aux  autres,  traite  les  penchants  natureb 
avec  la  plus  excessive  indulgence  :  il  prêche  le  plaisir,  et 
favorise  la  morale  relâchée.  Par  ce  cOté  encore,  il  est  dis- 
ciple de  nos  anciens  poètes  ;  de  plus,  il  soutient  et  prolonge 
l'école  sensualisteet  épicurienne  de  Ronsard  et  de  Desportes. 
Régnier  est  loin  d'être  complètement  original,  d'avoir  tout 
tiré  de  son  propre  fonds,  comme  on  Ta  dit  longtemps,  quand 
on  a  voulu  l'opposer  à  Despréaux,  et  dénigrer  son  successeur, 
lia  fait  des  emprunts,  de  nombreux  empreints  aux  satiriques 
latins  et  aux  satiriques  italiens,  en  fait  d'idées  premières, 
de  données  générales  ^  Mais  son  imitation,  qui  est  celle  de 

*  Brossette,  dans  les  nombreastts  et  savantes  remarques  dont  il  a  accom- 
pagne rédilion  de  Régnier  qu^il  a  donnée  en  1729,  û  le  premier  &it 
connailre  lextaellement  les  emprants  faits  par  Régnier  aux  poètes  latins 
Horace,  JuTénal,  Perse,  Ovide,  et  aux  poètes  italiens  le  Blanro  et  le  Gapo- 
rali.  —  Gonjet,  au  t.  XIV,  p.  906,  de  sa  Bibliothèque  française,  a  réuni  •! 
groupé,  dans  nn  énoncé  général  Us  imltaUons  de  Régnier. 
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da  Bartas,  de  d'Aubigné,  de  Malherbe,  est  l'imitation  libre, 
originale,  qui  se  rend  propre  et  s'assimile  tout  ce  qu'elle 
prend  aux  autres;  qui  emploie  des  matériaux  anciens  et 
étrangers  dans  un  édifice  dont  elle  seule  a  tracé  le  plan , 
qu'elle  construit  seule ,  qu'elle  élève  dans  les  idées  et  pour 
les  usages  de  son  temps.  Régnier  a  porté  sa  poésie  sur  ce 
qui  était  vivant  et  intéressant  pour  ses  contemporains,  sur 
leurs  mœurs  et  leur  société,  comme  ses  trois  illustres  devan- 
ciers l'avaient  dirigée  sur  la  religion,  la  politique,  les  événe- 
ments de  leur  époque.  Régnier  a  beaucoup  vanté  Ronsard, 
qui  avait  fait  tout  l'opposé ,  parce  que  Ronsard  était  l'une 
des  admirations  convenues  du  temps ,  l'une  des  prédilec* 
tions  de  son  oncle  Desportes,  l'une  des  grandes  aversions 
de  Malherbe,  qu'ils  détestaient  tous  deux  ;  et  sans  doute  aussi 
parce  que  Régnier  aimait  mieux  imiter  le  sans-gêne  et  le 
laisser -aller  de  Ronsard  dans  la  diction  et  dans  le  style,  que 
la  correction  laborieuse  de  Malherbe.  Mais  loin  que  Régnier 
se  rapproche  de  Ronsard  pour  ce  qui  constitue  la  matière  et 
le  fond  de  la  poésie,  pour  les  idées  et  le  choix  des  sujets; 
loin  qu'il  appartienne  à  son  école,  il  est  l'un  de  ceux  qui, 
diez  nous ,  ont  le  plus  contribué  à  la  détruire ,  et  qui,  en 
accomplissant  la  réforme  manquée  par  Ronsard  et  par  les 
poètes  de  la  Pléiade^  ont  opéré  le  mélange  et  la  fusion  du 
génie  étranger  et  du  génie  national,  en  conservant  à  ce  der- 
nier la  pleine  liberté  de  ses  inspirations  et  son  allure. 

La  satire  existait  en  France  dès  le  moyen  âge ,  et  depuis 
la  Renaissance  elle  s'était  continuée  par  des  essais  assez  nom- 
breux ^  Mais  Régnier  n'en  reste  pas  moins  le  fondateur,  chez 
nous,  de  la  satire  régulière ,  parce  qu'il  l'a  appliquée  à  des 
sujets  bien  plus  nombreux  et  bien  plus  variée  ;  qu'il  lui  a 
donné  les  caractères  qu'elle  a  conservés  depuis;  et  surtout 
qu'il  l'a  empreinte  de  son  talent,  qui  ne  souffre  aucune 
comparaison  avec  celui  de  ses  prédécesseurs.  La  satire  dans 
laquelle  il  s'est  exercé  est  la  satire  morale.  Il  a  attaqué  tout 
ensemble  les  vices  et  les  ridicules  de  son  temps,  et  il  a  rendu 
la  satire  à  la  fois  générale  et  personnelle  :  non-^seulement  il 
met  en  scène  les  défauts  de  l'humanité,  trace  des  caractères 

*  Cest  ce  dont  oo  trouve  la  preuve  cl«ii«  un  savant  et  ingënienx  travaU, 
THistoire  de  la  satire  firaoçaise  par  M.  VioUet-le-Dac,en  tète  de  son  édition 
des  œuvres  de  Régnier,  p.  6-34.  Paris,  Desoer,  iSSt. 
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et  des  types,  mais  souvent  aussi  il  s'attaque  aux  vicient  eux- 
mêmes,  aux  personnages  vivants,  et  les  désigne  par  leurs 
noms.  Bien  qu'il  ait  plus  souvent  et  plus  particulièrement 
dirigé  sa  censure  contre  la  l)ourgeoisie ,  contre  la  classe 
moyenne,  il  n'a  ni  oublié  ni  épargné  la  haute  classe  de  la 
société,  puisqu'il  reproche  aux  courtisans  l'effronterie,  Tim- 
portunlté,  la  flatterie,  la  fausseté,  les  lâches  complaisances. 
On  a  avancé  le  contraire,  mais  sans  fondement  :  tout  au 
{dus  potirrait-on  dire  qu'il  n'a  pas  toujours  nommé  les 
vicieux,  et  qu'il  n*a  pas  peint  tous  les  vices  des  grands  ^ 

Boileau  a  caractérisé  et  loué  complètement  le  talent  de 
Régnier  en  une  phrase.  11  a  dit  de  lui  :  a  Le  célèbre  Régnier 
»  est  le  poète  français  qui ,  du  consentement  de  tout  le 
»  monde,  a  le  mieux  connu,  avant  Molière,  les  nuRurs  et  le 
»  caractère  des  hommes  ^.  »  La  force  et  l'étendue  d'observa- 
tion que  Despréaux  signale  dans  ce  passage ,  s'établissent 
facilement  par  le  relevé  des  travers  elfics  vices  que  Régnier 
a  livrés  au  rire  ou  à  l'indignation  publics.  Dans  sa  vaste 
galerie  satirique  figurent,  entre  autres,  parmi  les  personnages 
ridicules,  les  poètes  qui  dégradent  l'art  et  méritent  leur  mi- 
sère, par  leur  manque  de  talent,  leur  bizarrerie,  leur  orgueil, 
leur  avidité  ;  puis  le  petit-mattre  du  xvi'  siècle,  le  suffisant, 
le  flatteur,  le  fanfaron  de  Gascogne,  l'importun  ou  le  fâcheux  ; 
puis  le  parasite,  le  bavard,  le  pédant  orgueilleux  enfin,  qui 
croit  dépasser  Aristote  en  savoir,  et  donner  une  plus  hante 
idée  de  la  supériorité  de  son  esprit  et  de  son  goût  en  déci- 
dant qu'on  trouve  beaucoup  à  reprendre  dans.Virgile,  et  que 
tout  ce  qu'on  peut  faire  pour  lui  est  de  le  déclarer  pas- 
sable '.  En  même  temps  Régnier  traduit  les  vicieux  au  tri- 
bunal de  l'opinion ,  et  tes  livre  à  sa  vengeance.  ïntre  les 
coupables  qu'il  lui  dénonce,  on  a  distingué  avec  raison 
Macette  l'entremetteuse,  vétéran  de  débauche,  précepteur 
de  corruption  et  d'hypocrisie  tout  à  la  fois,  dissimulant 

'  OEuTre»de  Régnier,  avec  les  coromenlaires  de  Brossette,  Loodrei, 
1750.  Dons  ta  satire  xiv,  p.  289,  963,  il  indique  par  leurs  noms  Gallet  le 
joueur  et  le  S'  de  Provipi.  Dans  la  satire  XV,  p.  979,  il  dtfguise  à  peine  pur 
l'anagramme  les  nom>*du  fameux  partisan  Paulet,  et  du  médecin  de 
Hem i  IV,  Rosset.  Dans  les  satires  ^i  et  Y,  p.  37,  43,  43,  78,  il  reproclra 
aux  courtisans  les  vices  dirers  que  nous  énume'rons  dans  le  texte. 

'  Boileau,  Reflexion  V  sur  Loogin,  t.  u,  p.  SSO,  édit.  de  M.  Dannon, 
m  S.  —  Goujet,  Blblioth.  franc.,  t.  XlV,  p.  905,  a  releré  et  cité  le  premier 
cd  Jugement  de  Boileau^  très  sourent  reproduit  après  lui. 

*  Satires  de  Régnier,  de  la  satire  H  i  la  satire  x. 


LA  POisiE  800S  BESm  !▼.  SflClTHQB^  Ç5: 

elle-même  ses  débordements  soas  le  cowen  li*- 

enseigoant  à  la  jeune  611e,  qu'elle  s'eiom  â"^ 

le  vice  payé,  à  saivre  cet  exeiqile  de  ptmàtms^ 

infernale.  Mais  Macette  n*esc  pas  seule;  et 

aurait  bien  dû  remarquer  ces  perren,  ^ 

encore  été  atteints  par  des  lois  réfireMiic 

pant  indiridueliement  aux  réformes  imîrod 

dans  les  corps,  continuaient  à  désoler  1» 

société  par  leurs  excès.  (Test  le  joaem 

morceau  à  morceau ,  et  Mant  le  pain  à 

enfants  pour  satisfaire  sa  passina;  l*«Mrier  pnwrvn^inr  ^% 

joueur;  le  médecin  prêtant  Taide  de  Mm  art  ai«  eThnie:  ki» 

juge  Tendant  la  justice  ;  le  procnrenr  tra^aîllanrt  antanx 

la  partie  adverse,  qui  le  gagne,  que  pomr  mem  propre  cHe» 

Tavocat  se  chargeant  de  toute  caose  Inerative,  et  emp'xi? 

son  ;éloquence  &  ruiner  le  paovre,  la  ve«ve   et  Forpb^ 

d'autres  encore  que  la  hardiesse  de   Kegniet   ^em 

peindre,  mais  que  la  réserve  ordonne   de  dén^^ 

regards  K 

Après  avoir  saisi  avec  cette  poîsnawce  le*   perswa 
ridicules  ou  vicieux,  en  quelque  endroit  de  la  tff^^^  ^'^ 
fussent  placés  ou  quils  se  caihasamt,  après  le»  9%^  v 
et  groupés  dans  ses  satires,  Begnier  leur  a  a0*î*^  '^  * 
extérieurs  et  caractéristiques  qui  pemietleat  4^  •'^^*'**"' 
chacun  d'eux  à  la  première  vue,  et  de  ne  pa*  «^  imniuunr 
avec  son  voisin  :  ils  ont  tous  letir  hidlirld»»iii^    i   ..^   ^  -^ 
outre  animés;  chez  lai  ils  agissent  et  yiu-^^iu'    p*     ^^ 
satires  sont  déji  une  comédie*  A  ces  m>UUf^  ^  ■  "■"■ 
et  de  la  composition,  Régnier  Joiot  cel«J  <  m  9^    ^m 

«  Pour  le  îouenr  et  l'usurier,  "^^^ ^^^^11*^  ^ 
aatrct  TicteioL,  roir  la  satire  m,  p»  «••  »  ■*  ■■»» 


Riiou  aeeroît  son  bien  d'nsiire  et  dTîiilérêt» ....  g^Z  ^^w^ir .  »  «^ -.- 

Dn  médecin  remplir  le*  limbes  d'a»oFtoo»  ••••  ~î*    -«-»*îaâ. 'viw*****»'    -—  -- 

...  Selon  Hnlérét,  le  crédit  ou  l'appui  .  1.D  »▼«  .       r         ^ 

Le  crime  ae  condamne  et  a'abaoutaujonrd^kai  ••• 
Selon  ou  plua  on  moins,  /ean  donne  ses  arrêts 
£t  comme  au  plus  offrant  débite  la  justice  .>•  • 


Régnier  reconnaît  et  dit    »»^\'!^'^i^^,— ». - 
Satires,  p.  8,  qoe  les  preraricai»»"»  -—  -— 
désordre  général,  mais  une  e-  ' 


.  Ores  que  la  iu>Uce»c^  _   ^  ^,^,i,.a  si„  . 

•  Aux  petite  comme  au» 
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d'originalité  et  de  verve,  qae  Ton  a  jiMtenient  comparé  à 
celui  de  Montaigne  :  on  y  trouve  les  mêmes  beautés  naïves 
et  soudaines,  la  même  énergie,  la  même  souplesse,  et  sur- 
tout la  même  franchise  impétueuse  dans  Texpression  de  sa 
pensée  ^  Mais  ce  style,  admirable  par  plusieurs  cdtés,  est 
dépourvu  de  quelques-unes  des  qualités  du  genre,  et  de 
quelques  autres  qu^on  demande  à  tous  les  bons  écrits.  On  y 
désire  la  véhémence  de  Ju vénal  et  de  â*Âubigné  en  présence 
du  vice  ;  Péloquence  de  Thonnêteté  indignée  y  manque. 
On  regrette  de  ne  pas  y  trouver  Télégance^  la  correction  et 
surtout  la  clarté  de  Malherbe.  Régnier  a  déprécié  le  talent 
de  Malherbe  et  invectivé  contre  sa  réforme  \  Si  au  lieu  de 
la  maudire,  il  s'y  fût  soumis,  il  aurait  donné  à  sa  diction  et 
h  ^on  style  des  qualités  commandées  par  le  génie  de  la 
nation  et  de  la  langue,  et  ses  ouvrages,  lus  aujourd'hui  des 
seuls  littérateurs,  le  seraient  de  tout  le  monde,  ou  du  moins 
de  tous  ceux  que  le  scrupule  de  la  conscience  n'en  détour- 
nerait pas.  Ces  imperfections  et  ces  licences  ne  pouvaient 
arrêter  tes  hommes  supérieurs  méditant  sur  leur  art,,  et 
cherchant  à  féconder  leur  génie  par  l'étude  des  beautés 
originales.  Molière  a  certainement  étudié  llegnier.  Les  per* 
sonnages  créés  par  le  satirique  ont  posé  pour  le  comique 
immortel,  et  lui  ont  fourni  quelques-uns  des  traits  dont  il  a 
peint  le  Mascarille  des  Précieuses  ridicules,  le  Ghrysale  et 
le  Trissotin  des  Femmes  savantes  ;  il  s'est  souvenu  de  Ma- 
cette  dans  Y  École  des  femmes,  et  s^en  est  inspiré  dans  Tar- 
tuffe K 

Quittons  la  partie  de  l'art,  et  examinons  la  partie  morale 
dans  Régnier.  Ses  courageuses  dénonciations,  ses  vives 
attaques  contre  les  vices  de  son  temps,  ont  réveillé  et  ému 
l'opinion  publique,  averti  le  pouvoir,  préparé  la  répression 
de  tous  ces  désordres,  provoqué  la  destruction  de  quelques 
uns.  En  dévoilant  les  prévarications  de  certains  juges,  la 
vénalité  des  avocats  et  des  procureurs,  il  a  eu  certainement 
sa  part  à  la  réforme  de  la  justice.  Dans  ce  chef>d*œuvrede 
la  treizième  satire,  il  a  tué  Macette  sous  l'odieux  dont  il  Ta 


'  M.  Chastes,  Tableau  de  la  Littërature  française  au  XVI<  siècle,  p.  989. 
*  Begnier,  Satire  ix,  adresse*  à  Rapin,  p.  134-i53. 
'  Voir  sur  ce  poiut  les  citations  comparées  et  les  rapprochements  faits 
par  M.  Hellen,  dans  sou  examen  des  oeuTies de  Régnier. 
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Chargée,  et  il  a  écrasé  avec  elle  Phypocrisie  femelle,  qaiôtait 
SOD  frein  au  vice  en  luiôtant  la  honte  :  en  même  temps,  il  a  le 
premier  averti  son  siècle  des  coups  terribles  dont  la  fausse 
piété  pouvait  frapper  l'intérieur  de  la  famille  et  la  société. 
Ce  sont  là  des  services  rendus  à  la  chose  publique,  qui  de- 
mandent quMi  lui  soit  beaucoup  remis,  et  il  a  besoin,  par 
malheur,  qu^on  lui  pardonne  infiniment  II  pèche  par  ia 
licence  de  ses  tableaux,  par  le  cynisme  de  son  langage,  que 
Boileau  lui  a  reproché  dans  des  vers  vengeurs  de  la  décence 
et  présents  à  la  mémoire  de  tout  le  monde.  Il  mérite  peut- 
être  d*étre  plus  sévèrement  condamné  encore  pour  avoir 
contribué  à  répandre  une  morale  corrompue,  et  pour  avoir 
professé  de  dangereux  principes.  Dans  une  satire  entière,  la 
septième,  il  étale  le  tableau  de  ses  amours  indistinctes  et 
faciles,  qui  ne  sont  plus  que  de  la  débauche,  et  il  familiarise 
son  lecteur  avec  ce  liberiinage,  dans  lequel  il  déclare  en 
finissant  vouloir  vivre  et  mourir  ^  Ons'étonneet  Pon  s'aiQige 
de  Tentendre  dans  la  sixième  satire,  attaquer  longuement 
et  sérieusement  Thonneur ,  parce  qu'il  gêne  les  plaisirs, 
et  porter  ainsi  atteinte  à  la  cause  première  de  toutes  les  ac- 
tions délicates  dans  la  vie  privée,  de  toutes  les  grandes 
actions  dans  la  vie  publique,  de  tous  les  dévouements  à  l'hu- 
manité et  à  la  patrie  2.  Grâce  à  Dieu  ces  idées  et  ces  senti- 
ments ne  prévalurent  pas.  Ce  furent  les  nobles  doctrines  de 

*  Yoid  quelques  patnges  de  cette  satire,  p.  i07, 108, 110, 116,  qui  doa* 
oeroni  une  idée  de  l'esprit  dans  lequel  elle  est  écrite. 

....  Mille  beautéfl  mes  amour*  oe  iimitCDt....  De  toute  élection  mou  âme  eit  dépourme, 

Si  de  l'œil  du  désir  uue  femme  j'avise  Et  nul  objet  certain  ne  limite  ma  vue. 

Ou  soît  belle,  ou  loit  laide,  ou  sage  ou  mal  apprise,  Toute  femme  m'agrée 

Elle  aura  quelque  trait  qui  de  mes  seustaSoqueur  Aussi  eomma  à  vsrta  petUm*  ce  défaut f 

Me  passant  par  les  yeux  me  blessera  le  cœur.  El  quand  tout  par  inâlbeur  jureroit  mon  dommage, 

J'aime  si  mement  Je  mourni  fort  content,  mourant  en  ce  Toyage. 

Que  je  n'ai  pour  l'amour  ni  cboii  ni  jug,cment. 

'  Salira  Vi.  p.  90, 97. 

Mais  ce  traître  cruel,  excédant  tout  pouroir.  Puis  on  adorera  cette  menteui*  idole 

Nous  lait  suer  le  sang  sous  un  pesant  detoir;  Pour  oracle  on  prendra  cette  croyance  folle. 

De  cbimères  nous  pipe,  etnous  veut  faire  accroire    Qu'il  n'est  rien  de  si  beau  que  tomber  bataillant; 
Qu'au  tratail  seulement  doit  consister  la  gloire;      Qu'aux  dépens  de  son  sang  il  faut  être  vaillant, 
Qu'H  faut  perdra  et  sommeil,  et  repos,  et  repas.      Mourir  d'un  coup  de  lance,  ou  du  cboc  d'une  pique. 
Pour  ttcher  d'acquérir  un  sujet  qui  n'est  pas,  Comme  les  Paladins  de  la  saison  antique  ; 

Ou,  s'il  est,  qui  jamais  aux  yeux  ne  se  découvre,        Et  répandant  l'esprit,  blessé  par  quelque  endroit, 
£t  perdu  pour  un  coup  {amais  ne  se  recouvre  ;  Que  notre  tme  s'envole  eir  Paradis  tout  droit  1 

Qui  nous  gonfle  le  cœur  de  vapeur  et  de  vent.  Ha  1  que  c'est  cbose  belle,  et  fort  bien  ordonnée 

Et  d'mcèi  par  lui-même  il  se  perd  bien  souvent.      Dormir  dedans  un  lit  la  grasse  matinée. 

En  dame  de  Paris,  s'habiller  chaudement, 
A  la  table  s'asseoir,  manger  humainement*  ele. 

IL  A2 
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morale,  de  religion,  d'héroïsme,  cbantëe»  et  propagées  par 
da  Bartas»  d*Aubigné,  Malherbe,  qui  prirent  le  dessus, 
régnèrent  dans  notre  poésie,  trempèrent  fortement  les  âmes, 
élevèrent  et  épurèrent  les  passions.  La  source  du  grand  et 
du  beau  ne  fut  pas  tarie;  le  principe  dont  bientôt  devaient 
sorlir  Ghimène  et  Pauline,  dom  Diègne ,  Rodrigue,  Jo  vieil 
Horace,  Polyeucte,  ce  principe  ne  fut  pas  détruit.  Régnier 
lui-même  ne  s^est  pas  constamment  soustrait  à  ces  sublimes 
influences.  Si  son  cœur  s*élait  abaissé,  si  sa  raison,  sur  bien 
des  points,  s'était  faussée  dans  l'intérêt  de  ses  passions,  son 
Imagination  du  moins  était  restée  accessible  à  Tadmiration 
des  grandes  choses,  bien  qu'elles  ne  pussent  être  produites 
que  par  le  sentiment  de  Thonneur  ou  par  celui  du  devoir, 
dont  il  avait  méconnu  la  puissance.  C'était  se  donner  à  lui- 
même  un  démenti,  mais  un  noble  démenti.  Les  prodiges 
du  règne  de  Henri  IV  lui  ont  inspiré  deux  beaux  discours 
en  vers  :  les  talents  et  les  services  de  Sully  ont  provoqué  de 
ta  part  des  éloges,  l'ont  conduit  ides  réflexions,  où  il  égale 
^n  élévation  les  trois  grands  poètes  ses  devanciers. 

Au  compas  des  grandeurs  je  ne  Juge  le  monde. 
L'éclat  de  ces  clinquants  ne  m'éblouit  les  yeux. 
Pour  être  dans  le  ciel  je  n'estime  tes  Dieux, 
Mais  pour  «'y  maintenir»  et  gouverner  de  sorte 
Que  ce  tout  en  devoir  règlement  se  comporte. 
Et  que  leur  providence  également  conduit. 
Tout  ce  que  le  soleil  en  la  terre  produit. 
Des  borames,  tout  ainsi,  Je  ne  puis  reconnottfb 
Les  grands,  mais  bien  ceux-là  qui  méritent  â«  l'être, 
Et  de  qui  le  mérite,  indomptable  en  vertu, 
^orce  les  accidents  et  n'est  point  abattu  '. 

C'est  avec  cette  fierté  et  cette  noblesse  d'accents  qull 
célébrait  les  deux  hommes  auxquels  la  France  était  rede- 
vable de  sa  délivrance  et  de  sa  prospérité,  au  temps  où  in 
fougue  de  ses  passions  l'entraînait  dans  les  plus  grands  éga- 
rements. Plus  tard,  il  rompit  avec  le  désordre,  et  quitta  les 
maximes  d^un  épicuréisme  abâtardissant,  pour  celles  d'une 
religion  éclairée,  aussi  favorable  au  talent  qu'à  la  morales 
ses  poésies  spirituelles  font  foi  de  ce  changement  ^. 

*  Toir  les  deux.  dUcours  tiu  rot,  •a.  \èlejte$  Salirvt  et  des  Epltrei  et  la 
3itke  xiT,  p.  SBS» 
i  Toir  1m  ?9étiu  ipiritaettos  de  M|iiier,  t.  n,  f,  143-150, 
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Nous  nous  sommes  occupés  jusqu'ici  des  genres  élevés  et     lo  genret 
des  genres  moyens.  Complétons  le  Ubleau  de  la  poésie  sous  »efondai«-M  do 
ce  règne  par  quelques  indications  sur  les  genres  secon-  soiu^^M^rèlne. 
daires,  tous  nationaux  et  anciens,  cultivés  par  des  auteurs 
qui  se  proposaient  pour  seul  but  de  distraire  et  de  charmer 
les  esprits,  et  qui  laissaient  h  d'autres  le  soin  de*  les  éclairer 
ou  de  les  élever. 

Passerai  dont  les  premiers  essais  remontent  au  règne  de 
Charles  IX»  et  dont  les  compositions  s'arrêtent  à  celui  de 
Henri  IV,  publia  les  divers  recueils  de  ses  œuvres  en  1597 
et  1602. 11  a  su  prendre  dans  Toccasion  le  ton  grave  et  noble, 
par  exemple  quand  il  avait  à  rappeler  Henri  lit  à  ses  devoirs 
de  roi.  Mais  chez  lui  le  sérieux  n'est  qu'un  accident,  et  son 
ton  est  en  général  celui  de  la  plaisanterie  et  de  la  grâce.  Ses 
trois  meilleures  pièces  sont  une  délicieuse  viUanelle,  em* 
preinte  d'une  sensibilité  vraie  et  simple,  commençant  par 
les  mots:  J'ai  perdu  ma  tourterelle;  l'ode  du  genre  ana- 
créontique  ,  Le  premier  jour  du  mois  de  mai;  et  enfin 
L'homme  métamorphosé  en  oiseau;  chef-d'œuvre  de  narra* 
tion,  où  le  naturel,  la  facilité  et  la  grâce  s'unissent  à  Ten- 
jouement,  et  où  la  gaieté  ne  s'oublie  pas,  ne  va  pas  jusqu'à 
la  licence.  Disciple  de  Marot,  dont  il  a  reproduit  les  tours 
heureux,  et  parfois  les  traits  délicats,  Passerat  a  été  le  pré- 
décesseur de  la  Fontaine. 

Les  pièces  satiriques  en  vers,  d'une  étendue  médiocre,  et 
les  épigrammes,  sont  nombreuses  au  commencement  de 
cette  époque.  La  gaieté  française  n'avait  pas  été  vaincue  par 
les  innombrables  souffrances  que  la  Ligue  lui  avait  infligées, 
çt  elle  s'en  était  vengée  par  ces  écrits  légers,  que  l'on  peut 
considérer  comme  les  élans,  et  en  quelque  sorte  les  excla- 
mations de  la  colère  et  de  la  raison  publique,  dont  la  Mé« 
nippée  fut  le  plaidoyer.  Les  plus  connus  sont  la  Confession 
des  chefs  de  l'Union^  composée  par  un  auteur  anonyme,  et 
le  Eegret  funèbre  sur  le  trépas  de  l'âne  ligueur ^  on  Qilles 
Durant  a  prodigué  le  sel  de  la  bonne  plaisanterie  K  Quand 

^  '  Plusieurs  de  ces  pièces  ont  été  réunies  à  la  suite  dçs  e'ditions  snccet* 
«îYes  de  U  Satire  Menippée.  Dans  celle  oîj  Ton  truuire  une  gravure  qui 
/•présente  le  charlatan  espagnol  jouant  du  lutb,  et  qui  est  Tune  des  plus  . 
•Bciennes,  la  pièce  de  GUles  Durant  n'est  pas  encore  insérée  :  elle  ne  fut. 
jointe  à  la  sabre  que  dans  \ei  éditions  postérieuref.  On  ne  U^otiT9  dwf 
9IICII09  la  CppfeMioo  d«ff  cbe6  d9  llJaioD» 
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le  roi  eut  taincu  la  Ligue  ,  la  malignité  s'attaqua  à  ses  mat- 
tresses  et  à  quelques-uns  de  ses  ministres,  dans  de  mordants 
vaudevilles,  dont  le  Registre-journal  de  Lestoile  contient  uii 
bon  nombre.  Si  plus  tard  le  gouvernement  de  la  France  ne 
fut  plus  qu!une  monarchie  tempérée  par  des  chansons,  ce 
tempérament,  outre  beaucoup  d'autres,  ne  lui  manqua  pas 
sous  ce  règne. 

La  chanson  étrangère  à  la  satire,  la  chanson  tantôt  gaie, 
tantôt  amoureuse,  qui  exprime  Tun  des  traits  du  caractère 
national  et  Pun  des  côtés  de  la  société,  continue  à  se  pro- 
duire avec  Tabondance  et  la  facilité  qu^elle  avait  eues  dans 
les  époques  précédentes.  Elle  s'adresse  à  toutes  les  classes, 
et  elle  est  faite  par  tout  le  monde,  depuis  le  rimeur  sorti  des 
rangs  do  peuple,  jusqu'au  roi.  Ces  petites  pièces,  composées 
par  des  auteurs  de  condiiion  et  d'esprit  si  différents,  offrant 
une  variété  de  tons  infinis,  ont  trouvé  place  dans  les  recueils 
de  poésie,  dans  les  pièces  de  théâtre,  et  quelques-unes  sont 
restées  depuis  plus  de  deux  siècles  dans  la  mémoire  des 
masses  K  L'une  des  plus  populaires  est  la  chanson  à  Ga- 
brielle,  que  l'on  a  donnée  jusqu'à  présent  à  Henri  IV  :  deux 
autres  lui  sont  attribuées,  l'une  pour  la  marquise  de  Ver- 
neuil,  l'autre  pour  la  comtesse  de  MoreL  Certes,  Henri  IV 
né  consumait  pas  son  temps  à  soupirer  des  tendresses  et  à. 
ppllr  des  vers,  comme  un  écrivain  et  un  poète  de  profession  : 
it  avait  autre  chose  et  mieux  à  faire.  Quaud  il  voulait  ex- 
primer à  SCS  maîtresses  sa  tendresse  dans  quelques  couplets, 
il  en  fournissait  les  idées  et  les  sentiments,  laissant  à  un 
poète  du  temps,  à  Bertaut  peut-être,  le  soin  d'y  mettre  la 
forme  poétique  et  la  mesure:  il  nous  apprend  lui-même 
dans  une  de  ses  lettres  que  c'était  là  le  procédé  dont  il 
usait  2.  Ces  chansons,  dont  le  retranchement  ne  coûterait  rien 


*  Les  ComëdieSf  depuis  le  Misanthrope  jusqu'à  la  partie  de  chasse  de 
Henri  IV,  contiennent  plusieurs  de  ces  chansons,  dont  nous  rappellerons  les 
premiers  vers  :  ^c  ie  roi  m'avait  donnée  Paris  sa  grand'viiie,  —  C'est 
dans  Anet  que  Von  voit  La  belle  jardignière»  —  Taimons  Us  filles,  et 
f 'aimons  le  bon  vin,  avec  le  refrain  :  KiVe  Henri  IV^  Vive  ce  roi  vaillant. 
On  trouve  dans  le  Recueil  des  poëtes  du  second  ordre,  t.  Ii,  p.  183-195, 
diverses  chansons  d*un  style  et  d'un  ton  plus  ëleve'  dont  les  auteurs  sont  : 
De  la  Roque,  Gilles  Durant*  J.  Godard,  Hontgaillard,  R.  Bouchet. 
'  '  Lettre  de  Henri  IV  à  Gahrielle  d'Estrées  da  il  mai  (sans  millésime). 
«  Ces  vers  vous  représenteront  mieulx  ma  condition  et  plus  agréablement 
»  Oue  ne  feroit  la  prose.  Je  les  av  dictes  non  arranges.  »  La  lettre  est  pro- 
hàblement  du  Si  mai  1697,  quelques  {ours  ayant  celui  où  Henri  IV  allait 
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à  sa  gloire,  mais  Oterait  Tun  des  iraits  à  son  caraclèrc  et  à 
son  esprit,  tout  français,  lui  appartiennent  el  doivent  lui 
rester,  comme  les  peintures  de  Fontainebleau  appartiennent 
à  Primatice  ,  quoiqu'elles  aient  été  mises  en  couleur  par 
Nicolo,  parce  que  le  véritable  auteur  d'un  tableau  est  celui 
qui  en  fournit  la  composition  et  le  dessin. 


SECTION  y. 


De  l'Éloquenee. 


Dans  Tune  de  ces  mémorables  leçons  qui,  après  avoir  fait 
réducation  intellectuelle  d'une  génération  entière,  sont 
devenues  un  ouvrage  de  haute  critique,  où  chacun  de  nous, 
encore  aujourd'hui  va  chercher  des  lumières  et  des  pré- 
ceptes ,  M.  Villemain  a  dit  que  a  le  grand  symptôme  du 
»  développement  d*un  peuple  était  la  puissance  politique 
»  de  la  parole,  le  talent  appliqué  à  autre  chose  qu'à  la  dis- 
j»  traction  des  esprits,  et  servant  à  gouverner  les  peuples  ^  » 
Le  talent,  à  notre  avis,  a  reçu  cette  grave  et  noble  destina- 

retourner  ao  siège  d'Amiens.  Les  rers  dont  il  purle  sont  la  chanson  à 
Gabrielle.  M.  Berger  de  Xirrey  a  donné  cette  lettre  dans  le  Recueil  des 
Lettres  nsissives,  t.  IV,  p.  998,909.  U  Ta  acconopagnée  d'un  texte  de  la 
chanson  d'après  une  copie  qui  offre  tons  les  caractères  de  l'écriture  de 
Henri  IV ,  et  qui  fait  partie  de  la  collection  de  M.  Feuillet  de  Couches. 
Voici  ce  ^ezte  qui  reproduit  les  imprimés  pour  le  premier  et  le  dernier 
couplet,  mais  qui  en  diffère  pour  le  second  et  le  troisième. 


Charmante  GabrieUe, 
Percé  de  mille  dards. 
Quand  la  gloire  m'appelle 
Sous  ïet  drapeaux  de  Mars, 
Crudlc  départie, 

Mallienreux  jour  1 
Que  ac  rais-je  sans  vie 

On  sans  amour  1 

L'amour  sans  nulle  peine 
M'a,  par  vos  doux  regards, 
Cooime  un  grand  eapitaine 
Mis  tous  Tos  étendards. 
Cruelle  départye  .... 


Je  n'ay  pu  dans  la  guerre 
Qu'un  royaume  gsigner  ; 
Mais  sur  toute  la  terre 
Vos  jeux  doÎTent  reigner. 
Cruelle  départye .... 

Partages  ma  couronne. 
Le  prix  de  ma  Taleur, 
Je  la  tient  de  Bellone, 
Tenés-la  de  mon  caur. 
Cruelle  départye. 

Malheureux  jour  1 
Que  ne  suii-je  sans  vie 

Ou  sans  amour  1 


On  trouve  dans  quelques  recueils  de  poésies,  et  notamment  dans  celui 
intitulé  :  Les  poètes  Jrançais  depuis  le  xi|c  siècle  jusqu'à  Malherbe^ 
Paris,  Crapelet,  1825,  t.  VI,  p.  4-6,  quelques  autres  pièces  attribuées  à 
Henri  IV.  Ce  sont  :  i*  une  chanson  en  deux  couplets  faite  pour  la  marquise 
de  Vemeuil,  commençant  par  les  deux  vers  :  Le  cœur  blessé^  les  yeux 
en  larmes,  Ce  cœur  ne  songe  qi^h  vos  charmes  ;  S*  Une  chanson  pour 
la  comtesse  de  Bloret,  dont  les  deux  premiers  vers  sont  :  Viens^  Aurore^ 
Je  ^implore;  3*  un  impromptu  pour  la  duchesse  de  Sully,  dont  le  pre- 
mier Ters  est  :  Je  boys  a  toi,  Sully. 

*  M.  ViUemain,  tableau  de  la  Uttémlure  au  moyen  Age,  lefon  xvu, 
t«  D,  p.  S36. 
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tion  sous  le  règne  de  Henri  IV  :  notre  littéralnre  a  possédé 
alors  rëloqaence  politique,  et  l'éloquence  appliquée  aux 
matières  administratives,  perdues  plus  tard  pour  elle  quand 
la  forme  du  gouTemement  exclut  les  grandes  discussions.  A 
la  fin  du  XTi*  siècle  et  au  commencement  du  xyii*,  elle  pou* 
vait  produire  de  nombreux  discours»  de  nombreux  écrits, 
que  nous  considérons  comme  de  véritables  modèles  en  ce 
genre,  tandis  que  l'éloquence  du  barreau  et  l'éloquence  de  la 
chaire  préludaient,  de  leur  côté,  à  une  complète  régénération 
par  des  essais  singulièrement  heureux.  On  place  générale* 
ment  le  premier  développement  marqué  de  Téloquence  en 
France  aune  époque  bien  postérieure.  Mais  c'est  uniquement, 
si  nous  ne  nous  trompons,  parce  que  Ton  n'a  pas  compris 
dans  son  domaine  les  sujets  politiques  et  les  matières  admi- 
*  nistratives,  parce  que  l'on  n'a  pas  connu  ou  suffisamment 

étudié  les  monuments.  Nous  demandons  qu'on  veuille  bien 
aborder  cette  question ,  et  l'examen  de  cette  partie  de  notre 
littérature  au  xvi'  siècle,  sans  opinion  faite  d'avance  et  sans 
préjugé. 

Durant  les  dernières  années  du  règne  de  Henri  UI  et  la 
première  moitié  du  règne  de  Henri  IV,  les  publicistes  et  les 
orateurs  furent  appelés  à  traiter  des  questions  qui  tou- 
chaient à  la  fois  aux  intérêts  de  l'humanité  même,  et  aux  plus 
grands  intérêts  politiques  de  la  France.  C'était,  d'une  part, 
la  liberté  religieuse  ;  c'étaient ,  de  l'autre ,  l'unité  nationale 
et  territoriale,  l'indépendance,  la  paix  publique,  les  lois 
fondamentales  du  royaume.  Quelque  grave  que  îùi  cette 
tftche,  quelque  difficile  que  fût  ce  devoir,  les  hommes 
appelés  par  leurs  lumières  à  le  remplir  ne  le  déclinèrent  pas, 
du  Plessis-Mornay,  Hurault  du  Fay ,  du  Vair  dans  le  genre 
grave  ;  les  auteurs  de  la  Ménippée  dans  le  genre  satirique. 
Ni  le  talent  ni  le  courage  ne  leur  firent  défaut,  et  au  jour  où 
ils  eurent  à  rendre  compte  à  Dieu  et  à  la  postérité  de  leur 
passage  en  cette  vie,  ils  purent  dire  que,  joignant  d'utiles 
efforts  à  ceux  de  Henri  IV,  ils  avaient  contribué  à  établir  la 
libellé  de  conscience  et  h  sauver  leur  patrie. 
Situation  Après  la  mort  du  duc  d'Alençon,  dernier  rejeton  du  sang 

et  de'^i'Éurope  des  Valols  qui  pût  succédcr  à  Henri  III,  le  duc  de  Guise 
dWirîsss     ,Çon>niença  l'exécution  de  ses  projets  d'usurpation  de  la  cou- 
ttAi  du  parti  ronne  par  la  prise  d'armes  du  1*'  avril  1585.  Cette  ambi- 


L^^LOQUENGB  SOUS  LE  RiONS  Dl  HENRI  IV.  663 

Uensé  prétention  entraînait  après  elle,  de  toute  nécessité,  la  caUiuiKd 
proscription  de  la  iil)erté  de  conscience  dans  notre  pays  »  «^  <*«  i»  ubenrf 
parce  que  Guise,  chef  des  catholiques  xélés  et  de  la  sainte  ên?rance!^ 
Ligue,  était  en  même  temps  l*allié  de  Philippe  II,  impla- 
cable ennemi  des  hérétiques  :  aussi  arracha-t-il  à  la  fat** 
blesse  de  Henri  IH  inédit  de  juillet,  aux  termes  duquel  les 
huguenots  devaient  aller  à  la  messe  ou  vider  le  royaume 
dans  six  mois.  Les  desseins  du  due  emportaient,  d^Tabord, 
le  morcellement  de  notre  territoire,  Tabandon  de  nûs  melN 
leures  villes  à  Philippe  II  pour  prix  des  secours  quMI  four-  , 
nissalt,  comme  le  prouva  la  teptative  faite  par  Guise  et  par 
les  ligueurs,  dès  la  même  année  1686,  pour  lui  livrer 
Marsdlie,  Bordeaux,  Boulogne<4ur-mer.  En  outre,  Tindé" 
pendance  nationale ,  malgré  Teflort  intéressé  que  pouvaient 
faire  les  princes  lorrains  pour  sauver  le  corps  de  la  monar- 
chie à  leur  profit,  malgré  la  résistance  qu'ils  pouvaient 
opposer,  courait  risque  de  périr  sous  les  coups  du  roi  catho- 
lique :  en  attendant,  elle  recevait  une  profonde  atteinte,  par 
Tautorité  que  le  pape,  souverain  étranger,  s'arrogeait  dans 
nos  afiaires,  par  Tincapadté  dont  il  frappait  le  prince  que  sa 
naissance  appelait  à  remplacer  Henri  III.  La  succession  aa 
trône  et  toutes  les  lois  fondamentales  de  la  monarchie  étaient 
mises  en  question  au  milieu  d'une  guerre  civile  dont  il  est 
impossible  de  prévoir  la  fin,  car  il  s'agissait  d'abord 
d'abattre  Henri  de  Bourbon,  le  légitime  héritier,  sous  pré<» 
texte  de  son  hérésie  ;  puis  quatre  princes  du  sang,  parfaite** 
ment  orthodoxes  j  puis  Montmorenci  et  les  autres  grands 
seigneurs,  très  résolus  à  ne  pas  devenir  les  sujets  des  Guises, 
qu'ils  égalaient  par  la  naissance,  qu'ils  précédaisat  en  qua-> 
Uté  de  Français^. 

Il  faut  bien  remarquer  que  ces  intérêts  étaient  presque 
autant  européens  que  français;  que  ces  questions  n'intéres*- 
salent  guère  moins  les  Ëtats  voisins  que  hotre  pays  même , 
seulement  dans  un  avenir  un  peu  plus  éloigné.  La  Réforme 
une  fois  ruinée  en  France  devait  être  poursuivie  et  détruite 
en  Hollande,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  dans  les  royaumes 

'  Le  traité  d'alliance  entre  le  duc  de  Gaise  et  les  Ligueurs  d'une  part, 
Philippe  11  de  l'autre,  fut  signé  à  Jolnyille  le  51  décembre  1584.  Pour  ce 
fidt,  et  ponr  loos  ceux  contenus  dans  ce  paragraphe,  voir  de  Theu,  lir»  Si 
^  SSi  P.  Cajel,  introduction  p.  18;  Mémoires  de  la  Ligue,  1. 1,  p«  73, 
iti-tlS,  ttl  ;  ttém.  et  correspond,  de  du  Plenis-Momay,  t.  nr,  p.  T. 
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du  Nord  ;  et  Tindépendance  de  ces  pays  était  menacée  eii 
même  temps  que  leur  Jiberté  religieuse.  En  effet ,  le  plan 
suivi  par  Philippe  II  dq)uis  ?ingt  ans  était  d'établir  à  la  fois 
dans  PËurope entière  Tunité  catholique,  la  monarchie  univer- 
selle de  TEspagne. 

La  France  et  les  États  voisins  n*a  valent  chance  d^échapper 
è  ces  dangers  réunis,  que  si  Henri  de  Bourbon  parvenait  à 
soutenir  victorieusement  son  droit  de  succession  à  la  cou- 
ronne. Les  moyens  qui  s'offraient  h  lui  pour  le  maintenir 
étaient  d'inspirer  avant  tout  aux  huguenots,  dont  il  était  le 
chef,  la  confiance  nécessaire  pour  braver  en  armes,  avec  lui, 
Tattaque  des  forces  ennemies  ;  de  ménager  k  roi  Henri  III, 
actuellement  son  persécuteur  et  le  leur  par  contrainte,  de 
telle  sorte  qu'à  un  moment  donné  une  réunion  des  deux 
rois  et  de  leurs  partis  pût  avoir  lieu  contre  la  Ligue  ;  de  per- 
suader à  la  majorité  de  la  noblesse  et  à  la  partie  éclairée  et 
honnête  de  la  bourgeoisie,  qu'en  portant  Henri  IV  au  trône, 
elles  n'avaient  rien  à  craindre  pour  leur  religion,  et  tout  à 
espérer  pour  le  salut  de  la  France.  Le  courage  et  Tactive  poli- 
tique de  Henri  mirent  ces  moyens  en  œuvre  :  l'éloquence  de 
du  Plessis-Mornay  leur  chercha  l'appui  de  l'opinion  publique, 
et  prépara  leur  succès  par  des  écrits  politiques  intitulés  :  Re» 
montrance,  Déclaration,  Lettres^  Dangers  et  inconvénients 
de  la  faix  faite  avec  ceux  de  la  Ligue^  dont  la  réunion 
forme  tout  un  volume,  et  dont  nous  allons  produire  quel- 
ques extraits.  Si  l'éloquence  soutenue,  si  différente  des  traits 
isolés  de  l'éloquence  naturelle,  consiste  à  convaincre  d'abord 
les  esprits  par  l'habile  exposé  deè  faits,  par  la  force  et  l'en- 
chalnemeat  des  raisonnements,  et  à  les  entraîner  ensuite  par 
la  passion,  en  leur  faisant  partager  celle  qui  anime  l'orateur 
lui' même,  certes  l'éloquence  dans  les  sujets  politiques  était 
née  dès  cette  époque.  Le  parti  calviniste  est  le  premier 
auquel  s'adresse  du  Plessis-Mornay  au  nom  de  Henri  IV. 
Il  lui  remontre  qu'à  consulter  le  passé  il  n'a  pas  à  craindre 
d'être  écrasé  par  la  force,  et  que  la  force  est  moindre  actuel- 
lement qu'elle  ne  l'a  été  autrefois;  que  les  mouvements 
excités  par  le  duc  de  Guise  dans  les  provinces  ont  seuls 
contraint  Henri  III  de  pactiser  avec  ce  chef  et  avec  les 
Ligueurs  ;  que  de  cette  alliance  forcée  devra  sortir  tôt  ou 
tard  l'antagonisme  ;  que  le  principe  de  la  discorde  existe 
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dès  lora  au  sein  du  parti  catholique  Jusqu'alors  uni  contre  la 
réforme;  et  de  cette  circonstance  capitale  il  tire  pour  les 
religionnaires  des  motife  de  se  rassurer. 

Quelles  voies  ceux  de  la  maison  de  Guise  proposent-ils  pour 
parvenir  &  ce  qu'il  n'y  ait  qu'une  religion  en  France?  SMl 
est  question  de  forces,  ce  grand  empereur  Charles-Quint,  en 
Allemagne,  en  a  reconnu  la  débilité,  et  Tinutilité  au  fait  des 
consciences.  Le  roi  d'Espagne,  quelque  catholique  qu'il  veuille 
sembler,  après  avoir  réduit  ses  sujets  de  Hollande  et  de  Zélande 
À  toutes  les  extrémités  par  le  succès  de  ses  armes,  fut  contraint, 
ranvl576,  de  leur  accorder  la  paix,  et  p^r  la  paix  leur  laisser  leur 
religion  entière,  sans  même  remettre  la  catholique  romaine  es  dits 
pays,  ni  les  ecclésiastiques  en  leurs  biens  t  et  même  il  y  a  deux 
ans  leur  ofiDrit  derechef  de  pareilles  conditions  par  le  duc  de 
Terrenove,  et  non-seulement  pour  lesdits  pays,  mais  pour  quel- 
ques autres*  Nos  rois,  plus  que  tous  ceux-là,  ont  noyé,  ont  vaincu 
en  plusieurs  batailles,  ont  surpris  en  plusieurs  manières,  ont 
tenté  toutes  voies  par  l'espace  de  cinquante  ans,  n'ont  épargné 
aucuns  moyens  pour  venir  à  bout  de  cette  religion  en  ce  royaume, 
le  tout  vainement 

Ceux  de  la  religion  savent  qu'il  est  impossible  que  la  conspi- 
ration de  ceux  de  Guise  soit  effacée  du  cœur  du  roi,  vu  les  biens 
quMls  ont  reçus  de  lui,  vu  les  maux  qu'ils  lui  ont  procurés,  vu  les 
propos  effrénés  qui  sont  sortis  de  leur  bouche,  tels  que  Tinsolence 
et  la  jeunesse  jettent,  qui  sont  parvenus  à  ses  oreilles  ;  vu  leurs 
prétentions  hautaines  et  leurs  pratiques  énormes  qu'il  a  pénétrées 

jusquesau  fond Se  ramentoivent  là-dessus  ceux  de  la  religion 

qu'ils  ont  survécu  les  feux,  les  eaux  et  les  glaives  ;  les  guerres  et 
les  défaites,  et  le  jour  de  la  Saint-Barthélémy,  plus  dangereux  que 
tout  cela  ;  qu'ils  ont  porté  de  longues  années  dessus  leur  dos  les 
forces  de  ce  royaume  et  de  ses  alliés,  bien  unies  et  bien  animées 
à  leur  ruine  ;  que  les  plus  grands  capitaines  et  les  meilleurs  con- 
seillers auroient  enfin  reconnu  que  cette  ruine  ne  se  pouvoil 
acquérir  à  meilleur  marché  que  par  la  ruine  entière  de  l'État.  Ils 
considèrent  que  la  Ligue  n'a  point  créé  nouveaux  hommes,  ni 
nouveaux  soldats,  ni  nouveaux  capitaines;  au  contraire  divisé  et 
affaibli  les  vieux  qui  restoient.  Ils  concluent  donc  que  ceux  qu'ils 
ont  portés  entiers,  ils  les  peuvent  porter  divisés  *. 

'  Remontrance  à  la  France  lor  la  protesUUon  (manifeite)  de  ceux  de  la 
Ligne.  —  Les  dangers  et  inconyénients  qae  la  paix  faite  avec  reax  de  la 
Ligne  apporte  an  Roy  et  à  son  Etat,  dans  les  Hëmoires  et  corr.  de  da 
Plestis-BIornny,  u  m,  p.  57,  58, 13S8, 135.  Nous  ne  reproduisons  pas  l'or- 
thographe dn  tempi. 
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Après  avoir  parlé  le  langage  de  la  «onfianee  raisoonée  aux. 
huguenots,  de  la  résolution  sans  Jactance  aux  ennemis, 
récrivain  sait  en  trouver  on  tout  autre  et  tout  nouveau,  pour 
les  rapports  de  Henri  de  Bourbon  avec  Henri  de  Valois. 
Dans  ses  lettres,  parmi  lesquelles  il  faut  remarquer  celle  du 
mois  de  juillet  1585  S  dans  ses  manifestes,  Bourbon  soutient 
partout  la  dignité  qui  convient  à  un  prince  souverain,  au 
chef  d'un  grand  parti  ;  mais  il  garde  en  même  temps  envers 
Henri  HI  une  mesure,  des  ménagements  qui  sont  un  mo- 
dèle de  convenance,  comme  un  chef-d'œuvre  d'habileté , 
car  ils  laissent  toujours  une  porte  ouverte  à  leur  réconcilia- 
tion, à  la  réunion  et  &  la  fusion  de  leurs  partis.  SHl  vient  à 
le  combattre ,  c^est  qu'il  y  sera  réduit  pour  défendre  sa 
propre  vie  et  celle  de  ses  coreligionnaires  :  du  jour  où  il 
sera  affranchi  de  cette  nécessité  dont  il  gémit,  Henri  fil  ne 
trouvera  plus  en  lui  que  le  respect  d'un  vassal  pour  son  suze- 
rain, l'obéissance  d'un  gouverneur  de  Guyenne  pour  son  roi, 
l'assistance  d'un  allié  par  le  sang  pour  son  beau-frère.  Tan- 
dis que  les  Guises  comptent  ses  jours,  mesurent  son  règne, 
convoitent  sa  succession ,  lui ,  Henri  de  Bourbon ,  n'a  que 
des  vœux  pour  le  maintien  de  son  autorité ,  et  ne  trouve 
même  dans  leur  âge  respectif  que  des  raisons  de  croire  qu'il 
ne  sera  Jamais  son  héritier ,  à  moins  que  la  rage  de  ses 
ennemis  ne  renverse  les  lois  naturelles  et  politiques. 

Proteste  le  roi  de  Navarre  devant  Dieu,  et  en  sa  conscience,  qu'il 
désire  et  souhaite  de  tout  son  cœur  longue  et  heureuse  vie  au 
roi,  son  souverain  seigneur,  ne  lui  étant  jamais  entré  en  l'opinion 
de  bfttir  desseins  ni  sur  sa  mort,  ni  après  sa  mort.  Il  estimeroit  ces 
desseins  non-seulement  crimes  de  lèse-majesté,  ne  pouvant  iceuz 
procéder  que  d'un  désir  misérable  de  la  mort  de  son  prince,  qui 
seroit  suivi  de  prompt  effet  si  la  puissance  y  éloit  ;  mais  même 
seroient  crimes  en  quelque  façon  contre  nature  et  contre  le  sens 
commun,  étant  Sa  Majesté,  grftces  à  Dieu,  en  la  force  de  son  âge 
et  pleine  de  santé,  et  leur  âge  au  demeurant  si  peu  différent  qu'il 
seroit  ridicule  pour  la  différence  de  deux  ans  ou  environ,  de  prendre 
avantage  Tun  sur  l'autre.  Tant  s'en  faut,  que  comme  ont  fait  les 
çhefe  de  la  Ligue,  il  lui  soit  jamais  monté  au  cœur  de  condamner 
le  roi  à  mort  prochaine,  eo  prévoyant  les  conséquences  de  sa 
inort«..«.a 

*  Lettre  do  roi  de  Hftmrre  «a  roi  Henri  III,  frile  per  H.  dn  Meitif 
^ne  les  Bfe'm,  etcorretp.  de  du  Pleseis-Momaj,  t.  m,  p*  141-146» 
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Le  roi  de  Navarre  requiert  tous  les  roli  et  princes  (étrangers) 
d'attester  au  roi  par  ieur  seing  propre,  à  ce  royaume  et  à  la  diré- 
tknté»  si  oncqnes  de  sa  part  leur  ont  été  baillées  lettres  ou  mé- 
moires, ou  tenus  propos  contre  la  dignité  du  roi,  contre  le  bien 
de  son  État,  contre  le  devoir  en  somme  de  très  dévotieux  serviteur 
ou  sujet,  et  si  jamais  leur  a  été  parlé  de  faire  la  guerre  au  roi,  de 
renouveler  les  troubles,  ou  de  rainer  les  catholiques  *. 

Mais  si  sa  conduite  et  ses  sentiments  sont  tellement  irré« 
procbables  qu^lL  peut  en  prendre  Henri  III  lui-même  pour 
Juge,  il  ne  peut  soustraire  ce  prince  aux  périls  de  la  situa- 
tion qu^il  s'est  faite ,  aux  dangers  qui  le  menacent  dans  la 
société  et  au  milieu  des  complots  des  Guises.  Dans  le  cas  où 
sa  succession  viendrait  à  s'ouvrir,  Henri  de  Bourbon  doit  à 
son  parti,  à  la  France,  à  lui-même,  de  ne  pas  se  laisser 
prendre  au  dépourvu,  de  préparer  les  moyens,  de  frayer  les 
Toies  qui  le  conduiront  au  trône  sMl  devient  vacant.  Ses 
démarches  tendent  donc  à  gagner,  à  s'assurer  par  avance» 
dans  la  noblesse ,  dans  la  i>ourgeoisle  honnête  et  éclairée, 
les  citoyens  qui  ont  encore  quelque  souci  des  destinées  de 
leur  patrie,  quelque  horreur  de  Teffusion  du  sang  français. 
Tandis  qu'il  agit,  du  Plessis^Mornay  parle  pour  lui,  explique 
ses  actions,  éclaire  l'opinion  sur  son  compté,  lui  concilie 
l'estime,  lui  prépare  des  adhésions  et  des  dévouements.  Il 
en  tire  i^occasion  des  accusations  mêmes  dirigées  contre  lui 
par  ses  ennemis.  Dans  leurs  manifestes ,  les  Guises  et  la 
Ligue  ont  imputé  an  roi  de  Navarre  d'être  hérétique  relaps, 
ennemi  juré  des  catholiques,  perturbateur  de  l'État.  Du 
Piessis  fait  la  victorieuse  et  accablante  réponse  qui  suit  à 
chacun  des  chefs  de  leur  accusation,  en  commençant  par  ce 
qui  regarde  la  religion  de  Henri,  et  sa  conduite  dans  les 
affaires  religieuses. 

Ils  disent  qu'ils  ne  veulent  point  tomber  sous  un  prince  tiéré- 
dqae,  et  là^lessus  ajoutent  que  les  François  ne  font  point  serment 
au  roi  qu'à  condition  de  maintenir  l'Église  catliolique,  apostolique 
et  romaine.  Dangereuse  proposition  et  qui  ne  sent  rien  moins  que 
la  déposition  de  Ghilpéric  pour  mettre  Pépin  en  sa  place,  sous 
ombre  de  n'avoir  bien  défendu  l'Ëgiise  contre  les  Sarrasins  $  mais 

*  Déclaration  du  roi  de  Navarre  cootre  les  calomnies  publiées  contre 
lui,  es  protestations  (manifeste)  de  ceux  de  la  Ligue,  Bergerac,   10  juin 
.  |88tf,dui8l«  même  Totqme,  p.  t04, 108. 
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Dica  fera  la  grâce  à  notre  roi  de  défeadre  bien  et  longuement  sa 
place.  Quoi  donc?  S'il  vient  à  mourir,  disons  mieux,  s'ils  le  font 
mourir,  comme  ils  espèrent,  ils  veulent  dire  quMIs  n^endureront 
jamais  que  le  roi  de  Navarre,  qu'ils  tiennent  pour  hérétique, 
vienne  à  la  succession  de  cet  État,  qu'en  leur  conscience,  quelque 
pallialion  que  Ton  y  puisse  apporter,  ils  connaissent  bien  lui 
appartenir  de  droit.  Le  roi  de'  Navarre  leur  pourra  répondre 
là-dessus  qu'il  est  né  et  nourri  en  la  religion  de  laquelle  il  fait 
profession,  et  qu'en  conscience  il  ne  s'en  peut  départir  sans  être 
instruit  ;  qu'il  est  prêt  et  le  sera  toujours  de  recevoir  instruction 
d'un  concile  libre  et  légitime,  et  de  laisser  l'erreur  quand  il  lui 
sera  montré.  S'ils  demandent  que  sans  autre  instruction,  pour  l'es* 
poir  on  le  désespoir  d'une  couronne,  il  passe  tout  à  coup  d'une 
profession  à  l'autre,  que  requièrent-ils  de  lui  ?  Qu'Inconstance, 
qu'infidélité,  qu'hypocrisie,  non  pour  le  rendre  capable  d'être 
roi,  mais  indigne  de  l'être.  S'il  se  présente  à  être  mieux  enseigné, 
et  s'il  est  prêt  d'acquiescer,  quand  il  l'aura  été,  où  trouvent-ils  es 
anciens  canons  que  cette  obéissance,  cette  soumission  soit  appelée 
hérésie  ?  Toute  erreur,  dit  le  canon,  n'est  pas  pourtant  hérésie  : 
hérésie  est  une  erreur  importante,  une  erreur  où  il  y  va  de  la  fol, 
des  articles  de  salut.  Or  le  roi  de  Navarre  leur  dira  qu'il  est  chré- 
tien, qu'il  croit  son  salut  en  un  seul  Jésus-Christ,  qu'il  tient  et 
reçoit  sa  parole,  comme  la  règle  infaillible  de  vérité  ;  qu'il  croit 
les  symboles  de  l'Église  ;  qu'il  reçoit  les  quatre  conciles  uni- 
versels, qui  ont  été  tenus  en  la  fleur  d'icelle;  qu'il  condamne  toutes 
les  hérésies  condamnées  par  iceux;  qu'il  se  soumet  encore  aujour- 
d'hui à  un  concile  universel  dûment  convoqué,  et  légitimement 
tenu.  Il  n'y  a  donc  point  d'hérésie  à  proprement  parler,  car  il 
croit  dès  cette  heure  ce  que  les  premiers  se  sont  contentés  de 
croire.  Il  n'y  a  point  aussi  de  schisme,  car  le  schisme  présuppose 
une  résolution  en  séparation.  Or,  tenez  un  bon  concile,  et  le  voilà 
tout  prêt  de  se  réunir. 

La  loi  de  cet  État  ne  prive  point  un  fils,  à  cause  de  la  religion, 
d'une  succession  directe  ni  collatérale  ;  pourquoi  un  prince  ?  La 
loi  reçoit  en  administration  de  tous  états  indifiéremment  les  uns  et 
les  autres,  pourquoi  moins  de  l'État?  La  loi  promet  à  un  chacun 
l'exercice  de  sa  religion,  et  n'en  exclut  personne;  pourquoi  le 
prince  seul  sera-t-il  exclus  de  ce  privilège  ?  Pourquoi  sera-t-il  seul 
esclave  en  sa  conscience,  au  plus  précieux  qu'il  ait,  celui  qui 
aflranchtt  les  autres  ?  Je  dis  la  loi  de  cet  État,  car  c'est  la  loi  par 
laquelle  seule  nous  vivons,  et  pouvons  vivre  en  paix,  c'est-à-dire 
remettre  cet  État  en  son  premier  état  et  le  retirer  de  la  misère  ; 
loi  délibérée  aux  États  d'Orléans  ;  États  non  forcés,  non  brigués, 
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Don  ligués  par  les  menées  et  pratiques  de  ceux  qui  aujourd'hui 
nous  troublent;  je  dis  pliis.  États  convoqués  par  eux  au  plus  fort 
de  leur  crédit  et  même  à  leur  instance  ;  loi  que  jamais  depuis  nous 
n*aTons  voulu  enfreindre  que  nous  ne  soyons  entrés  en  guerre 
civile,  et  quand  je  dis  guerre  civile,  je  pense  comprendre  sous  ce 
mot  toutes  sortes  de  calamités  et  confusions. 
Mais  il  y  a  danger,  disent-ils,  si  le  roi  de  Navarre  vient  à  la  coU'^ 

ronne  quUl  ne  renverse  la  religion  catholique  en  ce  royaume 

Le  roi  de  Navarre  leur  dira  qu'en  sa  religion  il  a  toujours  été 
instruit  à  ne  pas  forcer  les  consciences.  Qu'en  l'ardeur  même  des 
guerres  civiles,  lorsque  tout  exercice  étoit  défendu  par  toute  la 
France  à  ceux  de  la  religion,  il  a  toujours  laissé  la  religion  catho- 
lique eu  son  entier  en  toutes  les  villes  es  quelles  il  avait  puissance; 
et  de  ce  ne  veut  pour  témoins  que  le  clergé  et  les  prêtres  et  les 
moines  d'Agen,  où  il  faisoit  sa  résidence.  Qu'en  paix  et  en  guerre 
il  a  toujours  été  servi  indifféremment  tant  auprès  de  sa  personne, 
qu'en  tous  les  états  et  offices  qui  s^nt  à  sa  disposition,  des  uns  et 
des  autres,  même  en  sa  chambre^  en  son  conseil,  et  en  ses  gardes^ 
et  n'en  a  jamais  reculé  aucun  pour  le  fait  de  sa  conscience  ;  et 
ceux  qui  ont  tant  soit  peu  approché  de  sa  maison  le  savent  bien. 
Qu'en  ce  que  Dieu  lui  a  laissé  de  son  royaume  de  Navarre,  qui  est 
beaucoup  plus  grand  que  son  pays  de  Béarn,  il  a  laissé  la  religion 
romaine  en  son  entier,  sans  y  avoir  altéré  ni  innové,  selon  qu'à 
son  avènement  il  l'avoit  trouvée,  ce  que  malicieusement  on  cèle, 
se  contentant  de  le  calomnier  sur  le  fait  de  Béarn.  Et  quant  à  son 
paysde  Béarn,  l'ayant  trouvé  réduit  par  la  feue  Reine  de  Navarre 
sa  mère,  et  par  une  convocation  générale  des  Étals,  à  la  religion 
de  laquelle  il  fait  profession,  il  l'a  à  la  vérité  laissé  en  ce  même 
état  auquel  il  le  trouvoit,  ayant  été  tant  occupées  travaux  qu'on 

lui  a  brassés,  qu'il  ne  lui  étoit  pas  à  propos  de  rien  changer 

Toutes  les  personnes  non  passionnées  devront  tirer  la  consé- 
quence bonne  de  l'un  et  de  l'autre  pays,  en  ce  qu'en  l'un  et  en 
l'autre,  il  n'a  rien  remué,  ni  innové,  sauf  qu'il  a  modéré  les 
ordonnances  de  Béarn,  attendant  mieux  :  partant  ils  concluront 
qu'il  n'est. pas  prince  qui  se  plaise  en  nouveautés,  qui  procède 
légèrement  aux  changements  par  une  violente  passion  contre  une 
religion  ou  contre  une  autre,  mais  qu'il  laisse  volontiers  les  choses 
au  point  où  il  les  trouve,  s'il  n'y  voit  une  utilité  bien  évidente. 
En  ce  fait  de  la  religion,  qui  estimera  le  roi  de  Navarre  si  dé- 
pourvu de  jugement,  si  ennemi  de  sa  grandeur  et  de  son  bien, 
si  Dieu  et  nature  rappeloient  en  un  État,  de  le  vouloir  perdre  et 
mettre  au  hasard  par  une  violence  sans  raison,  et  qui  plus  est,  par 
une  violence  sans  effet,  et  qui  ne  pourroit  lui  attirer  que  sa  ruine? 
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Et  qui  croira  que  celui  qui  n*aura  f  oalu  forcer  un  tant  sdt  peu 
un  pnyi  de  baise  Navarre,  quMI  pouvoit  mus  contradiction,  ?  eut 
forcer  un  royaume  de  France,  qu*il  ne  peut  sans  le  perdre,  et  sans 
se  perdre  soi«mème?  Ces  doutes  peuvent  tomber  aoi  cœurs  des 
idiots,  mais  non  des  sages.  Ceux  mêmes  qui  ies  protestent  ne  les 
croient  pas,  encore  quUls  lâchent  par  dessein  de  les  faire  croire 
aux  autres  ^ 

N'est-ce  pas  là  l'éloquence  à  la  manière  aDUque«  où  il  n'est 
pas  donné  un  seul  mot  à  la  déclamation,  où  tout  repose  aur 
des  faits  et  sur  des  textes  de  lois?  Quelle  vigoureuse  argu* 
mentailoQ,  quelle  logique  entraînante  1  L'orateur  a  com- 
mencé par  ce  qui  concerne  la  religion  du  roi  de  Navarre  et 
sa  conduite  dans  les  affaires  religieuses,  et  il  n'est  personne 
qui  ne  reconnaisse  combien  11  a  eu  raison ,  combien  cette 
question  religieuse  était  alors  une  question  politique,  en  ce 
temps  où  l'ardeur  des  croyances  était  telle  que  le  plus  grand 
grief  des  catholiques  i  c'est-à-dire  de  l'immense  majorité, 
contre  ce  prince,  était  qu'il  appartint  à  la  communion  dissi- 
dente ;  et  leur  crainte  la  plus  vive,  que  le  premier  acte  de 
son  règne  ne  fût  de  rendre  la  France  protestante.  Dans  ce 
grand  débat,  la  partie  politique  proprement  dite  n'est  pas 
traitée  avec  une  moindre  supériorité.  Mornay  établit  par  des 
arguments  sans  réplique  que  le  roi  de  Navarre,  prétendu 
perturl>ateur  du  repos  public,  c'est  la  qualification  que  lai 
donnent  les  Guises  et  la  Ligue,  a  commandé  à  ses  ressenti* 
ments  au  delà  de  ce  que  l'on  pouvait  attendre  d'un  liomme, 
dans  rintention  de  prévenir  de  nouveaux  troubles  et  les 
calamités  qu^ls  entraînent.  L'orateur  ne  s'arrête  pas  là,  et 
rappelant  une  héroïque  et  récente  résolution  de  ce  prince,  ft 
montre  qu'il  a  tout  tenté,  même  au  péril  de  sa  vie,  pouf 
sauver  à  la  France  les  souffrances  d'un  mal  que  d'autres  lui 
ont  fait,  les  désastres  de  la  guerre  civile  allumée  par  les 
Cuises.  11  est  impossible  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'éclairé  ei  de 
généreux  dans  le  pays  ne  lui  tienne  pas  compte  un  jour 
d'im  pareil  dévouement. 

Quelle  patience  a  eue  le  roi  de  Navarre  depub  ce  temps,  quelque 
mécontentement  quUl  pût  recevoir  du  traitement  qui,  à  la  sugges* 

*  RemoDtntiic*  à  U  francs,  dans  1m  lUn.  ofc  Mrrwp«  de  du  Flottât* 
lIoriMy,  t«  mt  pt  6S-S8t  passim, 
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Uon  de  leurs  semMabies,  }Qi  a  été  fait»  il  le  laisse  à  la  oonsidéralioo 
de  tout  le  monde  ;  étant  recalé  du  roi,  sans  autorité  dans  son  gou- 
Temement,  non  pajé  de  ce  qui  lui  étoit  dû,  trop  moins  respecté  en 
ses  affaires  que  le  moindre  capitaine  du  royaume,  cela  soit  dit 
sans  reproclie  et  pour  la  simple  vérité  de  ses  déportements.  S'il 
n'eût  non  plus  ressenti  le  mal  du  peuple  que  font  aujourd'hui 
ceux  de  la  Ligue,  étant  ce  qu'il  est,  c'étoit  pour  perdre  entière- 
ment patience.  Mais  il  est  François,  et  prince  françois,  membre  de 
la  France,  qui  sent  ses  douleurs  et  se  deult  de  ses  plaies  '. 

Ceux  de  la  Ligue  semant  en  leurs  protestations  (manifeiles) 
diverses  calomnies,  et  publiant  le  roi  de  Navarre,  en  icelles»  dési- 
reux de  la  mort  du  Roi,  perturbateur  de  PÉtat,  eooeni  juré  des 
catholiques.. •...  supplie  le. roi  de  Navarrei  eo  toute  référence,  \ê 
roi  son  souverain  seigneur,  aux  oreilles  duquel  il  ne  doute  poiot 
que  ees  calomnies  ne  soient  parvenues,  de  ne  trouver  mauvais 
qu'il  die  et  prononce  en  ce  lieu,  comme  il  fiiit  présentement,  que 
ceux  qui  ont  publié  et  semé  les  susdites  calomnies  contenues  es 
protestations  contre  lui,  ont  faustement  et  malieieutement 
menti,  f„ 

Parce  qu'il  ne  peut  penser  sans  soupirs  et  larmes  à  la  grande 
effusion  du  sang  de  la  noblesse  qui  pourra  sortir  de  cette  guerre  ; 
à  l'extrême  pauvreté  et  désolation  qu'aura  k  souffrir  le  pauvre 
peuple;  au  désordre  et  à  la  confusion  qui,  par  là,  s'introduira  en 
tous  états;  et  surtout  aux  blasphèmes  exécrables  contre  Dieu  que 
produit  la  guerre,  et  au  débordement  des  vices  qui  s^aoerolt  par  la 
licence  des  armes;  pour  abréger  ees  misères,  que  le  roi  de  Navarre 
voudroit  racheter  de  son  sang  propre,  il  supplie  très  haaibieBeot 
Ba  Majesté  qu'il  lui  plaise  ne  trouver  étrange  l'oSre  que  présonle- 
ment  il  ftit  à  M.  de  Guise  que  cette  querelle  (sans  que,  plus  avantt 
tous  les  ordres  et  états  de  ce  foyanme  aient  à  en  soulfiv^  et  sans 
y  entremettre  armée  domestique  ni  étrangère,  qui  ne  pourrait  être 
qu'à  la  ruine  du  pauvre  fteople)  soit  vidée  et  démêlée  de  sa  per- 
sonne à  la  sienne,  un  à  un,  deux  à  deux,  dix  à  dix,  vingt  à  vingt» 
plus  ou  moins,  en  tel  nombre  que  ledit  sieur  de  Guise  voudra, 
avec  armes  usitées  entre  chevaliers  d'honneur  *. 

Que  l'on  se  reporte  aux  mœurs  du  temps,  que  Fon  se 
rappelle  la  provocation  à  un  combat  alnguller  adressée  par 


*  Ù9Hlt,  d«  dooloir,  avoir  doolear,  touSilr  de  qnalqa*  ehofe. 

*  DëdaratioD  du  roi  de  Navarre  cootre  les  calomnies de  la  Ucae, 

dam  lei  Htfm,  et  correap.  de  da  Plesfi»oMorDBT,  t,  in,  p*  ttOf  tMv  1 13. 
M4i  AMifto* 


672  fiisTOIRE  DU  RÈGNE  DE  HENRI  IV. 

François  I"  à  Gbarles-Qaint,  le  duel  de  La  Chateig^eraie 
contre  Jarnac ,  le  duel  tout  récent  de  Quelus ,  Maugiron , 
Livarot,  contre  d*£ntragues,  Riberac  et  Schomberg;  que  ^ 
Ton  considère  que,  dans  uu  écrit  lu  par  la  France  et  TEurope 
entière,  Henri  de  Bourbon  disait  au  duc  de  Guise  qu'il  avait 
faussement  et  malicieusement  menti,  injure  qu^aucun  gen- 
tilhomme alors  n'endurait  sans  chercher  à  la  laver  dans  le 
sang  de  son  ennemi,  et  Ton  trouvera  que  le  roi  de  Navarre 
avait  feit  tout  au  monde  pour  vider  entre  lui  et  son  com- 
pétiteur la  querelle  de  la  succession ,  pour  retrancher  la 
guerre  civile  du  débat,  pour  attirer  sur  lui  seul  les  périls  et 
les  souffrances  qu'il  voulait  détourner  de  la  noblesse  et  du 
peuple. 

Ces  actes  de  générosité  et  de  haute  raison  du  roi  de 
Navarre,  les  écrits  de  Mornay,qui  les  avalent  éloquemment 
commentés ,  doublèrent  le  nombre  de  ses  partisans  parmi 
les  Politiques,  donnèrent  quelques  années  après  à  sa  cause 
des  auxiliaires  sans  lesquels  elle  aurait  succombé,  et  firent 
ainsi  considérablement  pour  Tavenir.  Mais  pour  le  moment 
Ils  ne  produisirent  rien  d'extérieur,  d'apparent ,  d'influent 
d'une  manière  directe  sur  la  situation.  Le  duc  de  Guise  ne 
releva  pas  le  gant  qui  lui  était  jeté,  et  déclina  les  chances 
d'un  combat  singulier  :  il  s'en  tint  prudemment  aux  prati- 
ques qu'il  avait  employées  jusqu'alors,  et  il  demanda  à  l'en- 
thousiasme et  à  l'aveuglement  de  la  populace,  à  l'appui  des 
hommes  sans  aveu,  aux  intrigues,  aux  malheurs  publics,  de 
faire  la  fortune  de  ses  projets  d'usurpation  et  de  destruction 
de  la  Réforme.  Henri  IH  ne  se  conduisit  toute  sa  vie  que  par 
ses  passions ,  et  dans  cette  Âme  énervée  par  la  mollesse  et 
par  les  plaisirs  jusqu'à  la  pusillanimité,  la  crainte  était  la 
passion  dominante;  l'orgueil  et  la  colère  ne  venaient  qu'après: 
il  recula  devant  l'idée  de  se  mesurer  contre  le  duc  de  Guise 
et  contre  la  Ligue,  qu'il  pouvait  alors  facilement  terrasser, 
et  11  s'en  tint  à  l'éditde  juillet.  Les  corps  de  l'Èlat,  la  noblesse, 
le  tiers  état,  le  parlement,  la  ville  de  Paris,  auxquels  le  roi 
de  Navarre,  en  empruntant  la  plume  de  Mornay,  avait  adressé  . 
des  lettres  contenant  l'énergique  annonce  de  malheurs  pu- 
blics et  particuliers  qui  allaient  fondre  sur  ta  France,  n'in- 
tervinrent pas  auprès  de  Henri  ill,  se  tinrent  en  dehors  du 
cercle  de  l'action,  laissèrent  les  événements  suivre  Jibre-» 
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ment  et  fatalement  lear  coars  K  De  1586  à  iô88  «  huit 
armées  farent  employées  pour  mettre  à  exécution  Tédit  de 
juillet  contre  les  réformés,  et  la  bulle  du  pape  qai  déclarait 
le  roi  de  Navarre  déchu  de  la  couronne  et  de  ses  propres 
Etats.  Là  où  elles  étaient  conduites  par  des  chefs  dévoués  à 
Henri  III ,  elles  ne  firent  rien  d'utile ,  ou  furent  défaites 
comme  à  Coutras  :  là  où  Guise  commandait,  à  Vimory,  à 
Auneau,  elles  triomphèrent.  Le  duc,  profilant  de  la  honte  du 
roi  et  de  sa  propre  gloire,  éleva  contre  lui  les  Barricades*  Itf 
diassa  de  sa  capitale,  et  s'en  assura  en  remplissant  de  ses 
partisans  la  municipalité  et  le  corps  des  ofiiciers  de  la  milice 
bourgeoise.  Henri  de  Valois  fut  menacé  d'être  privé  de  la 
royauté  en  viager,  et  Henri  de  Bourbon  en  survivance.  Les  • 
calvinistes  restés  vainqueurs  à  Goutras,  mais  privés  de 
Tappui  des  Allemands  et  des  Suisses,  réduits  à  leurs  seules 
ressources,  et  après  un  grand  eifort,  sinon  épuisés,  du  moins 
aflaiblis,  eurent  à  craindre  que  leur  mortel  ennemi,  le  duc  * 
de  Guise,  mettant  bientôt  la  main  sur  Tautorité  souveraine, 
et  tournant  contre  eux  toutes  les  forces  du  royaume,  n'exé- 
cutât contre  eux  à  la  lettre  Tédit  de  proscription,  et  ne  les 
exterminât. 

Au  milieu  de  ce  commun  péril  du  parti  protestant,  qui 
était  celui  de  la  liberté  de  croyance,  et  de  la  royauté,  Michel 
Hurault,  sieur  Du  Fay,  petit-fils  du  chancelier  Lhospital, 
lui-même  chancelier  de  Navarre  et  calviniste,  résolut  de  iiarauitpnFaj 
Élire  tête  au  danger,  et  chercha  dans  l'éloquence  les  moyens  rExceiilat  et 
de  le  conjurer.  Il  avait  acquis  de  longue  main  tout  ce  qui  per*  iii>r«  dUcoun. 
suade  et  entraîne,  et  joignait  au  talent  naturel  les  ressources 
de  la  science  politique  et  de  l'art.  En  présidant  le  conseil 
du  roi  de  Navarre,  où  chaque  jour  ces  questions  étaient 
agitées  dans  l'intérêt  du  parti  protestant,  il  avait  pris  une 
connaissance  approfondie  de  l'état  et  des  forces  respec- 
tives des  divers  partis  en  France ,  de  la  situation  politique, 
des  dispositions,  des  projets  des  divers  États  de  l'Europe* 
En  étudiant  les  anciens,  il  avait  appris,  comme  Mornay, 
que  l'éloquence  n'est  puissante  que  quand  elle  se  sert  de 
faits  mis  en  œuvre  par  une  dialectique  puissante ,  et  quand 

*  Voir  dans  les  Mëi».  et  correspondance  de  Du  Plessis-Mornay,  t.  m, 
p.  .913,  286-300,  les  lettres  du  roi  de  Navarre  à  MM.  du  Parlement  d« 
Paris,  en  date  du  11  octobre  itiSS»,  à  MM.  de  la  noblesse,  du  tiers  état ,  d« 
la  Tille  de  Paris,  en  date  du  l«r  janvier  1586. 

1K  43 
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élte  sait  en  même  temps  remuer  les  passions»  en  devi^ 
nant  leur  mobile ,  et  en  parlant  leur  langage.  Il  osa  de 
tontes  ces  ressonroes  dans  Touvrage  portant  ponr  titre  : 
Excellent  et  libre  discours  sur  l'état  de  la  France^  qu'il 
piriiUa  après  les  Barricades  et  la  sortie  de  Henri  III  de 
Paris,  au  mois  de  juin  1688  K 
Hoyeni  qu'il  Le  but  quc  so  propose  Hurault  du  Fay  dans  cet  ouvrage 
pouVcS^farer  «•(  ^^  ^^^^^  ^^  royauté  de  rétat  d'abaissement  où  elle  est 
ces  dangcri.  tombée,  et  le  calvinisme  des  dangers  qu'il  court,  la  victoire 
de  Goutras  ne  lui  ayant  donné  qu'un  répit  et  ne  lui  laissant 
qit'une  existence  menacée  et  précaire.  Le  moyen  que  le 
publiciste  met  en  avant  est  l'union  et  l'intime  alliance  des 
deux  partis  du  roi  de  France  et  du  roi  de  Navarre  contre  le 
dnc  de  Guise  et  la  Ligue.  Les  catholiques  ardents,  les  ambi' 
lieux,  les  gens  sans  aveu  se  sont  rangés  sous  ce  dernier 
drapeau  ;  mais  les  catholiques  modérés  et  partisans  de  la 
•  paix,  toute  la  noblesse,  presque  toutes  les  grandes  villes, 
excepté  Paris,  obéissent  encore  à  Henri  III.  Quand  il  se 
servira  des  forces  qu'il  peut  en  tirer  et  qu'il  a  usées  Jusqu'à 
présent  contre  les  calviulstes  ;  quand  il  y  joindra  les  secours 
que  lui  fourniront  le  roi  de  Navarre  et  les  nations  réformées 
de  l'Europe,  les  Suisses,  les  Allemands,  les  Anglais;  quand 
il  remplacera  les  craintes  et  les  concessions  par  l'énergie  de 
la  volonté  et  des  déterminations,  il  mettra  facilement  le  dot 
de  Guise  et  la  Ligue  à  ses  pieds,  i^es  résultats  qu'espère 
légitimement  et  que  présage  l'auteur  sont  le  rétablissement 
de  la  réputation  et  du  pouvoir  de  Henri  1  II  ;  la  liberté  reli- 
gieuse et  civile  assurée  aux  calvinistes  ;  la  guerre  civile  ter* 
minée  et  la  paix  rendue  à  la  France  ;  et  comme  consolida- 
tion de  l'ordre  et  de  la  paix  publics,  les  mesures  prises 
pour  que  la  succession  au  trône  ait  lieu  dans  l'ordre  légitime 
et  conformément  aux  lois  fondamentales  de  la  monarchie^ 
Tons  les  moyens  proposés  par  Michel  Hurault  pour  réprimer 
les  projets  du  duc  de  Guise  sont  conformes  à  l'honneur  et  à 

■  *  L^édition  princepi  de  Touvrage  de  HaraaU  a  pour  titre  :  «  ExceUent  et 
If  libre  discours  sur  restât  pre'sent  de  la  France,  par  un  docte  personnage 
»  bien  versé  aux  affaires  d*Estat  de  la  France^  1888-,  in-So.  »  Le  lien  de 
rimpression  et  riroprimeur  ne  sont  pos  ludiques.  La  Bibliothèque  de 
l'Arsenal  possède  un  exemplaire  de  cette  édition  princeps  H,  do  5904. 
L'Excellent  et  libre  discours  de  Hurault  a  été  compris  dans  la  collection 
des  Mémoires  de  la  Ligue  :  on  l'y  trouTe  au  t.  Ilt«  p.  fl-5S;  des  fiiutei 
d'impression,  quelquefois  grares,  le  sont  glissées  dans  cetto  rélmpresilon* 
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la  i^'obité,  comme  à  la  safne  politiqan  :  il  s*agit  d'employer 
contre  ce  grand  factieux,  contre  ce  grand  coupable,  la  force 
ouverte  à  ciel  ouvert,  conformément  à  la  loi.  Mais  cela  bien 
entendu  et  bien  expliqué,  Hurâult  ne  néglige  rien  pour  le 
perdre  :  entre  le  duc  et  les  huguenots  il  y  a  une  guerre  à 
mort,  et  Pécrivain  le  traite  en  ennemi  irréconciliable.  Il 
dénonce  ses  ambitieux  desseins  à  la  France  mise  en  feu  pour 
les  satisfaire  ;  il  réveille  et  excite  dans  Pâme  de  Henri  III 
tout  ce  qui  peut  s'y  trouver  de  ressentiments  du  passé,  de 
craintes  pour  Tavenir.  Il  lui  rappelle  que  Guise  a  commencé 
contre  lui  la  révolte  et  la  guerre  ouverte  en  soulevant  dans 
plusieurs  villes  les  habitants  contre  les  gouverneurs  royaux« 
en  le  chassant  lui-même  de  sa  capitale  et  de  son  palais ,  en 
usurpant  dans  tous  ces  lieux  son  autorité.  11  lai  remet  devant 
les  yeux  que  dans  sa  lotte  contre  cet  audacieux  sujet  il  n'y 
va  de  rien  moins  que  de  sa  liberté  ou  de  sa  vie,  et  il  le 
prouve  par  les  lettres  du  duc  de  Guise  en  date  du  17  mai  : 
le  rebelle  s'y  vante  d'avoir  pu  mille  fois,  s'il  Peut  voulu, 
retenir  le  roi  captif  dans  Paris  ^  Ce  pouvoir  qu'il  a  déjà  à 
Paris  il  l'aura  bientôt  dans  la  France  entière,  et  Henri  III 
tombera  à  sa  merci,  à  moins  qu'à  temps,  et  dès  à  présent,  il 
ne  se  mette  en  défense  contre  lui. 

Voici  dans  quols  termes  Huraull  démontre  d'abord  à 
Henri  III  ses  erreurs  et  ses  fautes  de  conduite,  puis  lui  pro- 
pose une  politique  tonte  nouvelle,  puis  enfin  excite  son 
courroux  par  le  tableau  des  attentats  du  duc  de  Guise  contre 
son  autorité  ^. 

Pour  CD  venir  à  l'état  auquel  le  Roi  se  trouve  maintenant  et  à  ses 
desseins,  certes  il  en  a  de  très  légitimes  ;  car  ils  ne  tendent  qu'à 
conserver  sa  vie,  et  l'autorité  que  Dieu  lui  a  donnée.  Mais  pour 
les  conduire,  il  a  pris  une  très  mauvaise  procédure,  cruelle  à  son 
peuple,  dure  à  son  royaume,  et  dangereuse  pour  lui-même,  comme 
l'effet  se  montre  assez.  Ce  grand  prince  connoit  aussi  bien  le  but 

'  Toici  le  passage  do  la  leUre  du  17  mai  i588,  où  le  dac  faisait  cet 
imprudent  aTeu  que  nous  allons  voir  Hurault  relerer  «toc  tant  de  force 
et  tant  d^adresse.  Remarques  sur  la  Satire  Ménippce,  t.  m,  p.  83.  «  Ils 
a  firent  tant  quMls  persuadèrent  le  Roy  de  sVn  aller,  vingt-quatre  bearèa 
»  après  que  j* eusse  peu  mille  fois,  si  f  eusse  voulu,  Tarrester.  a 

*  Dans  les  extraits  du  Discours  de  Hurault  que  nous  allons  donner, 
nous  ne  reproduisons  pas  Porthographe  du  temps,  parce  que  celte  ndélité 
déplacée  nuirait  singulièrement  a  rintelligence  et  à  l'efi'et  des  pass^gn 
cités.  La  même  observation  s^applique  à  tons  les  fragments  qu'on  lira  daof 
ce  (thapitre. 
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da  duc  de  Gaise  comme  nul  autre;  mais  mal  conseiilé  il  a  sulfi 
jusquMd  un  biiarre  chemin  pour  y  résister.  Comme  le  duc  de 
Guise  eut  pris  les  armes,  sous  le  nom  de  la  Sainte-Ligue,  nom  d^à 
asseï  connu  en  France,  on  lui  proposa  une  maxime  très  fausse, 
laquelle  néanmoins  on  lui  persuada  pour  vraie  ;  à  savoir  qu'il 
n*y  avoit  que  deux  partis  en  son  royaume,  les  huguenots  et  les 
catholiques;  que  sMI  ne  commandoit  à  l'un  de  ceux-là,  il  demeu- 
reroit  sans  parti,  et  comme  on  dit  entre  deux  selles  à  terre  ;  que 
leplusfoible  étoit  celui  des  huguenots;  quMI  failoit  par  consé- 
quent qu*il  embrassât  le  catholique,  et  en  ce  faisant  quMI  attirftt  à 
soi  la  créance  que  déjà  ceux  de  Guise  y  avoient  gagnée,  ce  qui 
seroit  leur  ruine  et  sa  conservation.  Que  pour  ce  faire,  il  failoit 
quMI  se  montrât  encore  plus  passionné  que  personne,  et  plus  cruel 
contre  les  hérétiques,  et  quMl  leur  fit  à  bon  escient  la  guerre, 
surpassant  tout  le  monde  à  leur  vouloir  mal.  Que  par  ce  moyen, 
ramenant  à  lui  tout  le  parti  catholique,  et  sVn  rendant  le  chef,  il 
pourroit  aisément  y  ruiner  ceux  de  Guise,  qu'il  craignoit  et  hals- 
soit,  et  tout  d^une  main  se  déferoit  aussi,  par  la  guerre,  des 
huguenots  et  de  leurs  chefs,  à  qui  il  ne  vouloit  point  de  bien. 

Voilà  le  conseil  qu*on  lui  bailla,  et  qu'au  grand  malheur  de  son 
royaume  et  de  lui-même,  il  a  cru  jusqu'ici.  Dieu  veuille  qu'il  y 
pense  à  cette  heure  I  Les  effets  de  cela  ont  été  qu'au  lieu  de  de- 
venir, comme  on  lui  persuadoit,  chef  du  parti  calholique,  il  s'est 
rendu  tant  seulement  ministre  des  passions  du  duc  de  Guise. 
Soudain  que  l'autre  branloit  contre  lui,  le  roi  croyoit  que  pour 
diminuer  son  crédit  et  ses  moyens,  il  failoit  qu'il  fit  bien  l 'empêché 
contre  les  huguenots  ;  et  il  l'a  fait  à  belles  commissions,  à  beaux 
édits,  à  belles  armées,  rigoureux  contre  des  hommes  qui  le  crai- 
gnent et  le  respectent,  et  gracieux  envers  ceux  qui  le  gourmandent 
à  sa  porte.  Ainsi,  soudain  qu'il  reccvoit  quelque  frasque  par  ceux 
de  la  Ligue,  soudain  qu'ils  se  mutinoient  contre  lui,  qu'ils  lui 
avoient  pris  quelque  ville,  aussitôt  le  rdî  de  Navarre  se  pouvoit 
assurer  qu'il  s'en  prendrait  à  lui,  et  qu'il  enverrait  contre  lui  une 
armée.  Pauvre  prince  aveuglé,  qui  pensoit  que  ces  gens-là  (  les 
Ligueurs)  qui  l'eussent  voulu  voir  mort,  ne  se  fondoient  que  sur 
un  prétexte,  et  qu'en  leur  ôtant  ce  prétexte,  il  tirerait  d'eux  par 
imagination  ce  que  par  force  il  n'osoit  essayer  I  Maudits  soyez- 
vous,  qui  lui  donniez  ce  malheureux  conseil  I 

Prince,  que  ne  te  crois- tu  toi -même?  Tu  n'as  si  fidèle  conseiller. 
Je  t'ai  oui  autrefois  blâmer  la  faute  du  roi  de  Portugal,  qui 
hasarda  son  État  sur  une  bataille,  comme  jugeant  sagement  qo'  il 
n'y  a  rien  de  si  misérable  qu'un  prince  déshérité.  Hé  I  où  as-tu 
mis  ta  prudence?  Tu  te  hasardes  à  pis  cent  fois  qu'une  bataille. 
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Qui  Ta  pu  persuader  que  ces  gens,  qui  n*ont  pour  désir  que  ta 
mort,  pour  but  que  ta  couronne^  mettront  bas  les  armes  conjurées 
contre  toi  seul,  parée  quMls  te  verront  aigrir  et  faire  fort  le  mau- 
vais contre  ceux  de  la  religion?  Non,  ^on,  il  te  faut  laisser  la  cou- 
ronne, autrement  tu  n'auras  jamais  la  paix  avec  eux,  et  je  crois 
que  si  lu  la  pouvois  quitter  sans  la  vie,  tu  as  des  gens  asses 
efironlés  près  de  toi  pour  te  le  conseiller.  Ils  font  chassé  hors  de 
Paris,  ce  que  jamais  les  Espagnols,  les  Allemands,  les  Anglois  ne 
firent  à  tes  bisaieux,  et  par  tes  Lettres-patentes,  lu  montres  à  ton 
peuple,  qu'au  lieu  de  t*en  ressentir,  il  le  tarde  déjà  qu'ils  t'aient 
pardonné  ;  tu  commandes  que  Ton  prie  Dieu  pour  cette  réconci<« 
llation  :  il  H*y  a  donc  point  autrement  de  danger  de  lever  la  main 
contre  son  roi.  Or,  crois,  puisqu'ainsi  est,  que  celui  qui  a  entrepris 
de  te  faire  fuir  aujourd'hui,  entreprendra  bien  de  te  faire  mourir 
demain.  Qui  t'a  pu  si  malheureusement  persuader  que  le  remède 
de  ton  mal  était  la  guerre  civile  ;  que  par  cette  voie  tu  recouvrerais 
ton  autorité  sur  tes  sujets?  Ah  que  tu  es  trompé  I  II  n'y  a  rien  de 
si  dangereux  en  un  bâtiment  que  le  feu,  en  un  corps  que  la  fièvre 
continue,  en  un  État  que  la  guerre  civile.  Si  tu  veux  remédier  au 
mal,  élouCfe  le  teu  qui  brûle  ta  maison,  amortis  la  fièvre  continue 
du  corps  de  ton  État;  donnerai  la  paix,  c'est  le  seul  moyen  de 
garder  ton  royaume. 

Tu  dis  que  si  tu  prononces  ce  mot  de  paix  avec  ceux  de  la  reli- 
gion, tu  auras  quant  et  quaut  toutes  les  armes  de  la  chrétienté 
catholique  contre  toi,  qui  te  dépouilleront  de  ton  ÉtaL  Oui,  si  tu 
le  dis  comme  celui  qui  fuyoit  dernièrement  de  Paris  devant  le  duc 
de  Guise.  Prononce-le  comme  celui  qui  gagna  les  batailles  de 
Jarnac  et  de  Moncontour,  et  qui  tout  seul  étoit  plus  effroyable 
que  tout  le  reste  de  l'armée  ;  dis-le  de  cette  façon  et  tu  trouveras 
que  tout  tremblera.  Si,  sur  cette  bonne  et  sainte  résolution,  tu  te 
veux  armer,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  la  Suisse,  couvriront  de 
soldats  et  de  chevaux  toutes  tes  plaines  pour  ton  service.  Ils  t'en- 
verront des  forces  suffisantes  pour  battre  l'Espagne  et  l'Italie,  et  la 
France  encore,  si  elle  y  était  jointe..».  Croîs  que  toutes  et  quantes 
fois  tu  voudras  à  bon  escient  le  bien  et  le  repos  de  ton  État,  il  ne 
tiendra  qu'à  toi  que  tu  sois  le  maître,  et  que  tu  rendes  les  uns  et 
les  autres  si  petits  qu'il  ne  sera  pas  en  leur  puissance  de  tourner 
un  œuf,  si  tu  ne  le  veux  permettre. 

On  te  persuade  que  le  plus  fort  parti  est  celui  des  catholiques» 
et  qu'il  faut  que  tu  t'assures  profondément  en  celui-là,  et  t'en 
rendes  le  chef  pour  ôler  ce  titre  au  duc  de  Guise  :  on  te  le  per- 
suade, mais  on  te  trompe.  Il  ne  faut  pas  que  les  partis  te  reçoivent 
et  que  tu  ailles  à  eux  ;  il  faut  qu'ils  viennent  à  toi  et  que  tu  les 
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reçoives.  Êlre  roi,  c'est  ton  parti,  il  ne  t^en  faut  point  d^autre^  que 
tous  les  autres  cèdent  à  celui-là.  Qu*est-ce  à  dire  qu'un  roi  de 
France  entre  en  jalousie  d'un  duc  de  Guise;  qu^il  soit  en  peine  de 
lui  faire  perdre  sa  créance  ?  Ne  connois-tu  pas  que  cette  jalousie 
te  rend  égal,  et  d'^al  incontinent  inférieur  ?  Il  y  a  bien  des  degréi 
pour  nionter  à  une  couronne,  il  n'y  en  a  point  pour  dévaler} 
c'est  uo  précipice  t  si  un  roi  descend  tant  soit  peu,  il  tomtie. 

Je  veux  finir  par  toi,  flambeau  de  la  guerre,  qui  as  tourné  à  la 
ruine  de  ton  roi  et  de  ta  patrie  les  grandes  grâces  que  Dieu  t'avoit 
données  pour  pouvoir  dignement  servir  et  l'un  et  l'autre.  Penses-tu 
point  que  tu  seras  puni  un  jour  du  parricide  que  tu  commets 
contre  ta  propre  mère,  de  tant  de  maui  dont  tu  es  cause,  ou  que 
tu  fais  loi-même,  à  celle  qui  t'a  fait  tant  de  biens?... 

Tu  te  plains  dans  tes  lettres  qu'on  a  fait  courir  de  mauvais  bruits 
contre  toi  et  contre  ton  honneur,  lesquels,  grAce  à  Dieu,  tu  as 
effacés  par  ce  dernier  acte.  Tu  es  un  merveiUeux  rkéloricien  : 
certes,  il  est  vrai,  tu  t'en  es  bien  purgé.  On  t'accusoit  d'avoitf 
wutiné  le  peuple  de  quelques  villes  de  ce  royaume  contre  les  gou- 
verneurs que  le  roi  vouloit  y  établir  :  tu  as  effacé  ce  brait  en 
mutinant  celui  de  Paris  contre  le  Roi  même.  On  te  biftmoit  d'avoir 
à  Châlons,  à  Reims,  à  Soissons,  et  partout  où  tu  mets  le  pied 
saisi  ses  deniers  :  tu  t'en  es  purgé  en  prenant  ceux  de  son  épargne 
dans  sa  ville  capitale.  On  Ifi  soupçonnoit  d'avoir  des  entreprises 
contre  l'État  et  d^aspirer  à  la  couronne,  et  pour  cet  effet,  de  t'étre 
emparé  de  quelques  bonnes  villes,  tenues  par  toi  ou  par  tes  parti- 
sans, auxquelles  le  Roi  n'est  point  obéi  :  tu  as  fait  évanouir  ce  faux 
bruit,  en  venant  toi-même  te  rendre  maître  de  Paris,  en  en  chas-^ 
sant  le  Roi,  après  avoir  forcé,  tué,  désarmé  ses  gardes,  et  fait 
prendre  les  armes  à  la  populace  contre  lui.  ^insi  tu  essuies  brave« 
ment  un  larcin  par  un  sacrilège,  un  meurtre  par  un  parricide,  un 
péché  par  un  crime:  ton  excuse  est  trop  grossière.  Tu  triomphes 
de  ce  que  tu  as  osé  venir  avec  huit  gentilshommes  dans  Paris, 
marque  de  ta  simple  innoeence.  Voilà  de  grandes  nouvelles  1  Gela 
est  bon  à  dire  en  Basse-Rrelagne.  Mais  ceux  qui  connoissent  que 
tout  le  Conseil  du  Roi  est  pour  toi,  que  sa  mère  te  favorise,  que 
tous  les  mutins,  tous  les  orocheteurs  de  Paris,  toute  la  populace' 
est  à  ta  dévotion,  diront  que  ta  simplicité  étoit  bien  fine,  et  ton 
innocence  bien  suspecte.  Grois-moi,  c'est  ton  métier  de  faire  ces 
coups-là,  non  de  les  excuser;  tu  sais  mieux  l'un  que  l'autre.  Il  y 
paroit  bien»  puisque  tu  te  vantes  qu'il  a  été  en  ta  puissance  de 
retenir  ton  Roi  malgré  lui.  Âhl  qu'as-tu  dit  là,  étranger?  Retenir 
un  roi  de  France  I...  Si  son  aïeul  eût  pensé  que  jamais  lu  eusses 
dû  proférer  telles  paroles,  il  eût  étouffé  ton  père,  pour  t'empêcher 
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de  venir  au  monde.  En  un  État  paisible,  en  un  royaume  tran- 
quille, celte  seule  parole  Veùi  coûté  la  tête  :  voilà  pourquoi  tu  te 
troubles  aussi  ^ 

Le  libre  discours  de  Qurault  du  Fay  publié  au  mois  de 
juin  avait  porté  la  conviction  dans  Tesprit  de  Henri  III,  avait 
allumé  sa  fureur  contre  le  duc  de  Guise,  et  il  était  sur  k 
point  de  clianger  de  polilique  et  de  parti,  de  rétablir  les 
édils  de  paciflcation,  de  s'unir  au  roi  de  Navarre  et  aux  cal- 
vinistes. Mais  la  raison ,  les  sentiments  d'homme  et  de  roi 
furent  constamment  subordonnés  chez  lui  à  la  peur.  Tout 
à  coup  il  se  précipita  en  arrière,  se  rejeta  vers  Guise  et  vers 
la  Ligue,  pactisa  plus  étroitement  avec  euxpar  l'édit  d'union, 
qu'il  signa  le  19  juillet  1588,  et  aux  termes  duquel  il  s'en- 
gageait à  employer  toutes  les  forces  du  royaume  et  jusqu'à 
sa  propre  vie  pour  extirper  Thérésie ,  poursuivre  la  ruine 
des  calvinistes,  éloigner  à  jamais  Henri  de  Bourbon  du 
trône  \  La  raison  de  cette  brusque  évolution  était  la  frayeur 
que  lui  avait  inspirée  VArmadat  la  formidable  flotte  de  Phi- 
lippe II,  paraissant  sur  les  côtes  de  France  à  la  fm  du  mois 
de  juin,  et  menaçant  de  joindre  les  forces  qu'elle  portait  à 
celles  de  la  Ligue  pour  l'attaquer.  Les  contemporains  qui 
nous  font  connaître  sa  première  résolution,  si  prompiemeni 
abandonnée,  ajoutent  :  «  On  lui  représeuU  qu'il  était  plus 
sûr  et  qu'il  y  avait  moins  de  danger  pour  lui  de  demeurer  et 
s'unir  avec  ses  sujets  catholiques,  qui  s'étaient  ligués  pour 
extirper  l'hérésie,  que  de  faire  la  paix  avec  les  hérétiques. 
La  peur  de  la  grande  armée  navale  d'Espagne  qui  côtoyait 
la  Bretagne,  prête  à  entrer  dans  la  Manche  d'Angleterre,  et 
qui  depuis  passa  à  la  vue  du  Havre  de  Grâce  et  d'autres 
ports  de  Normandie  qui  étalent  à  la  dévotion  de  ceux  delà 
Ligue,  lui  firent  accorder  tous  ces  articles  et  les  signer  3.  n 

Mais,  dans  l'écrit  de  Hurault,  ce  qui  ne  saisissait  pas  et   Eifets  produiu 
n'entraînait  pas  la  raison  remuait  si  fortement  les  passions;    ijbrJ^jJcours 


*  Edition  de  1588,  p,  75,  T6.  A  ravant-dernière  phrasé,  l'édition  priu- 
«•ps  porte  :  «  Si  son  »jeul  eût  pensé,  etc.  Les  Mémoires  de  la  Ligue^  par 
une  erreur  qui  change  complètement  le  sens,  ont  imprimé  :  «  Si  ion  ayeal 
V  eât  pensé.  » 

'  Le  texte  de  Tédit  d'Union  dans  P.  Cayet,  chron.  noven.  Introduti* 
lion,  p,  58  B.  Voir  les  trois  premiers  articles  de  l'édil.  On  lit  au  troisième  : 
«  Le  Roy  vent  que  tous  ses  sabjects  furent  qu'ils  ne  recepront\à  estrê 
s  roy  après  son  decez  aucun  prince  qui  soil  hérétique  ou  ^fauteur 
»  d'hérésie.  » 
..   *  P.  Gayel,  lottroduction,  p.  08,  A,  BL  .    ,      .     .^ 


de  Hurault. 
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il  y  avak  dans  toute  cette  éloquence  quelque  chose  de  bi  fort, 
de  si  impétueux,  de  si  ébranlant,  qu'il  était  impossible 
qu'elle  ne  changeât  pas  la  situation.  Le  grand  zèle  de 
Henri  III  pour  la  Ligue,  sa  condescendance  aux  Insolentes 
exigences  du  duc  de  Guise,  ne  durèrent  qu'autant  que  le 
danger.  La  destruction  de  V Armada^  commencée  par  les 
Anglais  le  8  août,  fut  consommée  le  18  septembre  par  les 
tempêtes.  Chez  Henri  III,  la  crainte  s'éloigna,  l'orgueil  pro- 
fondément blessé  et  la  colère  revinrent.  A.  trois  mois  de  là, 
le  duc  de  Guise  élaft  mort;  le  parti  calviniste  et  la  liberté 
religieuse  étaient  délivrés  de  leur  mortel  ennemi ,  du  seul 
ennemi  capable  de  les  accabler,  comme  la  suite  le  prouva. 
La  royauté,  au  contraire,  faiblit  et  s'affaissa  un  moment  ; 

davantage,  mais  uniquement  parce  que  Henri  III  avait  / 

changé  et  perverti  les  combinaisons  du  publiciste.  Uurault 
avait  proposé  aux  deux  rois  de  s'unir  pour  perdre  le  duc  de 
Guise,  mais  en  l'attaquant  loyalement,  à  force  onvei'tc  :  il 
avait  demandé  qu'on  le  combattit,  Henri  Ht  le  fit  assassiner. 
C'était  un  crime,  et  de  plus  c'était  tme  faute  dans  Tétat  de 
l'opinion.  La  conscience  publique  se  souleva  :  l'enthousiasme 
religieux  surexcité  cria  au  martyre;  plus  de  la  moitié  des 
grandes  villes  se  révoltèrent;  les  autres,  faute  de  direction, 
flottèrent  indécises ,  et  le  roi  se  trouva  bientôt  dans  Tours 
sans  moyens  de  résistance  contre  Mayenne  poursuivant  la 
vengeance  de  la  mort  et  les  projets  d'usurpation  de  son 
frère.  Dans  ce  péril  extrême,  Henri  III  releva  son  pouvoir 
et  sauva  la  royauté  en  revenant  aux  idées  et  au  plan  de 
Hurault,  qu'il  avait  rejetés  ou  déplorablement  dénaturés 
Jusqu'alors.  Il  s'allia  avec  le  roi  de  Navarre  et  le  parti  cal- 
viniste, qui  repoussèrent  Mayenne  des  murs  de  Tours;  il 
eut  l'appui  des  puissances  protestantes,  et  l'armée  des  Suisses 
que  lui  amena  Sancy  :  bientôt  il  réduisit  la  Ligue  et  Mayenne 
aux  abois  dans  Paris  assiégé.  En  ce  moment,  le  poignard 
dont  il  avait  frappé  le  duc  de  Guise  fut  retourné  contre  lui, 
et  sn  mort  entrava  dans  son  cours  et  dans  son  développe- 
ment la  large  et  grande  politique  de  Hurault,  mais  elle  n'en 
détruisit  pas  le  principe.  Henri  de  Bourbon,  qui  Jamais  ne  . 
fût  arrivé  au  pouvoir  s'il  était  demeuré  relégué  dans  la  ' 
Bochelle,  déclaré  hérétique  et  relaps,  réputé  pour  ennemi 
public,  fut  salué  roi  à  Saint-Gloud,  parce  que  ses  droits 
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furent  appuyés  par  sa  présence,  par  son  autorité,  par  ses 
négociations  dans-le  camp  royal,  où  l'alliance  avec  Henri  IH 
l^avait  amené. 

HurauU  continua  à  servir  la  nouvelle  royauté  et  la  cause 
publique  par  ses  travaux  comme  homme  d'État  et  par  ses  ^"^^8„conîi^' 
écrits  comme  pobliciste.  En  1591,  il  publia  le  second  de  ses  discours'ur 
Libres  discours  sur  Tétat  de  la  France,  qui,  sous  le  rapport 
du  talent,  comme  sous  le  rapport  des  vues  utiles  qu*il  con* 
tenait,  n'était  pas  inférieur  au  premier  i.  11  montrait  par- 
faitement que  le  roi  ne  pouvait  venir  à  bout  par  la  force  de 
la  Ligue  et  de  TEspagne  réunies  depuis  le  siège  de  Paris, 
qu'autant  que  la  noblesse  lui  en  fournirait  les  moyens» 
qu'autant  qu'elle  consentirait  à  convertir  son  service  féodal 
et  intermittent  en  un  service  régulier  et  permanent.  Hurault 
ne  parvint  pas  à  rompre  des  habitudes  invétéi-ées,  et  à 
déjouer  les  intrigues  des  ambitieux  de  cour,  s'appliquant  à 
tenir  une  sorte  de  balance  entre  Henri  IV  et  ses  ennemis, . 
pour  se  rendre  à  jamais  indispensables  et  tout-puissants. 
Mais,  dans  le  même  écrit,  il  traita  d'autres  points  avec  un 
plein  succès  pour  les  inlérèts  nationaux.  Il  découvrit  et 
dénonça  le  premier  en  entier  les  projets  d'envahissement  de 
Philippe  11,  la  dépendance  dans  laquelle  Mayenne  était 
tombé  à  l'égard  de  ce  prince  depuis  qu'il  avait  été  obKgé  de 
recourir  à  son  assistance  ;  la  part  de  puissance  souveraine 
et  de  territoire  qu'il  était  désormais  obligé  de  lui  faire  dans 
tout  ce  qu'il  usurperait  sur  Henri  iV  ;  la  prolongation  indé- 
finie de  la  guerre  civile,  et  l'inévitable  et  progressif  affai- 
blissement du  parti  royal  et  de  la  Ligue  ;  les  chances 
ouvertes  dès  lors  à  Philippe  H  d'asservir  la  France,  quand  il 
voudrait  appliquer  à  ce  seul  projet  les  forces  que  lui  four- 
nissaient ses  vastes  États.  Jusqu'à  la  publication  du  second 
discours  de  Hurault,  et  malgré  les  prévoyants  avis  donnés 
parMornaydès  1585,  à  peine,  parmi  les  Ligueurs  honnêtes, 
quelques  esprits  plus  clairvoyants  s'étaient-ils  doutés  qu'il 


*  Le  teoond  des  excellents  et  libres  discours  n*a  pas  été  insértf  comme 
le  premier  dans  les  ICémoires  de  la  Ligne.  Il  se  trouve  dans  un  volume 
imprime  en  1 580,  et  contenant  un  recueil  de  quatre  exceUents  et  libres 
discours,  dont  les  deux  premiers  sont  de  Uuruttlt.  Le  second  de  ses  discours 
occupe  dans  le  volume  de  la  page  101  à  la  page  S45.  Les  projets  du  duc  de 
Mayenne  se  trouvent  aux  p.  141-143  et  i53-ltio;  les  projets  de  Philippe  11 
•ux  p.  158-170. 
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s^agissait  dans  la  Ligue  d'autre  chose  que  de  défendre  le 
catholicisme  contre  un  hérétique  et  contre  le  parti  calvi* 
niste  :  bien  peu  avaient  vu  que  les  partis,  dans  Tacharne.* 
ment  de  leur  lutte,  couraient  risque  de  se  donner  un  matlre 
étranger.  HurauU  détrompa  toute  une  classe  de  Ligueurs  : 
il  leur  montra  qu'une  immense  question  politique  se  cachait 
sous  la  question  religieuse,  et  que  l'indépendance  de  la 
France  était  en  jeu.  Les  écrits  de  HurauU  étaient  trop  graves 
et  trop  élevés  pour  être  à  la  portée  du  grand  nombre.  Mais  ils 
étaient  compris,  recherchés  et  lus  avidement  par  les  hommes 
de  la  haute  bourgeoisie  et  du  parlement  de  Paris,  par  ceux  des 
grandes  villes  de  l'Union,  en  un  mot  par  les  citoyens  qui  sur 
tous  les  points  du  territoire  étaient  appelés  à  prendre  la  part 
la  plus  active  et  la  plus  décisive  dans  les  déterminations  i 
venir.  Ils  fortifièrent  le  parti  des  Politiques,  ils  augmentèrent 
prodigieusement  le  parti  désigné  sous  le  nom  de  Ligue  fran- 
çaise, lesquels  se  rapprochaient  et  se  touchaient  par  un  point, 
la  défense  de  la  cause  nationale.  Pour  conjurer  les  dangers 
publics,  les  Politiques  voulaient  que  l'on  se  soumit  à 
Henri  IV,  de  quelque  religion  qu'il  fût,  bien  certains  que, 
même  huguenot,  il  respecterait  le  catholicisme  ;  les  Ligueurs 
français  ne  l'acceptaient  que  devenu  catholique.  Mais  tous 
se  réunirent  dès  lors  pour  opposer  une  invincible  résistance 
aux  projets  d'usurpation  de  Philippe  il,  et  aux  concessions 
que  Mayenne  pouvait  lui  faire  si  son  ambition  bfttarde  y 
trouvait  son  compte.  D'Aubigné  ngnale  en  termes  clairs 
l'influence  considérable  exercée  par  le  Discours  de  Hurault 
sur  l'opinion  publique  et  l'état  des  partis,  «  Plus  libres,  dit-il| 
»  et  plus  efficacieuses  furent  les  plumes  des  réformés,  parmi 
»  lesquels  se  trouva  des  esprits  aiguisés  et  aifinés  entre  leurs 
»  dures  allaires.  Ceux-là  firent  des  merveilles,  e^ 

»  ÉTOIENT  LUS  PAR  DÉLICES,  MÊME  DE  LEURS  ENHEMIS.    Dç 

»  ce  rang  vous  trouvez  V Excellent  et  libre  discours  attribué 
n  au  Fay^  petit-fils  du  chancelier  Lhospital,  Ces  pièces, 
»  délicatement  et  doctement  traitées,  ont  dessillé  les  yeux  à 
»  plusieurs  François,  et  les  ont  amenés  au  service  du  roi^  » 

Entre  les  écrits  de  Hurault  du  Fay  et  les  actes  et  les  dis^ 
cours  poUliques  de  Du  Vair  et  de  Lematstre,  la  filiation  nous 

'  D*Aabigaë,  Ubt.  ùdIv.,  U  Ui,  Ht.  là,  chap.  21,  p.  387,  edit.  1690.  .    J 
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paraît  évidente  :  les  efforts  tendent  au  même  but,  les  idées       ou  Vair 
et  les  principes  se  touchent,  les  formes  mêmes  se  ressem^      succTdènt 
blenl.  Du  Vair  et  Lemaistre  combattirent  les  projets  d^usur-  ^  ^" "T^i'  **"''• 
palion  et  de  dissipation  de  la  couronne  formés  par  Philippe  II     des  iméréts 
et  par  Mayenne,  que  Huranlt  avait  dévoilés  et  dénoncés  k  la      oationaux. 
France,  et  ils  le  firent  avec  cette  éloquence  toute  de  faits , 
de  raisonnement  serré,  de  passion  et  de  courage  pour  la 
ebose  publique,  qui  ne  laissaient  aucune  place  aux  Tains 
ornements,  au  vain  étalage  de  Térudition ,  à  une  époque  où 
Térudiiion  avait  fait  invasion  dans  tous  les  genres,  et  sou- 
vent en  dénaturait  le  caractère,  en  détruisait  les  qualités 
principales  et  Teffet. 

Du  Vair  et  Lemaistre  siégeaient  au  parlement  ligueur  de 
Paris,  le  premier  comme  conseiller,  le  second  comme  prési- 
dent; et  tous  deux  aux  Élats-génét^ux  de  la  Ligue,  comme 
membres  de  la  dépntation  de  Paris.  Us  tenaient  de  ces 
diverses  qualités  une  double  autorité  politique  >,  qu'ils  eoi-  . 
ployèrent  à  la  défense  des  plus  grands  intérêts  du  pays,  au 
milieu  du  plus  grave  danger  qu'ils  eussent  encore  couru. 
On  a  vu  ailleurs  quelle  fut  la  situation  du  royaume  du  20  au 
37  juin,  quand  les  États  de  la  Ligue  eurent  adopté  en  prin- 
cipe et  voté  rélection  d'un  roi,  malgré  l'opposition  et  la  pro- 
testation  de  Du  Vair  dans  la  chambre  du  tiers-état  ;  et  quand 
Mayenne  eut  proposé  aux  chambres  assemblées  de  donner 
pour  antagonistes  à  Henri  IV  le  prince  qui  serait  élu  et 
rinfante  d'Espagne,  déclarés  rois  en  commun.  Dans  le  pré- 
sent, cette  combinaison  éternisait  la  guerre  civile  et  les 
intolérables  souffrances  du  pays;  dans  l'avenir,  elle  l'expo- 
sait  à  devenir  d'abord  le  jouet  des  intrigues  et  ensuite  la 
proie  de  Philippe  II  ^.  Du  Vair  et  Lemaistre,  secondés  par 
quelques  généreux  citoyens,  entre  autres  Marillac  et  Mole, 
résolurent  de  conjurer  ces  périls,  d'arrêter  court  toute  ten- 
tative pour  le  choix  et  l'établissement  d'un  roi ,  en  feisant 
casser  par  le  parlement,  comme  contraires  aux  lois  fonda-* 


*  Toir  dans  le  tome  if  de  ceUe  histoire,  p.  158, 18S,  189,  912,  les  pre'- 
■«fetires  politiques  toutes  spéciales,  et  notamment  le  veto  et  la  sanction 
des  lois,  dont  le  parlement  ëluit  alors  investi,  eu  deliors  de  la  portion  de 
pouvoir  législatif,  exercée  par  le  cbef  du  gonverpement  et  par  les  Etats 
généraux.  Dons  Tuu  des  passages  du  discours  qu^on  va  lire,  Du  Vair  exprime 
clairement  el  rappelle  ces  prérogatives  du  parlement. 

'    Voir  dans  le  tome  I«r  de  cette  histoire  les  p.  195, 196,  200-901. 
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mentales  du  royaume,  la  décision  même  des  États  relative  à 
l'élection.  Les  membres  dn  parlement  entraient  en  majorité 
dans  leurs  sentiments;  mais  ils  étaient  arrêtés  par  la  crainte 
de  tomber  sons  le  fer  de  la  garnison  espagnole,  de  périr 
comme  Brisson,  et  de  périr  en  pure  perte.  Cette  appréhen- 
sion, cette  hésitation  se  montrèrent  bien  le  Jour  .de  la  déli- 
bération, puisque  les  cinq  conseillers  appelés  les  premiers 
à  opiner  s^excusèrent  de  donner  un  avis  en  disant  qu'ils  ne 
comprenaient  pas  bien  le  sujet  de  la  délibération ,  et  quMIs 
avaient  besoin  d*étre  éclairés  sur  Tétat  des  affaires  qui  se 
traitaient  aux  États-généraux  K  Du  Vair  et  Lemaistre, 
hommes  d'action  autant  qu*babiles  orateurs,  avaient  profité 
de  rintervalle  écoulé  entre  le  20  et  le  27  juin  pour  assurer 
la  protection  de  d*Aubray  et  de  la  plupart  des  colonels  de 
Paris  à  la  décision  que  prendrait  le  parlement  :  c'était  là  la 
grande  habileté  de  leur  conduite  politique.  Le  chef-d'œuvre 
de  Téloquence  de  Du  Vair  fut  de  rassurer  ses  collègues  par 
la  considération  que  la  garde  bourgeoise  ne  les  laisserait  pas 
accabler  sans  combat  ;  de  leur  montrer  qu'ils  s'engageaient 
par  conséqi|.ent  dans  un  péril,  sans  se  jeter  dans  une  témé- 
rité; de  les  porter  à  braver  le  danger  par  la  considération 
de  leurs  plus  cbers  intérêts,  s'ils  les  entendaient  bien,  et  par 
le  sentiment  du  devoir  et  de  l'honneur  puissamment  excité 
chez  eux  ;  enfin  d'établir  dans  leur  esprit  que,  conformément 
aux  offres  solennelles  et  récentes  que  Henri  IV  avait  fait 
porter  par  ses  représentants  à  la  conférence  de  Surène,  il 
était  dans  la  ferme  intention  et  sur  le  point  d'embrasser  le 
catholicisme,  et  de  satisfaire  à  une  condition  qui  donnait  les 
garanties  les  plus  sûres  au  maintien  de  la  religion ,  levait 
tous  les  scrupules  comme  toutes  les  difficultés ,  et  attirait 
irrésistiblement  vers  lui  les  peuples  delà  Ligne  et  le  peuple 
de  Paris  en  particulier. 

Toutes  les  chambres  du  parlement  étant  assemblées  le 
28  juin  le  matin,  Du  Vair  exhorta  ses  collègues  à  donner 
séance  tenante,  et  sans  délai,  parce  que  les  délais  perdraient 
tout,  un  arrêt  pour  le  maintien  de  la  loi  salique.  Son  dis- 
cours a  été  conservé,  et  nous  allons  en  mettre  quelques  pas« 
sages  sous  les  yeux  du  lecteur  \ 

I  Voir  l^argoment  en  tête  du  discours  de  Dn  Vair,  p.  49,  00. 
'  Suasion  de  Tarrest  donné  au  Parlenoent  pour  la  manutenûon  de  la  loi 
talique,  dans  les  osuTres  de  Du  Yair,  p.  49-7t,  Rouen,  Louis  DumesnUa 
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De  si  loin  que  j'ai  vu  ce  dernier  orage  des  guerres  civiles  venir 
fondre  sur  Ta  France,  j*ai  cru  fermement  comme  je  le  crois  encore, 
que  c*étoit  un  jugement  de  Dieu  qui  tomboit  sur  nous,  et  je  n*ai 
point  estimé  qu*tl  en  fallût  chercher  la  cause  ailleurs  qu^en  sa 
justice,  ni  le  remède  qu^en  sa  miséricorde.  Mais  aussi  ai-je  jugé  et 
présagé  que  sitôt  que  Pire  de  Dieu  commenceroit  à  s'apaiser,  et 
que  sa  bonté,  touchée  de  la  compassion  de  nos  misères,  tendrait  la 
main  de  sa  clémence  pour  nous  relever  de  cette  chute,  votre  sin« 
gulière  prudence,  jointe  avec  votre  légitime  autorité,  seroient  les 
principaux  outils  avec  lesquels  Dieu  opéreroit  la  conservation  de 
la  religion  et  la  restauration  de  l'État.  Cette  journée  vous  en  offre 
Toccasion  si  heureuse,  quMI  semble  qu'elle  vous  ait  été  expressé- 
ment réservée  pour  vous  en  déférer  toute  la  gloire.  Car  les  étran- 
gers, qui  jusques  aujourd'hui  avoient,  par  artificieux  prétextes  et 
secrètes  menées,  tàcliéde  renverser  les  fondements  de  ce  royaume, 
afin  d*en  pouvoir  recueillir  les  ruines,  maintenant  à  découvert  et 
enseignes  déployées,  publient  leurs  desseins,  les  avancent,  les 
établissent.  Et,  au  contraire,  tous  ceux  qui  ont  encore  le  cœur 
françois,  indignés  de  se  voir  trompés,  étonnés  de  se  voir  quasi 
perdus,  résolus  de  se  sauver,  jettent  les  yeux  sur  vous,  vous  appel- 
lent du  secours  des  lois,  attendent  si  votre  prudence  guidera  leur 
courage,  si  votre  autorité  fortifiera  leurs  âmes;  ou  si  votre  conni- 
vence et  dissimulation  les  abandonnera  à  une  honteuse  servitude, 
vous  précipitera,  vous  et  vos  enfants  à  une  luctueuse  misère,  et 
qui  pis  est,  vous  condamnera  à  une  infamie  éternelle.  C'est  le  point, 
messieurs,  où  nous  sommes  aujourd'hui  réduits,  c^est  le  précipice 
où  nous  nous  trouvons  portés;  mais  dont,  à  mon  avis,  il  nous  sera 
fort  aisé  de  nous  sauver,  et  avec  honneur  nous  mettre  en  sûreté, 
si  vous  ne  perdez  pas  le  cœur  <... 

Je  vous  confesse,  messieurs,  que  je  fus  extrêmement  étonné 
quand  dimanche,  vingtième  de  ce  mois,  j^oub  en  rassemblée  des 
États  faire  le  récit  de  ce  qui  s*étoit  passé  en  la  Conférence  (de 
Surène)  et  entendis  les  offres  que  fbisoient  ceux  du  parti  contraire 
de  la  conversion  du  roi  de  Navarre;  et  que  lorsque  chacun,  au 
moins  ceux  qui  ont  quelque  chose  de  françois,  commençoient  à 
respirer  comme  à  la  pointe  du  jour  de  notre  repos,  j*en tendis  au 

1614,  gros  in-lS.  Un  magistrat  éclaire  et  lettré,  M.  Sapey,  a  déjà  donné 
plusieurs  extraits  de  ce  discours,  dans  son  ouvrage  intitulé  :-Essai  '«r  to 
vie  et  tes  ouvrages  de  Guillaume  Du  f'air/ Paris,  1847,  p.  67-60, 188-196. 
Nous  ajoutous  plusieurs  autres  fragments  de  ce  discours. 

'  Snasion  de  l'arrest  donné  au  Parlement,  p.  50,  51 .  Du  Vair  présente 
ensuite  d'une  manière  oratoire,  de  la  p.  51  à  la  p.  57,  Thistorique  des  intri- 
gues des  Espagnols  et  de  leurs  propositions  successives  dans  l'assemblée  des 
Etats  pour  Télection  de  lUnfante  et  d'un  prince  de  la  maison  d* Autriche, 
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même  instant  proposer  aux  États  de  supplier  te  roi  d'Espagne'de 
donner  sa  fille  à  un  prince  françois  que  Ton  éllroit  pour  roi,  et 
encore  plus  quand  je  tîs  que  Ton  vouloit  résoudre  cette  proposition 
sur  les  cinq  ou  six  heures  du  soir,  tt  dépêcher  cela  comme  l'entrée 
de  table  du  souper.  J'en  dis  librement  ce  que  j'en  pensois.  Et  pour 
ce  que  je  ne  pouvois  autrement  arrêter  le  cours  de  la  délibération^ 
je  protestai  que  nous  n'avions  aucune  puissance  pour  délibérer  de 
ce  fait,  qui  éloit  disposer  de  la  couronne,  et  je  sommai  le  prévôt 
des  marchands  d'assembler  la  Ville,  afin  d'avoir  pouvoir  particulier 
pour  résoudre  un  tel  fait,  comme  nommément,  lors  de  notre  dépu-> 
tation,  il  avoit  été  ordonné  qu'avant  que  les  députés  dissent  leurs 
avis  de  ce  qui  regardoit  la  couronne,  ils  en  prendroienl  l'avis  de 
la  Ville.  Je  fis  enregistrer  ma  protestation,  interrompis  pour  ce 
jour  le  cours  de  cette  délibération  ;  et  je  croyois  à  la  vérité  que  la 
conséquence  en  ayant-  été  connue,  et  les  personne»  ayant  eu 
loisir  d'y  penser,  on  n'oseroit  plus  la  rémettre  sur  le  bureau. 
Toutefois,  comme  ceux  qui  font  ces  poursuites  sont  gens  qui  ne 
manquent  point  de  résolution  et  d^audace,  toute  cette  semaine,  ee 
même  traité  s'est  continué  en  privé,  entre  peu  de  personnes,  et  a 
passé  si  avant  qu'hier  en  pleins  États,  les  trois  Chambres  assem- 
blées, fut  proposé  qu'il  avoit  été  avisé  entre  les  princes  d'offrir 
aux  ambassadeurs  d'Espagne,  que  les  États  passeroient procuration 
à  M.  du  Maine  pour  envoyer  vers  le  roi  d'Espagne  des  ambassa- 
deurs qui  lui  nommeroient  pour  roi  de  Frauce  un  prince  •auquel  il 
donneroit  l'Infante  en  mariage.  Voilà,  messieurs,  l'état  où  en  sont 
les  affaires. 

Je  vois  vos  visages  pftlir,  et  un  murmure  plein  d'étonnement 
s'élever  parmi  vous,  et  non  sans  cause,  car  jamais  peut-être  il  ne 
s'ouït  dire  que  si  licencieusement,  si  effrontément,  on  se  joufttdela 
fortune  d'un  si  grand  et  si  puissant  royaume  ;  si  publiquement  on 
trafiquât  d'une  telle  couronne;  si  impudemment  on  mit  vos  vies, 
vos  biens,  votre  honneur,  votre  liberté  è  l'enchère,  comme  on  fait 
aujourd'hui.  Et  en  quel  lieu  ?  uu  cœur  de  la  France,  à  la  face  des 
lois,  à  la  vue  de  ce  Sénat,  afin  que  vous  ne  soyez  pas  seulement 
participants,  mais  coupables  de  toutes  les  calamités  que  l'on  ourdit 
à  la  France. 

Réveillez-vous  donc,  messieurs,  et  déployez  aujourd'hui  l'auto- 
rité des  lois  desquelles  vous  êtes  gardiens,  car  si  ce  mal  peut 
recevoir  quelque  remède,  vous  seuls  l'y  pouvez  apporter.  C'est 
votre  patience,  c'est  votre  dissimulation,  qui  donnent  à  ceux  qui 
entreprennent  telles  choses  le  moyen  et  le  courage  de  les  exécuter. 
CVst  elle  qui  ferme  la  bouche  aux  princes,  aux  seigneurs,  à  tous 
les  gens  de  bien,  au  commun  peuple  de  ce  royaume,  et  les  esh 
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péché  de  s*y  pauToif  aussi  vertueusement  opposer,  qu^indigne- 
ment  ils  supportent  ce  qu'ils  voient  et  ce  qu'ils  entendent,  et  que 
quelquefois  ils  endurent,  parce  qu'on  leur  dit  que  c'est  avec  votre 
autorité  et  votre  consentement  que  toutes  ces  choses  sont  propo- 
sées. Quelle  pitié  que  nous  ayons  vu,  ces  jours  passés  S  seize 
coquins  de  la  ville  de  Paris  foire  vente  au  roi  d'Espagne  de  la 
couronne  de  France,  lui  en  donner  l'investiture  sous  leurs  seings^ 
et  lui  en  prêter  le  premier  hommage  I  Et  que  nous  voyions  main- 
tenant une  autre  espèce  de  gens,  stipendiés  publiquement  par  les 
Espagnols,  conjurer  et  travailler  jour  et  nuit  pour  renverser  les 
fmidements  de  l'État,  traoslërer  la  couronne  en  une  race  étrangère, 
et  y  allumer  pour  jamais  un  feu  de  guerres  civiles  ! 

C'est  à  nous,  à  mon  avis,  à  faire  les  premières  ouvertures  de 
notre  salut.  Nous  le  devons,  et  nous  le  pouvons,  si  le  jugement  et 
la  prudence  qui  ont  toujours  été  admirables  en  cette  compagnie, 
ne  nous  manquent  Car,  messieurs,  tous  ces  funestes  desseins  que 
Ton  presse  et  que  l'on  exécute  aujourd'hui,  pour  la  ruine  et 
«nlière  extirpation  de  cet  État,  ne  sont  fondés  que  sur  une  seule 
chose,  laquelle  seule  les  soutient,  les  fortifie  et  leur  prête  vigueur, 
-C'est  une  folle  opinion,  que  tant  les  Espagnols  que  quelques 
autres  particuliers  ont  conçue,  que  cette  couronne  se  pouvoit 
transférer  hors  de  la  maison  de  France  en  une  étrangère  ;  que 
chacun  d'eux  la  pouvoit  obtenir,  non  par  la  force  des  armes,  car 
s'ils  estimoient  pouvoir  le  faire  ils  ne  s'amuseroient  point  à  tous 
ces  traités,  à  toutes  ces  assemblées  d'États,  mais  sous  le  prétexte 
de  justice;  par  le  consentement  des.peuples,  aquiesçans  à  ce  qu'on 
leur  veut  faire  accroire  que  cela  se  fait  selon  les  lois  du  royaume; 
par  les  formes  accoutumées  ;  par  le  mandement  même  du  Parle- 
ment, à  sa  vue  et  de  son  autorité.  Arrachez,  messieurs,  cette  espé- 
rance des  âmes  ambitieuses  de  ceux  qui  espèrent  acheter  ou  vendre 
cette  couronne.  Effacez  de  Pesprit  des  peuples  cette  opinion  que 
ce  royaume  se  puisse  légitimement  transférer  en  une  race  étran- 
gère,  par  tes  suffrages  d'un  petit  nombre  de  gens  achetés  et  cor- 
rompus. Vous  aurez  pourvu  à  tout  cela,  un  seul  arrêt  le  fera, 
quand  vous  déclarerez  que  c'est  chose  contraire  aux  lois  du 
royaume,  et  que  ceux  qui  sont  assemblés  n'ont  point  le  pouvoir 
d'en  disposer;  quand  vous  condamnerez  ceux  qui  font  le  contraire, 
et  les  jugerez  coupables,  comme  ils  sont,  d'avoir  violé  les  lois  fon- 
damentales de  l'État.  On  ne  peut  pas  douter  que  vous  n'ayez  I^ 

,    *  Ces  jours  passés^  locution  qui  dans  lé  laugage  de  l'ëpoque  signifia 

Îfuelque  temps  auparavant,  L^oratear  relate  dans  cette  phrase  la  fumeuse 
ettre  des  Seiié,  au  roi  d^Ëspagne,  pour  lui  offrir  le  trône  à  lui  ou  à  sa 
fille.. 
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pouvoir  de  ce  faire,  vous  qui  avei  la  garde  des  lois  et  la  tutelle  dit 
royaume  en  vos  mains  ;  vous,  par  Tautorité  desquels  est  faite  cette 
assemblée  :  on  ne  peut  en  douter»  vu  que  ce  qui  a  accoutumé  de 
se  résoudre  aux  États  généraux  de  la  France,  bien  et  légitimement 
assemblés,  n*a  force  ni  vigueur,  qu'après  qu'il  a  été  vérifié  par 
vous,  séants  au  trône  des  rois,  au  lit  de  leur  Justice,  en  la  cour  des 

Pairs 

Ménagex  donc  cet  heureux  loisir  que  la  Itonne  fortune  vous 
donne,  et  faites  maintenant  ce  que  vous  devez,  ce  à  quoi  votre 
honneur,  votre  sûreté,  et  le  salut  de  la  France  vous  convie» 
Quand  nous  aurions  oublié  qui  nous  sommes,  quand  les  vêtements 
que  nous  portons,  les  tapis  sur  lesquels  nous  séons,  ne  nous 
ramentevroient  point  ',  que  nous  sommes  les  principaux  officiers 
de  ce  royaume,  gardes  et  dépositaires  des  droits  de  la  couronne, 
si  est-ce  que  le  langage  que  nous  parlons  nous  feroit  souvenir 
que  nous  sommes  François Quel  blâme  seroit  le  nôtre  aujour- 
d'hui si  la  France  nous  ayant  nourris  en  une  si  douce  liberté,  foit 
sentir  un  si  gracieux  règne  que  celui  de  nos  rois,  honorés  des  plus 
illustres  charges  du  royaume,  et  fait  seoir  côte  à  côte  des  ducs  et 
des  princes,  nous  lui  refusions  notre  simple  parole;  nous  lui  déro- 
bions en  sa  nécessité  la  défense  des  lois  qu'elle  nous  a  données  en 
garde?  Car  c'est  aujourd'hui  que  Ton  entreprend  de  les  ren- 
verser toutes  et  d'un  coup  ;  c'est  à  la  loi  salique  que  l'on  en  vent; 
c'est  contre  celle-là  que  l'on  a  vu  déclamer  dom  Inigo  de  Mendose  ; 
c'est  contre  celle-là  que  l'on  a  vu  les  prédicateurs  se  tempêter  en 
leurs  chaires.  Et  néanmoins  c'est  celle-là  qui  depuis  douze  cents 
ans  a  conservé  le  royaume  entier,  et  l'a  amené  de  mâle  en  mftle 
jusques  aux  princes  sons  lesquels  nous  sommes  nés.  C'est  celle-là 
qui  nous  a  garantis  de  la  tyrannie  des  Anglois,  elles  a  extirpés  des 
entrailles  de  la  France  où  les  discordes  civiles  ies  avoient  fourrés. 
Bref,  c'est  celle  qui  maintient  toutes  les  autres,  qui  est  l'appui  de 
nos  fortunes,  la  sûreté  de  notre  repos,  l'ornement  et  la  grandeur 
de  l'État.  Et  qui  sont  ceux  qui  usurpent  ainsi  4%tte  autorité  de 
vouloir  renverser  les  lois  fondamentales  du  royaume?  Un  petit 
nombre  de  députés  de  quelques  villes  de  ce  royaume,  qui  au 
commëhcement  de  ce  trouble,  lorsque  toutes  choses  étoient  en 
confusion,  que  les  plus  audacieux  et  les  plus  téméraires  s'étoient 
emparés  du  commandement,  ont  été  non  élus  légitimement,  mais 
nommés  séditieusement  par  ceux  qui  tyrannisoient  les  villes.  Aussi 
a-ton  élu  pour  la  plupart  ceux  qui  se  sont  emparés  des  biens  de 
leurs  voisins,  qui  se  sont  saisis  des  offices  et  des  bénéGces  de  leurs 

■  Ne  nouf  rappelleraient  point. 
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concitoyens,  qa^iis  ont  chassés  et  bannis  sous  de  Faux  prétextes.  On 
pourrait  douter  comme  une  partie  d'eux  est  corron»pue  et  achetée 
à  prix  d^argent,  si  publiquement  leurs  pensions  ne  se  payoient,  si 
les  rescripUons  de  Tambassadeur  d*Espagne  ne  se  portoient  en 
pleins  États,  si  tous  les  jours  on  ne  voyolt  par  cette  ville  les  cro- 
cheteurs  porter  de  maison  en  maison  l'argent  d*Espagne.  C'est  ce 
qui  se  voit.  Mais  ce  qui  ne  se  voit  pas  ce  sont  les  promesses  parti- 
culières des  offices,  des  l)énéfices,  des  confiscations,  que  foa  fait  à 
chacun  d'eux,  et  des  vostres  mêmes,  messieurs.  Car  n'estimex  pas 
qu'il  y  en  ait  pas  un  de  vous  de  qui  les  terres,  les  mevbies,  les 
maisons,  les  offices  ne  soyent  déjà  assignés  '. 

Les  uns  diront  que  ce  que  je  propose  est  bon,  salutaire,  voire 
nécessaire;  mais  qu'il  seroit  à  propos  d'en  parler  à  M.  du  Maine 
avant  que  4e  ie  faire,  afin  qu'en  chose  de  telle  conséquence  il  ne 
semble  pas  que  nous  l'ayons  négligé.  Les  autres  diront  qu'avant 
de  ce  faire,  il  faut  pourvoir,  à  notre  sûreté,  et  mettre  ordre  que 
BOUS  ne  soyons  prévenus  par  une  poissante  garnison  de  plus  de  ' 
trois  mille  hommes  qui  est  en  notre  ville,  laquelle  connoissaot  nos 
volontés,  voudra  essayer  de  faire  avec  la  force  ce  qu'elle  désespère 
d'obtenir  de  notre  consentement. 

Je  loue  grandement  la  modestie  de  ceux  qui  désirent  rendre  à 
M.  du  Maine  l'honneur  et  le  respect  qui  lui  est  dû.,...  Mais  je 
jdésire  un  peu  plus  de  circonspection  en  ceux  qui  font  cette  diffi- 
culté. Ils  ne  considèrent  pas  que  si  nous  faisons  ce  qu'ils  propo- 
jsent,  nous  ferons  en  conséquence  ce  que  nous  devons  le  plus 
éviter.  Car  traînant  celte  délibération  en  longueur,  nous  en  rom- 
pons le  cours  et  perdons  espéranée  de  la  voir  jamais  achevée. 
Nous  y  sommes  entrés,  sans  que  Ton  sache  pourquoi  nous  sommes 
assemblés,  ni  que  persoune  ait  prévu  ce  qui  pouvoit  Vy  résoudre. 
Que  si  une  fois  nous  nous  séparons,  quelles  tempêtes,  quelles 
tourmentes,  verrons-nous  excitées  contre  nousl  Ce  sera  lors  que 
tous  les  ressorts  d'Espagne  joueront  pour  nous  perdre  et  pour  nous 
accabler.  Quand  nous  aurons  fait  une  fois  ce  que  nous  devons,  en 
vain  redoubleroient-ils  leurs  efforts  pour  nous  offenser  :  ce  qui 
sera  fait,  sera  fait.  Mais  s'ils  savent  que  nous  sommes  assemblés 
pour  le  faire,  il  n'y  a  rien  qu'ils  ne  doivent  tenter  pour  nous  en 
empêcher. 

Que  cette  considération  ne  nous  retienne  donc  point,  e^t  beau- 
coup moins  la  crainte  que  Ton  pourroit  avoir  des  forces  étrangères 
qui  sont  ici  en  garnison.  Car  nous  avons  le  peuple  pour  nous^  qui 
connolt  son  mal,  qui  juge  ce  qui  est  nécessaire  pour  son  bien,  qui 

•  Pages  67-61. 
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nous  porte  dans  les  yeux,  qui  atteod  «m  Mlut  de  nous,  £elte 
garnison  d*ËspagnoIs  n'est  pas  suffisante  pour  entreprendre  contre 
le  gré  du  peuple.  Puis  ils  ne  9on(  pas  en  lien  de  retraij^  aisée  :  ils 
sont  au  milieu  du  royaume^  environnés  d$  toutes  parti  4es  Toroef 
ennemies.  Ils  jugept  bien  que  ce  qu'ils  entrepreodroieptici  mal  à 
propos  leur  feroit  perdre  créance  partout»  et  oe  «^viroit  qu*à 
ruiner  leurs  affaires.  Aussi  avex-vous  vu  que  par  le  passé,  quand 
ils  ont  entrepris  quelqiie  c^ose  de  semblable  contre  tous  ,  ils  ont 
emprunté  les  roaips  de  vos  propres  concitoyens  pour  Texécuter. 
C'est  chose  qu'ils  ne  peuvent  plus  faire  ;  les  Seize  ne  sont  plus  8i| 
monde^  il  n'y  a  rien  de  ee  côté-là.  M iiis  quand  il  y  auroit  à  crain- 
dre, la  crainte  retarderoit-elle  nos  conseils  en  un  temps  où,  si  par 
crainte  nous  né^lig^ont  de  pourvoir,  il  nous  faut  endurer  ce  que 
pqus  pouvons  redouter  au  monde  de  plu»  otisérable,  la  perte  des 
biens,  de  l'honneur,  de  la  liberté* 

Nous  n'avpns  rien  |i  craindre,  messieurs,  mais  f  estime  tant 
votre  vertu,  jç  fais  tant  de  cas  de  le  généreuse  ardeur  ^  qui  vou» 
enflamme  k  la  conservation  de  votre  chère  patrie,  que  quand  tous 
les  périls  du  monde  vous  environneroient,  vous  pâmeriez  par* 
dessus  au  travers  des  flammes;  vous  vous  porteriez  à  son  secours, 
et  loueriez  Pieu  de  vous  avoir  réservera  une  occasion  en  laquelle 
vous  avez  moyen  de  rendre  votre  nom  glorieui  en  rendant  votre 
p^ys  heureux,  Mais  comme  Dieu,  qui  a  plus  de  sein  de  notre  salut 
que  nous  ne  méritons,  nous  aj-endu  cette  action  moins  hasardeuse, 
aussi  la  rendra -t-il  tant  agréable  aux  bons,  tant  fructueuse  à  cet 
État,  tant  adPlir^  des  étrangers,  que  vous  en  reo<»vrez,  en  vous 
sauvant  et  le  public  avec  vous,  plus  de  réputation  et  plus  dQ 
gloire,  que  d'aucune  action  qui  soit  jamais  sortie  de  oe  Sénat. 
,    Pour  moi  je  suis  d'avis  que  la  cour  déclare  qu'elle  n'a  jamais  eu 
autre  inteniion  que  de  maintenir  la  religion  catholique,  aposto- 
lique et  romaine,  et  l'État  et  couronne  de  France  seus  la  domina* 
tion  d'un  roi  très  chrétien,  catholique  et  François,  appelé  à  la 
couronne  par  les  lois  du  royaume  '. 

L'arrêt  Paroil  les  monuments  de  l'éloqucBce  antique,  il  n^en  ast 

'du  w^'^iT^    P&9  lieaucoup  qui  surpassent  et  efTacent  la  harangue  de  Du 

à  mÏ "ïnne  •     ^^^^'  ^^"^  logique  serrée  convainquit ,  ces  accents  du  cou- 

dÛcoÛ"  '     rage  civil  et  de  rameur  de  la  pairie  entraînèrent  les  esprits. 

de  Lcmaisure.   Conformément  à  Tavls  et  aux  conclurions  de  DuVair.te 

paiement  rendit  l'arrêt  du  28  juin.  Lemaistre,  suivi  d'une 

*  Pages  68-71. 


iLOQUERCE  tK>LtTI0DE  3  D0  VAIR  HT  UIMAlSTllE.       69i 

Qonibr^ttse  dépaution  de  la  comf,  et  avec  qi^  appareil  qui 
avertiiiait  la  l)oorgeoisie  et  la  partie  saiiie  du  peuple  de  $e 
tenir  prêtes  au  l)68oia,  signifia  le  lendemain  Tarrôt  à 
Mayenne.  li  aceoippagna  cet  acte  de  remontrances  dont  nous 
avons  présenté  l'analyse  ailleurs  ^  Elles  contenaient  un 
exposa  du  droit  public  de  la  France  concernant  la  succes- 
sion à  la  couronne»  et  des  attriiiuts  politiques  du  parlement 
pour  déci4er  de  ces  matières,  présenté  avec  une  telle  puis* 
sance,  qu'il  commandait  et  forçait  en  quelque  sorte  la  con<- 
viciion.  L'orateur  é ta t)lissait,  en  outrei  avec  une  ^uveraine 
aclfcsse,  la  solidarité  entre  l'arrêt  du  parlement  contenant 
réserve  des  droits  de  Henri  IV,  pourvu  qu'il  se  Ht  catbo* 
lique,  et  le  plus  ardent  désir  du  peuple  de  Paris»  qui  deman- 
dait une  trêve  et  la  paix  ù  grands  cris  :  on  ne  pouvait  son-» 
ger  à  obtenir  ni  l'un  ni  l'autre  si  l'on  élisait  un  roi,  si  l'on^ 
donnait  un  antagoniste  à  Henri,  Mayenne  resta  d'abord 
accablé,  atterré;  quand  plus  tard  il  voulut  attaquer  rarrêt. 
il  trouva  pour  le  défendre  les  sympathies  et  les  démonstra-^ 
tiens  de  la  bourgeoisie  de  Paris,  qu'il  n'osa  braver.  L'acte  , 
resta  intact  et  debout  :  son  autorité  contribua  de  la  manière 
la  plus  directe  et  la  plus  efficace  à  Caire  échouer  les  combi* 
naisons  et  les  tentatives  d'élection  et  de  roy^iuté  qui  furent 
encore  essayées,  et  à  ménager  à  Henri  IV  la  facilité  d'arriver 
sans  compétiteur  au  35  juillet ,  au  moment  de  son  abjura* 
tion*  L'al)jurati(m,  h  son  tour,  frappa  d'une  impuissance 
radicale  les  projets  d'usurpation  de  la  couronne,  et  réduisit 
la  Ligue  elle-même  à  n'élre  plus  qu'un  fait  illogique,  sub^ 
sistant  encore,  il  est  vrai,  dans  1»  moitié  du  pnys,  mais  dont: 
la  raison  publique  devait  faire  justice  dès  qu'elle  serait  gêné* 
jralement  éclairée. 

La  lumière  lui  vint  surtout  d'un  ouvrage  jusqu'alors  sans  But  poiiuqae 
précédent  et  sans  modèle  dans  notre  langue,  de  la  Satire  Ménipp*^! 
Ménippée  '.  Les  auteurs  unirent  leurs  efforts  à  ceux  de  Du 
Vair  et  de  Lemaislre ,  avec  lesquels  plusieurs  d'entre  eiut 
étaient  liés  d'une  étroite  amitié,  et  prêtèrent  à  la  France  en 
danger  un  secours  très  différent,  mais  non  moins  puissant. 
Laissant  au  parlement  Içi  soiù  de  combattre  les  ennemis 

-      '  "Voir  le  tomp  i  de  CPtlc  histoire,  p.  315-^15. 
*  yorUioimpbp  du  tempi  f*i  Satyre  Ménippép^ 
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lilUraire* 
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publics  par  ses  arrêts  ;  è  Henri  IV,  celui  de  leur  r^ister  par 
ses  armes  et  par  sa  politique,  dont  le  plus  sûr  moyen  était 
d*abaisser  la  barrière  de  la  religion  qui  le  s<^parait  de  la 
majoriié  nationale,  ils  prirent  eux  pour  leur  tâche  de 
répandre  et  de  i^ulgariser  les  instructives  vérités  qui  jus- 
qu^alors  n^étaient  pas  sorties  du  cercle  des  hommes  les  plus 
éclairés  et  les  plus  réfléchis  ;  de  répandre  le  ridicule  et 
Fodieux  sur  les  États-généraux  de  Paris,  sur  les  Espagnols, 
sur  Mayenne  et  sur  tous  les  chefs  de  TUnion  ;  .de  provoquer 
contre  eux,  même  dans  le  parti  de  la  Ligue,  Tt^n  de  ces 
déchaînements  de  Topinion  publique,  à  la  suite  desquels  les 
insurrections  populaires  ne  se  font  guère  attendre,  ils  se 
proposèrent  deux  choses  :  la  première  de  prévenir  Pélection 
d'un  roi  de  la  Ligue,  ou  de  la  rendre  nulle  par  la  résistance 
des  masses;  la  seconde  d^entratner  bien  au  delà  toute  la 
portion  saine  de  la  Ligue ,  toute  la  Ligue  française,  et  de 
ramener  à  déposer  les  armes,  à  abandonner  ses  chefs ,  à 
mettre  fin  à  la  guerre  civile  qui  dévorait  le  pays. 

Nous  venons  de  voir  ce  qu^ils  se  proposèrent  en  politique; 
Cherchons  maintenant  quels  procédés  de  Part  ils  employè- 
rent. Les  discours  de  Hurault  sur  Tétat  delà  France,  les 
harangues  de  Du  Vair  et  de  Lemaistre  ont,  pour  le  fond 
des  choses,  le  caractère  le  plus  marqué  d^originalité.  Mais 
la  forme  est  tme  imitation  libre  de  Téloquence  ancienne. 
On  la  retrouve  dans  Téconomie  générale  des  discours, 
dans  la  disposition  de  chacune  des  parties^  dans  le  style. 
Il  n'est  pas  jusqu'à  i*irooie,  dont  Hurault  fait  usage,  qui 
ne  soit  autant  étrangère  et  antique  que  française  :  alors 
même  qu^elle  a  le  plus  de  piquant ,  le  plus  de  mordant , 
elle  conserve  quelque  chose  de  grave,  de  contenu,  dVa- 
toire.  Les  auteurs  de  la  Ménippée,  au  contraire,  puisèrent  à 
deux  sources,  s'inspirèrent  de  deux  esprits  distincts,  réuni* 
rent  dans  leur  œuvre  des  caractères  et  des  mérites  entière- 
ment différents.  Toute  la  première  partie  de  la  satire  pro- 
cède du  vieux  génie  français ,  de  l'esprit  libre  penseur, 
pénétrant,  hardi,  railleur,  ne  se  laissant  imposer  par  rien, 
ne  gardant  aucune  mesure  à  l'égard  du  pouvoir  quand  il 
n*est  pas  légitime,  à  l'égard  de  la  religion  quand  elle  est 
feusse  et  corrompue.  Les  auteurs,  dans  les  longues  études 
auxquelles  ils  se  sout  livrés,  sans  songer  à  l'usage  qu'ils  en 
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feraient  no  jour,  ne  s^en  sont  pas  tenus  à  la  raillerie  char- 
mante mais  superficielle  de  Marot  ;  ils  se  sont  approprié  en 
même  temps  celle  de  Rabelais,  qui  pénètre  jusqu*aux  insti- 
tutions et  aux  gouvernemenls,  qui  frappe  leurs  vices  et  leurs 
excès  de  coups  terribles  :  tous  se  sont  tellement  nourris  de 
Rabelais  que  ses  expressions  reviennent  continuellement 
sous  leur  plume,  et  Ton  sait  queTun  d^eux,  Passerai,  avait 
composé  un  ample  commentaire  sur  le  Pantagruel  '.  Aussi 
leur  plaisanterie ,  qui  porte  toujours  sur  un  sujet  grave  ei 
important,  prend-elle  souvent  le  ton  de  la  grosse  gaieté,  de 
la  facétie,  de  la  bouffonnerie  même.  Mais  dans  la  dernière 
partie  de  la  satire,  dans  la  harangue  de  d'Aubray,  à  côté  des 
passages  où  le  sel  continue  à  être  versé  à  pleines  mains,  on 
trouve  de  longs  morceaux  d^un  style  grave  et  sévère,  com- 
posés d'après  les  procédés  des  anciens,  reproduisant  le 
caractère  des  discours  de  Hurault,de  Du  Vair,de  Lemaisire, 
apparlenant  à  la  même  école. 

La  satire  Ménippée  est  une  œuvre  complexe  dont  il  faut 
avant  tout  signaler  les  divisions  et  rechercher  les  auteurs. 
L'analyse  des  morceanx  les  plus  importants  de  Touvrage 
suivra  :  Texamen  se  terminera  par  la  recherche  de  Tépoque 
précise  à  laquelle  il  parut,  et  des  effets  quMl  produisiL  Sur 
tous  ces  points  nous  demanderons  des  renseignements  cer- 
tains aux  écrivains  contemporains,et  à  Toiivrage  lui-même. 

La  satire  contient  deux  parties  aujourd'hui  réunies,  mais  Parties direne» 
originairement  très  distinctes,  écrites  par  des  auteurs  diffé- 
rents, à  quelque  intervalle  Tune  de  Tautre.  La  première 
partie  est  de  beaucoup  la  plus  courte,  et  il  faut  encore  en 
retrancher  les  deux  pages  du  commencement  et  les  vers  de 
la  fîn,  qui  y  furent  ajoutés  après  coup,  quand  la  seconde  fut 
composée.  Cette  première  partie  ne  renferme  que  trois 
morceaux  peu  étendus  :  la  Vertu  du  catkolicon  d'Espagne; 
la  Procession  delà  Ligue^  faite  avant  Pouverture  des  États, 
laquelle  n'est  pas  du  tout  imaginaire,  comme  on  Ta  dit  plu* 


dont 
compose  la 

SMlire 
Ménippée: 

Aatears 
des  uiTerset 

perlies. 


'  Dans  la  Satire  Ménippée,  Rapin,  Florent  Chrétien ,  et  jusqu'au  grave 
Pithou,  emprnnient  fréquemment  les  expressions  de  Ralliais.  Nous  cite- 
rons entre  beaucoup  d'autres  passuges  ceux  qu'on  trouve  dan»  la  harangue 
de  Roue,  p.Sl  ;  dans  la  huraitgue  de  de  Rieux,  p.  Ift,  98;  duns  lu  harangue  de 
d'Aubray,  p.  i(>i  de  l'édition  deLedncfaat  et  de  Marchand,  5  volumes  in-llt, 
I7i6,  —  Pour  le  commentaire  de  Passerai  sur  RubeUis,  voir  Goujet. 
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sletrrs  fols  par  erreur  ^  mais  que  Tantear  a  grossie  de  dé- 
tails empruntés  ft  la  montre  ou  procession  armée  de  1590  ; 
enfin  la  deKription  des  Pièces  de  tapisseries  dont  la  salle 
des  États  fut  tendue.  De  Thou ,  dans  nn  passage  d'une 
rare  précision,  énumère  les  diverses  parties  dont  la  satire 
Ménippée  se  composa  quand  elle  fat  parvenue  au  complet. 
On  voit  par  ce  passage  que  Tauteiir  de  la  première  partie, 
de  ce  que  Ton  peut  appeler  le  préInde  de  la  satire ,  fut  uh 
prêtre  normand,  aumônier  du  jeune  cardinal  de  Bourbon, 
homme  de  bien  et  souverainement  ennemi  des  factions,  Tan 
de  ces  ecclésiastiques  éclairés  comme  TÈglise  gallicaDe  en 
comptait  alors  plusieurs  &  son  honnedr  :  Tbistorien  ne  le 
nomme  pas,  mais  snr  les  renseignements  qu*il  fournit  le 
nom  a  pu  facilement  être  retrouvé  ;  c'est  Louis  Leroi.  On 
voit  encore  par  le  témoUiiage  de  de  Thou  qtie  cette  premi^rd 
partie  parut  très  peu  de  temps  après  Touverture  d^'s  États' 
de  la  Ligne,  par  conséquent  au  mois  de  février  ou  de  mars 
1593  ;  que  la  seconde  partie,  la  partit*,  sans  comp»raison, 
la  pins  considérable  et  la  plus  importanie  de  ta  Ménippée, 
fut  due  &  un  auteur,  ou  plutôt  à  des  auteurs  autres  que 
Leroi  *. 
Premier*  Examinons  un  moment  la  première  partie.  Le  caibolicon 

^nUrl!^'^  dénonçait  au  public  les  desseins  d'envahissement  de  la 
France  formés  par  Philippe  II,  les  projets  d^usurpation  de 
Mayenne ,  la  scélératesse  et  les  vues  iniéressées  de  presque 

*  Leduchat,  dans  tes  Retnarrjues  sur  la  satir*  Méoippëe,  traite  cpttp  ftro- 
MttioQ  (IMmagiiiaire,  1.  i.  p.  fl.  Cette  erreur,  plusieurs  fonr4\*éiée  après 
luifest  réfulée  pur  la  témoignage  de  Lesloile.  «  Janvier,  159!f.  Le  dimanche 
»  dix  septième  dit  dict  mois,  y  euat  proctssion  générale  h  Pntis^  pour 
m  prier  Dieu  pour  le*  EsUilf.*  Ceaidimi  celte  procesaino  et  eeu  dans 
celle  du  mercredi  11  mai  1593,  que  Leroi,  auteur  de  lu  première  partie 
de  la  Ménippée,  a  transporté  et  fonda  In  montre  ou  procession  armée  dn 
14  mai  1A90. 

*  Thuanus,  Hlstor.  lib.  i03,  $  18,  t.  V,  p.  S34.  «  Dicta  dies  incohandis 
»  conitiis  Tni  K.al.  Feb.,  qn«  conversiosi  l>eati  Paull  dtcata  est.  Qoa  cunl 
»  convenire  delegati  non  potuisseiit,  postridie  factumesl  initium,  in  Luparaa 
M  arce,  tbeatroad  id  parato..  Itaquc  postquam  h  Medaunlo  qosdam  praemissa 
»  aulit,  eum  cardiualis  Pellavsu»  orpus  easet  dicere,  sentit  liliertatemulla 
M  prœter  rem  effutivit...  Qui  extra  urhem  erant ,  comitiornm  convoratio- 
»  uem  palam  ri<leliant...  Ilaque  confectum  est  ea  de  re  scriplum,  iogeniose 
»  ridiculum,SatyrœMenippeesnoniine,quod^^<srtzt«^et«ceRacomffiorHm 
»  graphice  ad  cuntemptum  exprimebautur.  In  eu  post  aulcea^  in  iisque 
»  depktas  ad  rem  ae«omd1odatad,  imaginés  et  tabulas^  orationes  iorose 
a  série  pari  f^tirate  refernntur...  Scripti  prlmus  auctor  creditor  Sa<ri- 
4  Sens  quidam  e  Ifenstria  terra,  vir  bonoft  et  a  fucUone  siimme  alienus. 
„  qni  Coram  Borbonlo  cardinall  }iiniore  quotidle  sacmm  celebrabat.  Sea 
^  ANM  li  tantum  prima  théâtre  vesUgia  dëllneasêet,  succedëiis  âtttu^ 

scenam  petf^ete  simatt. 
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tôus  leurs  agents  ;  les  ridicules,  les  excès ,  les  hontes  de  la 
LlgoC)  si  ftdavefit  vaincue;  la  démence  du  peuple,  qui,  en 
croyant  défendre  et  servir  la  religion ,  ne  servait,  en  effet, 
que  les  eatcntsde  ces  grands  ambitieux  et  de  ces  intrigants. 
Tudt  ceia  UVaK  été  dit  longtemps  avadt  Lerol.  Ce  quil  y 
avait  de  netif  dans  sort  écrit  c^étaient  la  forme  et  le  ton ,  et 
un  point  mieux  mis  en  lumière  qii'il  ne  Pavait  été  jus- 
qu'alors. L'auteur  usait  d^tne  mordante  ironie,  tandis  qu'on 
n'avait  employé  Jusqu'alors  que  le  sérieux  en  ces  matières. 
Il  démasquait  mieux  que  ses  devanciei*s  les  hypocrites  en 
politique,  soîi  espagnols,  soit  français,  qui  faisaient  servir 
aux  intérêts  humains  un  catholicisme  forgé  par  eux,  une 
religion  différente  et  ennemie  de  la  véritable  religion,  et  qui 
exploitaient  avec  autant  d^audace  que  de  succès  la  crédulité 
dés  masses  (.  Mais  la  courageuse  et  spirituelle  attaque  de 
Leroi  ne  poutalt  produire  un  grand  effet.  Dans  son  pamphlet 
tout  se  passait  en  perpétuelles  et  concises  allusions  aux  faits 
nOmbretix  dont  Thlstoire  de  la  Ligue  se  composait  depuis 
I6B8 ,  allusions  qui  demeuraient  âulânt  d'énigmes  pour  le 
peuple,  et  que  les  hommes  les  mieux  instruits  et  de  Tesprit 
le  plus  outert  pouvaient  seuls  deviner;  presque  rien  n'était 
en  action,  rien  en  discours;  on  ne  trouvait  dans  l'écrit  ni 
peintures  animées^  ni  discussions  vigoureuses  sur  lesques- 
tloiisde  droit  public.  L'ouvrage  manquait  donc  à  la  fois  de 
ce  qui  frappe  et  entraîne  les  esprits,  et  de  ce  qui  produit 
les  convictions  arrêtées,  les  résolutions  graves  et  fones.  En 
outre,  composé,  et  publié  peu  de  temps  apr^s  lès  préparatifs 
de  l'ouverture  des  Étals  de  la  Ligue,  il  n'atteignait  ni  lesdéli- 
béraliuns  de  celte  assemblée,  »l  le»  évé»iement»qtii  s'étaient 
produits  hlrUuffanément  âU  dehors.  Mais  l'ingénieux  ouvrage 
était  un  excellent  prulogue  &  un  dfame  d<^t  l'idée  premlêra 
itixh  donnée;  de  plus,  Tauteur,  par  (a  description  de  la  sait® 
de»  Ktats^  avait,  comme  le  dit  de  Thm,  dressé  le  théâtre.  Il 
s^dgissaît  malmenant  de  remplir  la  sc^ne*  d'y  attirer  con»me 
personnages  devant  y  Joner  nn  rôle  les  chefs  et  fes  petf|iles 
de  la  Ligue»  et  par  i^instraciif  spectacle  de  leur»  K\â^f  cotf' 

»  ta  Veftû  do  eatbolîcoti,  p.  S,  4.  «  té  charlatan  espagnol  ayaniftpprU 
»  Oue  te  calhoficon  »innp{e  dé  Rome  n*avoit  d'autres  effeclsctne  cPe'difier  Ici 
»  ltti«s  et  dauser  dulutet  béatitude  en  Tantre  monde  seulement,  se  fftschailt 
»  d'un  si  long  terme,  s^estoit  wifiêé  de  soptiistiquet  ce  catholicon.  » 
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pables  chez  les  chefs,  insensés  cUez  les  peuples,  d*éclairer  la 
nation  et  de  la  conduire  à  des  résolutions  d*accord  a?ee 
rintérét  et  le  salut  public. 
Seconde  partie      C'est  cc  qu'entreprit  et  exécuta  Pierre  Pithou,  en  associant 

de  le  lalirH 

Ménippée,  la  à  SOU  travail  Glllot,  Rapin,  Florent  Ghréiieo,  Passerai  :  la 
'^^"fSfn"  **  critique  moderne  leur  a  donné,  mais  sans  fondemeut,  Gilles 
imporunte.  Durant  pour  collaborateur  ^  Tous  ces  écrivains  apparte- 
naient au  parti  politique ,  au  parti  de  ces  citoyens  dont  la 
ferme  raison  avait  résisté  aux  erreurs  et  aux  entraînements 
en  fait  de  gouvernement  et  en  fait  de  religion,  et  qui  depuis 
1588  n'avaient  cessé  de  combattre  l'anarchie  sous  toutes  les 
formes.  Outre  le  l>on  sens,  l'esprit  et  le  talent,  ils  apportaient 
ft  un  ouvrage  politique  et  de  circonstance  tout  ce  qui  pou- 
vait en  constituer  Texcellence  :  ils  avaient  la  connaissance 
approfondie  des  affaires  et  des  hommes  de  leur  temps,  et 
l'un  d'eux  possédait  le  corps  de  nos  lois  de  manière  à  défier 
les  plus  habiles.  Passerai  et  Florent  Chrétien  entretenaient 
des  relations  h  la  fois  avec  la  haute  bourgeoisie  et  avec  les 
seigneurs  appelés  aux  conseils  de  la  couronne  ;  Rapin  était 
grand-prévôt  de  la  connétablie  de  France;  Gillot,  l'un  de 
ceux  que  Bussy  Leclcrc  avait  conduits  à  la  Bastille,  siégeait 
comme  conseiller  au  parlement,  et  ce  corps  était  alors  autant 
un  conseil  d'État  qu'une  cour  de  justice;  Pierre  Pithou,  le 
publiciste  le  plus  instruit  et  le  plus  exercé  de  son  temps 
dans  toutes  les  questions  qui  touchaient  à  notre  droit  public. 
Joignait  à  ce  savoir,  selon  de  Thou,  de  si  grandes  lumières 
en  politique  que  les  ministres  ne  formaient  aucune  entre- 


'  L'atntf  desfrèrei  Dapny,  parent  et  smi  de  de  Then,  Ton  dee  trois 
liommes  les  plus  wenéê  dans  la  coDnaisnnce  des  dëlaiU  de  rbistoire  de 
France,  pour  la  péiiode  des  derniers  Talols  et  le  règne  de  Henri  IV,  avait 
pre'pat^  une  édition  de  la  Satire  Ménippée  avec  des  remarques.  Otte 
édition  fat  imprimée  en  1664,  plusieurs  années  après  sa  mort,  dans  le 
format  iu-fS  :  elle  est  devenue  fort  rare  ;  on  en  trottTo  un  exemplaire  &  la 
Bililiothèque  de  l'Arsenal,  somh  le  n*  H,  5895.  Dans  ses  remarques,  Dupny 
indique  quels  furent  les  auteurs  de  la  seconde  el  de  la  plus  importante 
partis  de  la  Satire  Ménippée,  et  m»-me  par  qui  furent  écrits  la  plupart  des 
morceaux  dont  elle  se  compose.  11  désigne  comme  auteurs  de  la  harangue 
du  Légat,  le  conseiller  Gillot,  p.  ié;  de  la  harangue  du  cardinal  de  Pelevé, 
Florent  ('hréUen,  p.  81  ;  des  harangues  de  ParchoTéque  de  Lyon  et  de  Rose 
Rapin,  p.  96,  1 14;  de  la  harangue  de  d'Aubraj,  P.  Pitlion,  p.  165.  D*après 
son  témoignage,  la  plus  grande  partie  des  vers  qu^on  tronve  dans  la 
Ménippée  furent  composés  par  Passerai,  les  autres  par  Rapin.  Os  indica- 
tions, fournies  par  Dnpuj,  ont  passé  de  son  édition  dans  celles  qui  ont  été 
imprimées  après  la  sienne.  Nulle  part  Dupuy  nUndique  que  Gilles  Durant 
ait  été  l'un  des  collaboratours  de  ht  MénippM. 
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prise  importante  sans  le  consulter  >.  Les  cinq  auteurs,  unis 
dans  la  même  pensée,  et  mellanl  en  commun  leur  indigna- 
tion et  leurs  efforts,  produisirent  la  seconde  et  la  plus  impor- 
tante partie  de  la  Ménippée,  dont  les  subdivisions  sont 
VOrdre  tenu  pour  les  séances^  les  Harangues,  au  nombre  de 
sept,  les  Tahkaux  placés  sur  Tescalier  des  États. 

Dans  un  sujet  dont  personne  ne  connut  mieux  qu'eux  le 
sérieux  et  la  gravité,  comme  on  le  verra  bientôt,  la  forme 
qu'ils  adoptèrent  est  celle  d'une  comédie  à  la  manière  d'Aris- 
tophane, qui,  lui  aussi,  exerça  sa  verve  sur  les  désordres 
publics  de  son  temps,  immola  les  intrigants  et  les  grands 
coupables.  Ils  distinguent  dans  la  Ligue  diverses  factions, 
ayant  chacune  an  intérêt  à  part  et  tendant  à  un  but  diiïé* 
rent.  Ils  amènent  successivement,  sur  le  théâtre  rempli  par 
l*assemblée  des  États  delà  Ligue,  le  chef  de  chacune  de  ces 
factions,  qu'ils  font  monter  à  la  tribune,  et  dans  la  bouche 
duquel  ils  mettent  une  harangue.  Leur  artifice  consiste  à 
remplacer  les  faux-semblants  et  les  menteuses  paroles  dont 
usent  ces  chefs  pour  cacher  leurs  intentions  et  pour  tromper 
le  peuple,  par  des  discours  où  ils  dévoilent  leur  vraie  pensée 
et  le  fond  même  de  leurs  sentiments.  La  sagacité  pénétrante 
des  auteurs,  les  informations  précises  qu'ils  ont  recueillies 
partout ,  leur  permettent  de  mettre  dans  la  bouche  de  leurs 
personnages  des  révélations  d'ambition,  d'avidité,  de  hon- 
teuses i^iblesses,  et  par-dessus  tout  d'hypocrisie,  dont  il  est 
impossible  que  la  nation  ne  fasse  pas  son  profit. 

Mayenne,  chef  de  la  faction  lorraine  ou  guisarde,  ouvre        Auiiiyse 
les  États,  et  prend  le  premier  la  parole.  11  expose  comment,     ^ontenuM*' 
héritant  du  dessein  formé  par  son  père  et  par  son  frère  ^■"*  '"/jjj""*** 
d'usurper  la  couronne  en  mettant  en  avant  l'intérêt  delà  deiuMénippee. 
religion  et  la  défense  du  catlioiicisme ,  il  a  employé  à  cette 
entreprise  les  biens  des  particuliers  confisqués  par  lui,  la 
fortune  publique,  le  sang  de  la  nation  ;  comment  il  y  a 
sacrifié  son  honneur  et  celui  de  la  France  quand  les  défaites 
d'Arqués  et  d'Ivry  l'ont  contraint  da  recourir  à  l'assistance 

*  C'est  an  livre  117  de  son  histoire,  et  sons  Pan  1066,  qne  de  Thoa 
déplorant  la  mort  et  foisant  IVloge  de  P.  Pilhou  lui  rend  ce  témoignuge. 
Deux  ans  plus  tôt,  Pilhou  avait  publié  le  premier  truite  .que  nous,  ayons 'eu 
sur  les  tilterlés  gallicanes  en  ce  qui  regardait  à  la  fois  TÊiat  et  TÉglise.  Ce 
traite  se  tronv«  dans  les  Blàaoires  de  la  Ligue,  t.  V,  p.  786-773:  nous  Tavoiis 
analysé. 
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espagnole.  Il  persiste  plas  (|ue  jamais  dans  ce  projet  ;  mais 
11  se  borne  pour  le  moment  au  titre  et  an  potivolf  de  Hettte- 
nant  général;  il  ajourne  sa  royauté,  et  demande  aux  États 
d'ajourner  lenr  élection.  Maintenant  on  ne  pourrait  faire 
ttn  roi  sans  demander  à  Philippe  II  PappuI  de  ses  armées  et 
de  ses  partisans  contre  Henri  de  Bourbon,  et  sans  luiabaa^ 
donner  en  échange  la  moitié  de  ta  France.  Il  faut  attendre 
qtle  les  intrigues  du  Tiers-parti,  ou  un  bienheureux  dssdssl» 
nat,  pareil  à  celui  de  Henri  lÙ,  aient  débarrassé  Mayénnêf 
du  Béarnais,  et  qm  la  mort  Tait  délivré  do  vieux  Philippe  If  ! 
les  États  déféreront  alors  la  cotjrohne  an  lieutetiant  générât 
sans  avoir  besoin  de  recourir  ft  TEspâgnol  et  sans  loi  rieit 
donner.  Ils  n'ont  actuellement  qu'âne  chose  à  faire,  c'est  de 
perpétuer  la  guerre  ;  de  prendre  de  bonnes  mesrtres  pour 
empêcher  que  Pari»  et  les  antres  grandes  villes  ne  viennent 
rompre  la  tête  à  Mayenne  de  leurs  projets  d^accomoiode- 
ment;  de  pourvoir  et  de  veiller  «5  ce  qu'elles  prennent  1» 
»  mort  en  gré,  et  souffrent  totale  ruine  plustost  que  de  peft- 
»  ser  à  la  paix  et  d'en  ouvrir  la  bouche  ^  n 

La  faction  lorraine  a  des  partisans  dont  le  dévouement 
s'étend  on  se  restreint  avec  une  merveilleuse  facilité  au  gré 
de  leurs  In  léri^tfl  privés.  Le  cardinal  de  Pelevé  est  un  de  ces 
pHrtisaris  iH*des  et  douteux  :  c'estàiufde  parler,  écoulons-le* 
11  tient  sa  première  fortune  de  la  nralsonde  Odise  et  dncar" 
dinal  de  Lorraine;  il  pjtie  sa  dette  en  recommandant  à 
l'assemblée  les  prétentions  du  due  de  Mayenne  ou  ûv,  tout 
antre  prince  de  cette  famille.  Mais  il  a  été  Vingt  ans  pen- 
sionné ft  Rome  par  le  roi  d'Espagne  ;  de  plus,  les  Étais  pour* 
ratent  bien  se  prononcer  en  faveur  de  Philippe  II  et  de  sa 
fille,  et  il  doit  bien  se  donner  de  garde  de  se  brouiller  avec 
ceux  qui  deviendraient  maîtres  en  France,  et  disposeraient 
souverainement  des  revenus  de  son  archevêché  de  Sens, 
dont  la  saisie  loi  a  inspiré  des  sentiments  de  haine  implacable . 

*  Satyr«  Mëtiippëe,  ëdilion  de  1TI6.  Harangue  de  WtfiiMear  le  Lieatenftfiti 
p.  41-47.  «  MouroDS,  mourons  ptuslost  que  d'eu  Tenir  Ui  :  C'est  une  beil* 
»  sépulture  que  lu  ruine  d'un  si  grand  royaume  que  celuy-cy.  .  Ces  escrits 
n  ne  sont  qu'à  intention  de  retenir  le  peuple  en  attendant  quelque  bonne 
»  aventure  ^vout  m'entendes  bien),  que  les  pères  iésuttes  iraas  procureront 
»  pour  fiiire  un  stfrend  SMnt  martyr.  Et  d'ailleurs  c^est  sutaot  de  divisio»  e* 
»  autant  d'attièdemest  à  nos  ennemis;  et  autant  de  préparatoires  pour  1« 
»  Tierâ'party  où  nous  avons  bonne  part,  comme  au  grand  moyen,  s'il 
»  esclate,  de  bien  faire  nos  besongnet...  Si  sous  continuons  nos  inteili- 
»  gences  avec  ce  bienheureux  Tiers-party^  nous  brouillerons  si  bien  loi 
»  affaires  que  ceux  de  Bourbon  ne  se  verront  de  trente  ans  où  ils  pensent.  » 
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contre  la  France  et  contre  ses  rois.  SI  donc  Pelevé  a  des 
paroles  pour  les  princes  lorrains,  il  en  a  aussi  ponr  le  roi 
catholique  t  If  partage  ses  affections  et  ses  vœux  entre  les 
deux  partis,  qui  tons  deux  sont  selon  le  cœur  de  Dien ,  et 
entre  lesqnels  les  États  peuvent  choisir  en  toute  sûreté  de 
conscience!.  Rieti  de  plds  décidé  et  de  pins  tranché,  au 
contrufre,  que  le  vote  de  d'Espinac.  Il  est  bien  tranquille 
pour  son  archevêché  de  Lyon  :  les  dispositions  des  habitants 
le  rassurent  contre  toute  oppression  possible  de  la  part  des 
Espagnols.  Il  attend  de  la  protection  et  de  riniervention  de 
Mayenne  la  dignité  de  cardinal,  et  d^in  gouvernement  usur- 
pateur rimpunlté  de  ses  scandaleux  désordres.  Aussi  plaide- 
t'II  exclusivement  et  avec  chaleur  en  faveur  des  prétentions 
et  de  la  royauté  de  Mayenne  :  aussi  propose-t^ll  aux  États 
de  déclarer  loi  fondamentale  de  TÉtat  IVxIstence  de  ta  sainte 
Union,  qui  du  même  coup  a  mis  à  néant  les  vieilles  lois  de 
la  monarchie  sur  la  succession  an  trône,  les  conditions 
rigides  Imposées  h  ceux  qui  prétendaient  parvenir  aux  pre- 
mières dignités  ecclésiastiques,»  les  principes  d'une  morale 
gênante  K 

Il  faut  entendre  maintenant  Rose,  qui  parle  an  nom  de  la 
Faculté  de  théologie  de  Paris,  des  curés  et  des  prédicateurs 
de  la  Ligue*.  Mayenne,  tous  les  princes  lorrains,  tons  les 
partis  de  la  Ligue  ont  affaire  dVnx.  Ils  ont  été  les  instiga- 

'  flarangne  âé  Hf.  I0  cardinal  rte  Pét«W,  p.  50,  Se,  m  Si  isla  eleclio 
«  tDderet  «d  liliitntn  nn^nm,  profeclo  pro  buno  nieo  et  meorum,  atque 
M  etium  veslro,  libenter  vos  precitiem  ul  dure(ia  vestrus  voces  ulicui  ex 
h  (àmillu  fjbltiuretia,  quam  scitis  tam  hene  fecisst*  in  republicii  cathoMca  et 
Ji  ecclcsHi  romana.  FoiiuBSe  vero  domiuiis  legului  buhel  uliqoid  inlenlum 
»  ad  placendum  Hispaais....  »  Ce  mauvais  latin  est  cotifurnie  à  celui  dont 
Pelevé  osa  i-éeUemeot  eu  parlant  aux  Etats,  «olniMP  Lesioile  le  témuigni!. 

'  Hurangue  de  l'arcbevesque  de  Lyoo,  p.  73.  71,  77.  w  Chascan  advisera 
»  à  se  puui  Teoir,  si  bon  lui  semble,  et  de  m»  part  je  ne  désire  poin(  la  paix 
n  que  premièrement  je  ne  sois  Cardinal,  comme  on  m^a  promis  et  comme 
ji  je  l'ay  bien  niérile'....  Puur  quoy  ne  le  serais-je  pas?,..  Si,  seraiy,  si,  je 
»  TOUS  en  usseure,  on  mes  amis  me  faudiont....  r,ourage  donc^  courage 
»  mes  amit,  ne  craignes  point  d  exposer  Tot  vtet,  et  ce  qui  vous  reste  d« 
»  biens,  pour  Monsieur  le  Lieutenant  et  pour  ceux  de  su  maison  :  ce  sont 
it  bon  A  princes  et  bons  catholiques  qui  vous  aiment  et  tout  plein...  Ne 

•  doutes  plus  de  demeurer  fermes  et  constants  en  ce  saint  party.  plein  de 
M  taot  de  miracles  et  de  coups  du  Ciel,  desquels  il  faut  que  fussies  une  loy 
a  fondamentale.  » 

'  Harani;ite  de  M.  le  recteur  Rose,  p.  84,  88.  m  Surtout,  messieurs,  je 
»  Tons  recommande  nos  pensions  et  de  messieurs  nos  conducteurs  de  la 
»  sainte  Faculté  de  theotngie  de  Paris,  comme  aussy  de  messieurs  les  cures 
»  et  prédicateurs,  pour  lesquels  je  parle  :  cat  ^ous  aves  affaire  de  nous,  et 
»  ne  vous  en  sçauries  passer....    Je  me  contente  de  p^esche^  la  parole  de 

*  Dieu,  entretenir  mes  tiedeeux,  tft  solliciter  mes  peniions.  »  Voir  les 
autres  détaUs,  |>.  83-96. 
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teursy  les  prooiotenrs  des  mesures  les  plus  violentes  contre 
le  Béarnais  :  Madame  de  Monipensier  ieur  a  rendu  cette 
justice  de  dire  qu*elie  gagnait  plus'de  villes  et  faisait  plus  de 
besogne  avec  un  peu  de  doublons  qu'elle  distribuait  aux 
docteurs  et  prédicateurs,  que  le  roi  de  Navarre  ne  faisait 
avec  toutes  ses  batailles  et  armées.  Et  voyez  Tingratitude  l 
Leurs  pensions  de  France  sont  mal  payées  :  Philippe  II 
est  chiche  de  libéralités  envers  eux ,  et  quaiMl  il  leur  en 
fait  quelqu'une  on  la  laisse  se  détourner  ailleuw;  tout 
récemment  on  a  fraudé  Passignation  envoyée  d*£spagne 
pour  messieurs  les  docteurs,  et  d'autres  en  ont  profité. 
Aussi  Rose  esi-il  en  fureur  contre  toat  le  monde.  Il  jette  de 
terribles  pierres  dans  le  jardin  de  Mayenne  :  il  dévoile 
toutes  ses  intrigues,  déroule  toutes  ses  duplicités,  toutes  ses 
perfidies,  et  ne  lui  assigne  d'autre  couronne  que  la  couronne 
monacale,  qu'on  ferait  bien  de  lui  donner  en  l'enfermant 
dans  l'abbaye  de  Clun).  Il  reproche  aux  ducs  de  Savoie  et 
de  Lorraine  leurs  projets  de  démembrement  du  royaume,  et 
combat  avec  une  égaie  aigreur  leur  candidature  et  celle  de 
l'infante  :  celle  du  duc  de  Guise  lui -conviendrait  assez,  mais 
le  pauvre  prince  serait  dupe  des  Espagnols.  Dans  Tentraine- 
ment  de  sa  colère,  il  propose  d'exclure  tous  les  compétiteurs, 
et  d'élire  pour  roi  Guillot  Fagotio,  marguillier  de  Gentilly, 
bon  vigneron  et  prudhomme,  qui  chante  bien  au  lutrin 
sait  tout  son  office  par  cœur.  Les  États  agréeront  ou  rejette- 
ront à  leur  aixesa  proposition  ;  mais,  qu'ils  le  sachent  bien, 
s'ils  n'avisent  prompiement  à  faire  payer  leurs  pensions  aux 
docteurs  et  prédicateurs,  ceux-ci  travailleront  d'un  commun 
accord  à  prouver  au  peuple  qu'il  n'y  a  rien  de  tel  que 
d'avoir  un  roi  légitime,  et  parleront  pour  le  Béarnais,  pourvu 
que  le  Béarnais  leur  laisse  le  puri^atoire  et  le  pain  de  cha- 
pitre, c'est-à-dire  la  croyance  çt  les  pratiques  qui  ont  valu 
tant  d'urgent  comptant,  tant  de  belles  propriétés  au  clergé  ^ 
A  Rose  succède  de  Rieux,  gouverm^ur  de  Pierre-Fons,  le 
représentant  de  la  noblesse  de  l'Union ,  qui  vient  faire  les 
révélations  et  confesser  les  excès  de  la  dernière  faction  de  la 

'  HuraDgue  de  Rose,  p.  84,  8S.  «  Je  tous  adTertU  de  bonne  heure  ;  si  ne 
»  fuurnisses  n  t'i^ppointement,  il  y  «  dangpr  que  nous  ne  dûus  mettions  toua 
»  à  prouver  quMl  n'esl  que  d'avoir  on  Roy  légitime, efiam  discale^  pourvea 
«  qu'il  nous  iai»te  le  pain  de  chapitre  et  le  Purgatoire^  sans  rien  innover 
»  jnsques  au  futur  Concile,  s 
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LIgae.  Il  7  a,  dil-il»  quelque  chose  de  divin  dans  la  sainte 
Ligue,  puisque,  par  son  moyen  de  petit  commissaire  d'aiiii- 
lerie,  très  roturier,  il  est  devenu  gentilhomme,  gouverneur 
d^une  importante  forteresse,  révéré,  adoré  de  tous  les 
dévots  catholiques  comme  an  Machabée.  Elle  lui  paie  de 
bons  appointements,  elle  lui  laisse  lever  les  tailles  qu^on 
levait  aul refois  pour  le  rot,  elle  entretient  celte  excellente 
guerre  qui  lui  livre  de  si  riches  dépouilles.  Bientôt,  à  dix 
lieues  à  la  ronde  autour  de  lui,  il  n'y  aura  paysan,  laboureur, 
marchand  qui  n*ait  passé  par  ses  mains  et  ne  lui  ait  payé 
taille  ou  rançon.  Il  les  met  aux  fers,  il  les  prive  d'aliments, 
il  les  déchire  à  coups  de  fouet,  il  les  pend  par  les  aisselles , 
il  les  enferme  dans  un  coffre  plein  d'eau  ou  dans  tin  four, 
il  leur  brûle  les  pieds  avec  une  pelle  rouge;  en  un  mot,  il  a 
mille  gentils  moyens  pour  tirer  la  quintessence  de  leur 
bourse,  pour  les  rendre  à  jamais  misérables  eux  et  leur  pos- 
téiité,  en  s'enrichissant  lui  à  millions.  Aussi  qu^on  ne  s'in- 
gère ni  de  toucher  à  la  sainte  Union,  ni  de  parler  de  pahc  : 
le  premier  qui  s*en  avisera ,  il  le  courra  comme  un  loup  <. 

Chaque  détail,  dans  ces  harangues,  en  peignant  la  Ligue 
au  naturel ,  la  présentait  sous  un  aspect  odieux  ou  ridicule  : 
chaque  mot  retraçait  les  cruautés ,  l'avidité ,  l'ambition  de 
ses  chefs ,  et  chacun  aussi  portait  un  trait  de  lumière  dans 
les  esprits,  parce  que  chacun  était  Texpression  exacte  d'un 
fait  réel  ;  parce  que  tout  lecteur,  en  confrontant  les  asser- 
tions de  la  satire  avec  ce  qu'il  savait  par  lui-même,  ou  ce  qu'il 
apprenait  en  interrogeant  son  voisin,  était  amené  à  se  con- 
vaincre de  cette,  exactitude.  La  vérité,  la  parfaite  vérité  dans 
les  moindres  détails,  fit  Tirrésistible  puissance  de  la  Ménippée 
sur  les  masses.  Prenons  pour  exemple  ce  qui  concerne 
Mayenne.  Au  sujet  de  ces  projets  d'usurpation ,  de  cette 
passion  constante,  de  cette  idée  fixe  de  royauté  dont  II  était 
possédé,  que  l'on  compare  ce  que  dit  la  Ménlp(>ée,  non  pas 
avec  ce  qu'avancent  les  historiens  les  plus  graves  et  les 
plus  modérés  du  parti  royal,  on  pourrait  encore  les  accuser 
de  partialité,  mais  avec  ce  qu'affirment  deux  ligueurs,  Vil- 
leroy  et  l'auteur  du  Dialogue  du  manant  et  du  maheustre^ 
et  L'on  trouvera  la  plus  entière  conformité,  la  plus  parfaite 

*  Harangae  cln  sieur  de  Bianx  pour  la  nableue  de  TUnioii,  p.  97,  98* 
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coDcorcMince  eatre  les  deux  téii|olgaage#  K  Que  l*pn  soumette 
toutes  les  autres  hâraagues  de  la  Méoippée  à  la  même 
épreuve,  et  i'ou  ariiv^ra  çoDitaminent  au  même  résultat, 

A  Tautoriié  de  la  vérité,  les  auteurs  de  la  satire  joigoi-y 
reot  la  puissance  d'un  art  tout  nouveau.  Depuis  Tavénement 
de  Henri  iV,  vingt  écrivains  avaient  attaqué  Ip  principe  et 
Texistence  de  la  Ligue  utilement  déjà,  mais  avec  infinimeoi 
moins  de  «uccès  qu'eux  pour  la  cause  de  Tordre,  comme  le 
remarque  Tobservateui*  le  plus  sagace  et  le  plus  exercé  de 
ce  temps  '.  La  différence  des  résultats  provient  de  la  didé** 
ience  des  procédés.  Il8  étudièrent  et  connurent  mieux  que 
leurs  devanciers  le  génie  de  la  nation  à  laquelle  ils  s'adf es- 
saient, les  nioyens  de  la  séduire  et  de  Tentrainer.  Les  pre«- 
miers  écrivains  n'avaient  employé  que  les  formes  graves  et 
le  ton  sérieux  ;  eux,  ils  les  employèrent  tous.  Ils  avaient 
observé  que  la  gaieté  et  la  malice  sont  deux  des  caractères 
du  Français;  qu'il  veut  être  amusé,  peut-être  avant  tout; 
qu'au  milieu  de  ses  plus  grands  malheurs  il  garde  la  plai-* 
sanierie  comme  consolation  ou  comme  vengeance  ;  que  le 
cla.Hse  de  la  bourgeoisie,  k  laquelle  ils  avaient  principalement 
affaire,  avait  accueilli  avec  applaudissement,  au  milieu  des 
guerres  civiles  et  piosqiie  au  sortir  de  la  Saipt  BartliélemYt 
les  bouffonnes  cpmédies  de  Lsrivey  ;  que  sous  la  Mgue  elle 
avait  multiplié  les  épigrammt'S  et  les  pasquils.  Les  auteurs 
de  la  Mi-nippée  la  servirent  selon  ses  goûls,  et  en  l'égayant 
commencèrent  h  l'écliiirer»  Ils  lui  dévojlèrenl  |a  vérité  sur 
ses  chefs,  el  lui  apprirent  à  mépriser  et  à  bafouer  dès  lors,  h 

m 

*  Harangue  de  M.  le  Lieutenant,  p.  M,  42.  w  J'ai  este  surtout  outrtf.... 
»  du  iltfsir  lie  marclier  «ur  le«  erres  que  mun  père  et  mpn  1n»ii  uoc-e  1« 
»  curdinul  m'avoieitt  tiucées,  et  dedans   lesqueUes  pion   irère  le   R<il.fré 

M  esloil  entré Je  ni'usseure  que   vuus  voudries  luus,  aiitunt  pour  moy 

»  que  pour  un  rliutcun  de  vous,  que  ynoy  ou  uo  piinoe  de  nof  lr«  maitoQ 
njust  roy^  et  vous  vous  eu  truuTeries  hien.  <•  Voilé  quels  pmjels  1r 
Bléiiifipee  prête  i  Mayenne.  Voici  muinlenant  ce  qu»  di(  Villeroy,  t.  S| 
des  Mémoires,  p.  3:ii  A.  «  Le  déàir  de  régner  el  tenir  le  premier  lieu  yi 
»  toujnurs  transporté  ce  prince,  s'eslunl  promis  de  pouvoir  par  les  armes 
m  el  BU  vertu  tUieindn  à,  ce  degré  pour  luy  et  les  siens.  •  Le  dialogue  da 
Slanunt  cl  du  Mulieustre,  ajoulr  p.  QlS:  «  Les  plus  grand.»»  de  vostre  vill* 
j»  se  sont  uifidez  four  favoriser  le  duc  de  Mayenne  h  la  couronne.  »  Et 
p.  5S0«  rendant  compte  des  detibô'utioq»  du  Conseil  d'ÉUt,  où  fut  agitée  1» 
noininulion  du'duc  de  Guise  elde  rinfunie,  il  s*ex|)rime  en  ces  termes: 
«Tous  les  assistants,  hormis  Tarchevesque  de  Lyon,  furent  d^advis  delà 
»  DomiQiition  d'uu  roy.  Quuy  voyant  le  duc  de  «layenqe  tout  furiei|E  |« 
»  leva,  et  en  jurant  le  nom  de  Dieu,  dit  qu'il  n'en  seioit  rien  falot,  el'Çu'U 
»  mourroU  pltts  tosl  que  la  dicte  nomination  sefisu  » 

■  9*Aiil)iiii««  IlifU  Haiv,,  U  m,  Uw .  lu,  ch.  SI,  p.  SM,  tSS, 
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braver  plus  tard,  ceux  auxquels  elle  ayait  rendu  jusque-là 
respect  et  obéissance;  ils  ramenèrent  à  ce  point  par  leb 
moyens  propres  au  drame  comique,  qui,  dans  les  actes  des 
bomnies  les  plus  vicieux  et  les  plus  coupables,  ne  prend  et 
ne  montre  que  les  côtés  risibles.  Quand  ils  se  farent  rendus 
maîtres  de  son  esprit  par  le  plaisir  qu'ils  lui  avaient  donné, 
ils  recoururent  à  la  raison  et  à  Péloqueoce  pour  acbever  de 
rinstruire,  et  pour,  lui  dicter  les  résolutions  qu'elle  avait  à 
prendre,  (rillot,  Bapin,  Florent  Glu'étien,  Passerai  avaient' 
épuisé  le  sarcasme  et  le  ridicule  dans  les  harangues  de 
Mayenne,  de  Pelevé,  de  d'Espinac,  de  i\ose,  de  de  Hieux  : 
Piibou  se  réserva  la  partie  sérieuse  d^tis  la  barangue  d^ 
d*Aiibrayr 

P^Aubray,repr^sentantd|i  tiers  état,  n'ayant  d'autre  intérêt 
que  celui  du  peuple,  écbe vin  et  prévôt  des  marchands  de  Paris 
quand  les  votes  indépendants  des  citoyens  conféraient  ces  dl* 
gqités,  instruit  des  alîalres  publiques  pour  y  avoir  pris  part  et 
pour  avoir  curieiisement  étudié  les  intérêts  et  les  passions 
des  partis,  apporte  dans  la  discussion  la  mâle  francbise  d'un  * 
homme  libre  et  les  lumières  de  Texpérience.  G*est  le  raison- 
neur, TAriste  de  cette  comédie.  La  Ugue,  du  côté  des  peu- 
ples, repose  tout  entière  sur  l'idée  que  le  catholicisme  es| 
menacé  dans  son  existence  •  et  que  les  ligueurs  doivent 
dpnncr  leur  vie  et  leurs  biens  pour  le  défendre,  sous  peine 
d'encourir  la  colère  de  Dieu  et  la  damnation.  Si  d'Aiibray 
établit  que,  dès  le  principe  des  troubles  etdeii  guerres  civiles, 
les  grands  ambitieux,  nationaux  et  étrangers,  en  mettant  en 
avant  la  religion  et  ses  périls,  en  appelant  les  peuples  sous 
le  drapeau  de  la  foi,  ont  poursuivi  un  intérêt  humain  et  la 
réussite  des  calculs  de  leur  politique,  il  aura  ébranlé  la  Ligue 
même  dans  sa  base.  C'est  ce  qu'il  fait  dans  toute  la  première 
partie  de  sa  harangue,  où  il  montre  jusqu'à  Tévidi^nce  qu'au 
début  des  guerres  de  religion  il  s'est  agi,  pour  Iç  premier 
duc  et  le  premier  cardinal  de  Guise,  d'exclure  du  gouverne- 
ment de  l'État  les  princes  du  sang,  les  Montmorency,  les 
Ghâtillon  ;  que  plus  tard  le  second  duc  et  le  second  cardinal 
de  Guise,  et  après  eux  Mayepne,  p'oQt  en  d'autre  idéû  et 
d'sutre  mobile  que  de  ravir  la  couronne  k  la  fois  au  dernier 
Valois  et  aux  Bourbons  ;  que  Philippe  II,  en  nourrissant  et 
en  fomentant  les  divisions  chez  oous,  en  eqçouragfeant  Tun 


apr^ft  Tautre  tons  les  partis,  €n  leur  mettant  les  armes  à  la 
main,  a  fait  en  réalité  une  guerre  de  trente  ans  à  la  l^ance, 
avec  Targent  et  les  hommes  de  la  France  elle-même;  qu^U 
Fa  conduite  ainsi  par  degrés  à  un  mortel  affaiblissement  et 
an  danger  d*è(re  subjuguée  ou  de  perdre  ses  mejneures 
provinces  ;  qu'à  présent  même,  s^H  y  a  querelle  ouverte, 
différend  débattu  devant  le  public  entre  le  roi  d'Espagne  et 
^Mayenne,  c'est  que  le  premier  veut  tout  prendre,  tandis 
que  le  second  prétend  conserver  la  part  principale  dans  la 
monarchie  dissipée  et  démembrée,  l'els  sont  tes  intérêts 
religieux  pour  lesquels  on  demande  aux  ligueurs  de  tout 
souffrir  et  de  verser  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang. 
En  vérité,  il  n'y  a  plus  que  les  simples  et  les  idiots  qui  croient 
que  la  Ligue  sert  à  la.  défense  et  au  mainiien  du  catholi- 
cisme :  tout  citoyen,  un  peu  éclairé,  a  reconnu  au  contraire 
depuis  hingiemps  que  la  prolongation  de  la  Ligue  et  de  la 
guerre  civile  entraînait  comme  conséquence  fatale  après  elles 
la  destruction  de  la  religion  sur  les  divers  points  du  terri-> 
loirc  successivement. 

Je  ne  dis  rien  que  toute  la  France,  jusqu'aux  plus  petits,  voire 
que  tout  le  monde  universel  ne  sache.  Les  sanglantes  tragédies  qui 
ont  depuis  été  jouées  sur  ce  pitoyable  échafaud  françois  sont  toutes 
nées  et  procédées  des  premières  querelle»  politiques,  et  non  de  la 
diversité  de  reiiglon,  comme  sans  raison  on  a  fait  jusqu'ici  croire 
aux  simples  et  aux  idiots 

Nous  avons  eu  parmi  nous  lieaucoup  de  bons  citoyens  françois, 
et  catholiques  cooune  nous,  qui  nous  ont  fait  des  remontrances, 
et  prouvé  par  bonnes  raisons  que  notre  opiniâtreté  et  nos  guerres 
civiles  ruinoient  la  religion  catholique,  et  l'Église,  et  tout  Tordre 
ecclésiastique,  faisunt  débaucher  les  prêires,  religieux  et  religieuses, 
consommant  les  bénéfices,  anéantissant  le  service  divin  par  tout  le 
plat  pays.  Et  néanmoins  nous  persistons  comme  devant,  sans  avoir 
pitié  de  tant  d'àmes  désolées,  égarées,  abandonnées  de  leurs  pas- 
teurs, qui  languissent  sans  religion,  sans  pftlure,  sans  administra- 
tion d*aucun  sacrement.  »  *. 

Si  la  Ligue  nuit  à  la  religion  au  lieu  de  la  servir,  la  détruit 
9U   lieu  de  la  conserver,  il  en  réaulte  que  Philippe  II, 

'  RArangae  de  «TÀubray,  p.  113, 168. 
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Mayenne,  tous  les  chefs  du  parti,  sont  de  grands  trompeurs, 
des  fripons  de  haute  qualité  ;  et  que  les  ligueurs  ne  sont 
que  des  dupes  Jouant  un  rôle  dont  le  ridicule  n^est  surpassé 
que  par  le  mal  infini  quMls  font  au  pays.  D*Aubray,  après 
avoir  relâché  les  liens  qui  tiennent  les  peuples,  et  les  Pari- 
siens en  particolier,  unis  à  la  Ligue,  en  leur  faisant  honte 
de  leur  bonhomie  et  de  leur  simplicité,  essaie  de  les  en 
détacher  tout  à  fait  en  leur  présentant  le  saisissant  tabieau 
des  misères  que  Paris  a  endurées  depuis  le  commencement 
du  siège,  et  qui  commencent  à  atteindre  les  autres  villes  li- 
gueuses; en  faisant  valoir  les  considérations  de  Tlntérét 
privé  dans  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  celles  de  Pinlérét  public 
dans  ce  quMI  a  de  plus  grave,  la  puissance  et  l'Indépendance 
de  la  patrie. 

t  O  que  nous  eussions  été  heureux  si  nous  eussions  été  pris  dès 
le  lendemain  que  nous  fftmes  assiégés  I O  que  nous  serions  main- 
tenant riches,  si  nous  eussions  fait  cette  perte  1  Mais  nous  avons 
brûlé  à  petit  feu,  nous  avons  langui,  et  si,  nous  ne  sommes  pas 
guéris.  Le  soldat  victorieux  eût  pillé  nos  meubles  ;  mais  nous  avions 
de  Targent  pour  les  racheter,  et  depuis  nous  avons  mangé  nos 
meubles  et  notre  argent  ^...  Nos  reliques  seraient  entières,  les 
anciens  joyaux  de  la  couronne  de  nos  rois  ne  seroient  pas  fondus 
comme  ils  sont.  Nos  faubourgs  seroient  en  leur  être,  et  habités 
comme  ils  étoient«  au  lieu  qu'ils  sont  ruinés,  déserts  et  abattus. 
Notre  rille  seroit  riche,  opulente  et  peuplée,  comme  elle  étoit;nos 
rentes  de  THôtel-de- Ville  nous  seroient  payées,  au  lieu  que  vous 
en  tirez  la  moelle  et  le  plus  clair  denier.  Nos  fermes  des  champs 
seroient  labourées,  et  en  recevrions  le  revenu,  au  lieu  qu'elles 
sont  abandonnées,  désertes  et  en  friche.  Nous  n*aurions  pas  vu 
mourir  cinquante  mille  personnes  de  faim,  d*ennui,  de  pauvreté, 
qui  sont  mortes  en  trois  mois  par  les  rues  et  dans  nos  hôpitaux, 
sans  miséricorde  et  sans  secours.  Nous  verrions  notre  Université 
florissante  et  fréquentée  au  lieu  qu'elle  est  du  tout  solitaire,  ne 
servant  plus  qu'aux  paysans  et  aux  vaches  des  village  voisins. 
Nous  venions  notre  Palais  rempli  de  gens  d'honneur  de  toutes 
qualités,  la  salle  et  la  galerie  des  merciers  pleines  de  peuple  à 
toute  heure,  au  lieu  que  nous  n'y  voyons  plus  que  des  gens  de 
loisir  se  promener  an  large,  et  l'herbe  croître  là  où  les  hommes 

*  Ici  an  paiiaf  e,  la  plus  vrai  et  le  plus  vigoureux  peut-être  de  tout,  «ur  la 
corruption  de  moeurs  que  la  misère  a  introduite  dans  Paris  :  quelques 
expressions  devenues  trop  hardies  aujourd'hui  nous  empêchent  à  ootrt 
grand  regret  de  le  tranacrire. 

II.  A5 
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avoieot  à  peine  espace  de  se  remuer.  Les  bootiqaes  de  nos  rnei 
Mroient  garnies  d'artisans,  an  lien  qu'elles  sont  fides  et  fermées. 
La  presse  des  cliarrettes  et  des  coches  serolt  snr  nos  ponts»  au  lien 
qn*en  huit  jours  on  n*en  foit  passernne  seule  que  celle  du  Légat. 
Nos  iialles  et  noa  marchés  seroient  foulés  de  presses  de  marchands 
et  de  viTreSf  au  Heu  que  tout  est  ? ide  et  vaguet  ^t  n*avoos  pins 
rien  qu'à  la  merci  des  soldats  de  Saint-Denis,  forts  de  Gournay,de 
Chevreuse,  de  Gorbetl,  que  Ton  appelle  maintenant  bride-badauds. 

»  Ah  !  Messieurs  les  députés  de  Ljron,  Toulouse,  Rouen,  Amiens, 
Troyes  et  Orléans,  regardez  à  nous  et  y  prenez  exemple  :  que  nos 
misères  vous  fassent  sages  à  nos  dépens  ;  vous  sqtpz  tous  quels  nous 
avons  été,  et  vous  voyez  maintenant  quels  nous  sommes.  Vous 
savez  tous  en  quel  gouffre  et  abîme  de  désolation  nous  avons  été, 
par  ce  long  et  misérable  siège,  et  si  ne  le  savez,  lisez  Thiétoire  de 
Josèphe  de  la  guerre  des  Juifs  et  du  siège  de  Jérusalem  mis  |iar 
Titus,  qui  représente  au  naïf  celui  de  notre  ville.  Pouvons-nous 
attendre  autre  chose  qu'une  totale  ruine  et  désolation  entière,  si 
Dieu,  par  un  miracle  extraordinaire,  ne  nous  redonne  notre  bon 
sens  ?  Car  il  est  impossible  que  nous  puissions  longuement  durer 
ainsi,  étant  déjà  si  abattus  et  si  allangourisde  longue  maladie,  que 
les  soupirs  que  nous  tirons  ne  sont  plus  que  les  sanglots  de  la  mort. 
Nous  sommes  serrés,  pressés,  envahis,  bouclés  de  toutes  parts  : 
nous  ne  prenons  air  que  l'air  puant  d'entre  nos  murailles,  nos 
boues  et  égouls;  car  tout  air  de  la  liberté  des  champs  nous  est 
défendu. 

»  Apprenez  donc,  villes  libres,  apprenez  par  notre  dommage,  à 
vous  gouverner  dorénavant  d'autre  fiaçon.  Ne  vous  laissez  plus 
enchevêtrer,  comme  nous  avons  fait,  par  les  charmes  et  enchan- 
tements des  prêcheurs,  corrompus  de  l'argent  et  de  l'espérance 
que  leur  donnent  les  princes,  qui  n'aspirent  qu'à  vous  engager,  et 
rendre  si  foibles  et  si  souples,  qu'ils  puissent  jouir  de  vous  et  de 
vos  biens  à  leur  plaisir.  Car  ce  qu'ils  vous  font  entendre  de  la  reli- 
gion n'est  qu'un  masque  dont  ils  amusent  les  simples,  comme  les 
renards  amusent  les  pies  de  leurs  longues  queues,  pour  les  attrt- 
per  et  manger  à  leur  aise*...  Au  début  la  jalousie  et  envie  des  deux 
maisons  de  Bourbon  et  de  Lorraine ,  puis  la  seule  ambition  et 
convoitise  de  ceux  de  Guise,  ont  été  et  sont  la  seule  cause  de  tous 
nos  maux.  Mais  lu  religion  catholique  et  romaine  est  le  breuvage 
qui  nous  infatué  etendort  comme  un  opiat  bien  sucré,  et  qui  sert 
de  potion  narcotique  pour  stupéfier  nos  membres,  lesquels,  pendant 
que  nous  dormons,  nous  ne  tentons  pas  que  l'on  nous  eeupe  pièce 
à  pièce,  l'un  après  l'autre*  et  |ie  restera  que  le  tronc,  qui  biêotdt 
perdra  tout  le  sang,  et  la  chaleur,  et  Vi 
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•  Je  foai  deminderai  volontiertt  Moniieitr  le  Lietttetwntf  à 
4«el]e  fin  fMM  afei  ammblè  ees  geni  de  bien  id?  Sont-ce  loi  cei 
SuiB-fénéniiiK  où  tous  nom  promettiei  donner  li  bon  ordre  à  nm 
affiirei}  et  nous  faire  tons  beureuiP  Je  ne  m'ébahis  pas  si  foua 
arei  tant  reculé  à  vous  j  trouver,  tant  dilajré,  tant  fait  trotter  de 
pauvres  hères  de  députés  après  vous.  Car  vous  voulez  toujours 
fller  votre  lieutenance,  et  continuer  cette  puissance  souveraine  que 
vous  avez  usurpée,  pour  continuer  la  guerre.  Sans  laquelle  vous 
ne  seriez  pas  si  bien  traité,  si  bien  suivi  et  obéi  que  vous  êtes. 
iLes  Espagnols,  les  Castillans,  lei  Bourguignons  sont  nos  anciens 
et  norlels  ennemis  qui  demandent  de  deui  chosel  Tune  t  on  ûê 
nous  subjuguer  et  rendre  esclaves  s*ils  peuvent)  pour  joiniiv 
l'Bspagne,la  France  et  les  Pays-Bas  tout  d'un  tenant;  oo  s*ils  nk 
peuvent,  pour  le  moins  nous  aifoiblir  et  mettre  si  bas  que  jamais 
onde  longtemps  nous  ne  puissions  nous  relever  et  rebéqoer  contré 
eiii*Leroi  d'Bspagne  qui  est  un  vieil  renard,  sait  le  tort  qu'il  noua 
lient,  usurpant  eontre  toute  justice  les  royaumes  de  Naples  et  dn 
Navarre,  le  duché  de  Milan  et  le  comté  de  Roossillon  qui  nous 
appartiennent*...  Fait-il  donc  pas  en  prince  prudent  et  prévoyant 
de  nous  affoibiir  par  nous-mêmes,  et  nous  mettre  si  bas  que  nons 
ne  leur  puissions  nuire,  voire  après  sa  mort?  Aussi  avom->nou8  m 
comme  il  s'est  comporté  aui  secours  qu'ils  nous  a  envoyés,  la 
plupart  en  papier  et  en  espérance.  Il  ne  nous  engraisse  pas  pour 
nous  vendre  comme  les  bouchers  font  leurs  pourceaux  s  mais  dt 
peur  que  ne  mourions  trop  tdt,  nous  voulant  réservera  plus  grande 
ruine,  11  prolonge  notre  languissante  vie,  d'un  peu  de  panadt 
qu'il  nous  donne  à  lèche-doigt,  comme  les  geôliers  nourrissent  les 
criminels  pour  les  réserver  à  l'exécution  du  supplice  *.  s 

Les  peuples  de  la  Ligtte,  et  plus  particulièrenient  les  ha^^ 
bitants  de  Paris,  ont  donc  été  efTiontément  jotiés,  torturési 
en  attendant  qn^ils  soient  asservis,  par  les  habiles,  par 
Mayenne,  par  Philippe  II,  par  tous  les  agents  des  factions 
lorraine  et  espagnole.  Quand  ils  voudront  cesser  d'être 
dopes  et  victimes,  ils  prendront  le  seul  parti  qui  letir  reste 
pour  se  sauver  eux-mêmes,  et  pour  sauver  leur  patHet 
Séparant  leur  cause  de  celle  de  Mayenne,  traitant  sans  lut, 
ils  désarmeront,  ils  se  jetteront  entre  les  bras  du  pritict 
que  la  plus  alicienne  loi  du  pays,  la  loi  fondamentale  de  ta 
monarchie  leur  a  donné  pour  roi  ;  qui  de  tous  les  soilfeMlMi 

I  Hartmgue  d«  d'Aubray,  p.  154-186, 18»,  l«l,  166,  ITO^ITS. 
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vivants  est  le  plas  glorieux  par  ses  victoires,  comme  il  est 
le  plus  clément  ;  dont  la  modératioii  a  respecté  jusquHci 
leur  culte,  en  attendant  que  ses  promesses  le  rendent  hast 
,  coreligionnaire  ;  qni  seul  peut  donner  la  paix  à  la  France, 
la  relever  de  sa  chute,  rendre  à  la  couronne  son  antique  splen- 
deur. Le  discours  de  d*Aubray  se  termine  par  ce  hardi  con- 
seil, et  par  une  provocation  à  la  révolte  contre  Tusurpation 
de  Mayenne. 

«  Il  est  temps  que  vous  sojei  démis  et  dépossédé  de  la  Heute- 
nance  de  l^État,  et  que  nous  avisions  à  prendre  un  autre  gouver- 
nement et  un  autre  gouverneur.  C'est  assez  vécu  en  anarchie  et 
désordre.  Vouleivous  que  pour  voire  plaisir,  et  pour  agrandir 
vous  et  les  vOtres,  contre  droit  et  raison,  nous  demeurions  à 
jamais  misérables?  Voulez-vous  achever  de  perdre  ce  peu  qni 
reste  ?  Jusques  ù  quond  serez-vous  substanté  de  notre  sang  et  de 
nos  entrailles  ?  Quand  serez-vous  saoul  de  nous  manger,  et  de  nous 
voir  entretuer  pour  vous  faire  vivre  à  votre  aise?...  Enfin  chacun 
est  las  de  la  guerre,  en  laquelle  nous  voyons  bien  quMi  n*est  plus 
question  de  notre  religion,  mais  de  notre  servitude,  et  de  savoir 
auquel  d'entre  vous  nos  os  demeureront^  Ne  pensez  pas  trouver  à 
l*avenir  tant  de  gens,  comme  vous  avez  fait,  qui  veuillent  se 
perdre  de  gaieté  de  cœur,  et  épouser  un  désespoir  pour  le  reste 
de  leur  vie,  et  pour  leur  postérité'  .s 

OmIiUs  Ainsi  sagacité  pénétrante  qui  découvre  et  saisit  le  vice  et 

diverses  de  u  Thypocrlsie  politiques,  malgré  leurs  efforts  pour  se  dérober 
■•"•'îf^jj'"'***  aux  regards  en  se  cachant  dans  le  sanctuaire;  puissance  et 
Mtfnippée.  \igueur  quI  les  traînent  au  grand  jour  et  les  montrent  avec 
ce  quHis  ont  de  profondément  pervers  et  de  désastreux  pour 
la  France ,  éloquence  passionnée  qui  expose  avec  vérité  et 
chaleur  les  souffrances  particulières  et  les  souffrances  publi- 
ques, et  qui  excite  l'indignation  dans  tous  les  cœuis;  adresse 
qui  consiste  à  faire  rougir  les  peuples  ligueurs  de  leur  crédu- 
lité et  qui  intéresse  leur  amour-propre  à  secouer  Je  joug 
dont  ils  se  sont  laissé  charger  ;  tels  sont  les  mérites  divers, 
les  éminenles  qualités  dont  la  Ménippée  présente  la  réunion, 
et  dont  les  auteurs  se  servirent  pour  dirigerune  courageuse 
et  vigoureuse  attaque  contre  l'autorité  de  Mayenne  et  de  la 
Ligue  encore  debout. 

*  HaraiiKne  de  d'Anbray,  p.  i65, 166, 160,  lT7-i85.  ToaU  la  peni^  et 
l'argament  principal  de  l'autear  sont  contenat  dans  la  phrase  de  la  p>  iT7: 
«  Vont  voilions  an  Boi  pour  avoir  la  paix,  n 
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Les  deux  liistoriens  les  pins  autorisés  du  temps,  de  Thou 
et  d*Aubigné,  s'accordent  à  témoigner  que  cette  satire  influa 
d'une  manière  considérable  sur  la  disposition  des  esprits  et 
sur  la  situation.  De  Thou  dit  que  des  écrits  publiés  pendant 
toute  la  période  des  guerres  civiles,  aucun  ne  fut  accueilli 
avec  autant  d*empressement,  lu  avec  autant  d'avidité,  reçu 
avec  autant  de  faveur,  par  les  hommes  des  deux  partis 
indistinctement.  D*Aubigné  aprAs  avoir  énuméré  divers 
ouvrages  qui  contribuèrent  le  plus  au  déclin  de  la  Ligue, 
ajoute:  u  Mais  la  plus  grande  plaie  qu'ayent  receue  les  Li- 
»  guez  par  les  escrits  des  hommes  doctes,  a  esté  par  le 
»  calholicon  d'Espagne  ^  » 

11  est  très  clair  que  Tefiet  produit  par  la  Ménippée  fut 
proportionné  à  Tépoque  où  elle  parut  ;  que  cet  eflTet  fut 
d'autant  plus  étendu,  d'autant  plus  puissant,  que  la  publi- 
cation de  l'ouvrage  fut  plus  ancienne  et  se  rapprocha  davan- 
tage du  temps  où  tout  était  encore  en  doute  et  en  crise,  où 
la  Ligue  subsistait  entière  et  n'avait  essuyé  aucune  défec- 
tion. Il  faut  donc  recliercher  avec  soin  la  date  de  la  compo- 
sition et  l'époque  de  la  publication  soit  restreinte  et  sous  le 
manteau,  soit  générale  et  publique,  de  la  seconde  partie  de 
la  Ménippée  \  0:i  lit  dans  quelques  ouvrages  d'histoire  et 
de  critique  littéraire  que  la  Ménippée  fut  faite  au  temps  où 
Henri  lY  rentrait  dans  sa  bonne  ville  de  Paris  et  siégeait 
dans  son  Louvre;  qu'elle  n'abattit  pas  la  Ligue,  qu'elle  la 
trouva  par  terre,  mais  qu'elle  l'ensevelit  dans  le  ridicule. 
Toutes  ces  assertions  trouvent  leur  réfutation  dans  les  ha- 
rangues de  la  satire  et  dans  le  discours  ajouté  par  l'impri- 
meur à  la  fin  de  l'une  des  plus  anciennes  éditions  de  l'ou- 
vrage. C'est  dans  ces  documents  irrécusables  que  nous 
chercherons  des  renseignements  sur  les  deux  points  qu*il 
s^agit  d'éclaircir  :  la  date  de  la  composition  du  livre,  la  date 
de  la  publication  sous  diverses  formes  très  distinctes. 


Grands  effets 

produiU  par  la 

Mtfnippëe. 


Rccbeivkes 
sur  rëpoqae 

de  la 

composition 

et  des  diverses 

publications 

delà 

deuxième 

partie  de  la 

Ménippée. 


'  Thuanns,  Hist.  lib.  cv,  $  18.  t.  V,  p.  934,  «  Adco  ut  nihil  toto  horam 
»  bellornm'teinpore,  in  pnblicnm  émanant,  qaod  tam  ayide  ab  ntriusqoe 
»  partis  elegantibus  ingeniis  acceptum,  lectiim  et  probatum  sit.  •  — 
D'Anbigné,  Hist.  nniv.,  t.  m,  liv.  m,  cbap.  SI,  p.  287,  édit.  1616-1620. 

*  Nous  n'avions  pas  à  nons  occuper  ici  de  l'apparition  de  la  première 
partie  de  la  Ménippée,  composée  par  Leroi.  Nous  avons  prouvé  ci-dessus, 
p.  694,  que  la  publication  de  cette  première  partie  eut  lien  an  mois  de 
nvrier  on  de  mars  1595. 
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L^époque  de  la  composition  de  la  seconde  pirtie  de  la 
llénippée  peut  «^établir  avec  certitade  par  la  manière  dont 
presque  toutes  les  harangues  contenues  dans  Touvrage  par- 
lant d'un  fait  capital,  de  la  conversion  de  tknri  IV.  Il  est 
^vident  que  s'il  est  parlé  de  la  conversion  comme  d'un  fait 
éventuel  et  futur,  et  non  comme  d*oB  fiait  accompli,  la  com« 
position  de  ces  divers  morceaux  aura  précédé  rabjuratloa 
du  roi,  laquelle  eut  lieu  le  âô  juillet  1593,  En  négligeant  ka 
harangues  intermédiaires  qui  fourniraient  des  indications 
pareilles,  prenons  la  première,  celle  de  Mayenne  ;  et  la  der« 
nièie ,  celle  de  d'Aubray  :  qu'y  trouvons-nous  7  Mayenne 
s'exprime  en  ces  termes  : 

•  Enooro  que  f  aye  ftiit  semMant  par  ma  dernière  déchratioa,  et 
par  ma  réponse  subséquente,  de  désirer  la  conversion  du  roy  de 
Navarre,  je  vous  prie  de  croire  que  je  ne  désire  rien  moins,  et 
almarois  mieux  voir  ma  femme,  mon  neveu  et  tous  mes  eonsins 
«I  parents  morts,  quê  de  voir  ce  BiamoU  â  la  meait,  —  Ce  n*est 
pas  pour  contraindre  rbérétique  de  tourner  sa  robe:  car  je  ne  le 
désire  ni  ne  Teutends ,  et  m'asiure  qu'il  n'en  fera  jamaie  rtm, 
t0nt  il  a  le  cmir  obstiné:  qui  est  ce  que  je  demande,  afin  qu'il  de* 
meure  toujours  en  sa  peao,  et  qu'il  nous  acquière  force  bons  amis 
catholiques,  apostoliques  et  romains.—  Vous  ne  me  cooseilleriai 
pas,  que  pour  une  messe  que  le  roy  de  Navarre  pourroit  faire 
chanter^  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  je  me  démisse  du  pouvoir  que  j'ai« 
et  que  de  demi-roy  que  je  suis,  je  devinsse  valet  ^  • 

Par  suite  de  ces  passages,  auxquels  on  pourrait  enjoindre 
plusieurs  autres,  il  est  bien  établi,  qu'au  moment  où  cette 
harangue  <'St  écrite,  Hentl  IV  n'est  pas  encore  rentré  dans 
réglise  catholique,  et  que  ses  ennemis  espèrent  même  encore 
qu'il  n'y  rentrera  jamais»  De  la  harangue  de  Mayenne,  pas- 
sons à  celle  de  dAubray;  après  avoir  entendu  les  ennemis 
du  roi,  entendons  les  ligueurs  fran^is  et  les  politiques  ses 
amis  :  tiennent-ils  un  langage  pareil,  ou  un  langage  opposé? 
Voyons  : 

«  Jérusalem  estoit  assiégée  par  Titus,  priuce  de  diverse  religion, 
allant  aux  hasards  et  dangers  «mmm  un  simple  soMat,  et  néan- 
moins si  doux  et  gratieux  qult  acquit  te  surnom  de  délices  du 
genre  bumain*  Paris  a  esté  assiégé  par  un  prince  de  retigion  dif- 

«.  fcAyM  Uémippm,  Haraogn*  4e  M.  le  Lleateunt,  ^im.  1716.  p.  4\  il| 
«a  commencement  et  à  la  fin,  46. 
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férente,  mais  plus  humain  et  débonnaire,  plus  haiardeux  et  prompt 
d'aller  aux  coups  que  jamais  ne  ftit  Titus.  Davantage  ce  Titus  ne 
vouloit  rien  innoTer  en  la  religion  des  Jui(^  :  aussi  ne  fait  ce  prince 
en  la  nostre,  ains  au  contraire  twus  donne  espérance  de  Vembrop' 
ser  quelque  jour,  et  en  peu  de  temps,  ^-  Une  chose  lui  manque 
que  je  dirois  bien  à  Toreille  de  quelqu'un,  si  je  Toulois.  Je  ne 
veux  pas  dire  la  religion  différente  de  la  nostre  que  luy  reproches 
tant.  Car  nous  sçavons  de  bonne  part  que  Dieu  lui  a  touché  le 
ectur^  et  veut  estre  enseigné^  et  déjà  s'accommode  à  l'instruction  : 
mesme  a  fait  porter  parole  tiu  Saint*Père  de  sa  ^bochainb  cor^ 
vttiioii.  De  quoy  je  fais  estât  comme  si  je  Tavols  déjà  teue,  tant 
Il  s^t  tousjoun  montré  respectueux  en  lespromeiicf,  etreligieui 
gardien  de  ses  paroles  ^*  » 

Dans  ces  divers  passages,  il  n'est  pas  une  phrase  et  pres« 
que  pas  an  mot,  où  les  auteurs  de  la  Ménippée,  partisans 
déclarés  du  roi,  ne  présentent  sa  conversion  comme  ua  ^utur 
contingent ,  comme  un  fait  à  venir,  au  lieu  d*en  parler 
comme  d'un  fait  consommé.  Ils  savent  cependant  que  la 
seule  différence  de  religion  retient  encore  les  Ligueurs  de 
bonne  foi,  ei  les  bourgeois  de  la  plupart  des  grandes  villes, 
et  qu'au  jour  où  ils  verraient  Henri  catholique,  ils  se  pré- 
cipiteraient pour  le  reconnaître.  Si  les  auteurs  pouvaient 
se  servir  de  ce  triomphant  argument,  le  négligeraient-ils  ? 
Non,  mille  fois  non.  Par  conséquent  toutes  les  harangues  de 
la  seconde  partie  de  la  Ménippée,  tout  le  corps,  tout  le  gros 
de  cette  portion  de  Touvrage,  ont  été  composés  avant  Tab- 
juration  du  roi,  avant  le  25  juillet  1593.  Cependant  les  évé- 
nements se  précipitèrent  :  Henri  franchit  le  pas  qui  le 
séparait  de  la  majorité  nationale  :  il  se  réconcilia  dans 
Saint-Denis  avec  l'Église  catholique.  Les  auteurs  de  la  Mé- 
nippée s'emparèrent  aussitôt  de  ce  capital  incident  qui 
aplanissait  les  obstacles,  le  consignèrent  et  le  célébrèrent 
dans  des  vers  ajoutés  par  eux  à  la  harangue  de  d'Aubray  : 
ils  pressèrent  le  peuple  de  Paris  et  des  autres  grandes  villes 
de  courir  dans  Saint-Denis  faire  leurs  soumissions  à  Henri 
devenu  catholique,  et  de  mettre  (in  aux  troubles  du 
royaume. 

Allons  doncques,  mes  amis, 
Allons  tous  à  Saint-Denis 

•  Stàgn  lAÂkiroé»,  UaifinsiiA  dm  U.  d'Aubray.  p.  157, 480»  <li. 
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Dë?Mteinent  recognoistre 

Ce  grand  Roy  pour  Dostre  raaUtre. 

Allons  tons  dru  et  espais 
Poor  luy  demander  la  paix  t 
Nous  irons  Jusqu'à  sa  table. 
Tant  il  est  prince  acoostable  ^. 

La  composilioD  de  cette  première  addition  à  l*œiivre  prin* 
cipale  se  place  au  temps  du  séjour  du  roi  à  Saint-Denis  ; 
et  la  correspondance  de  ce  prince  nous  apprend  qu'il  de- 
meura dans  cette  ville  presque  constamment,  et  en  faisant 
seulement  quelques  excursions  dans  les  villes  voisines, 
depuis  le  25  juillet  jusqu'à  la  fln  du  mois  d*ociobre  1593  K 

Passons  à  Tauire  question:  voyons  si  la  seconde  partie  de 
la  Ménippée,  amenée  à  ce  point,  resta  dans  le  portefeuille 
des  auteurs,  ou  si  elle  fut  répandue  dans  le  public,  par  une 
voie  quelconque,  durant  la  trêve  entre  le  parti  de  la  Ligue 
et  le  parti  royal,  qui  se  prolongea  du  31  juillet  au  31  décem- 
bre 1593.  C*est  un  point  sur  lequel  Tlmprlmeur  des  cinq 
premières  éditions  de  la  Ménippée  va  nous  fournir  les  ren- 
seignements désirables.  Dans  un  discours  où  il  donne  Pex- 
plication  de  quelques  mots  difficilement  compris  des  lecteurs, 
et  où  il  rapporte  ce  qu'il  a  appris  sur  la  composition  et  la 
publication  première  de  la  satire,  il  consigne  Tobservation 
suivante  de  l'un  de  ses  interlocuteurs  :  «  Auparavant  qu'eus- 
»  siez  mis  l'ouvrage  en  vente,  on  en  avoit  déjà  veu  plusieurs 
n  copies  imparfaites  et  barbouillées^  qui  avaient  donné 
n  envie  de  voir  le  reste  bien  limé  et  mis  au  net.  »  Un  peu 
plus  loin,  il  rapporte  diverses  questions  qu'il  a  eu  occasion 
d'adresser  à  l'auleur,  et  la  première  est  ainsi  conçue  :  «  Je 
»  prendray  donc  la  hardiesse  de  vous  demander....  premiè- 
»  rement  pourquoy  l'auteur  a  affecté  ce  titre  nouveau  de 
»  Satyre  Ménippée,  que  tout  le  monde  n'entend  pas,  veu 
s  qu'aux  copies  à  la  main,  il  y  avait  l'Abrégé  et  l'âme  des 
»  Estais^.  »  Ces  deux  passages  sont  aussi  clairs  et  aussi 
positifs  que  possible.  Ils  prouvent  que  des  copies  manuscrites 
de  la  seconde  partie  de  la  Ménippée,  au  temps  où  le  cx)rps 
de  l'ouvrage  était  déjà  achevé,  et  où  11  ne  resuit  plus  qu'à 

I  Satyre  Uénippée,  p.  i9f . 
'  Recueil  des  Lettres  missiret,  tone  rv,  p.  1-4.%. 

'  Discours  de  Tlmprimeur  sur  rexpUntion  du  mol  de  higui&ro  JFIn» 
fiêmOf  et  d*autres  choses  qu'il  a  apprises  de  ranthenr,  p.  tlO,  114. 
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limer  et  &  polir  les  détails  et  le  style,  circulèrent  dans  Pari.s, 
et  peut-être  dans  d'autres  villes,  plusieurs  mois  avant  qu'elle 
fût  imprimée,  durant  la  trêve  entre  la  Ligue  et  le  parti 
royal.  Les  renseignements  fournis  par  Timprimeur  sont 
pleinement  d*accord  avec  le  témoignage  des  historiens  con- 
temporains, de  Thon,  d*Aubigné,  Legrain,  Gheverny.  Tous 
placent  Tapparition  de  la  seconde  partie  de  la  Ménippée,  de 
celle  oùsetroovent  lesharangaes,  sous  l'année  1593,  et  non 
sous  Tannée  159^,  parce  que  tons  ont  en  vue  rémission  de 
Touvrage,  faite  par  voie  de  copies  manuscrites,  la  première 
publication,  la  publication  restreinte  i.  En  indiquant  l'année 
1593,  ils  n*ont  pas  antidaté  la  publication,  lis  n'ont  pas 
commis  un  léger  anachronisme,  comme  on  l'a  dit  sans  fon- 
dement :  ils  ont  énoncé  un  fait  dont  le  discours  de  l'impri- 
meur démontre  la  parfaite  exactitude.  Par  conséquent  le 
livre  exerça  une  influence  marquée  sur  l'opinion  publique. 
Inspira  ou  fortifia  beaucoup  de  déterminations  prises  par  la 
bourgeoisie  et  les  autres  classes  >  de  citoyens  appartenant  an 
parti  modéré  et  à  la  Ligue  française,  dans  le  dernier  tiers  de 
Tannée  1593,  et  dans  les  trois  mois  de  l'année  1594  qui 
précédèrent  la  réduction  de  Paris  et  le  rétablissement  de 
Tautorité  royale  dans  la  capitale. 

Les  auteurs  de  la  Ménippée  mirent  la  dernière  main  à  leur 
ouvrage,  le  portèrent  au  dernier  degré  de  perfection,  de 
mordante  plaisanterie  et  de  raison  serrée,  pendant  l'hiver  de 

■  De  Thoo,  aiiiiëe  1595.  i.  105,  S  IB,  t.  Y.  p.  934  :  Voyes  la  citation  ie 
ce  passage  ci-dessns,  p,  694,  —  Lefpraiu,  décade,  1.  V,  p.  S53.  Année  1S9S. 
c  Les  Estais  furent  donc  ouverts,  lesquels  n*apportèrent  que  de  la  rise'e  aux 
•  plumes  gaillardes  qui  en  ont  rédigé  les  harangues  par  escrit  en  façon  dé 
m  rarces.  »  —Mémoires de  Chevernj,I«r«  série, tome  x,  p.  5i7  B,538  A,  col- 
lection Michand.  Année  1893.  «  Gomme  d'un  côté  ces  beaux  Estats  de 
»  Paris  commencèrent  a  minater  leur  retraite  (an  mois  d'août  1593),  et 
m  cependant  k  leur  abry  et  sous  les  mauvaises  impressions,  force  secrettes 
»  et  très  meschantes  conspirations  se  descouvroient  tons  les  jours,  le 
m  nombre  infini  de  tant  de  ums  connoissances  et  extresmes  folies  fist  res- 
»  veiller  la  pluspart  des  bons  François  en  leur  devoir.  Et  entre  autres 
»  quelques  bons  et  gentils  esprits  «|ui  s*empIoyèrent  à  descrire  la  tenue  et 
m  l'ordre  des  dits  Estats,  en  firent  nn  livre  intitulé  le  Catholicon  d^Espagne 
»  on  Satyre  Ménippée,  dans  lequel,  sous  paroles  et  allégations  pleines  de 
»  raillerie,  ils  bouffonnèrent,  comme  en  riant  le  vray  se  peust  dire.  Ils 
m  desclarèrenl  et  firent  apertement  reeognoistre  les  menées,  desseins  et 
ajsrtifices,  tant  des  chefs  de  la  Ligue  et  Espagnols,  qne  des  dits  Estats  par 
s  eux  apostei,  et  si,  par  divers  discours  et  harangues  quHls  firent  faire 
»  aux  uns  et  aux  antres,  selon  leurs  humeurs,  caprices  et  intelligences.  » 
On  ne  parle  pas  d'un  livre  fait,  et  qui  dévoile  les  menées  et  intrigues  des  partis 
•ans  que  le  livre  ait  paru.  Or,  Gheverny  place  cette  apparition,  la  publica- 
tion an  moyen  des  copies  manuscrites,  au  temps  de  la  retraite  des  Etats  de 
la  Ligne,  vers  le  mois  d*aoàt  1503. 
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1593.  L'une  des  cofries  manuscrites,  qa*un  gentilhomme 
s'était  procurée,  fut  donnée  par  lai  à  rimprinenr  le  Jour  du 
sacre  du  roi  à  Cbarires,  c'est-&*dire  le  37  fé? rier  i&9A  K  Le 
typographe  rimprima  à  Tours,  et  en  tira  une  première 
édilion  au  nombre  de  sept  on  huit  cents  eiemplalres  :  i) 
acheva  celte  édition  k  la  fin  du  mois  d'avril  i^9l$,  un  peu 
plus  d'un  mois  après  que  Paris  se  fut  soumis  au  roi  >.  Dans 
le  cours  de  l'impression  de  cette  première  édition,  soit  de 
son  propre  mouvement,  soit  sur  rindicatioB  des  auteurs,  on 
intercala  au  corps  de  l'ouvrage  trois  ou  quatre  faits  survenus 
dans  le  parti  royal  el  dans  le  parti  de  la  Ligue,  depuis  le  SI 
février,  jour  du  sacre,  jusque  vers  la  fin  dn  mois  d'avrtt. 
Ce  fut  une  seconde  addition  faite  au  texte  primitif  de  to 
Ménippée.  Ces  additious,  qui  avaient  pour  but  de  donner  à 
l'ouvrage  l'intérêt  des  faits  les  plus  récents  et  les  plus  ac- 
tuels, de  tenir  les  lecteurs  au  eourani  de  la  situation  des 
partis,  ne  touchent  en  rien  à  la  copiposition  générale  de  la 
seconde  et  de  la  plus  considérable  partie  de  la  satire,  laquelle 
eut  lieu,  comme  nous  l'avons  démontré,  avant  Tabjuratloii 
du  roi.  Bien  que  l'imprimeur  n'ait  mis  Touvrage  en  vente 
qu'à  la  lin  du  mois  d'avril  1596,  il  plaça  au  frontispice  de  le 
première  édition  le  millésime  de  1593'.  Par  cette  énondatlon 
très  remarquable,  il  se  proposa  certainement  de  constater  que 
la  Ménippée  avait  été  écrite  dès  1593.  Dans  te  siècle  solvant, 
le  savant  Pierre  Dupuy  voulant  reproduire  l'édition  originale 
de  la  Satire  Ménippée,avec  éclaircissement*  et  commentaires, 
rechercha  curieusement  h  quelle  époque  précise  elle  avait 
paru,  et  demanda  surtout  la  solution  de  la  question  an  eon^ 
tenu  du  livre.  Trouvant  dans  le  texte  l'énoncé  de  quelques 
faits  arrivés  au  mois  de  mars,  et  d'un  fait  qui  se  va(>porte 
an  25  avril  1594,  il  en  conclut  avec  raison  que  la  première 
éditioi^  éuit  postérieure,  au  moins  de  quelque  jours»  k  cette 

*  Oifcoort  da  l'InpriBMiv,  p,  tia  «  D«piila  qo«  k  copie  finmoilM  M*»!! 
«  fttt  pramièreiaeal  domiéd  4  Gliwriras,  au  motc  du  Boy.  » 

*  Ducoars  do  l'IanF-iinour,  p.  9Mk  «  ToyoM  ^'tl  sfovoM  tant, }«  m  pos 
•  tuj  luer  qu'a  U  vérite  je  Vawis  imprimé  à  Tomrs,  mais  qua  )a  na 
»  1 8T0U  pu  acbaver  qu'au  kanapi  q^'il  l'aUnl  pliar  bafaf a  pour  a'ao  Tenir 
»  an  cette  ville  (Paris\  apria  que  lea  ParâieM  fareDlreloornoa  à  lear  boa 
«  iQB8«  al  réduiUà  rohéiwoMe  du  Roy.  a  —  P.  MSu  «  Om  im  «nvre,  hai 
m  du-ia,  qui  a  asU  omaU  Idcu  ra«oo,  et  que  ^'aj  iaiprimé  (te  suie  \fpo» 
a  Sruplte  à  vQlre  commaadoroaat)  laa»  cannoiatra  sa  valeur.  Parée  que  /« 
a  n^nfis  di^  c— iweooawem  à  Tomn  mm  Mpt  on  kitii  O0M»  9x9m* 
o  joiLubrtitm  a 

*  Le  P.  Lelong,  BiblioUi.  HisU  de  la  Finoa,  I.  D,  p»  810^  »*  fS,  SOt.J  r 
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époque.  Dopuy  ne  s^occope,  comme  il  le  dit  formeUemcot 
que  d'une  première  édition  bien  complète  K  II  ne  parle  ni 
de  la  publicatiOD  partielle  do.  Gatbolicon,  œuvre  de  Leroi  ; 
ni  de  la  date  de  la  composition  de  la  seconde  partie  de  la 
Mënippée  due  h  Pithou  et  à  ses  collaborateurs  ;  ni  de  rémis- 
sion et  de  la  cfreulailon  dans  le  public,  au  naeyen  des  copies 
manuscrites,  de  cette  portion  de  TouTrage  ;  ni  de  la  vive  im«» 
pression  qn*elle  a  dû  produire  dès  lors  sur  les  esprits.  Dupuy 
se  garde  bien  de  rejeter  tous  ces  faits  h  la  fin  du  noisd^avril 
1694  ;  il  est  trop  instruit  et  trop  éclairé  ponr  tomber  dans 
une  pareille  erreur  :  il  n*a  en  vue  que  la  première  éditiOB 
bien  complète. 

Achevons  Tbistorique  de  la  publication  par  voie  d*imprea** 
alon,  et  delà  difTusion  de  la  Mënippée,  en  coniinuant  h  pro- 
duire le  témoignage  de  Timprimeur  des  premières  édiiioM, 
»  Je  ne  fis  du  commencement  à  Tours  que  sept  ou  huit  cents 
»  exemplaires  de  cet  œuvre,  liais  silost  qu*il  a  esté  veu  à 
»  Paris,  où  je  Tay  apporté  avec  mes  presses  et  mes  meubles, 
»  tout  le  monde  Ta  trouvé  si  beau  et  si  bien  faiel,  qu^on  y 
»  a  couru  comme  au  feu,  et  a  fallu  que  je  Vaye  imprimé 
»  en  trois  semaines  qttaire  fois,  et  suis  prêt  de  Tiin  primer 
»  pour  la  cinquième,  si  j'avais  communiqué  senleinent  demi- 
»  heure  avec  Fauteur  '.  »  La  satire  eut  donc  une  première 
édition  faite  à  Tours  et  apportée  de  Tours;  puis,  quatre 
éditions  folles  à  l^ris,  dans  le  mois  qui  suivit  le  retour  de 
rimprimeur  en  cette  ville,  cVst-^-dire  dans  le  mois  de  mal 
1594;  puis,  une  sixième  édition  dans  laquelle  fut  inséré  le 
discours  de  rimprimeur,  dont  on  vient  de  lire  des  extraits. 
Divers  libraires  donnaient  en  cette  m^me  année  1594»  d'an- 
tres éditions  qui  se  distinguent  des  précédentes  par  la  mar- 
que de  Turin  au  lieu  de  celle  de  Paris,  par  la  différence  des 
caractères  et  le  nombre  des  pages,  par  des  additions  ou  des 
retranchements  K  La  curiosité  publique  exigea  que  la  satire 
fût  publiée  de  nouveau  en  1595,  au  moins  deux  fols. 

'  Uobsenration  de  Dapay  sur  la  date  de  la  première  édition  bien  eotn-' 

Elète  de  la  Mënippée  fut  consignée  par  lui  dans  une  noie  demeurée  lonc- 
>mpe  maaiw«rit«.  Ledwelial  a  p«bki«  c«tt«  no*«  dnos  •••  MM^rqaea  mut  u 
Sktyre  Ménippé»,  t.  ii,  p.  5  de  Péditioa  d»  «lia. 

*  Discours  de  i*lmprime«r  sur  k'explicalion  du  moi  d«  :  hifuiaro  d*Iii* 
iftBO.  p.  115. 

*  Oisêours  de  rimpiioMwr,  ip.  MS.  «  kwÊm  P«l-i«  «if  |daiudrtt  (l'nataw) 
•  d*im  libraire  qui,  par  avarioe  on  jalousie  des  autres,  a  fait  impriflEMr  tel 
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Aucun  ouvrage,  depuis  Pinirotluction  de  l'imprimerie  en 
France,  n'avait  eu  an  pareil  succès  :  la  Ménippée  fît  fureur  ; 
elle  fut  répandue  dans  tout  le^royaume  à- profusion,  et  pro- 
duisit des  effets  proportionnés  à  sa  vogue.  Quand  bien  même 
on  prétendrait,  contre  l'évidence,  qu'elle  n'a  été  connue  du 
public  que  depuis  l'émission  de  l'édition  apportée  de  Tours, 
et  des  éditions  imprimées  coup  sur  coupa  Paris  à  partir  du 
mois  de  mai  lô9û,  encore  faudrait-il  reconnaître  qu'elle  a 
agi  sur  l'opinion  publique  demeurée  hostile  au  parti  royal, 
on  indécise,  dans  une  foule  de  localités,  dans  plusieurs  villes 
de  chacune  des  provinces  du  royaume  ;  qu'elle  a  contribué 
pour  sa  part  et  dans  une  mesure  considérable,  au  désarme- 
ment des  populations  et  à  la  pacification  de  la  France.  En 
effet,  la  Ligue  ne  périt  pas  au  moment  de  l'entrée  de  Henri  IV 
dans  Paris.  Bien  loin  de  là,  après  la  réduction  de  Paris,  elle 
subsistait  dans  près  de  la  moitié  du  royaume,  et  elle  ne  suc- 
comba que  quatre  ans  plus  tard,  lors  de  la  soumission  de 
Mercœur  et  de  la  Bretagne  en  1598.  Sans  sortir  de  la  seule 
année  1594  et  de  la  portion  de  celte  année  postérieure  au 
mois  de  mai  et  à  l'apparition  des  premières  éditions  de  la 
satire»  on  trouvera  que  dans  les  provinces  de  Gliampagne, 
de  Picardie,  de  l'Ile-de-France,  de  Poitou,  de  Bourgogne, 
plusieurs  grandes  villes,  Reims,  Château-Thierry,  Amiens, 
Beauvais,  Poitiers,  Mdcon,  outre  beaucoup  d'autres  villes 
secondaires,  passèrent  du  parti  de  la  Ligue  dans  le  parti 
royal.  A  moins  de  nier  l'influence  morale  attribuée  par  de 
Thou  et  d'Aubigné  à  la  Ménippée,  il  faut  bien  admettre 
qu'elle  fut  loiti  d'être  étrangère  aux  résolutions  prises  par  la 
bourgeoisie  de  ces  cités.  Par  conséquent,  même  dans  cette 
supposition,  la  satire  n'aurait  pas  enterré  la  Ligue,  comme 
on  l'a  prétendu,  elle  aurait  contribué  à  la  tuer.  Mais  cette 
supposition  n'est  pas  soutenable  après  les  textes  cités  plus 
haut.  Leur  autorité  établit  que  les  services  rendus  par  la 
Ménippée  furent  bien  plus  étendus  et  bien  plus  importants  ; 
que  la  satire  répandue  pendant  la  trêve,  au  moyen  des  copies 

m  oenvre  en  petits  cliaractèret,  mal  corrects  et  mal  plaisants,  et  a  esttf  si 
m  tëmëraire  d*j  oster  et  d*y  adjoater  ce  qu*il  a  youIu  :  ce  que  la  justice  ne 
m  devroit  pas  endurer.  »  —  Le  P.  Lelong,  Biblioth.  hisL  de  la  France, 
t.  u,  p.  346, 347.  —  Remarques  de  Ledncnat  et  de  Marchand  sur  la  Satvre 
Ménippe'e,  en  corrigeant  les  unes  par  les  antres,  t.  Il,  p.  4,  5,  40i;  rai« 
tioii  1716. 
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faites  à  la  main,  concourut  &  la  réduction  de  Paris  et  des 
antres  grandes  villes,  qni  après  la  reprise  des  hostilités  au 
mois  de  janvier  lô9A,  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  Pan- 
torité  du  roi.  D'où  ilVésuUe  que  les  auteurs  de  la  Ménippée, 
au  lieu  d*étre  des  hommes  du  lendemain,  ainsi  qu'on  les  en 
a  foussement  accusés,  furent  des  hommes  de  la  veille,  d'ex- 
cellents citoyens  chez  lesquels  le  courage  ne  fut  égalé  que 
par  l'esprit.  L'histoire  littéraire  n'arrive  à  l'exactitude  et  à 
l'entière  vérité  que  quand  elle  s'instruit  et  s'éclaire  de  l'his- 
toire politique. 

La  Satire  Ménippée  est  l'un  des  sept  ou  huit  monuments 
les  plus  importants  de  l'esprit  français  au  xvi*  siècle.  Consi- 
dérée au  point  de  vue  purement  littéraire,  elle  a  donné  lien 
à  des  appréciations  pleines  de  sagacité  et  de  ve^ve.  Elle  a  été 
moins  bien  traitée  sous  le  rapport  politique  et  critique ,  et 
Ton  peut  s'en  étonner  ù  bon  droit.  La  date  de  la  composi- 
tion des  deux  parties  distinctes  de  la  satire ,  l'époque  de  la 
publication  restreinte  au  moyen  des  copies  faites  à  la  main, 
puis  de  la  publicalian  populaire  et  de  la  diffusion  par  la  voie 
de  l'Impression  de  la  seconde  partie  de  l'ouvrage,  devaient 
être  fixées  à  la  suite  d'une  élude  sérieuse  et  réfléchie  des 
documents  contemporains  comparés  entre  eux.  Un  résumé 
de  chacune  des  parties  de  la  Ménippée,  une  analyse  portant 
sur  le  point  principal  de  chacune  des  harangues,  et  faisant 
connaître  à  quel  désordre  particulier  et  à  quelle  classe  de 
coupables  elles  s'attaquaient,  n'étaient  pas  moins  nécessaires. 
En  effet,  c'est  à  l'aide  seulement  de  ces  données  diverses  que 
l'on  pouvait  apprécier  d'une  manière  exacte  l'action  que  la 
satire  avait  exercée  sur  l'esprit  public,  la  part  qui  lui  reve- 
nait dans  le  retour  à  la  raison ,  l'appui  qu'elle  avait  prêté 
dans  une  circonstance  décisive  aux  principes  de  l'ordre,  à  la 
cause  de  l'indépendance  nationale.  Nous  avons  essayé  de 
rétablir  la  vérité  sur  ces  divers  points.  Il  faut  encore  consi- 
dérer la  Ménippée  comme' œuvre  morale,  destinée  à  peindre 
les  mœurs  et  à  les  corriger,  apprécier  son  influence  sur  la 
marche  et  les  progrès  d^  l'art,  rechercher  quels  effets  elle  a 
produits,  et  quelle  valeur  elle  a  sous  ces  deux  rapports.  Ce 
second  examen  ne  sera  pas  de  luxe  dans  un  temps  où  l'esprit 
de  parti  et  la  passiou  se  sont  mêlés  aux  questions  historiques 
et  littéraires,  et  ont  égaré  la  critique  au  point  qu'elle  ait  pu 
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mécotinaître  entièrement  le  mérite  littéraire  de  la  Ménlppë«t 
et  qa>lle  n*&it  pas  craint  de  la  comparer  &  la  chanson  de 
Mar]i>oroilgh.  La  Ménfppée  a  été  imprimée  plas  de  vingt 
fois,  et  de  nos  jonra  nons  avons  vu  deut  éditions  de  Ton* 
vrage  offertes  à  lintérèt  public,  qu'elle  n'a  ni  épuisé^  ni 
lassé  depuis  deux  siècles  et  demi.  D'où  lui  vient  cette  pro^ 
digieuse  faveur?  Pourquoi^  livre  de  circonstance,  lui  a-t-41 
été  donné  de  survivre  aux  circonstances  qui  l'avaient  fait 
nattret  C'est»  qu'tiommes  et  choses,  elle  a  peint  toute  une 
époque  en  traits  ineffaçables,  et  qu'à  ce  titre  elle  est  devenue 
l'une  des  pages  les  plas  vraies  de  l'histoire  d'une  partie  du 
zvi*  siècle.  C'est  que,  comme  toutes  les  oeuvres  puissantesi 
elle  a  guéri  la  nature  humaine  de  l'une  de  ses  grandes 
erreurs,  Ta  délivrée  de  l'un  des  fléaux  qui  l'affligeaient. 
Elle  a  frappé  d'un  coup  dont  elle  ne  s'est  pas  relevée  l'hy- 
pocrisie politique,  qui,  née  eu  moyen  âge  et  prolongeant  son 
existence  pendant  trois  siècles  et  demi,  depuis  ia  guerre  des 
Albigeois  jusqu'à  la  Ligue,  depuis  àiontfort  jusqu'aux  Guises 
et  à  Philippe  II,  rendit  la  religion  complice  de  ses  attentats 
contre  les  princes  qu'elle  voulait  abattre  et  dépouiller,  et 
prit  en  même  temps  des  nations  entii^res  pour  viaimes* 
Pascal  a  trouvé  dans  ia  Ménippée  le  secret  de  ce  procédé 
puissant,  par  lequel,  joignant  le  sarcasme  à  la  logique,  il  a 
détruit  des  doctrines  dangereuses,  non  plus  en  politique^ 
mais  en  religion  et  en  morale.  Molière  y  a  puisé  ses  princi- 
pales observations,  quand  il  a  voulu  abattre  l'hypocrisie 
domestique,  celle  qui  tramait  la  ruine  des  familles,  comme 
lliypocrisie  politique  complotait  la  ruine  des  États.   La 
Ménippée  a  été  appelée  par  nos  prédécesseurs  le  roi  des 
pamplilets  :  plus  on  la  considérera  sous  des  aspects  divers» 
plus  on  lui  trouvera  de  titres  à  ce  nom  glorieux. 

Trois  années  s'étaient  écoulées  depuis  le  distours  de  Do 
Vair  et  la  publication  de  la  Ménippée.  FjCs  dangers  auiquels 
le  courageux  orateur  et  les  ingénieux  pamphlétaires  avaient 
opposé  la  raison  et  l'esprit  ;  que  le  roi  avait  combattus  par 
son  abjuration,  ses  armes,  ses  actives  et  habiles  négodations 
avec  les  chefs  de  la  Ligue ,  ces  dangers  étaient  dissipés  t 
rindépendanee  et  l'unité  nationale  pouvaient  être  considé<« 
récs  comme  sauvées  t  tontes  les  provinces^  moins  la  0re« 
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tagne,  étaient  rédoîtes,  et  la  France  reconstituée  en  corpa 
de  nation  aoua  un  roi  indigène.  Maia  elle  était  loin  d^être 
sortie  des  rudes  épreuves  qui  lui  étaient  réservées,  et  d'au- 
trea  périls,  preaque  aussi  grands ,  avaient  remplacé  cent 
dont  elle  était  sortie.  L'épuisenent  et  le  désordre  de  ses 
finances  menaçaient  d'arrêter  la  marclie  de  tous  les  services 
[^blica  :  elle  faiblit  plus  d'une  fois  dans  la  guerre  contre 
l'Espagne,  qui  se  prolongeait  !  elle  eut  à  craindre  que  les 
mécontentements  et  l'agitation  des  calvinistes  ne  fissent  suc- 
céder une  nouvelle  guerre  civile  et  religieuse  à  celle  qui  se 
terminait  en  ce  moment  même* 

Tels  furent  les  graves  sujets,  les  intérêts  de  premier  ordre 
dont  les  esprits  eurent  à  se  préoccuper,  sur  lesquels  l'élo- 
qneace  eut  à  s'exercer^  durant  la  période  comprise  entre  la 
fia  de  l'année  1596  et  l'année  i^Olu  Dans  ces  discussions, 
où  il  s'agit  toujours  d'éclairer  les  corps  de  l'État,  souvent  de 
les  retirer  d'une  fausse  route,  de  les  conduire  et  de  les 
entraîner  dans  une  meilleure,  Henri  lY  apporta  des  lumières, 
une  autorité  de  raison  et  de  parole  admirables.  Pourvu  de 
tous  les  talents  de  l'homme  public ,  il  avait  commencé  dès 
son  avènement,  dès  les  délibérations  des  seigneurs  au  camp 
deSaint-Gloud,  cette  suite  de  discours  qu'il  prononça  dans 
toutes  les  circonstances  importantes  de  son  règne,  il  nous 
est  impossible  de  soumettre  aucune  de  ces  harangues  à  un 
examen  détaillé.  Dans  l'immensité  des  morceaux  d'éloquence 
que  fournit  celte  époque,  on  est  réduit,  pour  chaque  ora- 
teur, à  se  restreindre  et  à  choisir.  Nous  prendrons  de  préfé- 
rence quelques-uns  des  discours  do  roi ,  qui  appartiennent 
à  la  période  que  nous  venons  d'indiquer,  temps  où  II  cesse 
d'être  chef  du  seul  parti  légitime,  mais  enfin  chef  d'un  parti, 
et  où  il  se  montre  avec  le  caractère  de  souverain  du  pays, 
également  habile  à  rétablir  l'équilibre  rompu  entre  les  re- 
venus de  l'État  et  ses  dépenses;  à  créer  des  ressources 
extraordinaires  pour  parer  aux  revers  imprévus  et  terminer 
la  guerre  d'une  manière  glorieuse  ;  à  établir  la  liberté  reli- 
gieuse dans  sa  plénitude,  et  la  parfaite  égalité  civile  entre 
les  citoyens  des  diverses  religions  ;  à  éteindre  la  dette  pu- 
blique, et  à  donner  à  la  France,  avec  de  nouvelles  ressources 
financières,  une  prospérité  intérieure  et  une  force  au  dehors 
inconnues  jusqu'à  ce  temps.  A  quelle  époque  l'éloquence 
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r^flis  avaieni  entretenue  ju8qu*alor»,  par  Id  dfwconrs  éM 
nous  allons  donner  des  fragments.  Les  idées  ((levées*  préft 
sentées  spus  une  forme  simple  ;  les  raisons  fortes.  Urées  des 
précédents  et  d^  la  situation  actuelle  \  les  expreftsions  de  U 
Juste  indignation  du  roi,  tempérées  par  les  témoignages  de 
Tafiiection  de  Tami  et  du  père  ;  ks  traits  vife,  sans  è|re  Insul» 
t^pts,  contre  PoppositioB  et  les  opposants,  se  prodaiseat 
ensemble,  se  font  Jour  à  la  fois,  se  croiseqt  et  s'entre^cbo^ 
qn^nt.  Ce  n'est  pas  Téloquence  savante  et  méthodique , 
c'est  réloquence  libre  el  naturelle,  inspirée  au  plus  haut 
degré  de  Tesprit  français,  animée  de  toute  sa  vivacité,  obéis* 
sant  à  son  allure  un  peu  irréguliëre  mais  pleine  de  mouve- 
ment et  dleptrain. 

Vous  me  voyez  en  mon  cabinet,  où  je  viens  parler  à  vpus,  non 
point  en  habit  royal,  ni  avec  Tépée  et  la  cappe,  comme  (nés  pré- 
décesseurs ;  ni  comme  un  prince  qui  vient  recevoir  des  ambassa- 
deurs ;  mais  vêtu  conime  un  père  de  famille  en  pourpoint,  ponr 
parler  AmlHèrement  à  ses  enfants. 

Ce  que  j*ai  à  vous  dire,  est  que  je  vous  prie  de  yérifier  l*édlt 
que  j*al  accordé  à  teux  de  la  religion.  Ce  que  j'en  ai  fait  est  pour 
le  bien  de  la  paix,  le  l'ai  faite  au  dehors,  Je  la  veux  faire  an  dedans 
de  mon  royaume.  Vous  me  devei  obéir,  quand  il  n^y  auroit  autre 
CMiidération  que  de  ma  qqalité,  et  l'obligation  que  m'ont  tous 
mes  sujets,  et  particulièrement  vous  de  non  Parlement.  J'ai  remis 
les  uns  en  leurs  maisons  dont  ils  étoient  éloignés,  et  les  autres  en 
Ip  foi  qu'ils  n'avaient  plus  ^  Si  l'obéissance  était  due  à  mes  pré- 
décesseurs, il  est  dû  autant  ou  plus  de  dévotion  k  moi  qui  ai 
réUbli  l'fllat..,,, 

Je  sais  que  l'on  a  fait  des  brigues  au  Parlement,  que  l'on  a 
suscité  des  prédicateurs  séditieux.  Mais  je  donnerai  bien  ordre 
contre  ces  gens  là,  et  je  ne  m'en  attendrai  pas  à  vous.  On  les  an^ha- 
tiès  autrefois  avec  beaucoup  de  sévérité,  pour  avoir  prêché  moins 
séditieusement  qu'ils  ne  font.  C'est  le  chemin  qu'on  a  pris  pour 
faire  les  Barricades,  et  venir  par  degrés  au  parricide  du  feu 
roi.  Je  eouperai  les  racines  à  toutes  ces  factions }  je  ferai  accourcir 
tous  ceux  qui  les  fomenteront  t  y  M  sauté  sur  des  murailles  de 
villes,  je  sauterai  bien  sur  des  barricades.  On  ne  doit  point  alléguer 
le  religion  catholique,  ni  le  respect  du  Saint-Siège.  Je  sais  le  de» 
voir  que  je  dois,  Tun  comme  roi  très  chrétien,  et  l'autre  comme 

.  *  En  la  foi  qa^ils  n'avoiaol  pi»,  lignifi*  en  rawtoritë  anUls  avoi«H 
perdae. 
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premier  iU«  de  l'ÊgUse  :  «eiu  qui  pepsent  être  )>ien  avec  le  Ppiw 
s'abu9ent;  j'y  sul^  mWwi,  qu'eux.  Quand  je  reutiepr^diaii  j« 
vous  ferai  déclarer  tQu$|  )iéréUqu£9  pour  ne  m'obéir  pa».,,., 

Ceux  quj  epptebent  que  mpo  édit  ne  passe  veuleot  la  guerre  t. 
Je  la  déclarerai  demain  ^  ceux  de  la  Religion }  mais  je  IM  )a  fierai 
pas,  je  les  y  enverrai.  J'ai  fait  l'édit,  je  veux  qu'il  s'oU9?rve{  m 
volQDté  devrait  servir  de  raisoui  on  ne  la  demande  jamiti*  W 
prince  en  un  État  obéissant.  Néanmoins  je  vous  dis  que  la  oéce». 
slté  pt  rytilité  m'y  a  porté.  Je  Tai  fait  par  Tavis  de  tous  ceux  de 
iqoq  conseil  qui  Tout  trouvé  bon  et  nécessaire  pour  Téiat  de  mm 
affaires,  pour  le  bien  de  mon  service,  pour  affermir  la  concordcii 
et  dissiper  les  malheurs  que  la  discorde  produit.  On  s'est  plaint 
que  je  Youlois  faire  d^  levées  de  Suissesi  ou  ftiilres  amas  de 
tf^upes.  Si  je  le  faisais,  il  eu  faudroit  bien  juger,  et  ce  serait  p9Ur 
un  bon  effet,  par  la  raison  de  tous  mes  déportemeiUs  passés*  T^ 
moin  ce  que  j'ai  fait  pour  la  reconquête  d'Amiçns,  où  j'«ii  em» 
ployé  l'argent  des  édits  que  vous  n'eussiez  passés,  si  je  ne  fu^ 
allé  au  Parlement.  La  nécessité  m*a  fait  faire  cet  édit  :  pai'  |u 
même  nécessité  j'ai  autrefois  fait  le  soldat.  Je  suis  roi  maintenant 
et  parle  en  roi  :  je  veux  être  obéi.  Il  n'y  a  pas  un  qui  ne  mç 
trouve  bon,  quand  il  a  affaire  de  moi,  et  il  n'y  en  a  point  qui  n'en 
ait  besoin  une  fois  Tan.  Et  toutefois  à  moi  qui  suis  si  bon,  vous 
êtes  il  mauvais  1 

Si  te»  autres  parlements,  pour  avoir  résisté  à  ma  volonté,  ont 
^  muses  que  ceux  de  la.  religion  ont  demandé  des  choses  uou* 
veUes,  jfi  ue  veux  pas  que  vous  soyei  oause  fl*autres  nouvelletèf 
p^r  votre  refus.  L'an  id9À  et  9d>  quand  je  vous  envoyai  un  édit 
pQur  la  provision  des  oifices,  j'avois  prumia  que  je  ne  pourvoiroii 
aucun  de  la  KeMgion  dei  états  eu  la  cour  du  Paiement.  Depuii 
çel9>  le  temps  a  changé  les  affaires;  il  s'y  faut  accomoder:  toute* 
fois  j'aurai  boune  assurance  de  ceux  que  je  mellrai  aux  chargea 
qu'ils  se  gouverneront  comme  ils  devront.  Ne  parlex  point  taut  dC! 
la  Religion  catholique*  Â  tous  ces  grands  criards  catholiques  et 
ecclésiastiques,  que  je  leur  donne  à  un  mille  écus  en  bénéfice^, 
à  l'autre  quatre  mille  livres  de  rente,  ils  ne  diront  plus  mot..  • 

Considères  que  l'édit  dont  je  vous  parle  est  l'édit  du  feu  roi  :  if 
est  aussi  le  mien,  car  il  est  fait  avec  mol,  aujourd'hui  que  je  le 
eonfirme.  Je  ne  trouve  pas  bon  d*av(rir  une  chose  en  rinientio« 
et  en  écrire  une  autre  ;  et  si  quelque»  autre»  Tont  fait,  je  ne  feui 
PM  ffwre  comme  evx.  La  tnmiperie  est  partout  odieuse»  mais  elle 
Vm^  davantage  aux  prinees»  dont  la''  parole  doit  être  iwmuatiifv 

Le  dernier  mot  que  vous  aurez  de  moi  est  que  vous  suiviez 
^exemple  d'obéissance  de  M.  de  Mayenne.  On  l'a  voulu  9U>qit«r 
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de  foire  des  menuet  contre  ma  yolonté.  Il  a  réponda  qa'il  iii*était 
trop  obligé,  et  tous  mes  sujets  aussi,  entre  lesquels  il  seroit  tou- 
jours de  ceux  qui  exposeront  leurs  vies  pour  me  complaire,  par- 
ceqtie  j*ai  rétabli  la  France,  malgré  ceux  qui  Pont  voulu  ruiner. 
Et  si  celai  qui  a  été  le  chef  de  la  Ligue  a  parlé  en  cette  sorte, 
combien  plus  que  vous,  que  j'ai  remis  au  lieu  d*où  la  Ligue  vous 
avoit  chassés?  Donnes  à  mes  prières  ce  que  vous  ne  voudriex  don- 
ner aux  menaces.  Vous  n'en  aurex  point  de  moi.  Faites  ce  que  je 
vous  commande,  ou  plutôt  ce  dont  je  vous  prie  :  vous  ne  le  feres 
seulement  pour  moi,  mais  aussi  pour  vous,  et  pour  le  bien  de  la 
paix  ^ 

L'opposition  du  parlement  céda  enfin  à  Péloquence  et  à 
la  ftersévérante  poursuite  du  roi  :  Pédit  de  Nantes  devint  loi 
de  rÉtat  ;  la  liberté  religieuse  et  la  tolérance  furent  inscrites 
dans  nos  vieux  codes,  à  la  suite  des  innombrables  édits  de 
proscription  rendus  contre  les  dissidents  depuis  Henri  II; 
la  plus  importante  conquête  de  Tesprit  moderne,  le  plus 
éclatant  retour  à  Tesprit  de  rÉvangilc,  furent  signés  du  nom 
de  Henri  IV  à  son  étemel  honneur. 
Éioquenre  ^"^  ^^  règne,  OÙ  les  esprits  s'étaient  fait  une  habitude 
appliquée  «ux  des  grandes  cboses ,  on  ne  qnllta  les  hautes  questions  où 
d*iidminisir«-  >&  fellglon  et  la  politique  se  touchaient,  que  pour  aèorder 
HearTlv  celles  de  l'administration  publique  dans  ce  qu'elle  ayait  de 
plus  utile  et  de  plus  élevé,  mais  en  même  temps  de  plus  dif- 
ficile. Henri  et  Sully,  grftce  à  leurs  réformes,  avaient  amené 
la  situation  financière  au  point  que  l'épargne  on  le  trésor, 
après  avoir  fburni  largement  aux  exigences  des  divers  ser- 
vices publics  en  temps  ordinaire ,  avait  commencé  à  payer 
la  dette  exigible ,  la  dette  de  100  millions  contractée  par  le 
roi  pour  combattre  et  désarmer  la  Ligue  et  l'Espagne;  et 
que  si  rien  n'était  changé  à  Tordre  maintenant  établi,  cette 
dette  devait  s'éteindre  dans  un  court  espace  de  temps. 
C'était  une  nouveauté  que  la  France  n'avait  pas  vue  depuis 
un  demi-siède.  Tout  autre  prince  que  Henri  se  serait  con- 
tenté de  ces  résultats,  se  serait  arrêté  à  ce  point  :  il  passa 
bien  au  delà.  Il  voulut ,  en  créant  de  nouvelles  ressources, 
mettre  son  gouvernement  à  même  de  réaliser  d'immenses 
améliorations  intérieures.  Se  préoccupant  de  l'avenir  autant 

'  Matthieu,  Hist.  de  France  pendant  les  sept  années  de  paix,  ions  l'an 
IBOe,  IW.  n,  narration  i,  t.  t,  fol.  i(».104,  Paris,  160S,  in-4o. 
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que  du  présent,  il  prétendit,  en  outre,  pourvoir  an  milieu 
de  la  paix  aux  éventualités  de  la  guerre,  et  au  milieu  du 
calme  le  plus  profond  aux  embarras  des  temps  de  troubles; 
affranchir  ainsi  les  finances  des  complications ,  lés  créan- 
derstie  TÉtat  des  risques,  le  pouvoir  et  le  pays  des  dangers 
qu'ils  pouvaient  courir  au  dedans  et  au  dehors.  Le  moyen 
projeté  pour  atteindre  ce  but  était  de  libérer  le  royaume  de 
la  dette  contractée  par  ses  prédécesseurs,  lesquels  s'étaient 
fait  une  habitude  d'emprunter  toujours  sans  jamais  rem- 
bourser. En  160/i,  il  résolut  le  rachat  du  domaine  aliéné  et 
Tamortissement  de  la  rente,  il  adressa  ces  propositions  à 
une  assemblée  où  siégeaient  les  représentants  de  tous  fes 
grands  corps  de  l'Ëtat,  des  conseillers  du  parlement  de 
Paris,  des  conseillers  de  la  cour  des  comptes ,  des  membres 
du  conseil  d'État,  Justice,  finances  et  police.  Peu  après,  une 
commission  fut  chargée  d'examiner  l'efilcacité  et  la  légalité 
des  mesures  auxquelles  le  surintendant  des  finances  annon- 
çait devoir  recourir  pour  amortir  la  rente.  Du  côté  du  gou- 
vernement, comme  du  côté  de  ceux  qui  furent  chargés  de 
soutenir  les  intérêts  des  créanciers  de  l'État  détenteurs  de  la 
rente,  les  questions  furent  posées  avec  une  élévation  de  prin- 
cipes en  matière  de  finances  et  en  matière  de  moralité  pu- 
blique dont  on  ne  s'est  guère  douté  Jusqu'à  présent ,  et  qui 
embarrassera  fort  ceux  qui  n'accordent  aux  hommes  du 
XVI*  siècle  que  des  connaissances  et  des  vues  bornées  dans 
les  questions  d'économie  financière.  Voici  le  discours 
qu'adressa  le  roi  aux  députés  des  grands  corps  de  l'État  : 

Messieurs,  j'estime  que  chacun  de  vous  se  souvient  encore  de 
l^état  misérable  où  étoient  réduites  les  affaires  de  France,  lorsqu'il 
plut  à  Dieu  m'appeler  à  cette  couronne;  et  que  le  comparant  à  la 
condition  présente,  il  loue  et  remercie  en  son  cœur  la  bonté  divine 
d'un  si  heureux  changement,  pour  la  perfection  duquel  vous  sça- 
vez  combien  librement  j'ai  exposé  ma  vie  aux  périls  et  supporté 
toutes  sortes  de  travaux,  lesquels  je  tiens  bien  et  dignement  em- 
ployés, pourvu  seulement  que  la  mémoire  vous  en  demeure. 

Mais  mon  affection  paternelle  envers  mes  sujets  ne  permet  point 
de  m'arrèter  en  si  beau  chemin,  aîns  me  convie  à  employer  de 
réchef  ma  personne  et  chercher  tous  les  moyens  pour  rendre  telles 
félicités  plus  durables,  et  faire  en  sorte  que,  malgré  tous  accidents, 
chacun  puisse  jouir  9t  l'avenir,  comme  il  folt  à  présent,  des  com- 
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modités  publiquei  et  privées  ;  chose  que  je  tiens  très  difficile  s*ll 
n'f  est  remédié  par  un  bon  ordre  et  une  très  g^rande  prévoyance, 
à  cause  de  rextréme  pauvreté  que  je  recoiinois  au  peuple  de  la 
caïupugne,  lequel  est  celui  qui  nous  fait  tous  vivre*  €ar  arrivant 
VB  cbangement  de  règne,  ou  quelque  mouvement  de  guerre  en  ee 
royaume,  oomoieDt  eslimei-vous  qu'il  soit  possible  de  subvenir  à 
telles  dépenses  extraordinaires,  puisque  tout  le  revenu  d^iœlttii 
quelque  excessives  qu*en  soient  les  impositions,  peut  à  grande 
peinç  porter  les  charges  et  dépenses  du  couranU 

Lorsque  les  rois  mes  prédécesseurs  sont  tombés  en  pareille» 
adversités,  ils  ont  eu  recours  aux  aliénations  de  leur  domainCf 
conslilutions  de  rentes,  créations  d'oflices ,  augmentations  de 
tailles,  gabelles  et  impositions.  Mais  maititenant  toutes  ces  choses 
sont  parvenues  à  tel  excès,  qu*il  ne  s*en  peut  tirer  ni  espérer  au- 
dUne  assistance.  Quoi  donc,  faudra-l-il  laissef-  dissiper  rËlât,  6u 
l*assujettir  aux  étrangers  !  Je  m'assure  que  nul  de  vous  tt*a  le 
easur  si  Iftche  que  de  Tendurer.  Pour  mon  regard^  je  souffrirais 
plntdt  mille  morts,  et  espère  vous  laisser  des  ^nfhnts  (four  roift 
q«i  n'auront  pas  moins  de  courage. 

Par  quoi  ne  sachant  où  prendre  des  moyens,  teuei  pour  certain 
que  l'on  s'adressera  au  fonds  des  rentes,  comme  le  plus  foible,  et 
crains  qu'en  fin,  telles  affaires  continuant  ou  tirant  à  la  longuet 
eux  ou  moi  soyons  contraints  par  la  nécessité,  qui  est  la  loi  de 
toutes  les  lois,  de  faire  banqueroute  non-seulement  à  cette  nature 
de  dette,  mais  à  tous  créanciers  de  l'État  ;  chose  que  je  veux 
éviter  de  toute  ma  puissance  ,  et  que  j^évilerai  infailliblement, 
si  vous  y  cohtribucz  ce  que  l'ancienne  fidélité  des  François  me  fait 
espérer  de  vous. 

C'est  pourquoi,  voyant  que  la  paix  et  le  repos  onlversél  qtië 
mes  labeurs  ont  acquis  à  la  France  nous  permet  ou  plutôt  nous 
appelle  à  des  consultations  et  occupations  si  louables  et  si  justes, 
je  me  suis  résolu,  pour  prévenir  tels  inconvénients,  d'entfer  au 
tachai  et  amortissement  des  rentes ,  engagements  de  domaine^ 
s6Ppr.EssiON  D'oFPiGES  ET  DIMINUTION  d'impôis  ,  cu  rcmboursaot 
du  sort  principal  *  les  propriétaires  qui  les  ont  acquises  loyale- 
tttéflt  et  de  bonne  foi. 

Mais  avant  que  d'ouvrir  aucun  expédient,  je  désire  pttUûté 
votre  Conseil  et  recevoir  vos  avis  communs.  Pour  vous  doiltieih 
fnoyen  dé  les  mieux  former,  je  veux  que  sans  vaquer  ft  atieune 

*L6êoH  principal  signifie  le  fondé,  la  somme  qui  a  été  placée  eii  rentes, 
ieoapital  des  renies*  Ce  mot  sigaifie  encere  les  somaiea  prêtées  aH  |^n« 
vernement  par  ceux  auxquels  le  domaine  est  engagé,  le  pris  payé  pour 
Paehat  des  offices  que  le  roi  se  propose  de  supprimer. 
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abtre  affaire,  soit  pobliqae  ou  pritée,  votis  foas  assembliei  deux 
M»  lu  jour,  afin  de  trouver  les  expédients  plus  propres  et  avanta» 
geux  poar  fadtiter  cette  mienne  intention,  lesquels  j*éeouterai 
votètttierst  et  les  approuverai  si  Tetécution  peut  suivre  la  propo- 
sitioni  Si  non,  j'espère  vous  faire  moi-même  des  ouvertures  qui 
ne  seront  à  rejeter,  ne  désirant  établir  autre  Justice  en  cette 
affaire  que  celle  qui  de  droit  se  peut  pratiquer  entre  deux  parti- 
éuliers.  Mais  quoi  qu*il  y  ait,  tenez  pour  arrêté  en  vos  esprits  que 
je  ne  me  départirai  jamais  d*une  telle  résolution,  quelque  diffi- 
culté et  empêchement  que  vous  y  puissiez  apporter,  d'autant  que 
je  la  tiens  noù-seulement  juste  et  utile,  mais  tellement  ùécessaire 
que  la  conservation  de  c(^t  Ëtat  y  est  conjointe  et  attachée  ^. 

Deoi  hommes  d'cme  modération  courageuse  veillèrent  et        Miron 
travaillèrent  à  ce  que  les  intentions  du  roi  fussent  remplies  )     *  cAêax.  * 
à  ce  que,  dans  cette  grande  opération  financière  ^  il  ne  lût 
établi  entre  rttatet  les  délenteurs  de  la  rente  d'autre  justice 
qne  celle  qui  devait  intervenir  entre  deux  particuliers;  à  ce 
que,  dans  Tenlralnement  d'une  réforme,  les  avantages  qui 
dévalent  eu  résulter  pour  le  public  ne  fussent  pas  achetés 
par  les  souffrances  imméritées  de  plusieurs  milliers  de  ci- 
toyens. Les  rentes  étaient  constituées»  les  unes  sur  TÉlat,  les 
autres  sur  Phôtel  de  ville  de  Paris  :  les  voies  et  moyens  pro-^ 
posés  par  le  gouvernement  pour  leur  amortissement  étaient 
la  destruction  des  rentes  dont  le  trésor  avait  été  chargé  illé- 
galement dans  les  temps  de  désordre,  rabaissement  de  Tin- 
térét,  le  rachat  des  rentes  maintenues.  Miron,  prévèt  des 
ÉAMtshands  de  Paris  «  et  Gaston  de  Grieux,  député  par  la 
bourgeoisie  pour  défendre  sa  cause ,  demandèrent  qu'en  ce 
qui  concernait  les  rentes  constituées  sur  Thôtel  de  ville,  la 
suppression  ne  frappSt  que  celles  dont  l'illégalité  était  évi- 
dente; que  quand  les  rentes,  dont  la  légalité  à  Torigine  pott- 
fait  être  contestée,  avaient  été  acquises  de  bonne  foi  par 
lahat,  mariage^  partage  entre  héritiers,  ceux  qui  en  étaient 
détenteurs  ne  fussent  pas  inquiétés  dans  leur  propriété,  et 
qu'ainsi  la  multitude  des  procès  en  garantie,  qui  devait 
battre  de  la  distinction  enltre  les  bonnes  et  les  mauvaises 
ruDtes,  fût  évitée  ;  que  les  rentes  maintenues  continuassent 
à  tnyrter  l'ihiérêt  originairement  stipulé  entre  le  gouverne- 
ment et  les  particuliers,  jusqu'au  moment  où  l'État  serait  en 

*  Snlly,  OEcoDomies  fè^altfs,  iK.  ISS,  f.  t,  p:  6tS, 
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mesure  de  les  racheter;  que  pour  le  gros  des  rentes,  le 
moyen  d^amortissement  employé  par  le  gouvernement  de 
préférence  à  tont  autre  fût  le  rachat*  LMnergique  protesta- 
tioïKfque  Miron  lit  le  22  avril  1605  an  sein  de  la  commiasioa 
chargée  de  Texamen  des  mesures  proposées  par  le  gouver- 
nement, les  remontrances  que  Gaston  de  Grieux  adressa 
peu  après  au  roi  eurent  un  plein  succès*  Plus  de  la  moitié  des 
rentes  constituées  sur  lliôtel  de  ville  de  Paris,  qui  avaient  été 
menacées  un  moment,  subsistèrent,  et  continuèrent  à  être 
payées  au  taux  convenu  lors  de  leur  constitution  K  D^un 
autre  côté,  par  la  suppression  des  rentes  évidemment  illé- 
gales et  abusives,  et  par  reflet  du  rachat,  le  gouvernement 
éteignit  pour  1,390,000  livres  de  rente  sur  Tbôlel  de  ville 
de  Paris,  et  près  de  trois  fois  davantage  sur  l'État,  en  tout 
pour  5  millions  de  rente,  comme  on  a  pu  le  voir  précédem- 
ment ^.  On  obtint  donc   le  dégrèvement  des   finances, 
Paugmentation  des  ressources  du  trésor  dans  une  mesure 
très  considérable,  tont  en  respectant  les  intérêts  des  particu- 
liers ;  merveilleuf^e  conciliation  à  laquelle  concoururent  le 
courage  et  Péloquence  des  citoyens,  la  modération  d*un  pou- 
voir qui  subordonnait  ses  projets,  même  les  plus  grands  et 
les  plus  utiles,  à  la  raison  et  à  la  justice. 
Eioqnrace  ta-*       Alusi  qiie  Téloqueuce  appliquée  à  la  politique  et  aux  af- 
Arii1Sî*TK)lé.   ^^^^^  d'administration,  Péloquence  judiciaire  jeta  le  plus 
grand  éclat  sous  ce  règne.  On  trouve  dans  plusieurs  plai- 
doyers du  temps  toutes  les  grandes  qualités  propres  à  ce 
genre  d'éloquence  :  une  discussion  lumineuse  et  un  exposé 
présenté  avecartdefaits  rassemblés  avec  soin,  une  logique  ser- 
rée, de  l'adresse,  de  la  chaleur  dans  une  joste  mesure.  L'éru- 
dition y  tient  sans  doute  plus  de  place  qu'on  ne  lui  en  accor- 
derait aujourd'liui,  mais  cependant  sans  usurper  celle  que  les 
parties  oratoires  devaient  obtenir.  L'éloquence  du  barreau 
se  signala  principalement  dans  trois  circonstances  que  les 
historiens  du  temps  relèvent  et  indiquent  tous.  La  première 
est  le  procès  intenté  ou  plutôt  repris  en  1594  par  l'Univer- 
sité et  les  curés  de  Paris  contre  les  jésuites,  et  dans  lequel 
Antoine  Arnauld,  père  du  grand  Àrnauld  de  Port-Royal, 
défendit  la  cause  de  l'Université ,  et  Louis  Dolé  celle  des 

•  ThiuDos.  But.,  lib.  134,  $  13,  t.  vi,  p.  8iS,  396;  «d.  Lond.,  1783» 
'  Voir  dans  le  tome  i«r  de  cette  Uttoire,-  p.  46S. 
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carés  de  Paris.  La  seconde  est  un  procès  auquel  avaient 
donné  naissance  l^assassinal  d'un  nommé  Jean  Prost,  et  les 
poursuites  dirigées  contre  ceux  qu'on  avait  soupçonnés  à 
tort  de  ce  crime  :  la  cause  fut  jugée  l*an  1600,  en  présence 
du  roi  et  du  duc  de  Savoie,  pendant  le  séjour  de  ce  prince  à 
Paris,  à  la  suite  des  plaidoyers  d* Antoine  Amauld  et  d'Anne 
Rol)ert,  et  sur  les  conclusions  de  Pavocat  général  Servin. 
Ces  monuments  d'éloquence  judiciaire,  trop  peu  connus 
aujourd'hui,  subsistent  ^  :  nous  pensons  qu'ils  sont  destinés 
à  tenir  un  jour  une  place  considérable  dans  l'histoire  de 
notre  littérature  ;  mais  en  les  signalant  nous  ne  pouvons  les 
analyser,  la  place  nous  manque.  Nous  préférons  faire  con- 
naître les  discours  du  maréchal  de  Biron  se  défendant  lui- 
même  devant  le  parlement  de  Paris,  chargé  de  le  juger  et 
d'appliquer  la  justice  régulière  du  pays  dans  la  cause  la  plus 
tristement  célèbre  de  ce  règne. 

Au  fond  du  procès  de  Biron,  il  y  avait  trois  crimes  de 
haute  trahison  :  un  complot  formé  contre  la  vie  du  chef  de 
l'État;  des  renseignements  détaillés  fournis  au  duc  de  Savoie 
et  au  roi  d'Espagnt;  pour  faire  échouer  toutes  les  opérations 
de  l'armée  française  dans  la  guerre  de  Savoie  ;  un  traité  con- 
clu et  renouvelé  à  diverses  reprises  avec  ces  deux  souve- 
rains étrangers  pour  l'envahissement  du  territoire  et  le  bou- 
leversement du  royaume.  Au-devant  de  ces  attentats,  Biron 
mit  ce  qui  était  le  plus  capable  de  les  cacher  et  de  les  faire 
disparaître  sous  la  gloire,  et  de  les  déguiser  sous  de  spé- 
cieuses apparences  :  les  services  qu'il  avait  rendus  au  roi  et 
à  la  FYance  pendant  tant  d'années  ;  l'inexécution,  volonuire 
à  ce  qu'il  prétendait,  de  ses  projets;  le  pardon  qu'il  avait 
obtenu  du  roi  à  Lyon,  étendu,  par  une  confusion  habilement 
ménagée,  aux  trames  qui  avaient  suivi  cette  grâce,  comme 
aux  complots  qui  l'avaient  précédée.  Telle  fut  l'économie  de 
sa  défense.  Voici  le  discours  qu'il  prononça  après  avoir  ré- 

'  Les  daax  plaidoyers  d'Antoine  Arnaold  et  de  Louis  Dolë  pour  PUni- 
rersité  et  les  carés  de  Paris  contre  les  Jësoites,  ont  été'  prononcés  les  i%  13 
et  16  juillet  1S04.  Publiés  en  1598,  ils  ont  été  réimprimés  en  enUer  dans  la 
coUection  des  mémoires  de  la  Ligue,  t.  vi,  p.  ia»-tlS,  dernière  édition. 
De  ThoH  et  P.  Cayet  donnent  d^amples  détails  :  lo  sar  les  deux  plaidoyers 
de  IS94  (Thuanos,  lib.  cz,  S  n>  *•  ▼.  P-  ^*^t  «dit.  Lond.)-—  P*  Ca7«^  c*>r. 
noT.  liv.  VI,  t.  I,  p.  SOI  et  sniv.);  S*  sur  les  plaidoyers  de  Tan  1600. 
CThoanus,  in>.  Gzxm,  S  n»  t.  ▼,  p.  840.  —  P.  Gtyet,  chron.  sept.,  lib.  m, 
LU,  p.  74,75). 
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pondu  avec  plos  on  moins  de  bonheur  aux  divei*8  cUefa  âe 
raccasation  dirigée  cdfitre  lui. 

Mon  malheur  a  éAte  c4>iMolatioB  que  mes  jugea  n'ignereni  lei 
s^ryiees  que  j^ai  faits  au  roi  et  au  royaume;  sgavent  dequeHe 
fidélité  je  me  suis  porté  aui  plos  grandes  et  importaotes  occasions, 
pour  rendre  le  roi  en  son  royaume  et  le  royaume  à  son  roi,  con- 
server les  lois  de  l'État,  vous  remettre,  Messieurs,  en  ce  lieu  dont 
les  saturnales  de  la  Ligue  vous  avoient  chassés. 

Ce  corps,  duquel  tous  tenez  la  vie  et  la  mort  en  la  disposition 
de  votre  justice,  n'a  veine  qui  n*ait  été  ouverte,  et  que  je  n'ouvre 
librement  pour  vous.  Cette  fhaln  qui  a  écrit  les  lettres  que  l*on 
produit  maintenant  éont^e  moi ,  est  celle  qui  s(  fait  (Out  le  con- 
traire de  ce  qu*elleéct1to1t.  Il  est  vrai,  j*ai  écrit,  j*ai  dit,  j*âi  parlé 
plus  que  je  ne  detoiSi  mais  on  ne  (ne  montre  pas  pourtant  (iue 
j'a^e  ftrit  mal,  et  II  h'j  é  point  dé  loi  (fui  pottisse  de  mort  la 
légèreté  d'un  simple  mot,  ni  le  mouvement  de  la  peft8ée<  La  èolère 
et  le  dépit  m*onl  rendu  capable  de  tout  dire^  de  tout  fiih'e  ;  mais 
la  raison  ne  m'a  permis  que  j'aye  rien  isit  qui  ne  mérite  noii 
d'être  dit  simplement  mais  loué,  non  fait  seulement  mais  imité» 

J'ai  eu  de  mauvais  desseins^  mais  ils  n'ont  pas  passé  ma  pensée. 
Le.méme  temps  qui  les  a  fait  nattre  les  a  étouffés  ;  si  j'eusse  ev 
envie  de  les  pousser  et  produire  plus  outre,  j'en  ai  eu  de  grandes 
occasions.  Je  pouvois  bien  desservir  le  roi  en  Angleterre  et  en 
Suisse.  Il  y  a  plus  de  cent  gentilshommes  qui  témoigneront  de  mes 
déportemeiiti  en  la  preiâière  légation  ;  et  pour  fa  seconde,  je  ne 
veut  que  léS  témoigUages  de  MM.  de  Sillery  et  dé  Vie,  qui  sçà- 
veot  en  quelle  façon  et  de  (fuelle  fidélité  je  tue  sUls  eiOplOyé  à 
joindre  tant  de  Volontés  désunies  et  détournées  de  PalHaUce  du 

m, 

Bi  l'on  considère  oomme  je  auls  venu^  et  en  4|nel  ilat  j*ai  laissé 
lea  places  de  Bourgogne,  il  sera  impossible  de  prendre  mauvaise 
opinioD  de  mes  desseins<  On  n'a  pas  trouvé  un  homme  de  guerre 
en  mon  gouvernement  :  j'ai  laissé  les  places  vides  de  garnisons  -t 
je  n'ai  donné  en  partant  autre  eommandement  aux  capitaines  que 
de  bien  servir  le  roi.  Chacun  me  conseillait  de  ne  venir  à  la  cour  : 
je  trouvai  en  chemin  un  valet  de  pied  qui  m'apporta  une  lettre 
d'un  de  mes  plus  singuliers  amis  qui  me  conjurait  de  ne  passer 
outre  :  quand  je  ftjS  arrïté,  ma  sdbur  de  Roussy  m'en  eiivo;^a  ufi 
antre  pour  me  faire  partir  sans  dire  adieu  :  je  la  montrai  à  un 
gcntilfaofitimè  qui  ffte  dit  t|u'}f  toudi-oît  av otf  utf  éottp  de  poigtiafd 
dans  le  sein  et  qUe  je  ftisse  à  Dijon*  Je  lui  répondis  que  quand  jl'jf 
serais,  ei  que  je  sçaurois  en  recevoir  cent  à  la  cour,  ff 
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itif  la  pafoledu  Hil.  Une  flme  coupable  et  pressée  de  Thorreur  ^è 
M  Mtaaciedoe  tQt  tëinbée  en  pièces  de  peur  et  de  tremblement:  elle 
eût  pris  un  autre  partL  La  secrète  Mience  que  j^dvols  de  ma  fidé- 
lité, et  rinnocence  de  mes  desseins  ne  me  pouvoient  donner* 
atadttue  imagination  de  déflalièe.  Je  disais  toujours  efi  MOi-ihêttie: 
t  J^ai  trop  bien  servi  le  roi  pour  penaer  quM)  ne  l&^esUiUe  pdtir 
»  son  serviteur  t  le  roi  a  trop  yu  de  preuves  de  pdi  Mi  potti' 
«  soupçonner  ma  fidélité.  •  Je  ne  pouvois  comprendre  que  la  fbtl* 
dre  de  la  justice  du  roi  pût  offenser  un  homme  reposant  en  lA 
tranquillité  de  sa  conscience,  et  en  Tattente  de  ses  commande^ 
ments, 

D'ailleurs  j*étois  assuré  que  le  roi  m'avoit  pardonné,  et  que  je 
ne  l^àvois  pas  offensé  depuis  le  pardon.  Je  ne  puis  nier  que  je  ne 
Itli  dis  tout  ce  qui  s'étoit  passé  en  cette  action.  Mais  en  lui  disant 
qtae  le  refus  de  la  citadelle  de  Ëourg  ih'avoit  rendu  capable  de 
tout  dire  et  dé  tout  f^lre,  je  Crus  que  je  be  devois  spécifier  ce  qud 
j'evois  hOÉfte  d*a?olr  entrepris,  et  que  la  Considération  du  bien 
que  j'anyil  fait  au  roi  en  «oli   .«lervice  emporteroit  toujours  lé' 
poids  du  mal  que  j'ai  voulu  filtre,  et  duqdèl  Je  me  suis  Repenti  ^é 
Je  n'espère  pas  mon  satut  en  la  justice  du  roi,  tnals  en  la  tôtHï, 
Messieurs,  qui  tous  souviendrez  mieux  que  lui  des  périls  que  j'àl 
eourns  toute  ma  vie  pour  son  service^  J'implore  miséricorde,  et 
quand  je  ne  dirois  mot,  les  plaies  dont  je  suis  chargé  la  dCmarident 
pour  moi.  Je  l'espère  d'autant  plus  constamménti   que  je  suis 
assuré  qu'elle  n'a  été  refusée  à  ceux  qui  avaient  fait  pis  que  taou 
Paï  voulu  mal  faire,  mais  ma  volonté  n'a  point  passé  les  termes 
d^Uîie  preâaière  pensée  enveloppée  dans  les  nuées  de  ma  colère 
et  de  diOn  dépit.  Ce  seroit  chose  bien  dure  que  l^on  commençât 
p9t  ijtoi  l'exemple  dé  la  punition  des  pensées.  Non  que  je  crains 
la  Ittdrt,  que  j^estime  ordobtlëé  non  pour  peine,  mais  pour  la  fin 
ÛH  ttàture  :  il  be  m'idiporteroit  point  de  finir  celte  vie  ad  milieu 
êè  la  course,  si  c'étoit  avec  autant  d'honneur  que  j'ai  eu  en  la 
c«d»ttetiçatft.  Ma  faute  est  grande.  Messieurs,  tnais  elle  n'a  été 
^a'en  deaseia  non  en  elécutioo,  en  déair  mm  eli  effet.  Les  grandie 
offenses  veulent  les  grandes  clémences  :  je  suis  le  seul  en  France 
qui  éprouve  les  rigueura  de  la  Jttsticef  et  ne  puis  eafi6rer  le  fliérite 
de  la  clémence.  Quoi  qu'il  èh  advieniie,  je  ttîe  fie  plue  eb  tous, 
Itessieurs,  que  je  ne  fais  au  roi,  qui  m^ayant  regardé  aulrelMs 
dca  yeux  de  son  amour,  ne  me  toit  plus  qtie  de  rœll  de  fa  cofëiNf, 
It  tient  à  vértii  de  m'étre  cruel  et  à  blàae  d'exereer  envers  moi 

'  Mottt  ttiiMttoas  tel  en  fêam^  é9  qMlqaet  UgMli  qvi  dM  firalM  i*iifk 
pression  rendent  plein  d^obscanté  et  de  contradicUont. 
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un  acte  c)e «clémence.  Il  vaudrait  mieux  pour  moi  qu'il  ne  m'eCkt 
pas  pardonné  la  première  fois  que  de  ro'avoir  donné  la  vie  pour 
me  la  faire  perdre  honteusement  ^ 

11  n'y  avait  pas  un  mot  dans  ce  discours  qui  ne  parlât  à 
rimagination  par  la  noblesse  des  pensées,  le  nerf  et  Péclat 
du  style  ;  qui  n'émût  à  pitié  par  le  spectacle  d*une  grande 
infortune;  qui  ne  tendit  à  aifaiblir  les  charges  de  raccasation 
par  Part  avec  lequel  Biron  essayait  de  réduire  tout  son  crime 
à  des  montées  de  colère  non  suivies  d*effets.  Mais  cette  élo- 
quence, propre  à  séduire  et  à  entraîner  les  masses  dans  une 
assemblée  popolaire,  devait  rester  forcément  sans  puissance 
auprès  de  juges  graves,  réfléchis,  instruits  des  faits.  Dans 
son  discours,  tout  manquait  de  sérieux  et  de  vérité,  et  non 
pas  seulement  les  détails  2,  mais  le  principal  moyen  de  dé- 
fense lui-même.  En  ce  qui  concernait  les  avis  donnés  à 
Tennemi  pour  faire  échouer  la  campagne  de  Savoie,  les 
plans  pour  Tinvasion  de  la  France  et  la  subversion  du 
royaume,  loin  de  s'arrêter,  comme  il  le  prétendait,  aux  idées 
coupables,  aux  vagues  projets,  il  avait  consommé  plusieurs 
actes  de  haute  trahison,  et  si  ces  actes  n'avaient  pas  été 
suivis  d'efiets  désastreux  pour  la  France,  c'était  par  des 
circonstances  indépendantes  de  la  volonté  de  l'accusé.  Au 
lendemain  du  pardon  de  Lyon  ,  s'aidant  contre  le  roi  de  la 
confiance  même  qu'il  lui  avait  inspirée  par  des  aveux  incom- 
plets, il  avait  repris  ses  complots,  et  les  avait  continués  pen- 
dant plus  de  dix  mois.  Tous  ces  faits  étaient  établis  par  des 
lettres  et  de  longs  mémoires  écrits  de  sa  main.  En  suppo- 
sant que  le  pardon  couvrit  les  attentats  qui  l'avaient  pré- 
cédé ,  il  ne  pouvait ,  par  une  confusion ,  être  étendu  aux 
trames  qui  l'avaient  suivi.  Les  fautes  du  coupable  s'aggra- 
vaient de  la  circonstance  que  le  roi  avait  non-seulement  usé 


'  Blatihiea,  Hist  de  Franc*  daranl  les  eept  «oiiëes  de  paix,  1.  ▼,  4«  nar- 
ration, t.  H,  p.  310-313,  in-tt,  Paris,  4606. 

*  Blatthieu,  1.  ▼,  p.  311,  et  Sally,  OEcoa.  ro]rales>  ch.  109, 1. 1,  p.  397  A, 
réAitent  de  point  en  point  tout  ce  que  Biron  avance:  1*  au  sujet  de  la  con- 
duite loyale  quUI  aurait  tenue  et  des  services  qn*il  aarAit  rendus  dans  son 
ambassade  en  Suisse;  i*  au  sujet  de  la  circonstance  qu*il  se  serait  rendu 
k  la  cour  sur  la  parole  du  roi,  le  roi  n'ayant  jamais  donne  de  parole,  et 
Biron  lui-même  n^en  ayant  point  demandé  ;  S*  au  sujet  de  Tëtat  de  désar- 
mement dans  lequel  il  auroit  mis  volontairement  son  gouvernement  de 
Bourgogne;  ce  désarmement  ayant  été  opéré  par  la  prudence  et  ^adresse 
de  Sully. 
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à  son  égard  de  clémence,  mais  quMl  Pavait  même  épuisée. 
En  effet,  Henri  ne  voulant  pas,  comme  il  l'avait  dit,  que  le 
maréchal  de  Biron  devint  le  premier  exemple  de  sa  justice 
en  France,  lui  avait  offert  jusqu'à  trois  fois,  à  Fontainebleau, 
un  second  pardon ,  sous  la  condition  de  ce  qui  pouvait  le 
mériter,  un  aveu  et  un  repentir  :  Biron,  comptant  sur  la  dis- 
crétion de  ses  complices ,  avait  repoussé  la  clémence  avec 
dédain,  demandé  audacieusement  justice,  réclamé  la  puni- 
tion de  ses  accusateurs,  de  ses  prétendus  calomniateurs.  Ce 
n'était  donc  pas  le  roi,  c'était  Biron  lui-même,  qui  avait 
ouvert  le  cours  de  la  justice  ordinaire  et  régulière  du  parle- 
ment; et  tout  prouvait  aux  juges  qu'ils  avaient  aiïaire  à  un 
conspirateur  incorrigible.  Pouvait-on,  en  oubliant  toute  jus- 
tice pour  ne  se  souvenir  que  des  services  de  l'accusé,  chan- 
ger et  abaisser  sa  peine  ;  Tintérêt  de  tout  un  peuple  répon- 
dait malheureusement  que  non.  L'exil  l'envoyait  sur  le 
champ  aux  étrangers;  la  détention  dans  une  prison  d'État 
le  leur  livrait  quelques  mois  plus  tard  :  en  effet ,  une  tenta- 
tive pour  le  fah'e  évader  de  la  Bastille  avait  failli  réussir,  et 
il  avait  trop  d'amis  au  dedans  et  au  dehors  pour  qu'ils  ne 
trouvassent  pas  promptement  le  moyen  de  le  rendre  à  la 
liberté.  Il  était  impossible,  sans  exposer  le  salut  de  la  France, 
de  jeter  un  pareil  ennemi  dans  les  rangs  des  Espagnols, 
quand  les  conseils  et  l'aide  de  de  Rosne  leur  avaient  valu  la 
prise  de  Gâtais  et  de  la  frontière  de  Picardie.  Enfin ,  depuis 
vingt-cinq  ans,  les  grands,  dans  tous  les  partis,  avaient  con- 
juré impunément  contre  l'autorité  royale  el  la  paix  du 
royaume,  et  un  grand  exemple  était  indispensable  pour  leur 
apprendre  qu'il  y  allait  désormais  de  la  tête  à  se  jouer  des 
destinées  du  pays.  Tous  ces  faits  furent  repris  et  discutés, 
toutes  ces  considérations  intervinrent  dans  la  mémorable 
délibération  do  parlement  avam  le  vole.  Ainsi  que  la  justice, 
la  raison  d'État,  la  sûreté  et  la  tranquillité  du  royaume  dic- 
taient au  tribunal  la  sentence  qu'il  avait  à  rendre.  Le  parle- 
ment ne  pouvait  répondre,  et  ne  répondit  à  la  défense  de 
Biron  que  par  une  condamnation  rendue  à  Tunanimité  des 
suffrages.  Mais  il  était  impossible  que  Ton  considérât  sans 
pitié  la  faiblesse  humaine  démentant  et  dégradant  de  si 
nobles  précédents  par  des  crimes  ;  que  Ton  vit  sans  douleur 
tant  de  gloire  et  de  services  portés  sur  un  échafaud;  que  le 
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coçnr  m  se  brisât  paa  ^b  reippUss^qt  )e  rlgour^us  d«voir 
qpe  rint^r^i  public  commsiodiU  lmp4rtou«eiiieDt,  «  U  y  ea| 
»  des  Juge^,  disant  les  q^ot^miionilps,  qi}|,  fp  p^rifOIflItt 
»  Jetèrem  df^9  tarifes»  et  plepfèrepi  en  tour»  iPHiPOiHi,  p»r  û 
»  CQp[ip[)isérj|tion  non  de  «gn  iDnoceooe,  c%f  «lie  b^  p^raif* 
»  soit  point,  mais  de  s^  fortunOt  ^  miaéraWem^Ot  pr^cipiKi^ 
n  et  abattue  ^  »  fit  11  n'est  personne  qui,  apr^  içs  jug^  n^ 
pleure  sur  cçt  bomme  qui,  p^Bdd^t  Uillt  d'aonée^t  9vfii(  ^M  ' 
le  plus  grand  Çt  le  plus  qtUe  capitaine  de  la  France  avMt 
d*en  être  le  plqs  grand  coupable'  ? 

*  Hatthieu,  But.  de  France  pendant  les  sept  anneei  de  paU,  Ifv.  ▼,  t.  Il, 

"  Matthieu,  HUt.  de  France  pendant  les  sept  années  de  paix.  Ut,  T, 
p.  859-334,  rapporte  les  dernières  paroles  de  Biron,  an  moment  on  il  reçoit 
da  la  bouche  du  chancelier  l'arréi  de  sa  condamnatioii.  Par  \p  sly^a.  par  \9 
mouTement,  ce  morceau  est  co|nparahle  an  plaidoyer  de  Birop.  Biais  il  ne 
faut  y  chercher  ni  la  vérité  historique,  ni  même  la  vérité  oraloira,  qui  eal 
la  Traisemblance.  On  trouye  la  réfulation  de  pres(|i4e  taules  les  aHartiQot 
de  Biron,  dans  la  déiibéralion  du  Parlement  avant  le  vole,  rupportée  plus 
h^ut.  11  n'est  qqe  quelques  détails  dans  c«  sacond  d}«conrs  qui  denandaol 
un  mot  d'explication.  Henri  ne  peut  paf  plus  tiaire  |iâçe  ^  BirQ|i,  qii»  |f 
-Parlement  n'a  pu  commuer  et  affaiblir  sa  peine  :  le  roi  a  d^étroits  devoirs 
fk  remplir  envers  son  peupla,  dont  il  ne  paut  trahir  le*  ii|térits«  d%||s  Pii- 
térét  d'un  particulier.  Quand  Birun,  fait  maréchal  de  France,  aoi^verneiif 
de  Bourgogne,  ambassadeur,  duc  et  pair,  prétend  qne  ses  services  n'ont 
été  payés  que  par  uq  suppliça  }  qniipd  il  s'en  prend  de  sa  infurt  un  roi,  an 
lieu  de  s*en  prendre  à  lui>niême,  à  ses  crimes,  à  son  obstination  ;  quand  i| 
prétend  quMl  est  un  grand  ennemi  du  roi  d'Espagne,  avec  lequel  il  a  signé 
deux  pactes,  il  ôte  tout  crédit  à  ses  parole*,  qne  l'on  ne  pei)(  plua  prendff 
que  pour  nne  éloquente  imprécation.  Voici  dans  quels  termes  Matthieu 
rapporte  aon  diicpura,  ^ 

«  Je  vois  bien  ce  qne  c'est;  je  ne  suis  pas  le  plu«  qaéchapt,  mais  je  fvif 
s  le  pins  malheureux.  Ceuk  qui  ont  fait  pis  que  je  n'ai  voulu  &ire  sont 
»  faroriséf.  La  clémoDce  d^  roi  ast  ^iil|e  an  ^fa^ca  pour  nioi,  U  n^imita 
»  pas  Les  exemples  de  César  et  d'Auguste,  ni  de  ces  grands  princes  qui 

•  ont  pardonné  non-seulement  )  ceux  qui  livoient  voulu  mal  fiiire,  mais, 
9  encore  4  ceux  oui  avaient  nta)  ^it,  et  qui  ont  toujours  été  fort  avarf  s  (U|' 
s  sang  de  leurs  snjets,  vuire  de  celui  qui  étoit  le  moins  prisé.  En  quoi  se 

•  peut  moptrar  le  roi  plus  grand  qn*en  pardowiant?  La  ciémapcé  est  |a 
»  Terlu  des  rois.  Il  est  possible  a  chacun  de  dORaer  I9  moft  :  il  n'avpap- 
»  tient  qu^au  supérieur  de  donner  la  vie.  El  cruel  qu'il  est,  ne  sait- il 
a  pas  bien  qu'il  m'a  pardonné  ?  4'ai  eu  qiielq^as  mauvais  datseipa,  il  sn^e* 
*•  a  fait  grâce;  je  la  demande  encore.  Yous  lui  nourries  bien  fiiire entendra. 
»  un  courrier  serait  l6t  parvenu.  La  reine  d'Angleterre  m^a  dit  que  si  la 
»  comte  d'f  s^ex  eût  demandé  pardon  et  qu'il  sa  iû^  bunilié,  eUf  lui  eii 
»  pardonné,  mais  il  pcnsoit  échapper  à  la  mort  par  un  antre  chemin, 
m  Bccuaant  les  principaux  du  royauipe.  Il  entra  en  une  si  furieuse  ohetina» 
»  liun  qu'il  ne  voulu i  jamais  implorer  su  miatTÎcorda,  at  Ini  ^ta  Ip  moyaii 
K  d'en  donner  les  effets,   elle  comme   généreuse  princesse  désirant  par* 

•  dpnpor  aq»  hommes  aimt  qu'ella  vouait  que  Dieu  lai  jpaxsdonn^t.  Il  étott 
M  coupable,  je  suis  innocent  :  il  ne  demandoit  poin(  d^  grica  an  sop  Qliai|sa, 
N  }a  r implore  en  mon  innocence. 

a  Est-il  poMiblp  q|ie  le  roi  ^t  pâma  plm  «HX  fMnriaaa^Ui  i«  lut  ai  thiia  ? 
a  Ne  se  convient-il  point  de  la  conjura^iuo  de  Mantes,  et  dp  danger  Qn% 
m  ett  coom,  si  ja  me  fusse  entendu  avao  las  ooninratenrs  qui  ne  trouTOiant 
9  rien  qi4  lot  isffipéchlit  4o  r»Qi»ctVfr  ^^^  ma  Métile,  i4«|i>|w  p||| 


Au  xn*  aièele,  Vékmpmntê  (te  lu  chaire  sYtAît  )alD94  dilT  Eioqarae« 
pisser  par  rëloquepce  appliqué!}  ^  iQim  1^  aatres  geQre%  *'*sïn*'étar' 
Btle  n'avait  ao^uis ,  aa  mpim  ^  up  d^gré  m^pqué ,  aucune  ^*  ^^^^^^^ 
des  qualUés  qui  lui  août  pariîQsUiireipeni  alTeclées ,  ni  les  u  p-emrèn 
qualités  aecondairea,  telles  que  la  rtison ,  ia  liniplicité,  la  "^^  Brari'^il!'' 
graTité  ;  ni  les  qualités  supérieures,  telles  que  la  majesté  e| 
la  force.  Celait  déjà  un  déf^ul  de  progrès  regrettable  \ 
mat»,  dans  les  deimières  années  du  régne  d^  ^enri  Ul  et 
dans  la  première  moitié  du  ràgn^  df  Qepri  IV,  elle  se  perdil 
entièrement  par  les  désordres  dans  lesquels  elle  tomba.  Si 
exeeptionnelïement  quelques  menibre^  du  plergé,  les  curés 
Bepoist  et  de  llorenne  entre  eutrei,  la  tinreni  pure  dçs  dot^^ 
trines  perverses^  la  masae  des  prédicateurs  de  la  l^igue  Iji 
jeta  dans  dea  eioès  qui  la  dénaturèrent  et  la  dégrj^d^renl 
complètement.  On  a  composé  dans  ces  derniers  temps  un 
livre  d^une  érudition  ingénieuse  mv  les  prédicateurs  de  la 
Ligue  1.  L*attteur  n'a  pu  fojre  entrer  ddP^  son  ouvrage  tous 
les  traits  quUls  lui  Inurnis^ient  Ml  en  a  laissé  et  dû  laisser 
bon  nombre,  et  des  plus  saiUanls,  dens  le  Registre-journal 
de  LestoHe,  par  la  raison  qti'il  dvait  à  respecter  ]<i  décence. 
Ceux  qu*U  a  produits  suffisent  de  reste  pour  prouver  que 
les  orateurs  de  la  chaire  de  eeile  époque  violèrent  h  I4  fois 
toutes  les  lois,  celles  de  Tordie  publia,  celles  des  con veniinees 
et  de  la  morale,  celle  d^  TÉvangile,  et  qu'iU  souillèrent  ipd^ 
gnemant  le  plus  noble  des  ministères  cumine  le  plus  inQuent 
sur  les  masses.  L'esprit  qui  le^  vivait  «ini^^  prévalyt  long» 
temps  encore  après  la  chute  de  le  Ligue.  Eu  effet,  dans  son 
discours  adressé  au  parleoient  pour  Tenregistrepient  de  Tédit 

»  prompt  pour  j  parvenir  qu'en  me  feiiant  mourir?  A-t-ii  oublié  le  sitfge 
»  d'Amiens,  où  l'on  Qi^a  vu  tant  de  fois  cou  ver  |  de  feiix  et  {{«  plotpb,  cQurif 
»  ^nt  de  fortunes  pour  donner  ou  pour  recevoir  la  morl?  Il  n'y  a  veine  en 
»  mon  corps  qui  u^ait  saigné  pour  son  service,  tt  montre  bien  qu^il  ne  m'a 
^  jaqkftif  a^né  que  tant  qu'il  a  0^1;  que  \p  \m  e'tpis  nécessaire.  11  e'teint  la 
»  flambeau  en  mon  sang  après  qu'il  s'en  est  servi.  Mon  père  s'est  expose  à 
»  mUie  hasardf-el  a  enduré  la  moyl  pour  loi  metire  U  couronno  sur  1« 
9  chef,  y-ai  reçu  trente-cinq  plaie»  sur  mon  corps  pour  ia  lui  maintenir,  pi 
»  pour  récompense  il  m'abat  la  tête  des  épaules.  Qu*il  prenne  garde  que  lo 
»  jottio»  de  Pieu  ne  tonibe  iqr  |ui,  11  coiiBoi|,ra  quel  profit  lui  apportera  ^ 

a  ma  mort:  elle  n^augmentera  pas  la  sûreté  de  ses  a^^ires,  et  diminuera  ia 
»  réputation  de  sa  justice.  11  perd  aujourdlini  un  bon  serviteur,  et  le  roi 
»  d'Espagne  un  grand  ennemi.  Ce  n'est  pas  pour  avoir  traité  avec  lui  qu'on 
a  me  fait  mourir  :  mon  courage  m'a  élevé,  et  mon  courage  me  ruine.  » 
'  Ue  U  Dénu)«ra^  cl)es  i^s  pr^ilipi^sUM  d«  \»  l4SU0«  psr  K,  Plîarles 
LftbitUi»  in-S*,  tS41.  h%  lilt^'ralHra  e^  lUnslrucUffa  publique  déploreroni 
UiagtsHips  1»  «sort  préniitturée  4e  ^  t^abUte,  qui  «'apponsait  1^  1«  fqli 
comme  an  critique  et  comme  un  professeur  ém^nmU 
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de  Nantes,  Henri  lY  se  plaint,  au  commencement  de  Tannée 
1599,  que  les  prédicateurs  prêchent  plus  séditieusement 
qu^ils  n'ont  jamais  fait,  et  s'attaquent  à  la  fois  au  pouvoir 
royal  et  au  principe  de  tolérance  inscrit  dans  son  édil. 

L'esprit  d'ordre  qui  domina  dans  toutes  les  parties  du 
gouvernement  de  la  société  civile  pendant  la  seconde  moitié 
du  règne  de  Henri  IV  ;  l'esprit  d'une  religion  éclairée  qui 
avait  caractérisé  et  honoré  Képiscopat  et  les  chefs  de  l'Église 
gallicane  de  1589  à  1591,  pénétrèrent  enfin  dans  tous  les 
rangs  de  la  société  religieuse,  et  gagnèrent  l'éloquence  de  la 
chaire  dans  la  période  de  1600  à  1610.  On  voit  ce  change- 
ment s'opérer  graduellement  par  l'effet  des  soins  du  roi,  par 
la  salutaire  influence  des  prédications  de  plusieurs  membres 
du  clergé  français,  et  de  deux  étrangers  que  Henri  fit  con- 
courir à  cette  réforme. 

En  leur  confiant  le  litre  alors  très  recherché  de  ses  pré- 
dicateurs, en  ajoutant  à  cette  qualification  honorifique  des 
appointements  qui  les  plaçaient  au-dessus  du  besoin ,  en 
élevant  plusieurs  d'entre  eux  à  sa  faveur  ou  aux  premières 
dignités  de  leur  ordre,  il  attira  à  Paris,  plaça  sur  le  thé&tre 
où  leur  voix  pouvait  être  le  mieux  entendue  et  le  plus  effica- 
cement recueillie,  tous  les  ecclésiastiques  qui,  par  la  modé- 
ration de  leurs  principes,  pouvaient  épurer  la  prédication, 
qui,  par  leur  dpctrine  et  leur  talent,  pouvaient  l'élever  et 
l'ennoblir.  C'est  ainsi  qu'il  tira  de  Besse  du  Limousin,  Val- 
ladier  de  la  Bourgogne ,  le  père  Colton  et  Goéffeteau  de 
l'ombre  de  leurs  monastères  :  c'est  ainsi  qu'il  appela  dans 
le  royaume  plus  utilement  encore  les  deux  étrangers,  saint 
François  de  Sales  et  Fenoillet,  parce  que  leur  éducation, 
leurs  idées,  leur  langage  étaient  tout  Irançais. 

De  Besse  fit  entendre  en  1602,  à  Paris,  dans  l'église  Saint- 
Séverin,  ses  Premières  conceptions  théologiques  sur  le 
carême  K  Valladier,  nommé  prédicateur  de  Henri  IV  le 
26  octobre  1608,  prêcha  Pavent  et  le  carême  dans  les  prin- 
cipales chaires  de  Paris  en  1609;  peu  après,  en  1612,  ii 
prêcha  Pavent  à  Saint-Méderic,  réunit  et  publia  les  discours 


'  Premières  conceptions  théologitfites  sur  le  Caresme,  prescbéet  à 
Paris,  en  Péglise  de  Satnt-SeTerin,  l'an  lOOS,  par  If.  Pierre  de  Besse.  Rouen, 
Ad.  Ouyn,  ItffO,  in-So.  On  en  trouTe  un  exemplaire  i  la  BiliUothèquo 
Hataiine  sont  le  no  94,716. 
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qu'il  avait  prononcf's  sous  le  tllre  de  Sainte  philosophie  dé 
l'dme^.  Les  lilres  de  ces  deax  recueils  sont  irès  romiir- 
quables,  et  donnent  une  jnste  idée  du  genre  de  pnHlicalion 
qui  fut  alors  en  usage.  On  trouve  dans  les  discours  de  de 
Besse,  et  surtout  dans  ceux  de  Valladier,  beaucoup  de  rai- 
sonnements pliUosophiques  dans  le  goût  du  temps,  de  fré- 
quents passages  latins,  quelques  passages  grecs,  les  philo- 
sophes païens  et  les  théologiens  scholastiques  cités  à  tout 
propos;  mais  on  y  cherche  vainement,  soit  un  exposé  dog- 
matique des  mystères  du  christianisme,  soit  un  corps  de 
doctrine  morale  rattachée  à  la  religion,  et  tirée  de  TAncien 
Testament,  de  TËvangile,  des  Pères  de  l'Église.  Ainsi,  dans 
la  chaire  chrétienne,  ils  évitaient  d*ètre  chrétiens.  L'empire 
abusif  accordé  àTérudition  en  ce  siècle,  empire  auqurl  les 
autres  genres  commençaient  à  peine  à  se  soustraire,  avait 
sans  doute  sa  part  dans  cette  forme  et  ce  caractère  donnés  à 
réloquence  sacrée;  mais  la  principale  cause  n*était  pas  là. 
L'incroyable  abus  que  les^prédicateurs  de  la  Ligue  avaient 
fait  des  livres  saints  et  de  la  religion  rendirent  quelques-uns 
de  leurs  successeurs  timides  à  s'en  servir  :  ils  hésitaient  i 
aller  puiser  à  cette  source  leurs  arguments  et  leurs  moyens 
de  persuasion.  Rien  n'était  plus  funeste  pour  l'éloquence  de 
la  chaire.  Eu  effet,  comme  elle  est  privée  des  ressources 
ouvertes  à  l'éloquence  du  barreau  et  à  Téloquence  politique; 
comme  elle  ne  peut  opposer  le  vice  an  vice,  les  passions  aux 
passions;  comme  il  lui  est  interdit  de  faire  agir  en  sa  faveur 
l'orgueil,  l'ambition,  l'envie,  la  colère,  la  vengeance,  elle  a 
un  indispensable  besoin  des  moyens  surnaturels,  de  la  parole 
divine,  de  l'autorité  de  la  religion.  De  Besse  et  Valladier  ne 
s'en  servirent  point,  ne  les  introduisirent  point  dans  leurs 
homélies  philosophiques,  auxquelles  le  nom  de  sermons  ne 
convient  en  aucune  manière.  Leur  mérite  est  d'avoir  fait 
remonter  dans  la  chaire  la  décence,  la  gravité,  la  pureté  de 
morale,  quoique  cette  morale  soit  plus  séculière  que  reli- 
gieuse, la  modération  politique  enfin,  qui  toutes  en  étaient 
bannies  avant  eux.  Le  père  Gotton  et  CoéfTeteau ,  qui  pré* 
chèrent  dans  le  même  temps,  sont  louables  pour  avoir  parlé 

'  ObterTaiion»  de  Goujel,  insérees^aus  le  t.  zx  des  Me'moires  de  Ni- 
eeron,  p.  i^.  —  La  sainte  philosophie  de  l'âme,  sermons  pour  l'Adveut 
preKclies  à  Paris,  à  Suiui-Mederic,  Tan  I61i,  Paris,  Itilô,  in-^,  et  Ljoa 
Michel  Chevalier,  1695,  in-tfo. 
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danslfi  même  esprit;  mais  ils  ne  rendirent  pas  à  Tëloquence 
de  )a  chaire  son  véritable  caractère,  le  caractère  sacré,  et  ne 
lui  imprimèrent  d'une  manière  marquée  et  supérieure 
aucune  des  qualités  qui  tiennent  au  talent. 

11  en  est  tout  autrement  de  saint  François  de  Sales  et  de 
Fenolilet,  nés  en  Sayoie,  mais  instruits  en  France,  parlant 
et  écrivant  notre  langue  avec  la  même  facilité  que  les  natu- 
rels eux-mêmes,  ils  furent  appelés  tous  deux  par  Henri  iV 
à  Paris  pour  y  remplir  le  ministère  de  la  parole,  et  ils  s'axar* 
cèrent  dans  les  deux  genres  principaux  de  Téloquence  de  la 
cbaire,  le  sermon  et  Toraison  funèbre.  Saint  François  de 
Saies  prêcha  le  carême  à  Paris  en  1602,  à  Dijon  en  1604* 
è  Grenoble  peu  après  la  mort  du  roi.  Il  donna  au  sermoo 
deux  de  ses  grandes  qualités,  Tonction  d*Hne  part,  d*nae 
autre  la  doctrine,  la  science  théologique t  qu'il  possédait  et 
employait  avec  supériorité,  puisque  Bossuet  reconnaît  quli 
a  été  un  théologien  à  un  degré  éminent ,  et  que  la  solidité 
de  ses  arguments  convertit  plus  de  soixante  mille  calviniMes. 
Fenoillet  fut  le  premier  orateur  évangélique  qui  parla  dans 
le  grand  goût  en  France.  Un  illustre  écrivain  a  donné  'ce 
mérite  à  LIngendes,  venu  vingt  ans  plus  tard  ;  mais  c'est 
par  erreur,  et  faute  d'avoir  étudié,  peut-être  connu  les 
oraisons  funèbres  de  Fenoillet,  et  notamment  celle  de 
Henri  î\. 

Avant  de  s'occuper  de  cet  orateur  en  particulier,  il  im- 
porte de  remarquer^en  générai,  combien  Péloqoencede  la 
chaire  s'était  épurée  sous  le  rapport  des  doctrines ,  et  de 
montrer  qu'à  la  fin  de  ce  règne  elle  était  entièrement  trans- 
formée. Les  discours  funèbres  qu'inspira  la  mort  de  Henri  IV, 
et  qu'on  trouve  réunis  dans  des  recueils  subsistants  aujonr^ 
d'hui,  en  offrent  une  preuve  bien  sensible  ^  Tout  est  remar*» 
quable  dans  ces  discours ,  et  d'abord  leur  nombre  et  leurs 
auteurs.  Il  n'en  fut  pas  prononcé  moins  de  vingt-huit  en 
France,  sans  compter  ceux  qu'on  prononça  à  l'étranger.  La 
plupart  furent  composés  par  des  ecclésiastiques  en  l'hon- 
neur d'un  prince  longtemps  hérétique,  anathématisé  par  une 
partie  de  l'Église,  et  dont  les  prédicateurs  de  la  Ligue  avaient 

^  Les  Oraisofi»  et  disco^n  funèbres  de  diveri  auteurs  sur  le  trespae  d« 
Qenri  le  Grand,  Puils,  Bobert  Eitienoe,  1611*  in-S*.  Dp  m  troa?«  «a 
nemplaire  à  U  BibUoth^ae  Uasarine  sons  1^  n*  S|i,SOt^ 
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déclaré  la  conversion  simulée  et  vaine  :  le  clergé  roainlenant 
f'associak  à  la  douleur  (ie  la  France,  avait  pris  Tesprit  et  les 
seDiiments  du  pays.  Le  parricide  de  Ravailiac  est  maudit  et 
exécré  dans  toutes  ce«  oraisons,  et  dans  quelques-unes, 
entre  antres  dans  celle  de  Bertant,  les  livres  et  les  détestables 
doctrines  qui  ont  contribué  h  armer  le  bras  de  Passassin  sont 
dénoncés  k  Tindignatlon  et  à  In  justice  de  la  l<Yance  et  des 
puissances  étrang^res^  Partout  aussi  l'on  reconnaît  une 
émotion  vraie,  et  l'on  a  remarqué  qu'il  n'en  était  pas  une 
où  l'on  ne  trouvât  quelque  passage  éloquent  et  pathétique. 

Le  discours  de  Fcnoillet,  alors  évêque  de  Montpellier,  est        Oraison 
celui  qui  donne  la  pins  juste  idée  du  développement  que   Heïr"i*ïv  "^wr 
l'éloquence  de  la  chaire  avait  pris  chez  quelques  hommes  de      FenoUiit. 
talent,  et  montre  le  mieux  quel  esprit  l'animal!  alors.  Les 
deux  premiers  passages  que  nous  allons  citer  feront  con- 
nattre  les  perfectionnements  qu'elle  avait  reçus  sons  le  rap- 
port de  l'art.  Dans  l'un,  l'auteur  décrit  le  misérable  état 
auquel  la  France  était  réduite  lorsque  Henri  IV  parvint  au 
trône;  dans  Tauirc,  la  prospérité  où  ses  victoires  et  ses  tra- 
vaux l'avaient  mise  lorsqu'il  fut  frappé  à  mort. 

La  France  étoit  un  théâtre  couvert  de  sang  sur  lequel  la  justice 
de  Dieu  prenoit  une  vengeance  terrible  de  nos  fautes.  Car  ne 
voyant  rien  que  la  division  dans  les  familles,  la  sédition  dans  les 
villes,  les  révoltes  dans  les  provinces,  le  brigandage  aux  champs, 
l'impureté  aux  mœurs,  l'athéisme  en  la  vie,  l'hérésie  en.plusieun 
endroits,  la  charKé  morte,  la  dévotion  éteinte,  la  licence  en  l'ordre 
ecclésiastique,  les  brigues  parmi  le  peuple,  la  tyrannie  parmi  la 
noblesse,  la  corruption  dans,  la  justice,  et  toutes  les  parties  de  ce 
grand  royaume  altérées  par  la  débauche  *  ;  il  foudroyoit  tout 
cela  des  coups  de  sa  tempête.  .Tel  était  l'état  de  la  France  au 
temps  que  notre  grand  monarque  lui  fut  envoyé  pour  la  sauver. 

« 

Quand  je  dis  ceci,  je  repasse  les  yeux  sur  les  sujets  qui  main- 
tenant affligent  mon  cœur,  pour  avoir  été  autrefois  bien  agréables, 
puisque  la  souvenance  d'avoir  été  heureux  accroît  le  sentiment 
des  misères  présentes*  Je  considère  eOmme  la  main  victorieuse  dé 
ce  monarque,  joignant  ses  armes  au  droit  que  la  nature  lui  avoit 
donné,  releva  ce  royaume  accablé  sous  ses  ruines  ;  comme  sa 

*  OraiaoD  funèbre  snr  la  mort  de  Beiuri  le  Groad,  par  9«rtai>t,  p.  9M^, 
'  Débauche  signifie  désordre. 
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prudence  lui  rendit  la  fie,  et  sa  force  IMionneur  ;  comme  il  planta 

l'olivier  de  la  paix  au  milieu  pour  son  repos,  et  ses  lauriers  loul  à 

IVntour  pour  sa  défense Nous  Times  alors  les  murs  de  nos 

Tilles  redressés,  nos  maisons  rebâties,  nos  églises  relevées  et  toutes 
choses  revivre  et  reprendre  le  lustre  du  temps  doré  de  nos  aleax  : 
Tabondanoe  fut  en  nos  plaines,  la  fertilité  en  nos  coteau i,  le 
traGc  en  nos  villes,  le  commerce  en  nos  ports,  la  paix  en  nos 
provinces  *. 

Les  énamératipns  que  présentent  ces  deux  passages  ne 
ressemblent  en  rien  à  celles  que  Ton  trouve  dans  beaucoup 
d'auteurs  postérieurs,  lesquels  accumulent  les  paroles  vides 
pour  le  besoin  de  leurs  pér'iodes,  et  les  vains  éloges  pour  la 
flatterie  du  pouvoir.  Ici  chaque  mot  est  l'expression  d'un 
fait  exact,  et  le  résumé  de  longs  passages  des  historiens  con- 
temporains que  l'on  pourrait  mettre  au-dessous  :  le  discours 
oratoire  possède  donc  la  qualité  qui  fait  son  excellence  ;  il 
est  la  représentation  de  la  vérité  ramenée  à  une  expression 
générale.  Le  style  a  de  la  clarté,  de  L'harmonie,  de  la  pério- 
dicité :  i^léchier  n'a  plus  eu  qu'à  employer ,  et  tout  au  plus 
à  perfectionner  cet  art  créé  par  Fenoillet.  Mais  le  premier 
passage  offre  des  beautés  d'un  ordre  bien  supérieur,  et  plu- 
sieurs traits  qui  appartiennent  à  la  haute  éloquence.  Quand 
l'orateur  parle  de  la  France  comme  d'un  tiiéâtre  couvert  de 
sang,  sur  lequel  la  justice  de  Dieu  prend  une  vengeance 
terrible  de  nos  fautes,  et  des  désordres  publics  qu'il  fou- 
droie des  coups  de  sa  tempête ,  on  entend  déjà  les  accents 
de  Bossuet. 

Si  après  avoir  étudié  l'œuvre  de  Fenoillet  sous  le  rapport 
dfs  procédés  et  des  progrès  de  l'art  nous  l'examinons  à  un 
point  de  vue  bien  autrement  important  ;  si  nous  y  cherchons 
quels  principes  professe  à  la  fln  de  ce  règne  le  clergé,  quels 
sentiments  l'animent  dans  les  matières  et  les  questions  reli- 
gieuses, nous  aurons  à  admirer  sa  retenue,  sa  modération, 
sa  tolérance.  L'orateur  parle  des  soins  que  Henri  iV  prit 
pour  la  conversion  des  calvinistes,  des  moyens  dont  il  usa 
pour  rétablir  l'unité  religieuse ,  et  il  le  loue  de  n'avoir  em- 

'  Dheourg  funèbre  sur  la  mort  de  Henri  le  Gran«I,  par  metsire  Pierre 
Fenoillet,  ëvesqn«  de  Moutpellier,  Parb,  P.  Chevalier,  1614,  ia^%  p.  6, 
15,  40» 


ÉLOQUENCE  DE  LA  CHAIRE  :   FENOILLET.  7iii 

ployé  que  la  persuasion  ordonnée  par  rÉvangile  et  par  les 
•ainU  Pères. 

Nous  trouvons  que  la  charité  qui  veut  sauver  tout  avec  douceur, 
De  nous  conseille  point  de  recourir  au  fer  et  au  meurtre  pour 
planter  la  foi,  et  avancer  le  royaume  de  Jésus-Clirist.  Son  premier 
établissement  n*a  pas  été  feit  de  cette  sorte  ;  pourquoi  les  vou- 
drions-nous fiiire  servir  à  son  accroissement  ;  puisque  la  naissance 
et  le  progrès  des  choses  n'ont  point  des  causes  contraires,  mats 
semblables?  La  foi,  disent  les  Saints  Pères,  ne  se  doit  pas  com- 
mander, mais  persuader.  Celui  qui  emploie  la  contrainte  ne 
remploie  pas  vers  le  jugement,  lequel  ne  peut  être  forcé,  mais 
vers  la  contenance  extérieure,  laquelle  peut  bien  obéir  à  la  pour- 
pre de  rem{)ereur  qui  commande  et  qui  presse,  mais  qui  peut 
aussi  couver  dans  le  cœur  une  haine  capitale  contre  lui, 

D*Âiibigné  dans  ses  Tragiques ,  de  Tbou  dans  son  ilis* 
toire,  Michel  Uurauli  dans  son  libre  discours,  avaient  par- 
tout réclamé  la  liberté  de  conscience  pour  les  sujets  comme 
un  droit,  imposé  au  souverain  la  tolérance  comme  un 
devoir.  £t  voilà  que  Fenoillet  à  son  tour  proclame  les 
mêmes  principes  dans  la  chaire  catholique.  Cliez  tous  les 
ordres,  dans  toutes  les  communions,  la  raison  publique  a 
donc  acquis  un  développement,  la  vraie  religion  a  pris  un 
empire  où  la  direction  donnée  aux  esprits  par  la  sagesse  du 
souverain  et  du  gouvernement  éclate  visiblemeni;  et  que  tes 
divers  genres  de  la  littérature,  organe  de  Topinion  publique, 
expriment  à  leur  tour.  Ce  progrès  esl-il  acquis,  reslera-t-il 
assuré  à  l'avenir  ?  Fenoillet  ne  le  sait;  mais  du  haut  de  la 
chaire,  qui  a  le  privilège  de  dire  la  vérité  aux  rois,  il  leur 
annonce  qu'ils  ne  pourront  violenter  leurs  sujets  dans  leurs 
croyances  et  dans  leur  for  intérieur,  sans  soulever  contre 
eux  et  contre  leur  Éiat  de  formidables  ressentiments.  Si 
Louis  XIV,  menant  en  oubli  ce^  maximes  et  la  conduite  de 
son  aïeul,  révoque  Tédit  de  Nantes,  la  haine  capitale  des 
réfugiés  français  ira  lui  chercher  des  ennemis  chez  tomes 
les  puissances  de  l'Europe ,  auxquelles  ils  apporteront  eu 
même  temps  les  seclrels  de  nos  ar(s  et  les  richesses  de  autre 
*  industrie  ;  la  France  essuiera  des  revers  qui  mettront  son 
existence  en  danger,  et  souffrira  dans  sa  fortune  des  perles 
irréparables;  Fenoillet,  inspiré  des  pensées  de  son  temps  et 
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de  son  gouvernement,  n'aura  vu  que  trop  loin,  n^aura  prédit 
que  trop  juste. 

L'exposé  qu'on  vieut  de  lire  établit  sur  des  preuves  nom- 
breuses el  solides,  si  nous  ne  nous  trompons,  un  fait  demeuré 
jusqu'à  présent  inconnu,  ou  obscur  et  inceriain.  Pendant  la 
période  qui  s'étend  de  1585  h  1610,  l'éloquence  embrassa 
chez  nous  les  trois  genres  que  la  rhétorique  nomme  déiibé- 
ratif,  judiciaire,  démonstratif,  el  dans  les  ouvrages  des 
publicistes,  dans  les  discours  des  orateurs,  on  trouve  déjà 
développées  à  un  degré  éminent  le^  qualités  qui  constitoent 
Téloquence,  le  raisonnement  oratoire,  le  pathétique,  les  pen* 
sées  nobles  et  fortes,  la  diction.  Il  y  a  une  vérhable  pois* 
sance  de  parole,  et  une  puissance  de  parole  admirablement 
appliquée  aux  intérêts  et  à  Tutillté  publics,  dans  les  mani- 
festes de  Mornay,  dans  les  libres  discours  de  tiurault,  dans  les 
harangues  de  Du  Vair  et  de  Pithou,  défendant  la  royauté  et  la 
légitime  succession  au  trône,  comme  principes  d^ordre  contre 
les  factions  et  la  guerre  civile  ;  se  portant  au  secours  des  lois 
fondameif laies  de  TÉtat  et  de  Tindépendance  nationale  me- 
nacées ;  dévoilant  rambifieuse  politique  de  TEspagne,  et  lui 
arrachant  son  principal  moyeu  de  succès  en  détruisant  le 
fanatisme  chez  les  masses.  Elle  se  retrouve  dans  les  discours 
de  Henri  IV  rattachant  à  l'entière  pacification  du  royaume, 
à  l'extinction  des  haines  et  des  guerres  religieuses,  l'établis- 
sement de  la  plus  précieuse  des  libertés,  la  liberté  entière 
de  conscience  et  de  culte  ;  ou  bien  encore  réclamant  Tamor- 
tissement  de  la  dette  comme  moyen  de  fonder  la  prospérité 
financière  et  la  véritable  force  de  la  France  au  dedans  et  au 
dehors.  Elle  anime  ceux  de  Biron  se  débattant  contre  les 
charges  qui  le  pressent,  et  faisant  un  efifort  désespéré  pour  re- 
pousser réchafaud  de  sa  télé,  et  sauver  à  son  nom  l'infamie 
des  traîtres.  Elle  pénètre  enfin  plusieurs  parties  de  l'oraison 
de  Fenoillet,  el  y  fait  entendre  des  accents  pleins  de  gravité 
et  de  grandeur  sur  l'intervention  de  la  Providence  et  de  la 
Justice  divine  dans  les  affaires  humaines,  et  sur  le  principe 
sacré  de  la  tolérance. 

Tout  cela  est  de  la  véritable  éloquence  appliquée  aux 
grandes  choses.  SI  le  lect*»ursans  préjugé  tire  celte  conclu- 
don  de  Texamen  auquel  11  vient  de  se  livrer  avec  nous,  il 
considérera  l'ensemble  des  discours  écrits  ou  prononcéi 
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^11»  le  règne  de  Henri  IV  comme  formant  une  période ,  et 
une  période  très  imporkame  de  i'histoire  de  rëiocfiieDce  en 
France.  11  ramgera  parmi  les  erreurs  convenues  Topinion 
suivant  laqaeUe  le  premier  déyeloppement  de  Téloqaence 
dan»  notre  pays  daterait  seulement  de  la  publication  des 
lettres  de  Baliac  el  de  Tannée  i62/||.  Balzac,  fort  admiré  de 
quelqne»»mu  de  ses  contemporains,  n*a  pas  été  Jugé  uioina 
justemenl,  c'esi-à-dire  moins  sévèrement^  par  d^aotres.  Ce 
n'est  pas  nous,  c'est  Tun  d'eux  qui  dit,  en  1627  :  «La 
rechercbo  déplacée  de  son  style  le  rend  boursouflté  ;  la 
magnificence  de  Texpression  le  rend  forcé  et  gigantesqoe; 
la  délicatesse  des  tours  le  rend  affecté;  Pusage  Immodéi^ 
des  figures  le  rend  ridicttle  ;  enfin  son  affeciaiion  continue 
d*élégance  el  de  noblesse,  dans  les  choses  qui  en  exigent  le 
moiosy  le  rend  souvent  absurde  et  pénible  à  la  lecture.  »  On 
ne  trouve  pas  trace,  dans  les  lettres  de  Batsac,  des  trois  qua- 
lités pfincipales  de  Téloqueiice,  que  les  écrivains  du  règne 
de  Beori  lY  possédaient  si  éminemment ,  le  raisonnement 
oratoire,  le  pathétique,  les  pensées  nobles  et  fortes,  appli- 
quées à  «■  sujet  élevé*  De  la  quatrième  qualité,  la  diction, 
il  B'a  que  le  nombre  et  Fbarmonie ,  qu^il  n'a  pas  introduit» 
dans  le  discours,  comme  on  peut  s'en  convaincre  à  la  lecture 
d'une  seule  page  de  Du  Vair  et  de  Fenotllet  ou  de  d'Urlé, 
mois  qu'il  a  seulement  perfectionnés  :  dans  toutes  fes  autres 
parties  du  style  de  ses  lettres,  son  manque  absolu  de  natu- 
rel, de  simplicité,  de  vérité,  le  place,  à  Tégard  dés  auteurs 
du  XVI*  siècle,  dans  une  infériorité  marquée.  Balsac  n'a  pu 
être  admiré  et  considéré  comme  l'un  des  fondateurs  de  notre 
éloquence  qu'à  une  époque  de  mauvais  goût,  par  des  hommes 
estioMut  la  pompe  des  paroles  même  déplacée,  et  le  curieux 
a»Ta n géra ent  des  mots,  comme  ia  perfection  de  l'art.  L'œuvre 
de  Balzac  n'est  pas  plus  de  l'éloquence,  entre  les  orateurs 
du  temps  de  Henri  IV  et  ceux  du  siècle  de  Louis  XIV,  que 
les  tableaux  de  Boucher  ne  sont  de  la  grande  peinture  entre 
les  éeoies  de  Poussin  et  de  Lesueur  et  l'école  de  David  K 


*  IfoBi  »a  parlotts  ici  ifse  êtm  LetCrw  d«  laine  l>«int  êê  Mi  Mérité 
JrUtippe  9i  \e  Prince  oflrent  àc  vériUljies  beuules;  muis  ces  bcauiéc 
sooft  toulPt  driéé*-%  et  de  sentimenU,  et  pas  in  toul  d*éluqu«iive  «A  ci  qui 
litliMrMitdiâ  ilyle. 
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Observutions        ^ous  veuoiis  d*étudier  riilsloire  dfs  travaux  de  PespHt 
sur  la         humain  en  France  dans  les  diverses  parties  de  la  litlëralure. 
en  générui  du  pendant  la  période  de  vingt-cinq  ans,  qui,  de  1585  à  1610, 
de  hT'^'iv.    embrasse  la  fin  du  règne  de  Henri  IV  en  Navarre,  et  loule 
la  durée  de.  son  règne  en  France.  Nous  avons  parcouru  le 
cercle  entier  des  applications  que  reçut  alors  Tart  d'écrire. 
L'ejiamen  détaillé  auquel  nous  nous  sommes  livrés  se  ré- 
sume, si  nous  ne  nous  trompons,  eu  ces  termes,  présente  les 
résultats  suivants. 

La  grammaire,  la  rhétorique,  les  traductions  concourent 
avec  les  ouvrages  de  quelques  écrivains  originaux  en  avance 
sur  leur  temps,  d'une  part  à  fixer  et  à  épurer  la  langue,  à 
lui  donner  un  nouveau  degré  de  précision  et  de  clarté,  d'une 
autre  à  la  polir  et  à  l'élever,  de  telle  sorte  que  désormais 
toute  pensée,  même  la  plus  ahstraite  ou  la  plus  noble,  soit 
complètement  rendue  et  facilement  comprise.  C'est  un  tra» 
vail  de  perfectionnement  sur  l'expression.  L'érudition  en 
fait  en  même  temps  un  autre  sur  les  idées  elles*méme8. 
Après  avoir  rendu  la  vie  au  monde  ancien,  en  en  recompo- 
sant l'histoire  et  la  géographie,  elle  te  constitue  notre  insti« 
tuteur  et  le  charge  de  notre  éducation  :  l'antiquité  décuple 
les  connaissances  de  notre  société,  ouvre  son  esprit,  rectifie 
son  jugement,  enflamme  et  féconde  son  génie. 

La  philosophie  considère  la  nature,  la  fin,  les  facultés 
diverses  de  l'homme,  et  aborde  les  sommités  de  tout  ce  qui, 
le  préoccupe  dans  le  monde  des  idées,  comme  dans  le 
monde  réel.  Elle  dornie  deux  traités,  l'un  de  philosophie 
morale,  Taulre de  philosophie  religieuse;  examine  de  haut 
la  diversité  et  la  succession  des  croyances,  les  facultés  de 
l'entendement,  la  classification  des  connaissances  humaines, 
)a  nature  et  le  principe  des  gouvernements,  les  systèmes 
d'éducation,  et  sur  tous  ces  sujets  jette  de  lumineuses  idées. 
La  science  du  citoyen  se  développe  et  se  perfectionne  en 
même  temps  que  celle  de  l'homme.  Quelques  écrivains,  joi- 
gnant la  vigueur  de  l'esprit  à  un  vaste  savoir,  créent  la 
science  du  publiciste,  posent  les  questions  que  le  xvii*  siècle 
tout  entier  agitera,  et  résoudra  enfin  dans  leur  sens  ;  éta- 
blissent déjà  les  bases  du  droit  public  moderne,  substitué  au 
droit  public  du  moyen  âge,  dans  les  rapports  de  la  société 
politique  avec  la  société  religieuse.  Les  correspondances 
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politiques  offrent  des  modèles  accomplis  sous  le  rapport  de 
Tesprit  et  de  rintelligence  des  affaires,  de  la  conduite  des 
négociations  ;  fournissent  de  sûres  instructions  à  tous  ceux 
qui  ont  reçu  la  haute  mission,  soit  de  défendre  au  dehors 
l'honneur  et  les  intérêlâ  de  Leur  pays,  soit  de  régler  la  poli* 
tique  générale  de  TEurope. 

L'histoire  se  produit  sous  ses  formes  diverses,  celle  des 
mémoires,  celle  des  histoires  particulières,  celle  des  his- 
toires générales,  et  remplit  avec  éclat  la  tâche  difficile  dont 
elle  est  chargée  :  elle  peint  Tépoque  et  Tinstruit.  Elle  pré- 
sente le  tableau  vivant  des  opinions  et  des  partis  politiques 
et  religieux,  des  mœurs,  des  habitudes,  des  idées,  des  pré- 
jugés de  la  société  du  temps,  dans  toutes  les  classes  indis- 
tinctement ;  les  portraits  des  hommes  célèbres,  alors  si  nom- 
breux ;  la  biographie  de  deux  grands  hommes  dans  les  détails 
de  leur  vie  privée,  comme  dans  les  actes  de  leur  administra- 
tion et  de  leur  gouvernement, dans  la  communauté  de  leurs 
pensées  et  de  leurs  efforts  pour  la  grandeur  de  leur  pays* 
Elle  établit  la  souveraine  influence  qu'exercent  sur  les  des- 
tinées des  nations  le  développement  de  leurs  ressource» 
intérieures,  et  celui  de  leurs  colonies  dans  une  sagç  mesure  ; 
un  pouvoir  fort  et  obéi,  dans  l'intérêt  de  Tordre  public  ;  une  - 
liberté  disciplinée  et  contenue  réservée  au  peuple.  Elle  leur 
montre  par  les  faits,  avec  une  exactitude  presque  mathéma- 
tique, que  leur  grandeur  ou  leur  décadence  est  attachée  à 
Taccom plissement  ou  à   Tinobservation  de  cos  principes 
d'économie  politique  et  de  ces  maximes  de  gouvernement. 
Grandes  leçons  données  à  la  fois  aux  rois,  aux  ministres, 
aux  peuples;  leçons  dont  ils  proGtèrent,  puisque,  dans  les 
deux  siècles  qui  suivirent,  la  plupart  les  prirent  pour  règles 
suprêmes  de  leur  législation  et  de  leur  gouvernement.  En 
montrant  L'inutilité  des  efforts  tentés  durant  un  demi-siècle 
par  Charles-Quipt  et  par  Philippe  H  en  Allemagne,  dans  les 
Pays-Bas,  en  France,  en  Angleterre,  l'histoire  établit  et 
consacre  en  outre,  dès  cette  époque,  les  deux  principes  sur 
lesquels  reposent  encore  aujourd'hui  les  sociétés  modernes  : 
la  liberté  religieuse,  l'équilibre  de   puissance   entre  les 
divers  £tats  de  l'Europe,  qui  garantit  à  chacun  d'eux' soit* 
indépendance  respective. 
Dans  la  littérature  mêlée,  on  trouve  des  satires  en  prose 
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étlncelantes  d*espiit  et  de  verve  ;  un  roman  qui  a  influé  à  ta 
fois  sur  les  manières  et  sur  les  mœars  ;  des  reoueHs  de 
lettres  qui  offrent  plNsienrs  des  qualités  éminentes  da  style 
épistolaire^  et  qui  n*ont  pas  encore  été  égalées  dans  le  genre 
da  familier  sublime. 

La  poésie  dramatique  crée  Tactton  et  Tintrigue ,  fonte  la 
coBsiroction  matérielie  et  Técononie  da  drame  moderne. 
La  poésie  descriptive,  appliquée  aox  ouvrages  et  aux  scènes 
de  la  nature,  aux  ans  de  la  civilisation,  aux  formes  du  gou- 
vernement, présente  de  magniOqoes  essais  :  Tépopée  et  la 
satire  politique  ont  sinon  désœuvrés  entières,  au  moins  des 
parties  qui  ne  périront  pas.  La  satire  morale,  le  genre  lyrique^ 
profane  ei  sacré,  sont  fondés  et  constitués  définitivement 

L'éloquence  de  la  chaire  prélude  déjà  à  cequ^elle  devien- 
dra quarante  ans  plus  tard.  L'éloquence  politique  et  parle- 
mentaire protège  la  liberté  de  conscience  menacée,  vient  au 
secours  de  l*Élat  en  péril,  contribue  &  tirer  la  France  des  plot 
grands  dangers  qu'elle  ait  courus  depuis  l'invasion  anglaise. 
Plus  tard  elle  s'applique  à  tous  les  intérêts  publics,  et  discote 
indistinctement  l'ddit  de  Ifantes  et  la  rédoclion  des  rentes. 
C'est  une  admirable  spécialité  de  ce  temps,  qui ,  avec  une 
"soloiion  de  continuité,  pendant  les  deux  sièclesde  Louis  XIV 
et  de  Louis  XV,  ne  se  reproduira,  ne  revivra  dan  notre  pays 
que  lors  de  la  révolution  de  1789. 

Ainsi,  en  résumé,  trois  genres  en  prose,  celui  des  mé- 
moires, celui  de  l'blstofre,  celui  de  Péloquence  poifftque; 
trois  genres  en  vers,  la  satire  morale,  la  poésie  lyrique  pro- 
fane, la  poésie  lyrique  sacrée,  sont  fondés  et  d^one  manière 
définitive  par  desœuf  res  durables  et  I  tout  jamais  populaires 
dans  le  monde  éclairé,  que  l'on  ne  consulte  pas  seulement, 
mais  qu'on  lit  Ions  les  jours  encore  &  présent,  parce  que  les 
parties  excellentes  ou  parfaites  remportent  de  beaucoup  sur 
les  parties  faibles. 

Toute  cette  llttéraiure  du  temps  de  Denrl  IV,  si  Ton  en 
excepte  une  œuvre,  une  seule  œuvre,  contenant  des  attaques 
contre  des  croyances  souverainement  respectables,  a  un 
sérieux,  une  gravité,  une  élévation  qui  servent  également  la 
feligion,  la  morale,  Tordre  public,  les  Intérêts  nationaux,  et 
qui  donnent  à  l'esprit  public  la  plus  noble  difecftOn  en 
même  temps  que  Pessor  le  plus  élevé. 
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Des  ouvrages  très  autorisés  et  très  répandas  réduisent  le 
règne  de  Henri  IV,  sous  le  rapport  de  la  littérature,  à 
Régnier  et  à  Malherbe ,  et  le  trultent  de  très  peu  littéraire. 
Le  lecteur  est  à  même  de  juger  maintenant  s*il  se  renferme 
dans  ces  proportions  étroites,  s'il  mérite  cette  qualiOcalion. 
Il  décidera  s'il  n^'a  pas  donné,  au  contraire,  à  notre  littéra- 
ture une  période  emière  et  complète,  qui,  dans  Tordre  des 
temps,  se  place  immédiatement  avant  celle  de  Corneille,  de 
Descartes,  de  Pascal ,  période  moins  éminente  sans  doute, 
moins  près  de  la  perfection,  mnis  plus  étendue  et  plus  variée, 
et  préparant  peut-être  plus  directement  encore  celte  de 
Louis  XIV. 


CHAPITRE  X. 

Les  beaux-arts. 

Sous  le  règne  de  Henri  IV,  les  beaux-arts  reçurent  des 
applications  assez  vastes  et  assez  variées  pour  que  le  mou- 
vement puissant  qui  leur  avait  été  imprimé  sons  les  Valois 
ne  fût  pas  ralenti,  et  pour  que  TÉGole  française,  née  de  la 
Renaissance,  continuât  glorieusement  ses  destinées,  en 
entrant  dans  un  second  âge,  qui  a  son  génie  â  part,  ses  pro- 
cédés à  lui,  ses  signes  distlnclifs.  A  la  fin  du  xvi*  et  au  com- 
mencement du  XVII*  siècle,  lés  arts  furent  marqués  d*dQ 
caractère  particulier,  celui  de  Futilité  pnbiiqne  et  de  ranité 
nationale.  Intimement  uni  au  caractère  monumental  et  artis- 
tiqiie.  Quelques-uns  prirent  des  formes  nouvelles,  sortirent 
de  la  voie  de  limitation  de  Tépoque  précédente ,  et  de  la 
succession  timide,  poar  entrer  dans  ceHe  de  la  nouveauté, 
de  roriginalité,  de  la  création.  A  ces  titres  divers,  ils  forment 
une  période  particulière  et  fort  importante  dans  Fbistoire  de 
Tart  en  France. 

S  1-.  Architecture. 

Dans  Tarchitccture  appllqnée  aax  arts  de  la  p»ix,ron  peut 
établir  une  légitime  distinction  entre  Farcliiteclare  purement 
civile  et  Tarchiteclure  civile  monumentale.  La  première  sert 
kl  S0(  iélé  dans  les  besoins  matériels  de  sa  civHisatioii,  et 
répond  à  Tappel  que  lui  font  les  villes  pour  les  travaux  d*atl- 


Travanz 

d'utilil« 

publiqae. 
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lilé  publique,  les  parUculiers  pour  la  conslructioo  de  leurs 
habitations  et  de  leurs  établissements  d'industrie  :  elle 
recherche  sans  doute  Télégance  des  formes,  mais  elle  s'at- 
tache avant  tout  à  Tutile,  travaille  principalement  pour  lui. 
La  seconde,  Tarchitecture  monumentale,  renverse  en 
quelque  sorte  ces  proportions  :  en  donnant  leur  part  aux 
besoins  publics,  elle  vise  surtout  au  beau  et  au  grand,  en 
poursuit  l'idéal,  le  réahse  avec  le  génie  de  ses  artistes,  et  en 
en  présentant  le  type  aux  générations  vivantes  et  à  la  posté- 
rité, elle  satisfait  à  la  plus  noble  des  passions  de  la  naiure 
humaine.  Ces  deux  espèces  d'architecture  reçurent  une  égale 
impuUion  du  gouvernement  de  Henri  iV  :  nous  nous  occu- 
perons d'abord  des  travaux  de  la  première. 
État  des  ^ous  avous  exposé  dans  un  précédent  chapitre  ce  qui  fut 

maisons  ei  des   fajt  pQur  Tassainissement  et  la  salubrité  de  Paris,  c'esl-à  dire 

places  piibii-  *^  ' 

ques  de  Paris  pour  le  uécessaire  et  l'indispensabie.  Voyons  maintenant  ce 
du  xvi"  siècle.  ^^^  ^"^  exécuté  pour  l'embellissement  de  celte  ville,  et  pour 
l'accroissement  du  bien-être  de  ses  habitants,  par  un  gou- 
vernement aussi  jaloux  de  la  dignité  de  la  nation  et  de  sa 
réputation  chez  l'étranger,  qu^  soigneux  de  porter  le  bien-filre 
au  sein  des  populations  et  d'élever  l'état  de  la  société.  Ll  est 
impossible  de  se  faire  une  juste  idée  des  changements  que 
le  roi  opéra  à  cet  égard,  si  Ton  ne  se  rend  compte  d'abord 
de  l'état  des  maisons  et  des  places  publiques  jusqu'à  son 
règne.  Du  temps  de  Louis  Xil,  une  vingtaine  de  maisons 
avaient  été  coostroiltes  en  briques  sur  le  pont  Notre-Dame  : 
c'étaient  les  seules  dans  Paris,  et  elles  passaient  pour  des 
palais  K  Toutes  les  autres  n'étaient  bâties  qu'en  bois  et  en 
plâtre  :  la  plupart  n'avaient  de  développement  que  deux 
fenêtres  sur  leur  façade  ;  plusieurs  n'en  avaient  qu'une  seule , 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  l'examen  de  beaucoup 
de  ces  maisonsencore  subsistantes  aujourd'hui  dans  les  rues 
du  vieux  Paris.  Les  places  publiques  étaient  à  l'avenant.  Lai 
ville  n'en  comptait  alors  que  cinq  ou  six.  La  principale  était 
la  place  de  Grève,  avec  la  ceinture  de  ses  misérables  mai- 
sons, et  le  uppctacle  hideux  de  ses  supplices.  L'espace  et  l'air 
étaient  encore  un  privilège  des  rois<  des  seigneurs,  des 

*  Sunvnl,  Hist.  et  recherches  des  a&liquil^s  de  la  ville  de  Padi,  Ut.  t, 
1. 1,  p,  S5. 


d^e&écHlioD. 
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membres  du  hfint  clergé ,  refuse  aux  antres  classes  de 
citoyens.  Paris  n^avait  pas  un  quartier,  une  portion  de  quar- 
tier, une  place  pul)liquH  qu'il  pûi  montrer  sans  rougir. 

H^nri  résolut  de  changer  cet  éiat  de  choses.  Du  jour  où  Cbangemrats 
il  fut  libre  de  la  guerre  contre  l^Espagne  et  la  Savoie,  et  où  ar'Heiu*^'iv 
îl  vit  les  fortunes  des  liabitants  de  Paris  réparées,  il  conçut  moyens 
pour  cette  vilie  les  projets  d'immenses  améliorations,  et  il 
embrassa  dans  ses  plans  les  trois  grandes  subdivisions  de  la 
capitale,  la  Ville,  la  Cité,  PUniversité,  comme  les  faits  vont 
l'établir.  Il  résolut  d'augmenter  le  nombi*e  des  quais  et  des 
ponts;  de  faire  construire  des  portions  de  quartiers  nouveaux 
dont  les  rues  seraient  larges  et  alignées;  de  donner  à  ces 
quartiers  des  places  publiques  servant  à  la  fois  à  la  salubrité 
et  à  la  décoration  ;  de  border  les  rues  de  maisons  d'une 
dimension  plus  vaste  et  d'une  bâtisse  plus  solide  et  plus  à 
l'abri  de  l'incendie  que  dans  les  âges  précédents,  soumises 
à  la  règle  d'une  construction  uniforme ,  astreintes  aux  lois 
d'une  architecture  sans  somptuosité,  mais  réunissant  les  deux 
caractères  de  la  convenance  et  de  la  dignité.  Il  donna  l'élan 
à  ces  embellissements,  ou  plutôt  à  cette  tranformatlon,  en  fai- 
sant lui-même  construire  un  certain  nombre  de  ces  maisons 
nouvelles;  en  distribuant  à  peu  près  gratuitement  aux  par- 
ticuliers des  terrains  dépendant  de  son  domaine  ;  en  facili- 
tant, par  l'intervention  de  son  autorité,  les  achats  de  terrains 
faits  aux  communautés  religieuses;  en  formant  des  compa- 
gnies de  construction  ;  en  fournissant  à  tous  des  dessins  et 
des  plans  qui  devaient  les  guider  dans  les  ouvrages  à  entre- 
prendre. Dans  le  présent,  il  fournissait  ainsi  à  une  partie  de 
la  population  des  habitations  plus  saines ,  plus  commodes, 
plus  élégantes;  à  la  voie  publique  des  commimicn lions  plus 
faciles  et  plus  directes  ;  à  la  capitale  de  la  France  quel- 
ques monuments  qui  commençaient  à  la  ranger  parmi  tes 
nations  amies  des  ans.  Dans  l'avenir,  il  préparait  toute  une 
révolution  :  les  gouvernements  et  les  administrations  muni* 
cipales  qui  ont  changé  la  face  du  hideux  Paris  du  moyen- 
Ikge  n'ont  fait  qu'appliquer  ses  idées,  suivre  l'exemple  qu'il 
avait  donné. 

Il  s'attacha  d'abord  à  la  subdivision  la  plus  considérable 
de  Paris  nommée  la  Ville,  et  dans  cette  subdivision  au  quar- 
tier du  Marais,  qui,  sans  absorber  à  beaucoup  près  son  atten- 
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Conitrnction  ^^^  «^  *®"  intérêt,  Ic  préoccupa  cependant  durant  tout  son 
la  ***r"  règne.  L'emplacement  de  Thôlel  des  Tournelle»  et  de  «on 
p  ace^^oya  e  ^^^^  appartenait  au  domaine  de  la  couronne.  Ceiie  ancienne 
%•"*  wuiT*  demeure  de  nos  rois,  abandonnée  depuis  la  mort  funeste  de 
a«t(Nur*  Henri  II,  ne  présentait  plus  que  des  ruines  et  un  désert  { 
elle  serf  ait  de  marclié  aux  clievaux.  En  i605,  Henri  [Y  fit 
appel  h  nndastrie  particulière  pour  y  élever,  de  concert 
avec  lui,  toute  une  portion  d'un  qiiartier  nouveau,  avec  une 
yaste  place  au  centre  nommée  Place  RoyaU*  Il  bâtit  à  ses 
frais  le  pavillon  du  roi,  qui  regarde  la  rue  S^int- Antoine, 
le  pavillon  de  la  reine,  s^tué  k  Topposite,  et  Vnn  des  quatre 
c6iés  de  la  place,  qu'il  vendit  ensuite  à  des  particuliers.  I| 
concéda  les  terrains  des  trois  autres  côtés  à  ceux  qui  vou- 
draient y  construire,  en  n'exigeant  de  chacun  d'eux  qu'on 
cens  ou  redevance  annuelle  d'un  écu  d'or;  mais  à  la  charge 
que  les  preneurs  y  feraient  b^tir  des  pavillons  conformes  aux 
dessins  qui  leur  seraient  fournis  par  son  gouvernemeoL 
Pour  empêcher  que  la  symétrie  de  la  place  ne  fût  altérée 
dans  Pavenir,  il  ordonna  qu'aucqn  des  pavillons  ne  pourrait 
être  partage  entre  cohéritiers,  mais  qu'il  serait  mis  dans  uo 
lot,  ou  leur  appartiendrait  par  indivis.  La  Place  Uoyale,  dans 
sa  distribution  générale,  n'a  pas  été  altérée  jusqu'ici.  Ellft 
est  régulièrement  carriée.  Elle  a  neuf  pavillons  è  trois  de  sef 
cOiés,  et  huit  seulement  au  quatriènàe  côté,  ce  qui  fait  en 
tout  trente-cinq  pavillons.  Ils  sont  tous  bâtis  de  pierres  dt 
taille  et  de  briques,  et  couverts  d'ardoises;  il  sont  tous,  sur 
leur  façade,  du  même  dessin,  de  la  même  matière,  de  la 
même  largeur,  de  la  même  hauteur;  il  n*y  a  d'exception 
que  pour  le  pavillon  du  roi  et  le  pavillon  delà  reine,  lesquelt 
sont  plus  élevés  que  les  autres,  et  ont  une  décoration  archi- 
tecturale plus  recherchée.  Les  trente-cinq  pavillons  sont 
supportés  sur  le  devant  par  une  suite  d'arcades,  larges  de 
huit  pieds  et  demi,  hautes  de  douze,  ornées  de  pilastres 
d'ordre  dorique.  Les  arcades  forment  des  galeries,  couvertes 
d'une  voûte  surbaissée,  qui  régnent  dans  le  pourtour  entier 
de  la  place,  et  qui  offrent  en  tout  temps  un  abri  contre 
Tintempérie  des  saisons.  Du  pied  des  galeries  jusqu'à  une 
certaine  distance,  la  place  est  pavée  dans  la  largeur  d'qne 
rue.  Le  milieu  de  la  ptoce  ^t  entouré  d'une  grille.  Le  veste 
espace  que  renferne  cette  grille  Ait  destiné  par  Henri  IV  i 
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deux  usages  :  il  dut  servir,  à  certaioft  jours,  aux  tournois  et 
aux  exercices  militaires,  et  pour  cetie  raison  fut  nommé 
Cbamp  de  Mars;  il  dut  «ervir  oi'dioairemeut,  habituelle-» 
ment,  de  promenade  aux  babiianis,  malsainemeni  entassés 
et  eipprisonnës  dans  leurs  maisons ,  comme  le  disent  ses 
iettres^patentes  >. 

La  place  Royale  a  cinq  mille  cent  quatre- vingt-quatre^oises 
en  superGcie.  L'architecture  des  pavillons  et  des  arcades  est 
parfoitement  appropriée  à  Tusage,  et  a  un  style  et  un  carac* 
tère  à  elle.  Au  dehors,  c'est  une  sorte  de  noblesse  résultant 
du  vaste  développement  des  constructions,  de  leur  régula- 
riié,  de  ia  contiiiuiié  des  arcades  et  des  pilastres;  c'est 
encore  la  propreté  et  la  gaieté  résultant  de  la  nature  des 
matières  employées.  Au  dedans,  les  habitations  sont  spa« 
cieuses,  aérées,  saines,  commodes.  La  solidité  des  maisons 
est  à  toute  épi^uve  :  bâties  depuis  deux  cent  cinquante  ans» 
aucune  d'elles  n'a  demandé  encore  ni  grosse  réparation, 
ni  reconstruction.  Au  commencement  du  xvji*  siècle,  et 
longtemps  encore  après,  la  place  Royale,  par  sa  grandeur  et 
par  son  ordonnance,  a  été  ia  plus  belle  place  de  ia  France 
et  de  l'Europe*  Les  contemporains  réclamaient  avec  un  juste 
orgueil  cet  honneur  pour  leur  temps  et  pour  le  règne  de 
Henri  IV  ;  ils  disaient  :  a  Les  bastimeuts  du  Parc  royal  n'ont 
i»  aucun  lieu  dans  tQute  la  i:hresiienté  qui  leur  puisse  être 
»  comparé.  »  Les  hommes  de  la  jéuération  suivante  conûr* 
màient  cet  éloge,  et  terminaient  l'appréciation  raisonnée  et 
la  comparaison  qu'ils  en  faisaient  avec  les  autres  monuments 
de  ce  genre  par  les  paroles  suivantes  :  «  Tous  conviennent 
»  que  c'est  la  plus  grande  et  la  plus  régulière  place  du 
0  monde,  et  que  ni  les  Grecs  ni  les  i\omains  n'en  ont  jamais 
»  eu  de  semblable.  »  La  place  Royale  était  une  magniCcence 
pour  Paris,  un  honneur  pour  la  France;  elle  était,  en  outre, 
le  palais  du1iers-état,  le  Louvre  de  la  bourgeoisie,  élevé  par 
un  prince  qui  comprenait  que  cet  ordre  était  l'une  des 
grandes  forces  du  pays. 


'  Lettres-patentes  de  Henri  IT,  du  mois  de  juillet  ISOtt.  «  Laquet^ 
»  gr«Qde  place  basiye  des  qiiutr«  cotei....  par  mesine  mpjco  puisse  servir 
»  de  proumenoir  uux  bubiUnts  de  nostrc  vUle^  lesquels  sont  furt  preMfi» 
»  80  leurs  viâsoM,  à  caiiM  d#U  moiiitude  du  ptuple  qui  j  afflué  4«  tout 
m  coin,  » 
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11  Tatir  remarquer  avec  soin  qi:e  le  roi  avait  conslriiit  par 
k  fait,  dans  n II t<^ rieur  de  la  placi*  Itoyale,  quatre  rues  Ixir- 
d<^H  de  maisons  d'un  c6ié.  Il  fit  percer  en  même  tempa  les 
quatre  rues  garnies  de  maisons  des  deux  côtés  qui  condui- 
sent à  cette  place  et  qui«n  donnent  l'entrée  :  les  deux  plus 
connues  sont  la  rue  Royale  et  la  rue  de  la  Ghaussée-des- 
Minimes,  Tune  et  Tautre  alignées  et  larges  de  quarante 
pieds  K  Ces  rues  se  trouvaient  à  quelque  distance  des  rues 
de  rÉgout-Sainte-Catherine,  du  Roi-de-Sicile,  du  Figuier,  de 
la  Mortellerie,  et  de  vingt  autres  pareilles,  tortueuses,  fan- 
geuses, et  si  étroites,  si  embarrassées,  que  les  unes  étaient 
même  impraticables  aux  chevaux,  et  que  dans  les  autres 
deux  voitures  ne  pouvaient  passer  de  front'.  Toute  la  pensée 
de  Henri  IV  se  trouve  dans  ce  contraste.  Par  la  splendide 
addition  de  la  place  Royale  et  des  rues  attenantes^  faite  au 
quartier  du  Marais,  le  roi  rendit  pour  longtemps  ce  quartier 
le  plus  beau  et  le  plus  recherché  de  Paris. 

11  appliqua  ces  plans ,  étendit  ces  constructions  t  deux 
autres  quartiers  de  la  capitale.  Au  commencement  du 
XVI*  siècle,  deux  Ilots  avaient  été  ajoutés  à  Tlle  où  la  Cité 
est  assise,  et  en  avaient  formé  la  pointe  occidentale,  entre  la 
sortie  du  Palais  de  Justice  et  le  Pont- Neuf;  c^était  encore  un 
emplacement  vague  du  temps  de  Henri  IV.  Au  mois  de  mai 
1607,  il  y  fit  commencer  la  Place  Bauphine  et  les  construc- 
tions attenantes,  sur  une  superfi.cie  de  8,120  toises  et  demie 
d'ensemble,  ainsi  que  le  portent  ses  lettres- patentes  ^,  Le 


^  Pour  les  \tow  parafpraphes  relatif»  à  lo  place  Royale^  voir  lei  Lettres- 
patentes  de  Henri  IV  du  mou  de  juillet  1605.  confirmant  les  coiilruts  faits 
avec  divers  pour  les  (ermins  delà  place  KoyuIc(Arcliives,  section  judiciaire. 
Ordonnances  de  Henri  IV,  ^  volume,  XX,  fui.  SS4.  —  Mercure  frauçois, 
anuëe  lt)07,  et  année  4610,  t.  i,  feuillets  3i7  verso,  Sâ8,  485  recto.  —  Le 
Gruin,  décade,  liv.  VIII.  p.  42S.  —  Sauvai,  liv.  i,  t.  I,  p.  25;  liv.  Ti,  t.  I, 
p.  (}i5,  ()96).  — ^Les  Lettres  de  Henri  IV  montrent  avec  quelle  ardeur  il 
suiviiil  les  constructions  de  la  Place  Royale,  quelle  atlenlioii  il  upporlait  à 
tous  1rs  (létuils,  el  notaminent  ft  la  symétrie,  pour  les  pavilluns  Je  celte 
place.  H  écrit  à  Sully,  le  tl  avril  |(K)7.  m  Je  vous  recommande  lu  Pince 
M  Hoyale.  J'ai  apris  par  le  conlroUeur  Donnn  qu'il  se  trouvuit  quelque 
M  diiiicuhé  avec  les  entrepreneurs  des  manufactures,  pourcequHIsvouloient 
»  bbullra  tout  le  logis  :  ce  n^est  pas  mon  udvis,  f  t  me  seniMe  «jne  ce  seroit 
>  assez  qu'ils  fis^eul  une  forme  de  galerie  devant^  qui  attroil  la  face  de 
»  mesme  le  reste,  »  Nous  dirions  aujourd^liui  façade.  (Sully,  OEcou.  roy., 
ch.  «ti8,  p.  ISÔ  A  ) 

*  Voir  les  Lettres-patentes  du  14  mai  17T7,  relatives  à  la  rue  de  rÉgOttt- 
Ssinte-Culherinr,  nommée  maintenant  rue  du  Val-Suinle-Calheriue. 

*  Leitres-putcuios  de  Henri  IV  du  128  mai  160T.  «Toutes  IfS  dictes  places 
m  conlenuDl  tnsemble  3,190  toises  V^v  pour  en  |uuir  par  te  dlct  premier 
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premier  président,  Achille  de  Harlay,  auquel  la  concession 
du  terrain  à  titre  de  propriété  avait  été  t'aiie,  moyennant 
une  redevance  annuelle  et  perpétuelle  d'un  sou  pour  chaque 
toise,  et  sous  la  condition  de  se  conformer  aux  dessins  four- 
nis par  le  roi  pour  les  constructions,  se  chargea  de  ce  grand 
ouvrage.  La  place  Danphine  prit  la  forme  triangulaire  du 
terrain  même  sur  lequel  elle  était  établie  :  ce  triangle  eut 
ponr  base  la  rue  du  Harlay,  rue  large  de  vingt-sept  pieds, 
alignt^e,  bordée  des  deux  côtés  de  maisons.  La  place  eut 
61  toises  de  longueur,  axecdeux  ouvertures.  Tune  du  côté 
du  Palais  de  Justice,  l'autre  du  côté  du  Pont-Neuf,  hlle  fut 
garnie  partout  de  maisons,  soit  intérit'urement,  soit  exté- 
rieurement :  cette  observation  est  loin  d'être  inutile,  puisque 
plusieurs  places,  même  des  plus  magnifiques,  n'ont  des  édi- 
fices que  d'un  seul  côté,  et  que  du  temps  de  Henri  IV  le 
nombre  des  malsons  nouvelles,  des  habitations  plus  saines 
et  plus  commodes,  avait  la  plus  grande  importance.  A  la 
place  Dauphine  comme  à  la  place  Royale,  toutes  les  maisons 
furent  bâties  d'après  une  exacte  symétrie,  et  avec  les  mêmes 
matières,  c'est-à-dire  en  briques  avec  des  cordons  de  pierre 
de  taille  :  elles  furent  supportées  et  décorées  par  des  arcades 
que  les  mesquines  et  inintelligentes  appropriations  mo- 
dernes tendent  chaque  jour  à  faire  disparaître ,  mais  qui 
sont  encore  fort  reconnaissables  dans  plusieurs  de  ces  mai- 
sons. L^établissement  de  la  |>]ace  Dauphine,  les  construc- 
tions élf'vées  autour  et  dans  les  localités  environnantes  don- 
naient à  la  Cité  quelques  rues  nouvelles,  beaucoup  d'habita- 
tions particulières,  et  une  place  publique,  qui  présentaient 
le  plus  frappant  et  le  plus  heureux  contraste  avec  tout  ce 
qu'on  trouvait  dans  la  partie  vieille  de  cette  subdivision  de 
Paris,  où  le  roi  faisait  pénétrer  les  progrès  bienfaisants  et 
les  arts  de  la  civilisation.  ^ 

Étudiant  sans  cesse  les  besoins  publics,  ei  empressé  d'y 
satisfaire,  le  loi  destina  en  pariielfsconstruciions  nouvelles 
à  fournir  au  commerce  de  Paris  un  établissement  qui  lui 


»  président,  srt  hoirs  et  étant  canse,  anx  charges  et  conditions  exprimées 
»  au  routruct  d'adjudic.  lion  liu  10  murs  1607,  par  %IM.  les  coromissnire^dn 
»  Roy  M  —  Par  une  lellre  éciil*-  à  Sully  en  dule  du  3  ti>ui  lli06,  Henri 
prpsselfsIraTwui  de  consirurtiun  à  exécuter  >i  lu  Place  Dauphine  :  voir  sa 
lettre  dans  tes  OEcon.  roy.,  ch.  18i,  t.  il,  p.  341  B. 

II.  48 
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avait  manqué  jusqu'alors,  une  place  de  change  ou  une 
Bourse.  Le  Journal  du  temps  dit  à  ce  sujet  :  «Il  a  voit  fait 
»  faire  le  Parc-I^oyal  à  dessein  qu'il  dût  servir  de  place  de 
»  cliange  ou  de  Bourse.  Mais  étant  en  un  coin  de  la  Wile,  et 
»  trop  loin  du  palais,  où  tous  les  banquiers  ont  toujours 
i>  affaire  à  la  sortie  de  la  cour,  qui  est  à  Tlieure  du  change, 
»  il  commença  cette  année  à  faire  bAtir  la  place  Dauphine,  à 
»  la  pointe  de  Plie  du  Palais,  et  d^un  lieu  qui  était  comme 
»  inutile  en  faire  la  plus  belle  et  la  plus  utile  place  de 
»  Paris  K  »  Ainsi  qu'on  le  remar(;[ue ,  non-seulement  une 
Bourse  fondée  pour  le  commerce,  mais  les  commerçants  et 
les  banquiers  rapprochés  des  tribunaux  ordinaires,  dont  ils 
continuaient  à  être  les  jusiiciables  pour  toutes  les  affaires 
qui  n'étaient  pas  du  ressort  des  tribunaux  de  commerce 
établis  parLliospital,ouqui  n'étalent  pas  jugées  souveraine- 
ment par  eux. 

Henri  fit  participer  le  quartier  Safnt  Germain  aux  amé- 
liorations dans  la  voie  publique  et  dans  les  habitations  par- 
ticulières qu'il  avait  intioduilcs  dans  les  quartiers  de  la  Cité 
et  du  \1arais:  do  plus,  il  établit  des  communications  directes 
et  faciles  enire  les  trois  grandes  subdivisions  de  Paris,  l'Uni- 
versité, la  Ci  lé,  la  Ville,  tant  par  la  construction  du  Pont- 
Neuf,  dont  nous  parlerons  plus  tard,  que  par  Pouverture  de 
nouvelles  rues  qu'il  lit  percer  'au  quartier  Saint-Germain. 
Pour  l'exécution  de  ce  dernier  dessein,  il  se  servit  d'une 
compagnie  dont  Nicolas  Caret  était  le  chef,  mais  à  laquelle 
il  donna  direction  et  protection,  et  qu'il  subventionna  pour 
une  partie  de  la  dépense.  £n  1606,  et  au  mois  de  février 
1607,  celte  compagnie  acheta  l'hôtel  ou  collège  de  Pabbé  de 
Saint- Denis,  une  ruelle  qui  touchait  à  l'hôtel  de  Nevers, 
quelques  maisons  appartenant  à  des  particuliers,  une  por- 
tion du  jardin  des  Grands  Augustins.  Elle  ouvrit  une  rue 
parlant  du  Pont-Neuf  el  aboutissant  à  la  porte  de  Bussy.  La 
rue  fut  nommée  Dauphine ,  en  l'honneur  du  dauphin, 
depuis  Louis  XIII  :  elle  fut  percée  presque  aussitôt  de  deux 
nouvelles  mes,  que  le  roi  appela  (VAnjou  et  Christine,  du 
nom  de  deux  autres  de  ses  enfants,  à  l'applaudissement  des 


*  Mercure  François,  aimée  IG08, 1. 1,  fol,  3IS  Terio.Nou*  ne  reprodulMu 
pas  l'orthographe  du  temps. 
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Parisiens,  qui  voyaient  avoc  b(mheor  se  resserrer  les  lient 
entre  la  nation  el  une  royauté  amie  du  bien  public.  La  rue 
Dauphine  reçut  oiiginain-meni  une  larg^'ur  de  cinq  loises 
eu  trente  pieds;  les  deux  autres  une  largeur  moindre,  mais 
proportionnée  :  elles  n^oul  «  essé  du  i'avoir,  que  |)arce  que 
les  gouvernements  qtd  suecéd(>rent  à  celui  de  tieitri  IV, 
détruisant  ces  dispOKiiions  primitives,  permirent  aux  parti- 
culiers, moyennant  argent,  de  rt'prendre  une  partie  du  ter- 
rain affecté  à  la  voie  publique.  Le»  trois  rues  lurent  soumises 
à  un  exact  alignement,  comme  toutes  celles  ouveite»  par  i« 
rel.  Elles  reçurent  en  peu  de  temps  deux  rangs  de  maisons 
d*une  élégante  structure-  On  voit,  par  le  témuignage  del 
tnnalistes  contemporains,  que  les  Ci>nstructioiis  enti  éprises 
par  Henri  &  la  place  Boyaie,  à  la  place  Dauphiue,  dans  la 
rue  Dauphine  et  les  rues  attenantes,  furent  toutes  achevées 
vers  la  fin  de  son  règne  K 

Nous  venons  de  voir  ce  qu^il  exécuta  :  occupons- nous  des 
grands  el  uiiles  projets  qu'il  conçut,  des  plans  qu'il  arrtta, 
et  déterminons  ce  que  les  gouvernements  venus  après  le  sien 
en  remplirent. 

De  son  temps,  les  deux  petites  Iles  dont  la  réunion  a  for<* 
mé  nie  daInt-Louis  actuelle,  n'étaient  encore  que  des  terrains 
de  vague  pftture,  comme  1  indique  le  nom  ue  Vile  aux 
Vaches  que  l'une  d'elles  portail.  Sur  cet  euiplacemeni,  dont 
la  position  et  la  vue  étarent  admirables,  il  résolut  de  laire 
tout  un  quartier  nouv<  au,  de  le  percer  de  rues  régulières, 
de  le  Couvrir  d'haliitalious  nouvelles,  de  Teniourer  de  quais, 
de  le  relier  par  des  ponts  de  pierre  aux  grandes  subdivisions 
de  Paris,  l'Université  et  la  Ville.  Au  moment  de  sa  mort, 
tous  les  plans  éiaieni  arrêtés,  et  il  avait  même  donné  Pordre 
à  Gbrisiopbe  Marie ,  entrepreneur  général  des  ponts  de 
France,  de  se  pourvoir  d'un  immense  amas  de  matériaux, 
tant  pour  la  construction  des  édifices  publics,  que  pour  celle 
des  maisons  particulières.  £n  succédant  à  son  gouverne- 


Proiets  de 
cunsiructioni 

à  1  île 

Siiiiil-Louis. 

Leur  exécuUoB 

coninietirée 

alurs  s'itchoTe 

plus  Urd. 


'  Letloile,  Supplément   un    Reslstre^journal  da  règne  de  Hetiri  IV, 

p.  415,  relativemeul  UU&  orbuts  fuils  et  aux  cuiiliuli  pa>sés  pur  id  com- 
pMgnie  I  erel,  el  rt- luii\emeiit  à  l'uide  que  duniie  et  aux  Aub«eiiiiuiis  que 
fournil  le  loi  pour  le  peicenieul  de  lu  rue  l'uuphÏDe.  —  Pour  les  .ulres 
détiiiU,  legruin,  dëctide,  1.  TiU,  |i.  4i25.  —  Mercure  Irançois,  uuiiee  IbÙT, 
Ibl.  idT  Verso,  <as  recto.  «  Les  bustitiients  de  lu  rue  Duupbine  qui  ont  ëtf- 
»  commences  et  achevés  de  son  règne.  » 
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ment,  sa  veuve  et  les  ministres  de  la  régence  subirent  pen- 
dant quelques  années  ses  grandes  idées,  n*osèrent  tout 
d'abord  en  répudier  l'béritage.  En  1611,  le  dessein  de  bâtir 
dans  les  deux  Iles  fut  arrêté,  et  le  contrat  pour  le  mettre  à 
exécution  fut  passé  le  19  avril  16t/^  avec  Christophe  Marie, 
qai  demeura  cher  de  l'entreprise,  et  qui  s'adjoignit  divers 
associés.  Marie  commença  dès  lors  la  bâtisse  du  pont  qni  a 
retenu  son  nom,  et  des  quatre  quais  qui  bordent  l'Ile,  Ces 
travaux  se  poursuivirent  et  s'achevèrent  dans  le  cours  du 
règne  de  Louis  XttI*  et  dans  les  premières  années  de  celui 
de  Louis  XIV.  En  même  lemps,  sur  les  terrains  cédés  par 
Marie  à  divers  entrepreneurs  et  à  des  particuliers,  on  vit 
s*élever  une  multitude  de  maisons,  toutes  construites  dans 
les  mêmes  conditions  de  salubrité,  de  commodité,  de  con- 
venance, qu'à  la  place  Royale,  à  la  place  et  à  la  rue  Dau- 
phine,  et  quelques  hôtels  d'une  somptuosité  remarquable. 
Dans  la  bâtisse  des  maisons,  on  voit  reparaître  Garel,  l'en- 
trepreneur de  la  rue  Danphine  :  la  moitié  de  la  rue  de 
Saint-Louis  en  l'île  porta  longtemps  son  nom  ^ 

Henri  IV  fut  préoccupé,  les  deux  dernières  années  de  son 
règne,  d'un  projet  qui  en  transformant  la  culture  du  Temple, 
devait  tout  à  la  fols  donner  au  quartier  du  Marais  une  se- 
conde partie,  tout  aussi  magnifique  que  l'était  la  place 
Royale,  et  doter  Paris  de  halles  et  de  marchés  nouveaux. 
Mais  dans  ce  projet,  aux  vues  administratives  se  mêlèrent 
des  idées  politiques  si  élevées  qu'elles  les  dominent,  et  que 
sans  les  faire  complètement  disparaître,  elles  les  relèguent 
stir  le  second  plan.  Depuis  la  réunion  de  la  Bretagne  sous 
Louis  Xli,  l'unité  territoriale  de  la  France  était  fondée  ; 
l'unité  nationale  était  bien  loin  de  l'être.  Du  temps  de 
Fleuri  IV  quand  les  gens  du  peuple  en  Provence  faisaient  un 
voyage  dans  les  provinces  voisines»  ils  disaient  qu'ils  allaient 
chez  les  I^Yançais,  qu'ils  allaient  en  France,  admettant  bien 
qu  ils  élaifutaliacht^s  à  la  France  par  annexion,  mais  ne  se 
considérant  pas  commn  r<^unis  à  elle,  fondus  dans  elle.  11  en 
était  de  même  pour  la  plupart  des  autres  pays.  Les  provinces 
étaient  des  portions  de  territoire  obéissant  au  mf^me  sou- 

■  Delamarre,  Traité  d«  la  police,  légende  de  la  carie  intercule'e  entre 
lei  p.  SO,  81  du  l.  I.  —  Suuval,  Hist.  et  recherch.  de«  antiquités  de  la  Tillf 
de  Paris,  liv.  i.  t.  i,  p.  90,  91. 
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verahi,  mais  dont  les  habitants  se  considéraient  moins  comme 
des  concitoyens  que  comme  des  confédérés  entre  eux  :  les 
nationalités  fondées  par  le  morcellement  féodal  subsistaient 
encore  dans  toute  leur  vivacité.  Le  roi  combattit  ces  prin- 
cipes d'isolement  et  de  séparation  prolongée.  Dans  son 
projet  de  nouvelles  et  magnifiques  constructions  pour  la 
seconde  partie  du  quartier  du  Marais,  il  plaça  l'idée  d'établir 
entre  les  liabilants  des  divers  gouvernements  du  royaume 
des  rapports  plus  intimes  ;  de  leur  faire  faire  un  premier  pas 
vers  un  ordre  de  choses  où  les  diverses  provinces  ne  devaient 
plus  Aire  que  les  membres  d'un  même  corps,  ayant  Paris 
pour  centre  commun  et  pour  cœur;  où  les  diverses  popula- 
tions devaient  s'inspirer  désormais  des  mêmes  pensées  et 
des  mêmes  sentiments. 

Sauvai,  recueillant  des  traditions  précieuses,  et  consultant     Projet  de  U 
des  plans  de  Pépoque  gravés  par  Poinsart  *,  nous  a  donné  ***"*^„f  de[""*^** 
la  description  suivante  de  la  place  que  le  roi  projetait,  et  à     nombreuses 
laquelle  il  voulait  donner  le  nom  de  Place  de  France,  ainsi  »"««■  "^^n^"»'"' 
que  des  immenses  dépendances  de  cette  place.  descripuou. 

L'autre  place  qui  avait  été  projetée  par  Henri  IV  auroit  été 
appelée  la  Place  de  France,  d  cause  que  chaque  rue  y  aboutissant 
auroit  porté  le  nom  d'une  des  principales  provinces  du  royaume* 
Ce  prince  pour'en  arrêter  le  dessin,  se  transporta  sur  le  lieu.  Il  y 
en  a  même  qui  veulent  que  c'est  lui  qui  en  étoit  l'inventeur,  et 
qu'en  sa  présence  Alaume  *  et  Cbâtillon  ses  ingénieurs  en  tracè- 
rent le  plan  et  réiévation.  Le  marché  en  fut  fait  avec  Carel  et  les 
autres  entrepreneurs,  à  la  charge  d'y  travailler  incessamment,  et 
avec  ordre  au  duc  de  Sully  d'y  tenir  la  main.  Pour  ce  qui  est 
des  rues  qui  dévoient  y  conduire,  le  dessin  en  partie  étoit  déjà 
commencé. 

I^  place  auroit  été  faite  en  demi-cercle,  terminée  par  les  rem- 
parts, et  située  presque  vis-à-vis  la  place  du  Calv<iire,  où  se  vien- 
nent rendre  la  vieille  rue  du  Temple  et  celle  de  Saint-Louis.  Sa 
profondeur  devoit  être  de  quarante  toises  (240  pieds},  sa  longueur 
de  quatre-vingts  ^480  pieds),  sa  circonférence  de  cent  trente-neuf 
(834  pieds). 

Dans  les  murailles  de  la  ville,  il  y  auroit  eu  une  porte,  appelée 

'  Sauvai,  t  1,  p.  639,  63-'^  «  Qui  voudra  en  savoir  davantage,  peut  exa- 
»  miner  le  /tlan  et  letevaiion  graue's  par  Poinsart,  et  lire  tout  au  long 
«  le  grand  disrouis  qui  en  a  été  imprimé  au  bas   » 

'  C'esi  évitienimenl  le  géomètre  Aieaume.  célèbre  dans  ce  temps,  que 
BOUS  ayons  mentionné  dans  les  précédents  chapitres. 
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la  porte  de  France,  ayant  en  vue  le  milieu  de  la  place,  entre  deux 
l^unds  corps  de  logis  bâtis  de  brique  et  de  pierre,  qui  non-seule- 
ment  auroient  couvert  les  remparts,  mais  encore  les  angles  con- 
traints du  pldn,  par  le  moyen  des  halles  et  des  marchés  qu'on  y 
auroit  construits. 

Ou  seroit  entré  (dans  la  place)  par  huit  rues^  larges  de  six  toises 
(56  pieds),  bordées  de  logis  uniA)rroes,  lesquelles  auroient  eu  pour 
noms  :  Picardie,  Duuphiné,  Provence,  Languedoc,  Guienne, 
Poitou,  Bretagne,  Bourgogne,  noms- des  huit  plus  grandes  pr<h- 
vinces  de  France.  Elle  nurort  été  environnée  de  sept  pavillons 
deubles,  à  troiii  étages,  de  brique  et  de  pierre,  de  treize  toises  de 
feee,  avee  uiip  ortique  au  premier  étage  (reide-chausiée)  composé 
de  sept  arcades  de  pierre,  deux  tourelles  en  salit ie  dans  les  angiei, 
trois  lucarnesi  aites  en  croisées  dans  le  comble,  et  un  liôme  oetogOM 
sur  le  faite  de  la  couverture. 

A  quarante  toises  uux  environs,  il  y  auroit  eu  un  demi-cercle  de 
sept  rues  coureiitriques,  à  la  demi-rirconrérence  de  la  place  et  des 
portiques  de  fes  puvillous.  Ces*rues  se  seroient  appelées:  Brie, 
Bourbonnois,  Lyoïinoin,  Beauce,  AuviT^ne,  Limosin,  Perigort, 
qui  composent  des  gouvernements  moins  considérables. 

Les  rues  qui  auroient  conduit  aux  premières  et  aux  secondes, 
•t  passé  tout  eu  travers,  dévoient  se  nommer  :  Xaintonge,  La 
Maretie,  Touraine,  Le  Perche,  Aiigouléme,  Berri,  Orléans,  Beau- 
jolois,  Anjou  '• 

GVst  bien  là  la  peosée  la  plus  nationale,  h  plus  françalae 
qu'aucun  souverain  ait  jamais  conçue,  Henri  appelait  la 
nouvelle  place,  Place  de  France,  comme  il  avait  diins  les 
mêmes  idée»»  changé  le  nom  de  GolMge  Hoyal  en  celui  d« 
Collège  de  France.  La  royauté  qui  K^ëtalt  produile  encore  et 
mise  en  évidence  à  la  Place  R(»yale,  à  la  place  et  à  la  rae 
Dauphine,  s'effaçait  ici  et  faisait  plac*  au  pays.  Toutes  les 
provinces,  tontes  les  parties  du  territoire  comparnissaient, 
étaient  représentées  dans  cette  sorte  de  Pantlx^on  national  : 
un  grand  luonument,  en  frappant  les  iina^^inatioiis  et  les 
yeux,  en  donnant  un  corps  aux  idées  purement  morales  et 
politiques,  était  employé  à  les  répandre,  à  les  propage 
parmi  le  peuple,  d<ins  ce  qu'elles  avaient  déplus  utile  et  de 
plus  éiev<*. 

Ge  projet,  dans  aoQ  vaste  et  majestueux  eaaemble,  périt 

*  SftttiNil,  mit.  et  rechtrcfcet  dtt  tntiiinittfi  as  t»  vUI«  ^  Paris,  Uv,  Vl« 
1. 1,  p.  63i. 
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avec  Henri  IV.  Quand  Richelieu,  devenu  maître  des  aiïaires, 
y  mil  la  main  eu  i626,  il  n'en  prit  que  les  petites  parties. 
La  place  de  France  fut  abandonnée,  et  des  vingt-quatre  rues 
dont  Henri  iV  Tavait  percée,  ou  quHl  avait  tracées  aux  en- 
virons, le  ministre  n*en  fit  ouvrir  que  onze,  les  rues  de 
Poitou,  Bretagne,  Beauce,  Saintonge,  La  Marctie,  Touraine, 
Le  Perche,  Berri,  Orléans,  Beaujolais,  Anjou. 

L'établissement  de  nouveaux  quais  et  de  nouveaux  ponts  ÉtabiUsement 
entra  pour  une  large  part  dans  les  embellissements  que  <^«  oouyeanz 
Henri  IV  prodigua  à  la  ville  de  Paris.  En  160/i,  il  préserva 
des  inondations  les  quartiers  de  Saint- Antoine  et  de  l'Ilôtel- 
de-Ville,  en  ordonnant  à  Sully  d'élever  un  ton^quai  depuis 
PArsenal  jusqu'à  la  place  de  Grève  K  Eu  1603,  même  avant 
la  construction  de  la  Place  Dauphine,  il  fit  reprendre  les 
travaux  commencés  en  1580,  mais  abandonnés,  au  quai  de 
ruorloge  ou  des  Lunettes,  et  au  quai  des  Orfèvres.  Tous 
deux  étaient  très  avancé»  en  1608,  comme  nous  l'apprend 
la  correspondance  de  Malherbe  :  le  premier  fut  achevé 
l'année  qui  suivit  sa  mort,  le  second  plus  tard  ^.  C'est  encore 
à  lui  que  l'on  doit  reporter,  pour  le  projet  et  pour  t'impal* 
sion  donnée,  les  quatre  quais  qui  bordèrent  file  Saint-Louis^ 
les  quais  d'Anjou,  de  Bourbon,  de  Béthune,  d'Orléans,  com- 
me  toutes  les  antres  bfltissrs  exécutées  dnns  celte  lie. 

On  peut  dire  avec  les  comemporains  que  tout  l'honneur  de  Consiraction 
la  construction  do  Poni-Meuf  lui  revient,  et  Ton  appréciera  •*»  <*««»*-»•«»<• 
rimportdoce  de  l'érection  de  ce  monument  quand  on  songera 
que  Parts  n'avait  encore  que  le  Petit-Pont -et  le  pont  Notre- 
Dame  qui  fussent  bâtis  en  pierre  et  snr  lesquels  pussent  passer 
les  voitures,  sans  les  ébranler,  et  quand  on  remarquera  d*aQ 
auiru  côté  que  le  nouveau  pont  établissait  la  comrounic»ilon 
entre  le  faubourg  Saint- Germain  et  le  quartier  du  Lioovre, 
entre  1  Université  et  la  Ville.  En  1578,  Henri  III  avait  fait 
commencer  le   Pont-Meuf,  non  par  Jacques  du  Gerceaa  le 

'  p.  Cajet,  chron.  septpn.,  1,  Yii.  p.  383  B.  «  En  ce  mesmt  temps  (mn 
m  commeiicpineol  de  raanëo  f  SOI)  il  cominsndu  a  M.  d»-  Rosny  de  fair* 
n  fiiire  le  qttay  nonveHH  qai  se  fuici  eiicores  ft  piêg«>nl  liepuis  I^Arseiiul  lus- 
I»  qtt*à  la  place  «tf  Grève,  n  L*ant-iir  ccrit  quef({ue  tempo  uprès  lt>0|. 

*  Lettre  de  Malherbe  à  Heirefc,  du  3  oololne  1608,  p.  <il  «  l.e  plus  grtnd 
t  cbnngemeut  e^^t  en  Piie  dii  Palais,  où  Pun  fuit  un  quui  qui  va  du  PuDt« 
»  Neuf  au  punt  aux  MvuDÎers,  comme  Tautre  ra  du  Punl<n«Hrau  bout  du 
»  pont  Saint-Michel.  » 
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père  ou  rancien,  comme  on  Ta  ri^pété  si  souveul,  eo  se 
(roiiipant,  mais  par  Jean-Bnptiste  du  Gercenu  le  jeune,  fils 
(le  Jacques,  ainsi  que  nous  Péiablirons  bientôt.  Toutes  les 
plies  avaient  été  élevées  jusqu'à  fleur  d'eau  et  deux  arches 
construites.  Mais  le  travail  aviiit  été  discontinué  pendant  les 
troubles  de  la  Ligue,  et  presque  toutes  les  piles  étaient 
éboulées  ^  Henri  IV  ordonna  en  1601  qu'où  se  remit  à  l'œu- 
vre. Les  meilleures  idées  et  les  meilleures  intentions  ne  sont 
rien  sans  les  moyens  d'exécution,  ainsi  que  le  prouvait 
l'exemple  de  Henri  iU.  Le  roi  trouva  des  obstacles,  comme 
son  prédécesseur  en  avait  rencontré  ;  mais  il  les  vainquit 
par  la  force  de  sa  volonté,  la  fécondité  et  la  sûreté  de  ses 
vues  en  matière  financière.  Le  prévôt  des  marchands  ei  les 
écbevins  de  l'aris  lui  remontraient  que  les  ressources  qu'il 
leur  avait  ftrécédemment  fournies  poar  les  embellissements 
de  leur  ville  étalent  épuisées  par  les  dispenses  auxquelles 
les  entraînaient  la  restauration  des  anciennes  fontaines  et  la 
construction  de  nouvelles.  Henri  leva  ces  difficultés  en 
accordant  à  Paris  un  octroi  de  quinze  sons  au  lieu  de  dix  sur 
chaque  niuid  de  vin,  et  en  ordonnant  que  le  produil  de  cet 
impôt  indirect,  levé  d'une  manière  à  peu  près  insensible  sur 
les  masses,  serait  pan  âgé  par  moitié  entre  la  construction 
des  fontaines  et  celle  du  Pont-Neuf  qu'il  prescrivit  de  com- 
mencer sur-le-champ.  Les  lettres  patentes  relatives  à  ce  sub- 
side sont  du  21  novembre  1601  et  du  l'i  février  1602  >.  Les 
travaux  du  pont  furent  conduits  par  Tarchitecte  Marchand, 
qui  put  le  livrer  à  la  circulation  dèn  le  cohfimencement  de 
l'année  16oZi.  Le  Pont-Neuf,  à  peine  ouvert,  devint  la  voie 
publique  et  la  promenade  la  plus  fréquentée  de  Paris.  Sur  le 
terre-plain,  situé  au  milieu  et  en  avant  du  Pont- Neuf,  et 
formant  une  autre  place  entre  la  place  Daupliine  et  la  rue 
Dauphine,  dans  un  lieu  qui  rappelait  de  tous  côtés  les  bien- 
faits du  gouvernement  de  Henri  iV,  la  statue  équestre  de  ce 


*  p.  rsyet,  chron.  iept<>n.,  liv.  Tii.  p.  189  B.  Relaiivement  au  nombre  do 
poulH  doiinunt  i  assugi*  «ux  voiiurfn,  Cuye\  dil  :  ••  Lu  vitle  dr  Puris  n*tiTuU 
M  encore  (|ne  le  «eut  |K>nl  'Rostre- 1  ta  m**  |>iir  tiù  pouvoi<'ut|Miu«>r  lescurrosiet 
»  et  cliurr*'ttek.  •>  Cuyel  compirod  dans  le  pont  Nuire- "ame  l«*  Hi>tit  Pont 
qui.  sur  r«ulrc  br»8  d>-  la  Seine,  fuisuit  tu  «  ODliiin<*tioii  «lu  pont  N<itn-D.<me. 
Le  |>ont  .lU  Ckunge  éluit  uinrs  «  onslruit  en  Imiïs,  el  fut  inctfndië  en  IG3I. 

'  Voir  t'e^  Leities-puleiiles  imprimées  iluns  les  Preuves  justilicaUves  de 
l'histoire  de  Paris,  par  D.  FéUbien,  t.  lU,  p.  483, 484. 
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prince  fut  exposée  en  161à  à  la  reconnaissance  du  peuple. 
Ëroporlé  par  1»  tourmente  et  les  excès  de  notre  Révolution, 
le  12  août  1792,  le  monument  a  éié  rétabli  en  1815,  et  devra 
durer  tant  que  le  sentiment  d'une  reconnaissance  éclairée  et 
le  bon  sens  n'auront  pas  péri  chez  nous. 

Sous  ce  règne,  Tarchiiecture  monumentale  obéissant,  à  Archîicciuie 
limpiilftion  puissante  que  le  roi  personnellement  et  son  gou-  Numbieuses 
vernement  lui  donnèrent,  produisit  dés  œuvres  aussi  nom-      f8'»»«»'  fi 

'  «^  autr'-s  cuiiiccs 

breuses  et  aussi  importantes  que  l'architecture  purement       reiigirux, 

civile.  ""c'i'ïl'i..?"' 

L'architecture  monumentale  comprit  à  la  fois  les  édifices 
religieux  et  les  édifices  laïques.  Les  assertions  contenue» dans 
quelques  ouvrages  récents,  lesquelles  tendent  à  faire  croire 
que  l'architecture  religieuse  fut  stérile  sous  ce  règne,  sont 
réfutées  par  le  témoignage  des  historiens  contemporains,  et 
par  les  documents  officiels.  Ils  nous  apprennent  qu'elle  en- 
treprit et  exécuta  au  contraire  d'immenses  travaux.  Des  mo- 
nastères furent  bâtis  pour  sept  ordres  religieux  :  les  Récol- 
lets, les  Augostins  réf<irmés,  les  Barnabiies,  lès  Capucins, 
les  Minimes,  les  Capucines,  les  Carmélites  :  on  sait  que 
plusieurs  de  C's  maisons  religieuses  étaient  de  véritables 
monuments  ^  \  Paris,  cinq  églises  nouvelles  furent  élevées, 
et  une  église  ancienne,  qui  avait  été  détruite,  fut  entière- 
ment rebâtie.  Le  Grain  ,  dans  son  tableau  du  règne  de 
Henri  IV,  parle  en  ces  termes:  «  Ce  qui  est  plus  louable,  ce 
»  sont  les  Temples  tant  b<isti8  de  neuf  que  réédifiez  par  luy, 
»  et  durant  son  règne ,  les  Carmélines  aux  faulx-t»ourgs 
»  Saint-Jacques  à  Paris:  les  Capucins,  Capucines  et  Feuil- 
•  lans  aux  faulx-bourgs  Sainct- Honoré  ;  le  temple  des  Cor- 
»  deliers  ^  Paris,  brâlé  par  hazard,  l'an  1580,  plus  super- 
»  bement  réédifîé  qu'il  n'a  voit  esté  hasti  en  sa  première 
2»  fondation  \  »  l'aima  Cayet,  qui  c^difirnie  tous  ces  détails, 
ajoute  :  "  En  ceste  anné*'  (1606)  It's  Recollez  ont  faici  ba^tir 
»  leur  église  et  leur  demeure  au  faux-bourg  de  Saint-Lau- 


'  Mercare  françois,  année  1610,  t.  i,fol.  464  rpcto.  «  maisons  religieuses 
»  basiies  île  son  règne  en  filanicurA  lieux  :  Les  Récollfts,  les  Aiigustios 
»  rëfoi-mni.  les  Barnahites.  Ii>s  r.ai>ucines.  les  Cnrmetines.  —  Établis  ou 
a  restaurez  :  les  Capucins  et  les  Minimes  en  plusieurs  lieax.  » 

*  Le  Grain,  décade  de  Henri  le  Grend,  1.  vm,  p.  4M, 
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»  rens,  vers  la  porte  Saioct-Martin  ^  »  La  coastrucUon  et 
Taché veme lit  de  quelqaes-iines  de  ce^  églises  demandent 
des  explications.  L'église  des  Récotlets,  terminée  peu  après 
la  mort  de  Henri  IV  en  lOtA»  fut  dédiée  sous  le  vocable 
d'annonciation  de  la  Vierge.  Celle  des  Feuillants  fut  bâtie  du 
vivant  du  roi  dans  toutes  ses  parties,  à  Texception  du  por- 
tail qui  fut  élevé  plus  tard  sur  les  dessins  de  Mansarl.  Celle 
des  Conleliers  présentait  cette  particularité  qu'elle  était  la 
plus  grande  de  Paris  en  longueur  ^.  Plusieurs  églises  furent 
restaurées  ou  entièrement  rebâties  dans  les  provinces  :  les 
contemporains  citent  entre  autres,  dans  TOrléanais,  Notre- 
Dame -de -Cléiy;  à  Orléans,  les  Carmes,  Sainte -Ku verte  et 
Sainte-Croik  ^  Us  insistent  et  avec  raison  sur  la  réédification 
de  Sainle-Cruix,  la  cathédrale  d'Orléans,  Tune  des  plus  im- 
portantes consiractions  ordonnées  par  Henri  IV.  «  Ce  ma- 
»  gnifiqoe  temple  de  Sainte-Croix,  qui  monstroit  tous- 
»  Jours  aux  e-strangers  les  reproches  de  nos  folies,  si  bien 
»  rebasiy  flar  son  <  ommandenienl  et  à  sesdespens,  que  Ton 
»  peut  dire  que  les  réparations  excellent  la  première  in- 
»  vention  *.  »  De  celte  église,  fondée  à  la  fin  du  xiii*  sièclei 
il  ne  restait  depuis  le  sac  que  les  CalvinisteK  en  avaient  fait 
eu  1567,  que  la  croupe  et  les  chapelles  qui  raccompagnaient. 
Le  roi  par  ses  lettres  patentes  du  io  août  1599,  assigna  les 
fonds  néressaires  pour  la  reconstruction,  et  posa  la  pre- 
mière pierre  le  18  avril  1601  ;  depuis,  on  a  toujours  con- 
tinué d'y  travailler  d'après  les  plans  alors  arrêtés  et  dans  le 
compte  de  |6^>9,  on  ti'ouve  un  article  spécial  déminé  à  cou- 
vrir «n  partie  les  dépenses  de  l'année.  Le  portail  seul  fut 
élevé  sur  les  dessins  d'une  époque  postérieure  K 

Le  rétablissem»'nt  des  Jésuites  en  France  devint  le  com- 
mencement de  toute  une  ère  de  construction  d'églises 
nouvelles.  Dans  les  diverses  villes  où  ils  fondèrent,  sous  ce 
règne,  des  maisons  de  leur  ordre,  à  la  Flèche,  Moulins, 

*  p.  Gayet,  cliron.  s«pt..  an  1604, 1.  Tii,  t.  n,  p.  S88,  989. 
"  Sauvai,  I.  !▼,  1. 1,  p.  44ft.  493, 40S. 

'  Mercure  fruDÇois,aaaée  ISIO,  1. 1,  fol.  484  recto  :  w  Églises  restaurées  i 
»  Saiucte -Croix,  les  Curines,  Suiut-Euverle  h  Orle'aus,  Noslre-Dame-de- 
»  Clérv,  et  une  infinité  d'autres.  • 

*  Le  QrsiÏD.  Je'(-t»de»  tiv.  viii,  p.  4M. 

*  Cmnpi*  de  dépense  pom*  l'anoée  1609.  «  Pourl»  rëtfdificatiun  de  l'EfUse 
%  de  SuiDie-Croix  d'Orléaua  ^,6.'>5  livret.  »  Ce  coniple  est  impriOM  à»n% 
»  Forbonnob,  1. 1,  p.  4S4.  —  ÊxpUIji  Dict.  |iPO|I*«Pm  t.  T,  p.  3». 
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Rennes,  Poitiers,  Amif'ns,  Eu,  Caên,  et  en  Béarn»  ils  élevé* 
rent  en  même  temps  des  églises.  Par  les  détails  relatifs  à 
celle  de  la  Klècbe,  on  voit  que  le  roi  contribua  à  leur  édifi- 
cation par  des  libéralités  très  considérables,  eu  égard  à 
Tépoque  ^  La  plupart  ne  furent  pas  achevées  de  son  vivant, 
sa  mort  prématurée  s'y  opposa  ;  main  elles  datent  toutes  de 
son  règne,  pour  les  plans  et  pour  le  commencement  des 
travaux.  Leur  caractère  d'architecture  est  très  remarquable: 
il  elles  n'ont  pas  la  hardiesse,  la  majesté,  la  gravité  de  nos 
anciennes  basiliques,  elles  se  font  remarquer  par  leur  ^é- 
gance.  Celte  delà  Flèche  est  un  chef-d*œuvre en  ce  genre: 
la  construction  de  tril>unes  avec  balustrades  régnant  dans 
toute  la  longueur  de  la  nef  et  autour  du  sanctuaire,  lui 
donne  la  plus  grande  analogie  avec  la  belle  cliapelle  du 
palais  de  Versailles, 
.  L'architecture   monumentale  servit  à  la  décoration  des     Moanments 

dlVi'l*8    6 loves 

villes,  comme  elle  avait  été  emplo>ée  à  l'érection  des  édi-  nPant. 
fices  religieux,  L  initiative  que  prit,  Timpulsion  que  donna,  ^^tch-'r/*^'* 
les  secours  que  fournit  le  roi  en  concédant  des  subsides 
temporaires,  concoururent  partout  avec  le  zèle  des  magisirats 
municipaux  dans  l'exécution  de  ces  travaux  d'art.  Miron, 
durant  sa  prévôté  de  i60A  à  1606,  orna  Paris  de  divers  mo- 
Dttiiients  somptueux  ;  d'«ine  foutnine  élevée  sur  la  place  du 
Palais  de  Justice,  de  la  porte  dn  Temple  que  les  malheurs 
do  temps  avaient  tenue  feruiée  quarante  ans  et  qu'il  fit  re- 
construire; delà  magnifique  porte  Saint- Bernard,  bfttie  de 
neuf  prèfi  de  la  Tournelle.  Par  ses  soins,  et  en  partie  à  ses 
frais;  l'Hôtel  de  Ville  reçut  son  grand  perron,  son  portique, 
aes  escaliers,  et  vit  sa  façade  achevée  :  dans  le  remercSment 
que  les  Parisiens  lui  adressèrent  à  la  fin  de  l'année  1606, 
ils  disaient  qu'il  avait  plus*  fait  en  deux  ans  que  ses  prédé« 
eesseurs  en  deux  siècles  '. 
La  construction  d'un  nouvel  Hôtel  de  Ville  pour  Paris 

*  Merenrc  frtinçois,année  ISIO^  t  i,  fuL  4S4  r«cto.  •  Lm  JéiuislM  «ttiiblls 
a  par  luy  à  Ih  Fli-chi»,  Monliim,  Renés.  Poicticrs.  Amiens  Ru,  Gaëa  ei  au 
»  B^ani....  là  où  ils  font  eslever  de  très  helltfS  Enlises^  et  de  beaux  basti- 
»  mcnts  »  -^  Étal  d«  Rnanccs  se  ra)>|ioi*tanl  à  l'auoée  UÀMi^  fouini  par 
Sultv,  OEcon.  rny.,  ch.  163,  t.  Il,  p  1(>4  B  ■  nislribulion  d«!  cent  mille 
»  ««scus  aux  Jës'iiles.  Pour  employer  au  haiilimfnt  de  rÉgthe  etdudit  Col- 
«  Mfse  I6.V)00  livres.  Poar  sichut  des  |<tares  à  ^ire  la  dite  #gHs(>  et  CoUe'ge 
»  fi  ,000  livrer.  Pinir  acheter  desornemeni»  à  faire  le  service  .f.OO'Ulvres.  a 

'  kentèrcîme'lfait  ii  M.  Mlr»n  pur  tes  Par%sieii<(,  Paris,  tSUG.  Extrait  dt 
et  rtmerciment  dans  les  Preuves  iustificatirus  de  f  elibten,  t.  u,  p.  S4  B, 
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avait  été  entreprise  par  Pèche vinage  dès  le  règne  de  Fran- 
çois 1"  en  153  »,  sur  les  plans  et  sons  la  conduite  de  Tarchf- 
tecte  italien  Dominique  Boccardo,  dit  Gortone  :  en  Iô/|9,  du 
temps  de  Henri  il,  de  profonds  changements  avaient  été 
apportés  h  ces  phms  primitifs,  trouvés  trop  gothiques,  et 
rédifiœ  avait  été  dès  lors  continué  sur  IfS  nouveaux  dessins, 
présentés  au  roi  h  Saint  Germatn-en  Laye  et  arrêtés  par  lai. 
LVxécution,  d*al)ord  poussée  avec  activité,  avait  été  sus- 
pendue ensuite  par  les  guerres  civiles.  L'ancienne  façade  de 
r^lôtel  deVilie,  avant  les  constructions  qu'on  va  récemment 
ajoutées,  présentait  un  corps  de  bâtiment  flanqué  de  deux 
pavillons.  On  voit  par  des  dessins  du  temps  qu'en  1587,  le 
pavillon  de  la  rue  du  Martroy,  le  plus  voisin  de  la  Seine, 
était  le  seul  achevé  ^  :  le  reste  de  la  façade  ne  dépassait  pas 
le  premier  étage.  Les  travaux  furent  repris  sous  Henri  IV  : 
le  pavillon  du  Saint-Esprit,  faisant  pendant  à  celui  de  la  rue 
du  Martroy,  fut  achevé;  le  campanile  du  lieffroi  qui  sur- 
monte le  fronton  de  Fattique  fut  construit  ;  Thorloge  de  Jean 
Linllaer  fut  placée  au-dessous  :  l'édifice  fut  terminé  au  mois 
de  février  1607,  quelques  mois  après  la  (in  de  la  prévôté  de 
Miron.  Le  siyle  d'architecture  de  l'Hôtel  de  Ville  est  celui 
de  la  IlenaiHsance,  employé  par  un  artiste  qui  n'a  pas  su 
en  tirer  les  formes  de  convenance  entière  et  d'appropriation 
qu'un  architecte  plus  habile  aurait  cherchées  et  trouvées. 
Cette  architecture  manque  dans  son  ensemble  dti  caractère 
sévère  et  des  mâles  beautés  que  réclamait  un  pareil  édifice, 
et  dans  plusieurs  parties  de  correction.  Mais  ces  défauts 
sont  rarlietés  par  des  beautés  de  détail.  La  c(»ur  intérieure, 
qui  présente  la  forme  d'on  trapèze,  entourée  de  portiques 
d'un  style  plein  de  noblesse,  décorée  de  fenêtres  d'une 
gracieuse  structure,  est  l'une  des  plus  remarquables  sous 
le  rapport  de  l'élégance  que  l'on  trouve  dans  aucun  de  nos 
édifices.  La  salle  du  trône  se  fait  admirer  par  ses  vastes 
proportions,  son  ordonnance,  la  beauté  de  sa  décoration 
architecturale.  Des  ouvrages  d'art  d'une  rare  perfection  et 
dus  à  des  artistes  français  où  l'architecture  se  mêle  à  la  scnlp- 

*  La  rue  du  Blariroy,  qui  déboachaU  dun«  lu  place  de  l^Hôlel  de  Ville, 
tous  Tarcude  voisinu  de  la  Seine,  u  disparu  :  soa  emplacemeot  est  comprit 
anjoiird^hui  dans  tes  yastes  construclions  que  rHôtei  de  Ville  a  reçues  de 
nos  }oars. 
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tare  de  décoration,  sont  répandus  et  prodigués  dans  tontes 
les  parties  de  Tédiûce  Ce  sont  les  plafonds  des  portiques  de 
ia  cour,  et  leurs  ornements  sculptés  avec  une  prodlRieuse 
délicatesse  ;  le  dessin  ei  la  disposition  de  Tescalier  conduisant 
à  la  salle  du  trône  ;  les  rosons  de  cet  escalier  ;  enfin  les  deux 
magnifiques  clieminées  de  la  salle  du  trône  ^  Nous  en  par- 
lerons ailleurs  en  détail. 

Il  ressort  de  Texamen  auquel  nous  venons  de  nous  li?rer 
que,  sous  ce  règne,  Parchitecture  monumentale  reçut  des 
applications  nombreuses,  et  i^  plusieurs  égards  importantes, 
dans  les  édifices  religieux  et  dans  les  édifices  publics  des 
villes.  Cependant  c^stdans  les  palais  royaux  qu'il  faut  cher- 
cher ses  grands  développements  et  ses  œnvrt»s  capitales, 
comme  on  y  trouve  les  principaux  efToris  du  roi,  animé  par 
le  double  sentiment  de  Tamour  dubeau  et  d'une  lutte  à  sou- 
tenir, [.es  Valois  avaient  voulu  donner  a  la  France  la  gloire 
de»  beaux-arts,  réservée  jusqu'à  lors  à  riialie,  et  ils  y  avaient 
réussi.  Henri  IV,  chef  de  la  maison  de  Bourbon,  prétendit 
ne  passe  laisser  effacer  par  eux.  De  Th(»u  témoigne  que  sa 
pensée  constante  fut  de  rivaliser  noblement  sous  ce  rapport 
avec  ses  prédécesseurs,  particulièrement  avec  François  I*'  ; 
et  un  autre  contemporain  ajoute  :  «  Quant  à  la  magnificence 
»  de  ses  bastiments,  nui  de  ses  devanciers  ne  Ta  esgalé  ; 
»  aussi  étoit-ce  ce  qu'il  affeciionnoit  le  plus  ^.  »  Il  ajouta  à 
tous  les  palais  royaux  des  parties  assez  considérables  pour 
qu'il  doive  être  rangé  au  nombre  de  leurs  fondateurs  :  entre 
tous  ces  monuments,  il  n'eu  est  pas  im  où  il  ait  laissé  plus 
profondément  qu'au  Louvre  l'empreinie  de  sa  main  puis- 
sante, et  la  trace  d'idées  également  élevées  au  point  de  vue 
de  l'art,  et  au  point  de  vue  poUiique. 

Dans  les  projets  de  construction  qu'il  forma  pour  le  Lqu-  ConstracUona 
vre,  une  grande  pensée  éclate  cl  domine.  Il  voulut  unir  le  gu ïourrZ 
Louvre  aux  Tuileries,  le  palais  de  François  I<^'  et  de  Henri  II 
au  palais  de  Gaiherine  de  Médicis,  donner  une  unité  à  ce 
qui  n'en  avait  pas,  faire  un  tout  de  diverses  parties  créées 
au  hasard,  et  former  de  cet  assemblage  un  monument  na- 
tional. La  jonction  s'opéra  par  la  Construction  delà  moitié 
de  la  petite  Galerie  ;  par  la  construction  non  pas  entière, 

'  Sauvai,  1.  IX,  t.  Il,  p.  485. 

'  Mercure  françois,  aunée  1610,  t.  i,  ibid. 
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mais  presque  entière  de  la  grande  Galerie  qni  longe  la  Seine 
depuis  la  salle  des  Antiques  jusqu'au  pavllioii  de  More;  par 
les  addiiions  qu'il  fit  au  château  des  Tuileries  et  qui  en 
doublèretit  presque  le  développement.  Dans  la  fusion  et 
Tassemblage  des  travaux  de  divers  souverains  et  de  divers 
Ages,  il  conserve  sa  part  distincte,  son  apport  séptiré,  f«tei- 
lement  reconnaissable  soit  par  son  immensité,  laquelle  té- 
moigne de  la  force  de  sa  volonté  plus  encore  que  de  la  pros- 
périté de  Kon  règne,  soit  par  le  caractère  tout  nouveau  que 
prit  l*art  de  son  l<«nips. 

Parmi  les  questions  que  inexécution  de  ces  travaux  sou* 
lève,  ta  première  à  résoudre  est  celle  de  l'époque  où  ils 
furent  entrepris  et  terminés.  L'exactitude  historique  de- 
mande d'une  manière  géuérale  qu'on  s'applique  à  la  fixer, 
et  une  circonstance  particulière  rend  pius  Impérieuse  Tobli- 
gatlon  d'étudier  ce  puint.  Plusieurs  auteurs,  dont  les  ou* 
vrages  font  autorité  encore  aujourd'hui,  et  non  sans  raison 
sur  quelques  points,  par  exemple  quand  ils  traitent  de  ma* 
itères  d'art  au  lieu  de  matières  historiques,  ou  quand  Ils 
parlent  de  faits  dont  ils  ont  été  témoins  eux-mêmes,  ont  mis 
en  avant  de  bien  singulières  as.sertioiis  au  sujet  des  con* 
structioiis  de  Henri  IV.  Pour  une  moitié  entière  de  ces  tra* 
vaux,  les  uns  indiquent,  comme  l'année  oiH  ils  commencèrent, 
l'annt^e  où  ils  étalent  termliiés.  Pour  l'autre  moitié  de  ces 
constructions,  ils  Indiquent  des  architectes  morts,  l'un  depuis 
deux  ans,  l'autre  depuis  onze  ans,  quand  elles  furent  entre- 
prises >.  Ces  erreurs  s'expliquent  par  les  difiicultés  qui 
entourent  cette  question,  difficultés  réelles  et  »éiii'uses,  malt 
non  pas  insurmontables.  Un  homme  qui  avait  étudié  vingt 
ans  le  Louvre,  a  dit  :  «  Tous  les  architectes  et  tous  les  écrivains 
qui  se  sont  occupés  de  recherches  sur  le  Louvre  convien- 
nent que,  faute  de  document»,  cette  hlstoii*e,  stirtout  celle 
de  la  partie  où  nous  nous  trouvons  à  présent  (le  règne  de 
Henri  IV),  est  pour  ainsi  dire  Inextricable,  et  que  les  con- 
structions, faites  à  peu  près  à  la  même  époque,  olTrent  un 
mélange  de  style  et  une  incohérence  qui  font  qu'on  peut  les 
attribuer  à  un  architecte  aussi  bien  qu'à  un  autre,  sans  que 

'  Piganiol  de  Laforce,  Descript.  de  Pari»,  t.  ii,  p.  165-967.  —  Blondel, 
ÀrcliiUt  turt  française,  1.  Yi.  cli.  90,  t.  IV,  p,  87,  ^  D*Arg«iivllie,  Ttosd«a 
plus  fameux  peintres,  t.  i,  p.  3il. 
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rien  paisse  faire  saisir  un  fii  qui  guide  d^une  manière  sûre 
à  travers  ce  labyrintlie  K  »  Pour  les  constructions  exécutée» 
au  Louvre  du  temps  de  Henri  lY,  il  y  a  faute  sans  doute  de 
pièces  officieiles,  d*actes  pul)lics;  mais  il  n'y  a  pas  faute  de 
documents,  quand  on  les  sait  cbe relier. 

Dans  les  rectierches  auxquelles  nous  allons  nous  livrer, 
soit  pour  établir  les  dates  véritables  de  ces  diverses  construc*- 
tions,  soit  pour  présenter  des  détails  exacts  sur  tout  ee  qui 
se  rapporte  à  leur  exécution ,  nous  nous  guiderons ,  i»  par 
un  plan  contemporain  et  un  texte  ajouté  à  ce  plan,  dus  Tun 
et  Pautre  à  un  architecte  longtemps  employé  par  les  rois,  et 
présentant  en  presque  totalité  l*état  du  Louvre  avant  tes 
constructions  de  Henri  iV  ;  2'  par  le  témoignage  de  deax 
historiographes  de  France  sous  ce  règne,  et  de  quelques 
autres  chroniqueurs  ou  historiens  contemporains  ;  3**  par  les 
énoncés  contenus  dans  les  lettres  de  Henri  iV,  et  le  récit  de 
Sully,  surintendant  des  bâtiments  ;  ti*^  par  les  indications  que 
fournissent  deux  inscriptions  du  temps,  dont  l*une  n'a  jamais 
été  citée,  au  moins  à  notre  connaissance,  depuis  le  temps  où 
elle  a  été  recueillie;  5^  par  le.*»  inductions  que  les  critiques 
les  plus  éclairés  en  matière  d*art  ont  tirées  du  style  d'archi- 
tecture des  monuments  ;  6*  par  les  preuves  matérielles  que 
fournissent  encore  aujourd'hui,  et  que  n'ont  jamais  cessé  de 
porter,  les  murs  des  édifices. 

Matthieu,  attaché  à  la  personne  du  roi,  et  historiographe     Époqae  des 
de  France  en  survivance,  dans  son  Histoire  de  France  durant  fi.it'esTu  p«me 
sept  années  de  paix,  ouvrage  qui  fut  publié  en  1606,  et  qui         ^^  ^  *<^ 
eut  la  plus  grande  vogue,  parlant  à  ses  lecteurs  de  ce  qulls     '^du  Louvre, 
ont  vu  de  leurs  yeux,  fixe  en  Cfs  termes  l'époque  du  cnm- 
mencement  des  constructions  entreprises  par  Henri  lY  au 
Louvre,  (i  Du  pr^'mier  jour,  dit-il,  qu'il  entra  au  Louvre,  Il 
M  desseigna  ce  qu'il  poursuivit,  et  continue  maintenant '.  » 
L'assertion  de  Matthieu  est  couUrmée  par  le  Mercure  fran- 
çois,  annuaire  historique  de  Tépôque,  lequ*-!  dit  :  «  Si  tost 
»  qu'il  fust  maistre  de  Paris,  ou  ne  veid  que  maçons  en 

*  M.  le  comte  de  Glane,  l«  Louvre  et  les  Tuileries,  p.  W2,  3S3. 

*  Matthieu,  Hikioire  de  Frunre  et  des  choses  inémoi alites  advenntt  es 
proTloces  estrunuères,  durant  sept  années  de  putz(tb9B-1flU4).  Paris,  i606, 
w-8*,  1.  Ti,  quatrième  oamitioB,  n*  9,  p.  565.  Dans  la  phrase  dléo,  lomot 
dess€igna  tignifle  >bnN«  !•  éêsêêi». 
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»  besogne  >.  »  Il  entra  à  Paris  et  dina  au  Louvre  le  22  mars 
169/1  :  le  cooimencement  des  constructions  qu'il  ritexéculer 
dans  ce  palais  remonte  donc  à  Tannée  1594.  Tout  lui  corn- 
mandait  de  se  mettre  à  Poeuvre  sans  retard.  D^une  part,  il 
se  trouvait  en  présence  d'une  classe  nombreuse  appartenant 
soit  à  Paris,  soit  aux  provinces,  qui  littéralement  mourait 
de  faim,  comme  nous  Pavons  vu,  et  à  laquelle  il  fallait  qu'il 
donnât  des  moyens  d'existence  par  les  travaux  publics,  s'il 
ne  voulait  la  nourrir  d'aumône  dans  la  paresse.  D'un  autre 
côté,  il  entendait  se  mettre  à  Tahri  du  péril  qu'avait  couru 
Henri  lli,  lequel  avait  vu,  lors  des  B'irricades,  sa  liberté  et 
sa  vie  à  la  merci  d'une  populace  révoltée:  pour  échapper  à 
ce  danger,  il  résolut  de  joindre,  au  moyen  de  la  longue  Gale- 
rie, le  pHiais  des  Tuiltries,  qui  alors  faisait  partie  des  fau* 
t)Ourgs,  au  Louvre,  qui  se  trouvait  dans  l'enceinte  de  Paris, 
et  de  s'arranger  de  la  sorte  «  pour  être  à  la  fois  dehors  et 
»  dedans  la  ville  quand  il  lui  plairait  :  »  c'est  ce  que  témoigne 
Sauvai  \  Plus  tard,  quand  il  vit  son  autorité  solidement 
affermie,  et  quand  il  put  disposer  d'une  grande  force  mili- 
taire, à  la  f(»is  permanente  et  stationnaire,  il  renonça  à  cette 
précaution,  et  résolut  de  joindre,  comme  nous  le  verrons, 
le  faubourg  Saint- Honoré  à  la  ville.  Mais  dans  le  principe, 
et  au  début  des  constructions  qu'il  ajouta  au  Louvre,  il  se 
conduisit  par  ces  idées.  Dnns  l'état  de  détresse  où  se  trou- 
vaient les  finances  publiques  en  lô9/i,  Henri  ne  pouvait 
songer  à  fai<  e  supporter  a  Pépargne,  ou  trésor  public,  les  dé- 
penses qu'entraînaient  des  constructions,  aussi  ne  le  til-ilpas  : 
Punede.ses  lettres  nous  apprend  que,  pendant  toute  la  pre- 
mière moitié  de  son  rt^^gne,  il  prit  l'argent  pour  ses  bâti- 
ments, non  sur  les  ressources  ordinaires  de  l'État,  mais  sur 
des  fonds  jusqu'alors  détournés  et  volés  par  quelques  par- 
ticuliers, que  sa  vigilance  et  sa  fermeté  firent  rentrer  ^ 
Pour  préci3er  exactement  quels  travaux  d'art  lui  appnr- 

'  Épilogundes  vertus  du  Roy' dans  le  Mercure  françoû,  année  1610,  t.  i, 
fol.  485  reclo. 
'    *  Sauvai,  I   Tii,  t.  Il,  p.  40. 

>  LeUre  de  Henri  IV  au  connétable  du  18  roarii  1507,  dans  le  Rerneil 
des  Lellres  missives,  I.  iv  p  70.5.  •<  J'uy  sçeu  qu'aucun*  me  veulent  envier 
»  fi  tepiocber  le  peu  d'urgeni  ffue  J'emploie  à  mes  bastimentf^  cuiiime  si 
»  la  snmme  esioil  SI  Kruiide  quVlle  tAai  Cuulte  n  PEttlal,  l'i  lu  lirois  des 
»  meilleurs  deniers  de  mes  receplei»  El  vous  sçuvez,  mon  •  onhin,  que  ce 
»  août  loultfs  |wrti>'8  esgurees  que  je  ramas.se  lemieuxque  je  puis,  leM|uelles 
»  seroieut  employées  aitiviirs  qu*a  mou  service,  si  je  mVn  aidois.  » 
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tiennent  au  Louvre,  il  faut  rechercher  et  constater  d*abor()     ConstrucUoDs 
ce  que  ses  prédécesseurs  y  avaient  bâii.  Trois  ailleurs  nous      B*,7*LÎuire 
fouraissent,  à  cet  égard,  des  renseignements  précieux.  L'ar-  o^"»*  «"«'^«s  d« 
chitecte  Jacques  du  Cerceau  publia  en  1576,  et  dédia  à         *""     * 
Gatlierine  de  Médicis,  !son  Premier  volume  des  plus  exceU 
lents  bastiments  de  France  ^  En  tête  de  ce  Yolume  se  trou- 

'  vent  une  description  et  dés  plans  qui  indiquent  ce  qui  avait 
été  conslrult  au  Louvre  jusqu'à  celte  date  de  1576.  Dans  sa 
courte  description,  il  mentionne  d'abord  les  deux  ailes  for- 
mant ce  que  Pon  nomme  le  vieux  Louvre,  le  Louvre  de 
Lescot.  Ce  sont  le$  deux  corps  de  bâtiment,  dont  l'un  fait 
face  aux  Tuileries,  et  dont  l'autre  longe  la  Seine  ;  qui  par* 
tent  de  l'escalier  de  Heuri  il ,  forment  un  angle  dans  la 
cour,  et  s'arrêtent  au  vestibule  placé  en  face  de  notre  mo- 

,  derne  pont  des  Arts.  Comme  dépendance  du  premier  corps 
de  bâtiment ,  du  Cerceau  stguale  «  le  fort  grand  pavillon  qui 
N  servait  de  logis  à  Sa  Majesté,  »  c'est-à-dire  oà  était  établi 
l'appartement  du  roi,  lequel  se  trouvait  sur  la  même  ligne, 
mais  à  Topposite  de  l'escalier  de  Henri  IL  L'architecte 
ajoule  ensuite  :  «  Davantage  ont  esté  par  ladite  dame  (Caihe- 
»  rine  de  IViédicis)  encommencez  quelques  accroissements  de 
n  galleries  et  terraces  du  costé  du  pavillon,  pour  aller  de 
»  là  au  palais  qu^elle  a  fait  édifier  au  lieu  appela  Tuilier 
M  ries  K  »  Dans  le  plan  qui  suit  fô  description  de  du  €erceau, 
on  trouve  dessiné,  comme  existant  dès  ce  temps,  tout  le 
rez-de-chaussée  delà  petite  Galerie  du  Louvic,  avec  le 
nombre  de  fenêtres  dont  il  est  resté  percé.  On  trouve  encore 
à  l'extrémité  du  plan  rindlcation  formelle  et  te  commence* 
ment  de  quelques  autres  constructions  qui  continuaient  le 
long  de  là  Seine,  et  qui  ont  formé  la  salle  des  Antiques  ei  la 
moitié  du  rez-de-cliaussée  de  la  grande  Galerie.  Il  importe 
do  remarquer  que,  dans  la  langue  de  du  Cerceau  et  de  lous 
les  auteurs  qui  ont  suivi  jusqu'à  Sauvai,  Télago.  du  rez-de- 
chaussée  des  bâtiments  est  appelé  premier  étage  {prima 

*•  Le  premier  volaiDe  des  plus  elcel4«nt8  bastiments  de  France,  auqael 
sont  désignez  les  plans  de  quinie  bastimeats  et  de  leur  contenu,  ensemble 
les  élévations  et  singularités  d^an  rhascun,  par  JIndronet  du  Cerce&u', 
architecte,  Paris  (576,  in->folio,  un  volume. 

*  Par  suite  des  constructions  uttérirures,  ces  deux  corps  de  bâtiment 
Sont  derenus,  le  premier  la  nioilic  de  l'aile  du.Louvre  c^  regarde  les  Tni- 
lecies  ;  le  second  la  moitié  de  l'aile  du  midi,  qui  regarde  la  Seine. 

*  Le  premier  volam«  des  plus  excelleols  bastiments  de  France,  foL  3 
r«6to. 

II.  A9 
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mansio),  et  qu'ils  nommeut  second  étage  ce  que  nous  nom* 
mous  premier  élage.  Palma  Gayet  confirme  le  témoignage 
de  du  Cerceau,  et  signale,  quoiqu'en  les  diminuant  un  peu 
trop,  les  constructions  qui  avaient  été  faites  par  Catherine 
de  iilédicis  et  par  Charles  IX  aux  rez-de-chaussée  de  la  petite 
et  de  la  moitié  de  la  grande  Galerie.  Il  dit  éous  Tan  ifiOli  : 
«  Les  superbes  galleries  pour  aller  du  Louvre  aux  Tuilleries 
»  furent  commencées  seulement  par  Charles  IX,  qui  n'y  fit 
»qne  mettre  la  première  pierre,  de  Padvis  de  la  reyne  sa 
w  mère  *.  »  liiniin  Sauvai,  qui,  dans  son  ouvrage,  a  joint  aux 
renseignements  fournis  par  ses  devanciers  les  précieuses 
traditions  quMl  tenait  des  antiquaires  et  des  artistes  avec 
lesquels  il  était  en  commerce  habituel,  Sauvai,  qui  fut  le 
Marieltede  son  temps, s'exprime  en  c<*s  termes  :  «  Charles  IX 
»  fit  construire  une  partie  de  Taile  droite  (du  Louvre)  et  le 
»  premier  étHge  (rez^e-cliausKée)de  la  petite  Galerie.  Gathe- 
»  riue  de  Médicis  fit  bâtir  )a  salle  des  Antiques...  J'ai  dit  que 
»  la  petite  Galerie  fut  commencée  sous  Charles  IX  et  aclievée 
»  sous  Henri  IV.  [Elle  fut  élevée]  par  Cambiche  jusqu'au 
»  premier  étage,  qu'il  couvrit  d'une  plate-forme  ou  terrasse 
»  où  Charles  IX  allait  prendre  l'air  \  »  La  Galerie  et  terrasse 
de  Charles  IX  et  la  salle  des  Antiques  de  Catherine  de 
Médicis  correspondent  exactement  aux  gHleries  et  terrasses 
dont  parle  du  Cerceau.  L'architecte  Cambiche,  dont  Sauvai 
nous  a  conservé  le  nom,  est  le  même  probablement  que 
celui  qui  figure,  en  15Zi9,  dans  les  constructions  de  l'Hôtel 
de  ville  de  Paris,  comme  conducteur  des  ouvriers,  et  qui, 
joignant  l'étude  et  la  théorie  de  son  art  à  la  pratique  qu'il 
avait  déjà,  s'éleva  sans  doute  au  rang  d'architecte.  Aux  té- 
moignages formels  cités  jusqu'ici  ajoutons  des  conjectures 

'  p.  Cayet.Chr.  septeti.,  liv.  vu,  p.  383  A,  culleclion  Michaud. 

'  Sauvai,  Histoire  et  reciicrches  des  unliquilés  de  Paris,  1.  Vii,  t.  Il,  p.  S5, 
37.  Les  trois  mots  placés  entre  deux  crochets  ne  se  trouvent  pus  dans  le 
le&le,  que  nous  utloui  reproduire  exactement  uvec  lu  ponctuation.  «J'ai  dit 
M  que  la  petite  Gallerie  fui  commencée  sous  Charles  IX,  et  ucbevée  sous 
»  Henri  IV,  par  i^ambicbe  jusqu'au  premier  étuge  quUl  couvrit  d'une  plute- 
n  forme  ou  terrasse  où  Charles  IX  alloil  prendre  t'air.  »  L^ouvrage  de 
Sauvai  n^a  été  imprimé  qu^après  sa  mort  :  le  texte  présente  en  dif  en 
endroits  des  omissions  et  des  transpositions.  Dans  le  puisage  que  dou* 
citons  ici,  il  est  évident  qu'avant  les  deux  mois  par  Cambiche^  précéde's 
à'im  point,  il  y  aTait  les  mots  :  Ellf  fut  élevée^  lesquels  auront  été  omit 
à  Timpression.  —  Sauvjil,  au  liv.  ix,  t.  ii,  p.  4S3  indique  Cambiche  comms 
conducteur  dM  ouvrier!  pour  lef  travaux  do  con«U  action  d«  rHôlel  (1« 
YiUe. 
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tirées  de  TéUide  d'une  partie  de  ces  édiiices.  Les  apprécia- 
tioDS  du  style  d'archiiectute,  pour  fixer  la  date  des  monu- 
ments, quaud  elles  sont  taites  par  un  homme   d'un  vaste 
savoir,  d'un  goût  aussi  délicat  que  sûr,  valent  des  autorités 
historiques.  M.   Vilet,  après  avoir  signalé  l'existence  d^un 
demi-étage,  d'un  demi-ordre  intermédiaire,  qui  existe  dans 
la  portion  de  la  grande  (îaierie  du  Louvre  entre  la  salle  des 
Antiques  et  le  pavillon  de  Lesdiguièrts,  s'exprime  ainsi  aa 
sujet  et  de  ce  demi-étage  et  du  rez-de-chaussée  de  cette 
partie  de  la  grande  Galerie  :  «  La  présence  de  cet  étage  inter- 
calé est  une  preuve  sans  réplique  que  ce  ioug  soubassement 
toscan  à  bossages  et  à  pilastres  accouplés  existait  aoant  que 
Henri  IV  eût  conçu  le  jirojet  de  sa  galerie,  qu'il  contribua 
peut-êtHe  à  lui  en  suggérer  l'idée ,  et  que  les  architectes 
invités  à  ne  pas  le  détruire  durent  se  creuser  Tespril  pour 
trouver  une  ordonnance  qui  atteste  sans  doute  leur  rare 
habileté,  mais  qu'ils  n'eussent  jamais  volontairement  choisie. 
La  hauteur  du  premier  étage  est  iuvuriabiemeiit  fixée  par  le 
niveau  du  plaiu-pied  de  la  galerie.  Ce  portique  en  contre-bas 
n'est  pas  de  la  même  maiu  que  les  étages  qui  le  surmontent  ^» 
Ainsi  les  constructions  exécutées  par  les  Valois  hors  du 
vieux  Louvre,  du  Louvre  de  Lescot,  étaient  les  suivantes  : 
1"  £n  partant  de  l'appartement  du  roi,  et  en  allant  vers  la 
Seine,  la  galerie  et  terrasse  de  Charles  iX,  qui  est  devenue 
le  rez-de-chaussée  de  la  petite  Galerie  actuelle.  T  Le  long 
de  la  Seine,  la  salle  des  Antiques  de  Catherine  de  Médicis  : 
cette  salle,  attenante  à  la  galerie  de  Charles  IX,  n'avait  qu'un 
développement  de  cinq  fenêtres;  elle  n'était  pas  achevée  en 
ce  qui  concernait  l'architecture,  et  n'était  pas  ornée  ;  elle 
forme  le  rez-de-chaussée  du  corps  de  bâtiment  où  est  placé 
le  grand  Salon  actueL  3"  Toujours  le  long  de  la  Seine,  un 
rez-de-chaussée  qui  s'étendait  depuis  la  salle  des  Antiques 
de  Catherine  de  Médicis  jusqu'à  l'endroit  où  fut  élevé  plus 
tard  le  pavillon  de  Lesdiguières. 

Dans  ces  galeries  et  ces  terrasses  qui  se  bornaient  à  des   Le  roi&ucon- 
rez-de- chaussée ,  dont  la  construction  avait  été  entreprise,    ''^"periettre^'* 
il  est  vrai,  dans  l'intention  vague  de  joindre  le.  Louvre  au        .^e  la 
château  des  Tuileries,  mais  sans  quUl  y  eût  même  un  projet    ^dil  loixvtL^ 

Les  architectes. 

'  M.  Titel,  Le  Louvre,  RcTue  Contemporaine,   lirraison  du  15  tep- 
t«iiibr«  IStfS,  p.  305, 386. 
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de  raccordement  avec  cet  édifice ,  dont  plus  de  la  moilië 
était  restée  inachevée,  et  avait  été  ensuite  abandonnée,  il 
n*y  avait  pas  la  première  idée ,  pas  le  commencement  d'an 
grand  monament  national.  Henri  IV  conçut  cette  idée,  et  la 
mit  à  exécution.  Sur  les  bâtisses  de  Charles  IX  et  de  Cathe- 
rine de  Médicis,  il  établit  d'al>ord  la  moitié  des  constructions 
dont  il  avait  résolu  l'exécution.  En  partant  de  Tancien 
Louvre  et  du  grand  pavillon  où  Tappartement  du  roi  était 
placé,  il  éleva  sur  Tétage  du  rez-de-chaussée  de  Charles  IX 
un  autre  étage  qui  devint  la  Galerie  des  rois,  plus  tard  Gale- 
rie d'Apollon  :  de  ces  deux  pcU'lies,  inférieure  et  supérieure, 
il  forma  Taile  du  Louvre  dont  on  désigna  l'ensemble,  même 
de  son  temps,  par  l'appellation  de  petite  Galerie.  P.  Cayet 
et  le  Mercure  français,  parlant  d'une  manière  générale,  et 
n'établissant  pas  de  distinction  entre  la  petite  et  la  grande 
Galerie,  désignent  Henri  IV  comme  l'auteur  des  deux  Gale- 
ries ^  Les  secrétaires  de  Sully  pressent  davantage  les  faits, 
et  montrent  mieux  la  part  qu'eut  Henri  IV  dans  les  travaux 
de  la  petite  Galerie.  Us  disent  :  «  Vous  fustes,  cinq  ou  six 
jours  après,  trouver  Sa  Majesté  au  Louvre,  ainsi  qu'elle 
»  sortait  de  sa  chambre,  pour  aller  aux  Tuilleries  ;  où  elle 
»  vous  voyant  venir  de  loin,  vous  appela,  se  promena  près 
»  d'une  heure  avec  vous  dans  sa  première  gallerie ,  et  puis 
»  vous  renvoya  à  l'Arsenac  \  »  Suliy  et  ses  secrétaires 
s'expriment  d'une  manière  plus  explicite  encore ,  dans  un 
autre  passage  qu'où  trouvera  plus  loin.  Sauvai  confirme  ces 
renseignements  donnés  par  les  contemporains,  et  y  ajoute. 
Il  témoigne  que  iienri  iV  fit  bâtir  la  Galerie  des  rois,  plus 
tard  galerie  d'Apollon,  et  il  fournit,  en  outre ,  les  nonis  des 
deux  architectes  :  «  La  petite  Galerie,  dit-il,  fut  commencée 
»  sous  Charles  IX  et  achevée  sous  Henri  IV  [Elle  fut 
)»  élevée]  par  Cambiche  jusqu'au  premier  étage...  Pournier 
»  et  IMain  bâtirent  le  second  étage  sous  iienri  IV,  que  du 
»  fireul,  Dunel  et  Porbus  enrichirent  de  leurs  peintures 3.  » 

■  p.  Cayet,  année  1604,  Chron.  icpten.,  liv.  vu,  p.  282  B,  283  A.  «  Leê 
H  basUmenU  superbes  que  Sa  Haiesté  a  faict  faire...  Les  superbes  Galeries 
M  pour  aller  du  Louvre  aux  Tuilleries.  m  ~~  Mercure  françoii,  année  1610, 
t.  I,  fol.  485  rcclo.  «  Les  cinq  merveilles  de  lu  France,  outre  tant  d'autres 
»  quUl  a  faicl  fuire  de  son  règne  :  Les  Galeries,  pour  joindre  le  Louvre 
»  aux  Tuilleries.  • 

•  Sully,  OEcou.  roy.,  ch.  tOO,  t.  u,  p.  286  B. 

*  Sauvai,  Hist.  et  rechercfa.  des  antiquités,  1.  vu,  t.  u,  p.  37.  Nous  »voiw 
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iVès  de  la  petite  Galerie»  le  roi  acheva  et  décora  la  salle 
des  Antiques  de  Catherine  de  Médicis  :  au-dessus  de  cette 
salle  il  construisit  le  vaisseau  du  grand  Salon  actuel.  Les 
travaux  d*arcbiteciure  qu'il  appliqua  à  ce  pavillon,  indé- 
pcDdamment  des  travaux  d'ornementation,  furent  tellement 
considérables  qu'ils  ont  fait  oublier  au  savant  Morisot  les 
constructions  de  Catherine  de  Médicis.  Dans  son  excellent 
résumé  de  la  vie  de  ce  prince  publié  en  162/i,  il  désigne  la 
salle  des  Antiques  et  toutes  ses  dépendances  comme  Tou- 
.  vrage  de  Henri  tout  seul,  ejus  opus  ^  Sauvai,  plus  précis, 
distingue  et  nous  a  conservé,  en  outre,  le  nom  de  Tarcbi- 
tecte  chargé  des  derniers  travaux.  «  La  salle  des  Antiques, 
»  dit-il,  fut  commencée  du  temps  de  Catherine  de  Médicis, 
»  achevée  par  Henri  IV,  conduite  par  Thibault  Méthézeau, 
»  et  peinte  par  BuneP.  » 

A  partir  de  la  salie  des  Autiques,  et  jusqu'à  moitié  chemin 
entre  cette  salle  et  le  palais  des  Tuileries,  se  prolongeaient 
les  substructions  que  Catherine  de  Médicis  avait  fait  exécu- 
ter, et  qu'elle  avait  ensuite  abandonnées.  Le  roi  les  sur- 
monta d'abord  d'un  demi-étage  ou  entresol,  percé  de  vingt* 
neuf  fenêtres,  qu'un  trouve  au-dessus  du  long  soubassement 
toscan  ;  ensuite  de  l'étage  supérieur,  qui  forme  la  moitié  de 
la  grande  Galerie,  entre  le  grand  Salon  et  le  pavillon  de  Les- 
diguières.  Une  suite  de  lettres,  initiales  de  son  nom,  sculp- 
tées dans  deux  frises  d'inégale  hauteur,  qu'on  trouve  au 
sommet  du  rez-de-chuussée ,  forme  partout  la  ligne  de 
démarcation  entre  ce  qui  avait  été  fait  par  Catherine  de 
Médicis  et  ce  qu'il  ht  bâtir  lui-même,  soit  à  la  salle  d€s 
Antiques,  soit  à  la  première  partie  de  la  grande  Galerie. 
L'historien  Le  Grain,  qui  fut  attaché  à  sa  personne,  lui 
assigne  formellement  la  construction  de  cette  première  por- 
tion de  la  grande  Galerie,  dans  le  passage  suivant  :  «Cebastl- 
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dëià  fait  remarqner  que  dans  le  laugagede  Sauvai,  comme  dans  celui  de  du 
Cerceau,  premier  efagesrgnifie  res-de-cbauuée,  et  second  éta^^  ce  que 
nooi  nommons  aujonnl'hui  premier  étage. 

'  Henricus  Magnus,  auctore  B.  Horitoto,  Cenèye,  Aubert,  1627,  in-IH, 
cap.  46,  p.  148.  «  Ejus  opus  antiquitalum  aula,  in  ipsa  urbe,  a  Itgra  Lupara 
»  ezeuntium  in  hortoi  priocipis  (jardin  des  Tuileries)  pavimentum  mur- 
»  mareo,  laqueari  inuurato,  marmore  versicolori,  nomioibus,  litteria, 
»  iigaris  et  floribui,  ex  jaspide,  criiolito,  dentrite,  achate,  et  porphyrile, 
»  latentibua  coromissuris,  parielibus  incrostatis.  *» 

'  Sauvai,  liv.  vu,  t.  ii,  p.  4t. 
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»  iiK'nt  superbe  de  la  GaUerie  qui  va  du  Louvre  aux  Tuille- 
»  ries,  au-dessous  de  laquelle,  au  prochain  estage,  il  a  voit 
»  destiné  de  faire  venir  esloger  toutes  sortes  d^ouvrlers 
»  d'ouvrages  excellents;  et  aux  offices  ei  estages  plus  bas,  il 
»  y  a  de  quoy  loger  plus  de  dix  milles  hommes  armés  ^  » 
On  sait  par  les  autres  auteurs  contemporains  et  par  Sauvai, 
que  la  portion  de  la  grande  Galerie  où  étaient  logés  les  arti- 
sans habiles,  est  précisément  celle  qui  part  de  la  salie  des 
Anti(]ueset  s'arrête  au  pavillon  de  Lesdiguières. 

Il  importe  de  remarquer  que,  dans  la  description  de  Le 
Grain,  celte  partie  du  nouveau  Louvre,  après  les  construc- 
tions de  Henri  IV,  ne  présente  pas  moins  de  quatre  étages, 
en  parla [)t  du  haut  de  rédificc  :  1°  «  Le  bastiment  superbe 
y  de  la  gallerie  ».  ou  la  galerie  proprement  dite,  formant 
Tétage  supérieur.  T  «  Le  prochain  estage  au-dessous  »,  ou 
étage  d>ntresol  accordé  aux  artistes  et  artisans  habiles. 
3"  et  6"  «  Les  offices  et  estages  plus  bas,  »  destinés  au  loge- 
ment des  gens  de  guerre,  ménagés  dans  les  substructions  de 
Catherine  de  Médicis,  et  se  composant  d'un  rez-de-chaussée 
et  d'un  étage  intermédiaire  entre  le  rez-de-chaussée  et  Ten- 
tresol.  Kncore  à  présent,  dans  la  première  partie  delà 
grande  Galerie,  la  façade  sur  la  Seine  présente  des  fenêtres 
011  vertes  à  quatre  hauteurs  différentes  de  l'édifice,  corres- 
pondant aux  quatre  étages  indiqués  par  Le  Grain,  et  con- 
serva intérieurement    ces  dispositions.    Morisot   va    nous 
apprendre  qu'un  léger  changement  fut  apporté  plus  tard  à 
la  destination  de  ces  diverses  localités;  que  le  rez-de-chaus- 
sée seul  fut  réservé  aux  gens  de  guerre  ;  et  que  deux  étages, 
au  lieu  d'un,  furent  affectés  aux  artistes  et  artisans  habiles. 
Il  faut  rechercher  maintenant  et  déterminer  à  quelle 
époque  la  première  partie  de  la  grande  Galerie  fut  achevée. 
Cette  époque  est  indiquée  d*une  manière  précise  par  une 
inscription  que  Morisot  nous  a  conservée.  Nous  ne  pensons 
pas  que  cette  pièce  capitale  ait  jamais  été  citée  depuis  que 
Morisot  lui  a  donné  place  dans  son  ouvrafçe.  L'auteur  indique 
d^abord  que  la  salle  des  Antiques  était  dans  ta  ville,  parce  que 
la  ville  iiBissait  alors  à  quelque  distance  de  là,  à  la  Porte- 


«  Le  Grain,  Dëcade  de  Henri  le  Grand,  liv.  vni.,  p.  4îi,  PwU,  i6l4, 
in-folio. 
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Neuve  :  il  dit  que  cotte  salle  se  trouvait  la  première  sur  le 
passage  de  ceux  qui  partaient  de  la  gauche  du  Louvre  pour 
se  rendre  au  jardin  des  Tuileries.  Il  ajoute  ensuite  : 

Entre  celte  salle  et  ces  jardins  se  trouvoient  des  bâtiments  aban*« 
donnés.  Avec  un  art  et  une  magnificence  qui  effuçaient  tout  ce 
qui  avait  précédé,  il  les  répara,  les  accrut  de  vastes  galeries,  et  y 
mit  {^inscription  suivante  :  a  Cette  galerie,  commencée  autrefois 
»  par  Charles  IX  dans  une  paix  profonde,  Henri  IV,  roi  très  chré- 
»  tien  de  France  et  de  Navarre,  Ta  achevée  heureusement,  au 
»  mifieu  de  la  tourmente  des  guerres  civiles,  Tan  de  grâce  1596, 
»  de  son  règne  le  septième.  >  On  a  construit  dans  la  partie  basse  et 
au-dessus,  des  chambres  et  des  boutiques,  où  sont  logés  gratuite- 
ment les  ouvriers  habiles  dans  les  arts  divers,  qu'il  attira  de  toutes 
lesparlies.de  l'Europe  à  Paris  par  ses  immenses  libéralités,  afin 
que  la  France  ne  s^épuisât  pas  d'argent  par  Tachât  des  roardian- 
dises  étrangères. 

Ab  ea  aula  in  eos  hortos,  omissa  sedilicia,  etiam  nobiliore  quam 
antea  artificio ,  vastis  porlicibus  restau  ravit ,  cum  hoc  tituio: 
«  Henricus  IIII,Gailiae  et  Nav.  rex  Christian issimus  porticiim  banc, 
i  a  Carolo  IX  aitu  olim  pace  cœptam,  inter  graves  civilium  bello- 
»  rum  aestus,  féliciter  absolvit,  anno  sal.  (salulis)  MDXCYI, 
9  regniVII.  »  Infrà  supràqiy  celiae  tabernaeque  extnictae,  gratuila 
habitatio  variarum  artium  peritis,  quos  tota  Europa  conquisitos 
immensa  profusione  in  urbemallexit,  nemerciumalienarumemptio- 
nibus  Gallica  pecunia  diverteretur  *. 

Si  cette  inscription  avait  besoin  d*être  appuyée,  elle  le 
serait  par  les  détails  de  sculpture  architecturale  qui  décorent 
cette  première  partie  de  la  grande  Galerie.  Dans  la  frise  qui 
couronne  le  rez  de-chaussée ,  on  trouve  partout  les  H  et 
les  G,  le  chiffre  de  Henri  IV  et  celui  de  Gabrielled'Eslrées 
entrelacés  :  le  temps  et  les  révolutions  avaient  en  partie 
détruit  ou  couvert  ces  signes  qu'une  intelligente  restaura- 
tion a  tous  fait  reparaître  2.  La  passion  de  Henri  IV  pour 
Gabrielle  était  dans  toute  sa  force  en  1596 ,  puisque  Tannée 
précédente  il  avait  légitimé  le  premier  fils  qu'il  avait  en 

*  Hnnricus  magnus,  anctore  B.  Morisoto,  cap.  46,  p.  148. 

•  Lii  restauratiuD  et  en  partie  rachèvemeut  de  la  façade  de  celle  pre- 
mièi-e  partie  de  la  grande  Gal«rie  ont  été  exéculés  par  M.  Oubart.  L'his- 
toire et  l'art  Iili  suni  également  redevalilès  pour  cet  ouvrage,  qui  se  placer» 
en  premiBre  ligne  parmi  ceux  destinëi  à  lui  faire  un  nom. 
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d'elle.  Ainsi  les  pierres  mêmes  de  Pédifice  rcpréson lent  fidè- 
lement l'époque  où  il  fui  élev(»,  et  témoignent  que  ce  fut 
entre  lô9/i  et  1596  que  Honri  construisit,  moins  le  rez-de- 
chaussée,  la  portion  de  la  grande  Galerie  qui  part  de  la  salle 
des  Antiques  et  s'arrête  au  pavillon  d^  Lesdignières.  Sauvai 
ne  nous  a  pas  transmis  le  nom  de  Tarchitecte  auquel  est  due 
cette  partie  de  la  grande  Galerie.  En  parlant  de  l'ensemble, 
de  la  totalité  de  la  grande  Galerie,  il  se  borne  à  dire  :  «  Cet 
»  édifice  a  été  conduit,  à  deux  reprises,  par  deux  architectes 
»  diiïérents  et  plusieurs  entrepreneurs  ^  »  On  peut  conjec- 
turer avec  vraisemblance,  mais  non  pas  établir  d'après  des 
textes  contemporains,  au  moins  qui  nous  soient  connus,  que 
l'architecte  sur  les  plans  duquel  fut  élevée  la  première  partie 
de  la  grande  Galerie  dont  nous  nous  occupons  maintenant, 
est  Etienne  du  Pérac.  Cet  artiste,  pendant  son  long  séjour 
en  Italie,  avait  étudié  divers  monuments  de  l'Italie  antique 
et  moderne,  qu'il  dessina  plus  tard.  A  son  retour  en  France, 
il  fut  nommé  par  Henri  IV  l'un  de  ses  architectes,  et,  selon 
toute  apparence ,  ce  fut  lui  qui  conduisit  les  travaux  de  la 
partie  de  la  grande  Galerie  la  plus  voisine  du  Louvre  ;  il  avait 
terminé  cet  ouvrage  depuis  cinq  ans  quand  il  mourut  à  Paris 
en  1601.  • 

On  ne  trouvera  pas  que  nous  ayons  sur  cette  question 
abusé  des  originaux  et  de  l'érudition,  si  Ton  veut  bien  ré- 
fléchir que  nous  n'avions  pas  d'autre  moyen  d'établir  la 
vérité  sur  le  temps  où  fut  construite  une  partie  considérable 
du  monument  le  plus  Important  que  possède  la  France. 
Dans  un  ouvrage  qui  encore  aujourd'hui  fait  autorité  sur  le 
Louvre,  et  très  justement  pour  plusieurs  parties,  pour  beau- 
coup de  détails,  on  trouve  les  énoncés  suivants  :  &  Paris 
»  n'ouvrit  ses  portes  à  Henri  iV  qu'en  159/i,  et  ce  ne  fut 
»  qu'en  i596  au  plus  tôt  que  l'on  travailla  au  Louvre.  »  Un 
peu  plus  loin^Pautenr  recule  encore  de  trois  à  quutre  ans  le 
commencement  de  ces  travaux,  quand  il  dit  :  «  Henri  le 
u  Grand  ne  s'occupa  du  Louvre  que  vers  l'époque  de  son 
»  mariage  avec  Marie  de  Médicis  \  i>  Ainsi  il  place  an  plus 


'  SauTal,  Hiflt.  el  rech.  des  ahliq.,  I.  vu,  t.  Il,  p.  40. 
'  Musée  de  sculpture  antique  et  moderne,  par  M.  le  comte  de  Clarae, 
t.  I,  p.  S(i,  355,  359,  Paris,  imprimerie  royale. 
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tôt,  selon  son  expression, le coramencemen ides  conslriicH'ons 
en  1596,  époque  où  elles  étaient  entièremcut  achevées  dans 
cette  partie  du  Louvre,  et  il  leur  assigne  môme  ailleurs  une 
daiephis  reculée.  Ces  inexactitudes  sont  répétées  dans  une 
multitude  délivres  qui  ont  paru  depuis  le  sien,  et  parmi  ses 
assertions  diverses,  c*est  la  dernière  que  Ton  préfôre,  celle 
de  Tépoque  du  mariage  :  en  effet,  le  plus  sérieux  de  ces  ou- 
vrages ne  fait  plus  commencer  les  travaux  de  la  grande 
Galerie  qu'en  1600.  Ces  indications  fautives  ne  sont  rien  en 
comparaison  des  erreurs  qui  se  produisent  et  s'accréditent. 
Un  plan  historique  du  Louvre  et  des  Tuileries  a  été  dressé 
récemment  et  répandu  avec  profusion  dans  le  public.  On  y 
a  placé  près  de  la  petite  Galerie  la  légende  suivante,  dont 
nous  reproduisons  ici  exactement  les  termes  et  la  ponctua- 
tion :  Cath,  de  Medicis  Cambiche  La  partie  supérieure  sous 
Louis  XIII 1661  Lebrun,  Ce  texte  supprime  la  construction 
ordonnée  par  Henri  [V,  exécutée  par  les  architectes  Plain  et 
Fournier,  fa  construction  de  la  partie  supérieure  de  cet 
édifice,  laquelle  forma  la  Galerie  des  rois,  plus  tard  Galerie 
d'Apollon.  Il  remplace  cette  construction  par  un  autre  faite 
sous  Louis  XIII,  qui  n'eut  jamais  lieu.  11  donne  à  penser 
que  les  changements  opérés  par  Lebrun  en  1661,  le  furent 
sous  Louis  XHI,  mort  au  mois  de  mai  16/ii3.  Si  ion  n'y  prend  . 
garde,  Tliistoire  sera  bientôt  un  peu  moins  respectée  dans 
les  ouvrages  qui  dépendent  d'elle  ou  qui  s'y  rappi^rtent, 
que  dans  les  romans  et  les  drames  du  boulevard. 

Revenons  aux  travaux  du  Louvre  sous  Henri  IV.  Les  dé-       Heniiiv 
penses  dans  lesquelles  il  fut  entraîné  par  la  guerre  conire  sJoLVe^^miuié 
l'Espagne,  par  la  guerre  contre  la  Savoie,  par  les  travaux         «Je  la 
d'art  qu'il  fil  exécuter  aux  Tuileries  à  partir  de  1597,  ajour-  ^'"'ïtpoqîe"'* 
nèrent  jusqu'aux  premières  arinées  du  xvii*  siècle  la  con-      <J«  ceiic 
struction  de  la  seconde  moitié  de  la  grande  Galerie,  celle  qui    ^**°*  '«chod. 
règne  du  pavillon  de  Lesdiguières  au  pavillon  de  Flore.  Pour 
la  bâtisse  de  cette  partie  de  l'édifice,  on  n'en  était  encore  au 
mois  de  mars  1603  qu'aux  travaux  de  déblai  qui  précèdent 
la  pose  des  fondements,  qu'au  creusement  et  à  l'enlèvement 
des  terres.  Henri  écrit  à  Sully  le  2  mars  1603  :  «  Je  vous 
»  prie  de  continuer  à  faire  advancer,  tant  qu'il  vous  sera 
»  possible,  les  transports  des  terres  de  la  galerie  du  Louvre, 
»  affin  que  les  maçons  puissent  besogner,  estimant  qu'ils 
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»  donneront  ordre  ce  pendant  à  leurs  matériaux,  de  façon 
»  qu'ils  advanceront  bien  la  besogne,  quand  la  place  sera 
»  nette  des  dictes  terres  >.  »  La  seconde  partie  de  la  grande 
Galerie  était  achevée  au  plus  tard  le  i"  janvier  1608, 
et  le  roi  pouvait  aller  dès  lors  de  plain>pied  de  son  appar- 
tement du  Louvre  au  château  des  Tuileries.  Ost  ce  qui  est 
établi  dans  le  passage  suivant  des  (économies  royales  de 
SuHy  ;  ses  secrétaires  lui  disent  :  «  Nous  commençons  cette 
»  année  1608,  comme  nous  avons  fiiit  quelques-unes  des 
»  précédentes,  par  la  devise  des  jeltons  d'or  que  vous  pré- 

»  sentastes  au  roi  h*  premier  jour  de  Pan Vous  le  trou- 

»  vastes  comme  il  entrait  dans  sa  petite  galerie  pour  passer 
»  à  la  grande,  et  de  là  aux  Thuilleries,  où  il  vous  mena 
»  promener  '.  »  A  cette  même  année  1608  se  rapporte  Fen- 
trevue  du  roi  avec  dom  Pedro  de  Tolède ,  ambassadeur 
d'Espagne,  laquelle  prouve  que  la  grande  Galerie  était  alors 
achevée,  aussi  bien  que  la  petite.  Dom  Pedro  et  la  cour  de 
Madrid  étaient  persuadés  que  Henri  était  perclus  de  goutte. 
Le  Mercure  françois  raconte  comment  le  roi  guérit  l'am- 
bassadeur de  cette  fausse  idée,  v  II  le  prit  par  la  main,  et 
M  parlans  seuls  d'affaires,  le  roi  cheminant  à  grands  pas  le 
»  long  de  ses  galeries,  le  tint  cinq  heures  durant,  jusqu'à  ce 
»  qu'il  recognût  que  dom  Pedro  n'en  pou  voit  presque  plus: 
»  alors  it  Je  licencia  3.  n  Pour  cette  seconde  moitié  de  la 
grande  Galerie,  qui  s'étend  entre  le  pavillon  de  Lesdiguières 
et  le  pavillon  de  Flore,  comme  pour  la  première ,  il  y 
a  incertitude  sur  l'architecte.  Aucune  autorité  décisive,  au 
moins  à  notre  connaissance,  n'établit  son  nom,  et  l'on  est 
réduit  à  des  conjectures  Les  opinions  les  mieux  fordées  se 
partagent  entre  du  Cerceau,  non  pas  l'ancien  mais  le  jeune, 
fils  de  l'ancien  ^,  et  Thibault  Métézeau,  père  de  celui  qui 
éleva  la  fameuse  digue  de  la  Rochelle.  Tout  donne  à  penser 
que  c'est  entre  ces  deux  architectes  qu'il  faut  chercher 
le  constructeur  de  la  seconde  moitié  de  la  grande  Galerie. 


'  Sully,  OEcon.  roy.,  cb.  112,  t.  i,  p.  4t3  B.  —  Recueil  des  LeU.  mit*., 
t.  Yl,  p.  39.  Au  eorameDcement  de  la  cituiion  il  y  a  :  vous  priant  au  lieu 
de  je  vous  prie,  parce  que  c^ett  la  suite  d'une  phrase  comnieiicée. 

*  Sully,  OE.  on  roy.,  ch.  177,  l.  ii,  p.  i^  B. 

*  Mercure  fraiiçnis,  an  l6*>8,  1. 1,  fol.  354  reclo. 

*  Cest  CH  qui  sera  établi  un  paragraphe  suivant,  où  cet  architecte  refieat 
pour  las  canstructMus  ■o^T«U•*  fiiiUs  «ux  Tuilerief. 
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Ceux  qui  inclineront  pour  Mélézeau  pourront  arguer  de  la 
circonstance  que  cet  architecte  avait  été  chargé  par  HenrilY 
de  travaux  à  l'autre  extrémité  de  la  galerie,  à  la  salle  des 
Antiques  ^  Les  deux  parties  de  la  grande  Galerie,  qui  se  dé- 
veloppent le  long  de  la  Seine,  forment  dans  leur  ensemble 
un  immense  et  imposant  monument.  Sauvai,  d'après  un 
relevé  que  nous  croyons  exact,  donne  à  Tédifice  232  toises 
ou  1392  pieds  de  longueur,  sur  5  toises  ou  30  pieds  de  lar- 
geur '  :  quelques  auteurs  ont  pourtant  réduit  son  dévelop- 
pement 5  227  toises  et  à  1362  pieds.     . 

Nous  arrivons  aux  constructions  que  Henri  IV  ajouta  an  coDstructiom 
château  des  Tuileries,  tel  que  l'avait  élevé  Catherine  de  ^^  "^Yteim  *"* 
Mëdicis.  Ces  constructions  consistent  dans  lo  pavillon  de  des  Xaiieriei. 
Flore  et  dans  Paile  attenante,  lesquels  vinrent  s'adjoindre 
)i  l'œuvre  de  Philibert  de  Lorme  et  de  BuHant.  Elles  furent 
commencées,  selon  toute  apparence,  en  1597,  immédiate- 
ment après  que  la  première  partie  de  la  grande  Galerie  eut 
été  terminée  :  elles  étaient  déjà  très  avancées  quand  la  se- 
conde moitié  de  la  grande  Galerie  fut  entreprise  en  1603.  Les 
constructions  additionnelles  au  château  des  Tuileiies  furent 
conduites  de  1597  à  1601  par  du  Pérac,  ainsi  que  nous 
l'apprend  André  Féiibieri,  parfaitement  en  position  d'être 
instruit  de  ces  détails,  puisqu'il  pouvait  les  tenir  de  contem- 
porains de  Tarchitecte,  et  qu'il  était  historiograptie  des  bâti- 
ments du  roi.  En  parlant  de  du  Pérac,  il  dit  :  «  En  1597, 
»  il  conduisit  plusieurs  ouvrages  aux  Tuileries  et  à  Saint- 
»  Germain-en-Laye,  étaht  alors  architecte  du  roi.  Il  mourut 
»  vers  l'an  1601  3.  »  Après  lui,  Henri  IV  chargea  du  Cerceau 
des  travaux  des  Tuileries  :  c'est  ce  que  Ton  apprend  par  le 
témoignage  de  Sauvai  et  de  ceux  qu'il  avait  consultés,  aux- 
quels du  Cerceau  a  même  fait  oublier  du  Pérac.  «  J'ai  été 
informé,  dit-il,  par  les  architectes  de  noue  temps,  et  par 
l'ordonnance  et  la  manière  des  faces,  quoique  le  palais  des 
Tuilleries  ne  consiste  ()u'en  un  r.orps  de  logis,  qu'il  a  été 
conduit  néanmoins  par  trois  différents  hommes.  Ce  que 
Henri  IV  y  fit  bâtir  pour  le  joindre  au  Louvre,  par  sa  grande 

*  SauTiil,  HUt.  et  recli.  d4>8  antiq.  de  Paris,  1.  vn,  t.  il,  p.  42. 

*  SftHval,  l.  VII,  t.  Il,  p.  40. 

'  Pélibian,  Entrelieos  sur  l«t  ries  et  les  oorraget  des  plus  excelleiUs 
MlHtrM,  1. 1,  p.  714,  ia-r. 
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gallerie^  a  été  ordonné  par  du  Cerceau.  Ge  que  Catherine 
de  iSIédicis  y  a  conslruil  est  de  la  conduite  de  Builant  et  de 
Philibert  de  Lorme  ^  »  Le  du  Cerceau  indiqué  par  Sauvai  est 
nécessairement  Jean-Baptiste  du  Cerceau  le  jeune,,  et  non 
pas  son  père,  Jacques  Androuel  du  Cerceau,  Tauteur  des  plus 
excellents  bâtiments  de  France.  Cela  résulte  de  divers  pas- 
sages de  Lestoile  et  du  duc  de  Nevers ,  lesquels  établissent 
solidement  ies  faits  suivants.  1°  Jean-Baptiste  du  Cerceau  le 
jeune  était  déjà  architecte  du  roi  sous  Henri  III  :  ce  fut  lui, 
et  non  son  père,  qui  en  lô78  fut  chargé  de  commencer  le 
Pont-Neuf;  il  construisit  plusieurs  autres  édifices  par  Tordre 
de  Henri  III,  lequel  ignorait,  au  moins  dans  le  principe,  qu'il 
fût  calviniste.  2°  Peu  après  Fédit  de  proscription  contre 
les  huguenots,  que  la  Ligue  arracha  au  faible  Henri  III,  et 
qui  ne  leur  laissait  d'autre  alternative  que  d'abjurer  ou  de 
sortir  de  France,  Jacques  Androuet  du  Cerceau  le  père  refusa 
noblement  de  renoncer  à  sa  religion, et  au  mois  de  décembre 
1585  quitta  sa  patrie  K  Les  dernières  études  faites  sur  la 

*  Sanyal,  liv.  m,  t.  ii,  p.  K3.  Sanval  entend  par  corps  de  logis,  le  corps, 
la  réunion  de  diverses  parties  qai  forment  un  sent  logis,  une  seule  habi- 
tation. 

'  Lestoile,  Registre-journal  de  Heflri  III,  mai  1K78,  féconde  série  de 
la  collection  de  MM.  Michaud  et  Poujonlat,  t.  L,  première  partie,  p.  iOO  B. 
«l^n  ce  mesme  mois  de  may...  fut  commencé  le  Pont-Neuf  de  pierre  de 
»  taille,  qui  conduit  de  Nesie  à  TÉcote  de  Saint- Germain,  sous  Vordon- 
»  nance  du  jeune  du  Cerceau^  architecte  du  Hoy,  et  lu  surintendance  de 
»  messire  Christophe  de  Thou,  premier  président.  »  —  Le  duc  de  Nevers, 
Traité  des  causes  et  des  raisons  de  la  prise  des^armes  faite  en  janvier  15S9, 
dans  ses  Mémoires,  t.  il,  p.  S8,  39,  Paris,  1665,  in-folio.  «  tesmoignaga 
»  très  suffisant  de  ^intérieur  de  ce  prince  (Henri  III),  lequel  on  ne  sçuuroit 
M  contredire,  si  non  que  pour  un  certain  petit  architecte  nommé  du  Cer- 

•  ceau^  que  par  faute  d^autre  il  prit  à  son  service  en  Vannée  1575,  lorsque 
»  Sii  Majesté  esioit  en  si  grande  afl'eclion  de  faire  bastir  une  maison  de 
»  plaisance  autour  de  Paris,  pour  ce  que  ce  petit  homme  pourtrait  fort 
»  bien  et  mieux  qu'homme  de  France^  et  estuit  diligent,  actif  et  soigneux 
»  aux  commandements  qui  lui  estoienl  faits;  et  aussi  que  Sa  Mujeste  estoit 
*»  contrainte  de  se  servir  d'un  peintre  qui  souloit  faire  des  inventions  pour 
»  des  mascarades  et  tournois,  nommé  de  Magny,  résidant  à  Paris,  lequel 
K  tant  pour  son  âge  qu^aussi  pour  ne  se  connoistre  guères  au  fait  de  l*ar- 
»  chilecture,  et  avoir  la  main  dure  pour  en  dresser  pourtraits,  ne  pouvoit 
»  satisfaire  au  gré  de  Sa  Majesté,  et  estoit  contraint  de  faire  travailler  sous 
»  luy  le  dit  du  Cerceau^  qui  estoit  un  jeune  garçon^  fils  de  du  Cerceau, 
»  bourgeois  de  Monlargis,  lequel  a  esté  des  plus  grands  architectes  de 
»  nostre  France.  El  par  ce  moyen  il  fut  introduit  au  service  de  Su  Majesté, 
»  sans  qu'elle  le  reconneusl  pour  huguenot.  Ledit  du  Cerceau  a  bien  fait 
»  pénitence  en  sa  charge,  ayant  fuit  plus  de  pourtraits  de  monastères, 
»  églises,  chapelles,  oratoires,  et  autels  pour  dire  lu  messe,  que  jamais 

•  architecte  en  France  en  ait  fait  en  cinquante  ans.  m  Lestoile,  llogist.- 
jOBrnal  de  Henri  III,  décembre  1585,  p.  193  A..  «  En  ce  temps-U  beaucoup 
»  de  ceux  de  la  religion  prétendue  réftffmée,  pour  sauver  leurs  biens  et 
M  leurs  vies  font  abjuration  de  leur  religion,  se  font  catéchiser  et  reteument 
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vie  de  ce  célèbre  artiste  indiquent  qu'il  ne  revint  pas  dans 
son  pays,  et  qu'ayant  clierclié  pour  la  seconde  fois  un  asile 
à  Turin,  il  y  mourut  en  1592  ^  11  résulte  de  ces  faits  que 
le  pavillon  de  Flore  et  le  corps  de  bâtiment  attenant,  com- 
mencés par  du  Pérac,  furent  achevés  sous  la  conduite  de 
Jean-Bapliste  du  Cerceau  le  jeune,  et  non  de  Jacques  du  Cer- 
ceau le  père.  Ces  constructions  étaient  terminées  dès  le  com- 
mencement de  l'année  1608,  ainsi  qu'il  résulte  du  passage  ci- 
dessus  cilé  des  OBconomies  royales.  Le  même  ouvrage,  sous 
Pan  1609,  présente  un  autre  énoncé  qui  corrobore  le  pre- 
mier :  «  Comme  vous  fustes  entré  dans  la  cour  du  Louvre... 
»  et  que  vous  fustes  monté  dans  la  chambre  du  roy,  vous 
»  trouvastes  qu'il  estoit  entré  dans  sa  galierie,  et  de  Tuné 
»  dans  l'autre,  passé  aux  Thuilleries,  où  vous  ne  le  pustes 
»  attrapper, , qu'il  ne  fut  desjà  sur  la  grande  terrasse  des 
»  Capucins,  près  de  la  petite  porte,  pour  aller^  ouyr  la 
»  messe  ^.  »  Ces  détails  si  précis,  fournis  par  Sully,  sont 
pleinement  conGrmés  par  le  plan  de  Paris  que  le  peintre 
Quesnel  publia  au  mois  de  mai  1609  :  sur  ce  plan  flgurent 
le  pavillon  de  Flore  et  le  corps  de  bâtiment  voisin,  comme 
achevés  en  ce  temps  3.  Là  se  bornèrent  les  pai*ties  ajoutées 
par  Henri  IV  au  palais  des  Tuileries  :  les  bâtiments  paral- 

»  à  la  messe...  D'autres,  y  en  e  de  bons  tenaDS,  qui  tiennent  ferme,  quittent 
»  et  abandonnent  tout,  et  suivant  Tédit  du  Roy  se  retirent  qui  çà,  qui  là, 
»  non  sans  grandes  peines,  dangers  et  appréhensions.  De  ceux-là  entre 
»  autres  est  Androuet  du  Cerceau^  architecte  du  Roy^  homme  excellent 
M  et  singulier  en  son  art....  Après  avoir  laissé  là  su  maison  qu'il  avoit 
1»  nouvellement  bastie  avec  grand  artiBce  au  commencement  du  Pré  aux 
»  Qercs...,  il  prist  congé  de  Sa  Majesté,  la  suppliant  ne  trouver  mauvais 
»  quMl  demeurast  aussi  fidèle  au  service  de  Dieu,  qui  esloil  son  grand 
»  maistre,  comme  il  uvoit  lousjours  esté  au  sien.  »  Il  y  a  dans  le  passage 
de  Lestoile  de  cette  nouvelle  édition,  une  faute  évidente  dUmpressiun  :  Le 
passage  porte  :  André'  du  Cerceau^  au  lieu  de  Androuel  du  Cerceau. 
Lenglet  Dufreinoy,  dans  son  édition  du  Journal  de  Henri  III  par  Lestoile, 
a  donné  le  premier  quelques  indications  pour  la  distinction  entre  du  Cer- 
ceuu  le  jeune  et  du  G<'rceuu  le  père,  que  Mariette  dans  son  Abécédurio, 
publié  par  MM.  de  Chennevières  et  de  Montaiglun,  1. 1,  p.  !|â,  a  confirmée 
par  ce  passage  du  couleinporuin  Blai&c  de  Vigencre  :  «Les deux  du  Cerce»u, 
»  père  etfils^  ont  esté  les  meilleurs  architectes  de  nostre  temps,  par  la 
»  connoissitnce  du  dessein.  » 

'  M.  Callut,  architecte,  Notice  histor.  sur  Jacques  Audrouel  du  Cerceau, 
p.  94-97.  Paris,  1843. 

'  Sully,  OEcuu.  royal.,  ch.  191,  U  ii.  p.  287  B,  288  A.  Collection  de 
M.  Michs^ud. 

*  Carte  ou  description  nouvelle  de  lu  Ville,  Cité,  Université  et  Faubourgs 
de  Paris,  avec  dédicace  à  Henri  IV,  du  z»  de  may  1609,  pur  François 
Quesnel,  painctre  à  Paris.  Voir  la  xi«  feuille  dans  le  tome  i  de  la  coUectioq 
de  lit  Bibliothèque  impériale  :  France^  Paris,  plans  généraux^ 
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lëles  situés  au  nord,  le  pavillon  Marsan  ei  l'aile  attepanie 
ne  furent  élevés  que  sous  Louis  XIY. 
Plans  et  Le»  addilious  faites  par  Henri  IV  au  palais  des  Tuileries 

marché*  pour    gj  aj,x  ^jguj  galerie»  du  Louvre,  présentent  dans  leur  en- 

retablissenient  ..  ,,,  .1  vu  •.. 

d*unepiace      Semble  un  développement  dç  près  d  un  quart  de  lieue  :g  est 

Tàti"erie8^*t  1  ^'*^"®  ^^*  P'"*  vaslcs  coustructions  qu'aucun  souverain  ait 
Louvre.  jamais  exécutées  en  i'^rance.  L'idée  du  sublime  que  ce  prince 
avait  si  profondémeiu  gravée  dans  l'Âme  et  dans  l'esprit,  et 
qu'il  cherchait  à  réaliser  dans  ses  monuments,  se  retrouve 
dans  les  projets  formés  par  liii  pour  les  dépendances  des 
deux  palais  quii  venait  d'unir.  Au  mois  de  janvier  1608, 
il  arrêta  les  plans  et  passa  les  marchés  nécessaires  pour 
pendre  libre  tout  l'espace  entre  le  Louvre  et  le  palais  des 
Tuileries,  et  pour  en  former  une  seule  place.  Malherbe  alors 
attaché  à  sa  personne,  après  nous  avoir  appris  qu'il  avait 
traité  avec  des  compagnies*  pour  reculer  les  remparts  de 
Paris,  et  comprendre  dans  l'enceinte  de  la  ville  les  J'uileries 
qui  jusqu'alors  étaient  restées  en  dehors,  ajoute  les  détails 
suivants  au  sujet  des  terrains  que  le  plan  annexait  a  la  ville. 
tt  Le  roi  s*esi  retenu  six  places.  La  sixième  il  la  réserve  pour 
M  lui,  et  s'appellera  iiourbon,  pour  ce  que  débatissant  le 
»  Louvre,  le  bourbon  qui  est  devant  la  porte  sera  mis  bas. 
»  Saint  Micolus  et  Saint  Thomas  du  Louvre  seront  transport 
»  tés  là,  pour  raser  cet  espace  d'entre  le  Louvre  et  les 
»  Tuileries  ^  »  Ce  projet  dont  sa  mort  arrêta  l'exécution, 
fut  enseveli  pour  deux  siècles  avec  lui,  jusqu'au  temps  où 
un  autre  homme  de  génie,  Napoléon  1",  le  tira  de  l'oubli 
auquel  il  était  condamné,  ei  ramena  sur  lui  Tatlentiou  du 
gouvernement  et  de  la  nation, 
idëes  *"^*  monuments  élevés  par  les  ordres  de  Henri  IV  donnent 

administiatives  Ucu  à  des  considératlous  dont  les  unes  se  rattachent  à  Tad- 
de  ^Henri'ïv     minîstralion  et  à  la  politique,  doni  les  autres  ont  trait  aux 
eonstriitions     *'^*^*"^*^'*^  ^^  *'^*''  a»  chitectural  en  France.  Jusqu'à  Henri  IV 
qu'il  les  demeures  royales  avaient  servi  uniquement  à  l'habitation, 

fit  ei^cuter.  ajj^  f^i^s^  jmj^  plaisirs  des  princes.  Henin  en  changea  la 
destination.  11  affecta  les  diverses  parties  de  la  grande  Galerie 
aux  divers  besoins  publics,  ainsi  que  l'établissent  les  témoi- 
gnages ci-dessus  produite  des  historiens  contemporains , 

•  Lettre  de  Malherbe  à  Peirasc,  du  tO  janvier  I60S,  p.  46,  47,  Parti, 
Biaise,  1822,  in-ft'.  »  r        .      » 
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Morisot,  Legrain,  Sally.  Tout  le  rez-de-cliaussée  des  deux 
parties  de  la  grande  Galerie  /ut  donné  au  logement  d'une 
îforce  militaire  suffisante  pour  maintenir  Tordre  public,  pour 
préserver  Paris  et  la  France  de  la  subversion  où  la  révolte 
aveugle  et  Tambition  les  avaient  jetés  à  la  fin  du  règne  de 
Henri  111.  Deux  des  quatre  étages  de  la  première  moitié  de 
la  grande  Galerie  furent  assignés  à  l'habitation  des  ouvriers 
et  des  artistes  les  plus  habiles  qui  devaient  donner  à  notre 
industrie  dMmmenses  développements,  et  affranchir  le  pays 
des  tributs  qu'il  avait  payés  jusqu'alors  aux  étrangers  :  le 
complément  de  ces  idées  était  rélablisseiiient  d'un  Conser- 
vatoire des  arts  et  métiers  dans  le  même  édifice.  L'étage  su^ 
périeur  enfiq,  la  galerie  proprement  dite,  que  le  roi  réservait 
à  son  usage,  était  en  même  temps  le  vaste  champ  ouvert  par 
lui  au  déploiement  de  nos  arts,  de  notre  sculpture  et  de  notre 
peinture.  Tout,  dans  l'exécution  se  rapporta  également  à  une 
pensée  dominante.  François  l^^  et  Henri  11  avaient  princi- 
palement, presque  exclusivement  employé  des  artistes  étran- 
gers, SerliOfCellini,  Ponce  Trebatti,  Rosso,  Primatice,  Mcolo. 
Henri  IV  fit  tout  le  contraire.  Persuadé  avec  raison  que  le 
génie  de  l'art  ne  se  développe  et  ne  grandit  chez  les  natio- 
naux que  sous  la  condition  d'être  stimulé  par  la  gloire,  par 
les  récompenses,  par  une  préférence  légitime,  le  roi  ne  mit 
à  l'œavre  que  des  artistes  français,  dans  sa  grande  comme 
dans  sa  petite  Galerie.  Ses  architectes  furent  Plain  et  Four- 
nier,  du  Pérac,  Métézeau,  du  Cerceau  ;  ses  sculpteurs,  les 
frères  L'heureux,  Biard,  Barthélémy  Prieur;  ses  peintres, 
pour  toutes  les  grandes  pages,  pour  toutes  les  œuvres  capi- 
tales, Dubreuil  et  Bunel.  A  peine,  pour  complaire  à  sa  femme, 
laissa- t-il  une  faible  part  dans  les  travaux  de  peinture  à  deux 
artistes  étrangers  qu'elle  protégeait.  Un  détail  qui  s'ajoute 
aux  précédents  et  qui,  bieix  que  secondaire,  est  très  signifi- 
catif, c'est  qu'aux  galeries  du  Louvre  et  aux  Tuileries  il 
ordonna  d'employer  exclusivemeni  des  marbres  français,  et 
de  les  tirer  des  Pyrénées  ^  La  pensée  nationale,  la  pensée 
française,  que  nous  avons  trouvée  dans  le  nom  donné  au 
collège  de  France,àlaPkcede  France,  revient  donc  ici  dans 

'  L'exploitation  des  carrières  de  marbre  des  Pyrénées  fut  ordonnée  par 
Htfnri  IV,  pratiquée  sous  son  règne,  abandonnée  après  loi,  efc  n'«  éié 
reprise  qae  de  nos  \Qmê, 
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toute  sa  force,  dans  toutes  les  parties  des  deux  édifices.  Le 
palais  des  rois  se  transforme  en  palais  de  la  nation. 

^uHrsiyie*  Occupons-nous  maintenant  des  constructions  ajoutées  aux 

d*arcbiiecture  Tuîleries  et  dcs  deux  parties  de  la  grande  Galerie  du  Louvre 

dTns'?M  so"s  le  rapport  de  l'art  :  cherchons  à  préciser  brièvement  le 

consiiuciioM  caractère  de  leur  architecture,  à  l'apprécier  en  lui-même,  à 

que    Heari    IV    ,     .  .   ,  .  .   j  jt  w 

ûte&écuter.  lejuger  aussi  daus  ses  suites  et  dans  ses  conséquences.  Les 
bâtiments  ajoutés  aux  Tuileries,  le  pavillon  de  Flore  etPaile 
attenante,  sont  d'un  mauvais  style,  et  ne  rachètent  leurs  dé- 
fauts par  aucune  beauté.  Une  critique  élevée  et  sûre  leur  a 
reproché  d'être  venus  écraser  de  leur  gigantesque  lourdeur 
et  de  leurs  massives  additions  l'œuvre  de  Bnllaut,  d'une 
élégance  si  correcte  et  si  savante,  et  celle  de  Philibert  De- 
lorme,  d'une  si  délicate  finesse.  Nous  adoptons  sans  restric- 
tion ce  juste  arrêt  porté  contre  eux  *. 

En  mettant  de  c6té  ce  qui  touche  à  l'invention,  à  l'origi- 
nalité des  idées,  à  la  nouveauté  du  style  et  de  l'ordonnance, 
en  se  borirant  à  ce  qui  tient  à  la  pratique  et  à  l'exécution, 
plusieurs  hommes  de  l'art  jugent  la  première  partie  de  la 
grande  Galerie,  celle  comprise  entre  la  petite  Galerie  et  le 
pavillon  de  Lesdiguières,  supérieure  à  la.  seconde.  Ils  louent 
larchitecie  de  la  première  moitié  de  s'être  inspiré  du  vieux 
Louvre,  en  en  variant  les  formes;  d'avoir  employé,  pour 
plusieurs  étages,  plusieurs  ordres  d'architecture,  le  toscan  au 
soubassement,  le  corinthien  à  l'étage  supérieur,  et  d'avoir 
mis  beaucoup  d'habileté  dans  l'établissement  de  son  demi- 
étage  ou  entresol,  que  les  substructions  antérieurement 
existantes  rendaient  nécessaire.  Ils  lui  font  un  mérite 
d'avoir  suivi  les  règles  de  la  raison  et  du  vrai,  d'avoh*  sou- 
tenu et  prolongé  les  principes  généraux  de  construction  de 
Lescot.  Pour  être  juste  à  l'égard  de  l'arilsie  et  de  son  œuvre, 
il  faut  relever  les  défauts  en  même  temps  que  les  beautés  et 
mettre  les  critiques  eu  regard  des  éloges.  On  peut  professer 
de  bons  principes  elles  appliquer  imparfaitement;  être  élève 
d'une  excellente  école,  mais  en  être  un  élève  un  peu  faible  : 
c'est  ce  qui  est  arrivé  à  l'artiste  dont  nous  nous  occupons 
maintenant.  Les  juges  les  plus  compétents  du  xvii«  et  du 
xviii*  siècle  lui  ont  reproché  d'une  part  d'avoir  péché  contre 

>  M.  Vitet,  le  Loavrt,  p.  390. 
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le  goût;  d^one  autre,  d*avoir  manqué  de  correction,  non  pas 
dans  les  détails,  mais  dans  l^ensemble  de  son  ordonnance. 
Il  a  fait  abus  de  la  décoration  sculpturale,  il  Ta  prodiguée 
au  delà  de  toute  mesure  :  Sauvai,  dont  Topinion  est  consi- 
dérable par  elle-même,  et  qui  Tappuie  en  outre  du  senti- 
ment des  architectes  de  son  temps,  dit  de  la  première  moitié 
de  la  grande  Galerie  «  qu^elie  est  trop  riche  et  trop  histo- 
»  riée.  »  Blonde],  Tun  de  ceux  qui  Pont  examinée  avec  le  plus 
de  soin  et  le  phis  d^aotorité,  ajoute  :  «  Dans  cette  partie,  on 
»  a  affecté  un  autre  genre  d*architecture  d'une  beaucoup  plus 
»  petite  proportion  S  si  chargé  de  membres  et  d'ornements, 
»  qu'à  peine  les  aperçoit-on  du  pied  de  l'édifice  \  »  Il  suffit 
d'exanrîner  sans  prévention  cette  première  aile  de  la  grande 
Galerie,  pour  se  convaincre  de  la  solidité  de  ces  remarques, 
de  la  justesse  de  ces  critiques.  Ainsi  les  r^les  d'un  goût 
sévère  sont  loin  d'avoir  été  respectées  dans  les  dessins 
de  cette  aile  :  voyons  maintenant  en  quels  points  les  lois 
de  la  correction,  non  pas  dans  les  détails,  mais  dans  l'en- 
semble de  l'ordonnance,  ont  été  violées*  «  Examinons  cette 
façade,  dit  Blondel  :  nous  trouverons  un  ordre  toscan  an 
rez-de-chaussée,  qui  considéré  séparément,  pourrait  faire 
un  soubassement  convenable,  mais  qui  fait  d'autant  moins 
bien  ici  que  non-seulement  il  surpasse  d'un  module  la  hau- 
teur de  l'ordre  de  dessus,  mais  encore  qu'il  est  chargé  d'une 
si  prodigieuse  quantité  d'ornements  que  l'ordre  corinthien 
devient  pauvre  etchétif.  D'ailleurs  ce  toscan,  que  nous  avons 
nommé  soubassement  parce  qu'il  est  au  rez-de-chaussée, 
n'est-il  pas  ridiculement  surmonté  par  un  étage  de  proportion 
attique,  dans  l'ordonnance  duquel  on  aperçoit  un  mélange 
de  petites  parties  inconsidérément  alliées  avec  des  largeurs 
de  trumeaux  considérables,  et  le  peu  de  hauteur  de  cet 

étage Les  connaisseurs  pour  l'ordinaire  sont  révoltés  du 

dessin  de  l'architecte.  Celte  critique  néanmoins  ne  regarde 
que  l'ensemble  :  certainement  tous  les  profils  considérés 
séparément  sont  ingénieux,  fermes  et  coulants.  On  leur  re- 
proche seulement  d'être  mal  appliqués  et  d'une  expression 

*  D'ane  beaucoup  plus  p«tile  proporUon  que  dans  la  partie  de  la  galerie 
qui  Ta  du  parUlon  de  Lesdiguières  au  paTulon  de  Flore,  et  dont  Blondel  a 
rendu  compte  en  premier  lieu. 

'  Saurai,  Ut.  vn^  t.  u,  p.  40.  —  Elondelt  Architecture  fitAçaiie,  1.  yi, 
th.  90,  t.  lY,  p.  8S. 
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contraire  an  motif  qai  lear  a  donné  lieu  K  •  Ainsi  les  qua- 
lités de  l^arehitecture  de  la  première  moitié  de  la  grande 
Galerie  du  Louvre  sont  mêlées  de  lieauooop  de  défauts,  et  si 
i*iartiste  a  le  mérite  d*être  resté  fidèle  aux  le^s  de  Lescot 
et  de  Buliant,  d*avoir  continué  leur  école»  de  s'être  attaclié 
k  leurs  principes,  il  est  loin  de  les  avoir  appliqués  dans 
leur  sévérité  et  leur  pureté. 

L'arcliitecturede  la  seconde  moidé  de  la  grande  Galerie, 
de  celle  qui  règne  entre  le  pavillon  de  Lesdiguières  et  le  pa- 
villon de  Flore,  ne  ressemble  en  rien  à  la  première,  ni  sous 
le  rapport  du  dessin  et  de  l'ordonnance  générale,  ni  sous  le 
rapport  du  style.  Ici  tout  est  hardiesse,  fougue,  rupture 
complète  avec  le  passé  ;  soit  par  remploi  d'un  seul  ordre 
que  l'artiste  applique  et  étend  aux  divers  étages  de  cette 
ftiçade;  soit  par  l'usage  des  longs  pilastres  accouplés  qui  se 
prolongent  du  soubassement  Jusqu'à  la  corniclie ,  soit  par  le 
dessin  et  la  dimension  extraordinaire  des  frontons.  Les  cri* 
tiques  en  fait  d*art,  dont  Sauvai  a  réuni  les  observations  dana 
le  passage  suivant,  nous  paraissent  avoir  Jugé  ses  l>eautés  et 
ses  défauts  avec  une  sagacité  et  une  impartialité  remarqua^ 
Mes.  «La  moitié  de  ce  l)Atiment,  quant  à  Vordonnance^  esi 

fort  majestfieuse  ^  quoique  irrégulière Elle  est  garnie 

d'une  suite  de  pilastres  composites  qui  régnent  de  iiaut  en 
lias  et  sont  couronnés  d'une  corniche  et  de  frontons  d'une 
grandeur  et  d'une  projecture  étonnante.  Cependant  quelque 
iuperhe  que  soit  cette  ordonnance  elle  est  défectueuse  dans 
toutes  ses  parties.  Ses  frontons  et  sa  corniche  portent  trop 
de  saillie;  ses  pilastres  trop  peu.  Fautes  contre  les  règles  dé 
i*architecture,  qui  ordonnent  que  les  frontons  soient  à  plomb 
sur  les  pilastres,  ou,  si  l'on  veut  retraite  à  l'un  des  deux» 
que  ce  ne  soit  Jamais  aux  pilastres,  comme  étant  les  maîtres 
des  dehors  d'un  bêtiment.  De  plus  on  ne  saurait  souffrirque 
l^architrave  et  la  frise  de  cet  ordre  viennent  mourir,  comme 
elles  font,  entre  les  jaml>ages  des  croisées.  C'est,  dit-on, 
rompre  deux  membres  qui  ne  doivent  Jamais  être  brisés  ni 
par  raison  ni  par  nature.  On  se  plaint  aussi  de  ce  que  les 
chapiteaux  deces  pilastres  ne  s'élèventque  Jusqu'à  la  moitié 

*  Pl«iiM«AreliiUcUfrsB^,Ut,«i,  dmp,  tQ, t. iv, p, sa«  atlaB^USH 

Ml  de  cette  f^$9, 
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des  croisées  da  dernier  étage;  qu^ils  devmietit  modter  jus- 
qu'au niveau  de  leur  couverture.  On  n'en  demeure  pas  là. 
Quelques-uns  blâment  les  volutes  de  ces  cliapiteaQx  ;  qu'elles 
«>at  trop  saillantes  et  chargées  de  dauphins  K  )i  Telles  sont 
ies  fautes  contre  les  règles  de  Farchiiecture,  en  ce  qui  con- 
cerne les  détails  et  la  pratique,  que  les  connaisseurs  du 
temps  de  Sauvai  relevaient  dans  cette  façade.  Uns  tard,  on 
a  adressé  à  Tartiste  un  reproche  plus  général,  celui  d'avoir 
introduit  dans  rarehiteclure  un  principe  vicieux  ;  d'avoir 
renoncé  à  l'art  sohre  el  contenu,  enseigné  par  les  illustres 
maîtres  du  xvr  siècle,  pour  embrasser  uu  genre  d'apparat, 
se  jeter  dans  les  effets  outrés  et  fastueux,  et  y  entraîner  ses 
successeurs.  Nous  n'avons  caché  aucune  de  ses  fautes,  omis 
aucune  des  accusations  dirigées  contre  lui.  On  trouvera  na-* 
turel  sans  doute  que  nous  relevions  maintenant  les  mérites 
par  lesquels  il  rachète  ses  défauts;  que  nous  exposions  les 
raisons  d'art  et  de  nécessité  qui  peuvent  ie  Justifier  4ans  le 
parti  qu'il  prit,  dans  le  nouveau  système  qu'il  adopta.  On 
ne  peut  méconnaître  qu'il  n'ait  mis  dans  la  seconde  moitié 
de  la  grande  Galerie  celte  majesté ,  cette  ordonnance  su* 
per6e,que  Sauvai,  el  ceux  dont  il  reproduit  l'opinion,  recon-* 
naissent  et  proclament  tout  d'abord.  Cet  aspect  imposantf 
ce  caractère  élevé,  frappèrent  d'étonnement  et  d'admiration 
les  premiers  qui  virent  celle  façade,  quand  elle  fut  décou<» 
verte,  comme  le  prouvent  les  termes  dans  lesquels  en  par- 
lent tous  les  historiens  contemporains  :  ils  produisent  encore 
aujourd'hui  cet  efl'et  sur  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  des  con« 
naissenrs  de  profession ,  et  qui  réfléchissent  et  discutent 
moins  qu'ils  ne  sentent;  l'impression  est  en  6»reur  de  cette 
partie  de  la  grande  Galerie  et  de  rartisle.  Le  genre  d'^archi- 
lecture  qu'il  introduisit  chez  nous,  le  genre  grandiose  qui* 
comme  tous  les  genres,  a  ses  parties  faibles,  n'en  a-t-il  pas 
â*autres  qui  servent  à  l'expliquer  et  â  le]\istifier7  Exami« 
nons.  11  y  a  de  la  puissance  dans  la  grandeur,  même  seule  ; 
U  y  en  a  dans  la  mer,  dans  le  Ghamp-de-Mars.  L'art  a  été 
amené  à  exprimer  cette  puissance,  en  reproduisant  la  gran- 
deur, et  il  l'a  fait  à  trois  époques  différentes.  Les  temps  an- 
ciens ont  eu  le  Golisée,  les  Thermes  de  Garacalla  et  de  Dio« 

»  Sftuvftl,  Ut.  vu,  t.  u,  1».  40, 
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clétien,  le  palais  de  Dioclétieo  à  Spalatro;  le  moyen  âge  a  en 
les  cathédrales  gothiques;  les  temps  modernes,  Saint-Pierre- 
de  Rome.  La  persistance,  le  renouvellement  successif  de  ces 
sortes  d'édifices  ne  montrent-ils  pas  quMls  ont  leur  raison 
d'être  :  la  constante  admiration  qoMls  ont  inspirée  n'est-elle 
pas  la  preuve  qu'ils  répondent  à  un  sentiment  profondément 
empreint  dans  le  cœur  de  Thomme ,  au  sentiment  de  Pin- 
§ni  7  Tous  les  écrivains  qui  ont  été  amenés  à  les  mentionner 
on  à  les  décrire,  et  qui  expriment  les  sentiments  des  hommes 
de  leur  &ge,  n'en  ont-ils  pas  parlé  avec  enthousiasme?  Parmi 
les  plus  éminenis  critiques,  Winckelmann  n'a-t-il  pas  vanté 
dans  les  Thermes  de  Garacalla,  dans  les  Thermes  et  le  palais 
de  Diociétien,  outre  la  magnificence,  la  grandeur,  et  la  gran- 
deur seule  1  ?  Quand  hien  même  l'architecte  du  temps  de 
Henri  lY  n'aurait  eu  que  ces  raisons  d'introduire  chez  nous 
le  genre  grandiose,  il  nous  semble  quil  trouverait  déjà  de 
quoi  se  faire  absoudre.  Mais  nous  pensons  en  outre  qu'il 
fut  conduit  à  l'innovation  par  une  impérieuse  nécessité,  et 
peut-être  au  sujet  du  caractère  nouveau  qu'il  donna  alors  à 
l'architecture,  sera-t-on  frappé  d'une  considération»  Le 
genre  d'architecture  né  de  la  Renaissance,  parvenu  à  la  se- 
conde période ,  à  la  période  de  Lescot  et  de  Bullant,  après 
avoir  produit  cette  multitude  de  magnifiques  habitations 
royales  et  particulières,  dont  du  Cerceau  a  dessiné  et  repro- 
duit jusqu'à  trente ,  en  ne  choisissant  que  parmi  les  plus 
excellentes,  ce  genre,  que  nous  admirons  autant  que  per- 
sonne, était  épuisé  ;  toutes  les  variétés  de  cette  forme  étalent 
usées.  L'architecture  dès  lors  était  condamnée  à  ne  plus  faire 
que  copier,  ou  à  périr.  Pour  vivre  et  pour  rester  originale, 
il  fallait  indispensablement  qu'elle  change&t  de  style.  L'ar- 
tiste auquel  est  due  la  seconde  moitié  de  la  grande  Galerie  du 

^  1  Winckelmann,  HUt.  de  l'art  de  rantiqulté,  Ht.  yi,  cb.  8,  t.  m,  p.  989- 
fSO.  «  Tandis  qac  la  peinture  et  la  sculptare  déclinaient,  l'art  de  l'archU 
n  tecture  ëtoit  en  quelque  sorte  florissant:  &  Rome  on  coBStruisit  alors  dei 
a  ouTrages  d'ane  telle  magnificence,  que  la  Grèce  même  dans  les  beaux 
»  nècles  de  l'art,  n*avoit  rien  vu  de  pareil  ni  pour  la  grandeur^  ni  pour  la 
n  somptuosité.  Lors  même  qn^il  n'y  aroit  jpas  d*artistes  aui  sussent  dessiner 
»  passablement  une  figure,  on  rit  Caracalla  bfttir  ces  thermes  immenses 
n  dont  les  débris  nous  paroissent  encore  des  prodiges,  Diociétien  voulut 
M  encore  snrpasser  ceux  de  Caracalla,  dans  la  construction  des  siens,  et  il 
M  fiiut  coBTenir  que  ce  qui  s'est  consenré  de  cet  édifice  suffit  pour  noua 
a  rempur  d'étonnement  par  sa  vaste  étendue,  »  Il  parle  eniuite  dans  les 
némei  termes  du  palais  de  Diociétien  à  Spalatro. 
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Louvre  nVt-ii  pas  trouvé  du  nouveau,  et  du  nouveau  ac- 
cepté après  lui  ?  N*a-t-il  pas  donné  en  France  le  premier 
modèle  du  style  grandiose,  commencé  et  inauguré  Tarchi- 
tecture  de  Louis  XIV  ?  Ne  trouve-t-on  pas  la  preuve  de  ce  ' 
fait  dans  la  circonstance  que  pendant  longtemps  tout  le 
public  n*a  attribué,  et  qu^encore  aujourd'hui  bien  des  gens 
éclairés ,  mais  qui  ne  font  pas  de  Thistoire  de  Tart  une 
étude  spéciale,  attribuent  cette  façade  de  la  grande  Galerie 
au  règne  de  Louis  XIV  7  En  s*épurant,  en  se  corrigeant  des 
défauts  dans  lesquels  elle  était  tombée  à  un  premier  essai, 
la  nouvelle  manière  n*a-t-elle  pas  produit  cette  suite  de 
monuments  qui  commencent  au  portail  de  Saint-Gervais,  et 
qui  continuent  par  la  colonnade  du  Louvre  jusqu'au  portail 
de  Saint-Sulpice  et  au  Panthéon  7  Et  à  travers  toutes  les 
discussions,  toutes  les  controverses,  ces  édifices  n*ont-ils 
pas  conservé  la  réputation  et  le  nom  de  chefs-d'œuvre  dans 
toutes  les  classes  indistinctement ,  les  unes  obéissant  uni- 
quement à  leur  impression ,  les  autres  soumettant  leur  im- 
pression à  la  critique  et  à  un  examen  réfléchi  7  Noua  sommes 
hors  dMtat  de  décider  ces  questions  :  nous  nous  bornons  à 
les  poser  ;  les  hommes  de  Part  les  résoudront. 

La  petite  et  la  grande  galerie  du  Louvre  tiennent  sans  ConsiracUoiu 
doute  pour  Timportance  le  premier  rang  parmi  les  construc-  vuien  -  Cou- 
lions d^architecture  monumentale  de  ce  règne  ;  mais  une  £5rt-G«rmàto' 
foule  d'autres,  considérables  encore,  viennent  s'y  adjoindre. 
Henri  fit  bâtir  pour  Gabrielle  d'Estrées  le  magnifique  châ- 
teau de  Monceaux  près  de  Meaux,  et  en  confia  les  travaux 
à  Jacques  de  Brosses.  Il  ajouta  aux  bâtiments  de  Villers- 
Goterets.  Il  ordonna  à  du  Cerceau  le  jeune  d'achever  le 
château  de  Vemeuil,  remarquable  à  la  fois  par  la  correction 
et  l'élégance.  Il  choisit  successivement  du  Pérac  et,  après  la 
mort  de  celui-ci,  du  Cerceau  pour  la  construction  du  châ- 
teau neuf  de  Saint-Germain,  et  pour  l'établissement  de& 
magnifiques  terrasses  de  cette  résidence.  Le  temps  et  les 
hommes  ont  presque  entièrement  détruit  le  château,  mais 
les  terrasses  subsistent,  et  nous  n'avons  perdu  que  la  moitié 
de  ce  que  les  contemporains  mettent  au  nombre  des  cinq 
merveilles  de  son  règne  K 

*  Le  Grain,  Décade,  Ut.  yiii,  p.  414  :  «  Il  ne  &ut  pai  oublier  les  chftleau^t 
»  de  ViUiers-Coterëec  (sic),  Monceaux,  Yemeuil,  et  tant  d^autret,  aoxqaeU 
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Gonatrnetions  II  doubla  preâque  le  chftteau  de  Fonuiaebleau  par  !«• 
^  ^biVau?*'  DombretK  tl  vastes  édifiées  qa%  y  ajouta.  Si  ce  n'iest  pas  à 
lai,  comme  on  Ta  dit  par  erreur,  mais  à  François  I*'  que 
Ton  doit  le  vaisseau  de  la  chapelle  de  la  Trinité,  dont  il  or- 
donna seulement  Tornementiition  et  les  peintures,  il  fit 
eonstruhe  une-partie  de  la  cour  ovale,  le  pavillon  des  Dau- 
phins, le  pavillon  de  Monsieur,  la  cour  des  offices  avec  ses 
dix-sept  pavillons,  la  galerie  des  Cerfs,  la  galerie  des  Ghe^ 
▼reulls,  la  galerie  de  Diane  ou  de  la  Reine,  la  porte  Dauphine, 
enfin  la  porte  du  Château  du  côté  de  la  place  d*Armes,  avec 
sa  façade  de  cinquante-<lnq  toises,  son  grand  et  magnifique 
portail  de  soixante-quatorze  pieds  de  haut  et  quarante«<leux 
pieds  de  large.  Nous  n^lnslsterons  que  sur  ceux  de  ces  édi- 
fices qui  intéressent  Part  par  la  forme  et  par  le  style,  La 
galerie  de  Diane  ou  de  la  Reine  achevée  pour  la  construc* 
tion  en  1600,  décoVée  dans  les  années  qui  suivirent,  présente 
un  développement  de  cent  soixante-huit  pieds  de  longueur: 
par  sesbelles  proportions  plus  encore  que  par  sa  dimensioa, 
elle  est  Tune  des  plus  remarquables  de  ce  Gh&teau,  et  mén^e 
de  tous  les  Châteaux  de  France.  La  porte  Dauphine  se  re- 
commande par  Télégance  de  son  dessin  arcliiteclural,  par 
la  délicatesse  de  la  sculpture  et  Télégance  des  ornements  qui 
la  déeofieat.  La  porte  d*entrée  du  Château  sur  la  place 
d* Armes,  ouvrage  de  Jamin,  est  d*un  style  d'architecture 
•large  et  éle^é  :  le  portail  en  gresserie  est  supporté  par 
-quatre  pilastreft  sur  leurs  bases  et  piédestaux,  d*ordre  do- 
rique, hist(^iés,  surmontés  d'un  demi-cintre  en  coquille  dans 
ie  frontispice.  Une  inscription,  placée  au-dessus  de  la  porte. 
Indique  que  Henri  IV  fit  terminer  ce  bel  édifice  en  1609  >. 
On  volt  par  ces  détails  quelle  abondance  et  quelle  variété 
règnem  dans  Tarchitecture  du  règne  de  Henri  IV. 

»  il  (Henri  IV)  a  laissé  de  beaux  tesmoignagcs  d«  ion  indmstrie.  »  Fëlibieit, 
Eatretiens  sur  les  ries  et  sur  les  ouvrages  des  plus  excellents  peintres, 
édition  in-'i".  1. 1,  p.  712.  Il  dit  en  parlant  de  du  Përac  :  «  En  1S97,  il  con- 
»  dnisit  plasteors  oairrages  aux  Tniiieries  et  à  Saint-Germain  en  Laye 
»  ctaot  alors  architecte  du  Roy.  Il  mourut  vers  l'an  1601.  »  —  Diaprés 
P.  Guéroult,  auteur  d'une  histoire  de  Saint-Germain-en-Laye,  du  Cerceau 
le  jeume  acbevia  le  .Château  neuf  de  Saint-Grermain-ea-Laye.  —  Mercure 
François  pour  Tannée  1610,  t.  i,  fol.  485  recto,  u  Ces  cinq  merveUles  de  la 
»  France....  les  basliments  de  Saint-Gerniain.  » 

*  Le  Père  Dan,  Le  trésor  des  merveilles  de  Fontainebleau,  liv.  l,  ch.  7, 
0;  1.  n,  cb.  3,  16.  fS,  pai;es  4i,  43,  46,  65, 147,  185.  —  L*abbé  GiiUbert, 
Deifriptien  bislorique  du  ohiteaa  d«  FonUineblMO,  If  i«  p.  ii#  t^  iS-17. 
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S  2»  Seidpturê. 

La  scu]ptar€,  sous  ce  règne,  sVxerça  dans  tous  les  genres 
gabelle  avait  pratiqués  avec  éclat  pendant  ia  période  des  der- 
niers Valois  :  rornementation  des  colonnes,  des  pilastres,  des 
murs  ;  les  frises  et  autres  bas-reliefs,  du  style  gracieux  ou 
noble,  dans  de  petites  dimensions  ;  les  figures  grandes  comme 
nature  de  demi-bosse  ;  les  bustes  et  les  statues  ;  les  groupes 
de  sutues.  Les  sculpteurs  du  temps  de  Henri  lY  donnèrent- 
ils  à  Jean  Goujon  et  à  Germain  PlUon  des  successeurs  dignes 
d*eux  ;  Técole  de  ce  règne  fut-elle  une  école  vigoureuse, 
féconde,  originale,  ou  bien  une  continuation  affaiblie  et  un 
diminutif  de  celles  qui  avaient  précédé  ?  C'est  une  question 
que  Ton  pourra  décider  après  que  Ton  aura  étudié  Texposé 
de  ce  qu'elle  a  entrepris  et  exécuté  dans  ces  divers  genres. 

Les  recherches  auxquelles  nous  nous  sommes  livré  nous 
permettront  de  présenter  un  catalogue  de  sculpteurs  plus 
ample  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  été  dressés  jusqu'à  présent 
pour  ce  règne.  On  y  trouvera  quelques  noms, sinon  illustres» 
au  moins  célèbres  dans  la  génération  contemporaine  et 
dans  la  génération  suivante,  et  qui,  négligés  plus  tard, 
étaient  devenus  à  peu  près  inconnus  jusqu'à  nous  et  pour 
nous.  Nous  pourrons  également,  par  un  assez  grand  nombre, 
d'énoncés  portant  sur  des  faits  nouveaux,  fournir  un  relevé 
plus  exact  des  travaux  sortis  des  mains  des  artistes  qui  sont 
restés  en  possession  de  l'illustration  ou  de  la  notoriété  publique. 
Sans  prétendre  à  faire  connaître  tous  ces  travaux,  nous  par- 
viendrons peut-être  au  moins  à  donner  une  notion  plus 
approximative,  une  idée  plus  exacte  de  l'étendue  et  de  Ten^ 
semble  de  l'œuvre  de  chacun  d'eux.  La  plupart  des  monu- 
ments dont  nous  aurons  à  parler  ont  péri,  ou  bien  ont  été 
Pobjet  de  restaurations.  Pour  établir  leur  existence  ou  leur 
éiat  primitif,  nous  n'aurons  d'autre  moyen  que  de  produire 
les  textes  des  auteurs  qui  vivaient  soit  au  temps  où  ils  ont 
été  exécutés,  soit  à  l'époque  où  ils  n'avaient  encore  subi 
aucun  changement*  On  nous  pardonnera  donc  de  multiplier 
les  citations. 

Nous  commençons  par  la  décoration  sculpturale,  et  par 
lés  travaux  qu'elle  exécuta  sous  Henri  lY  à  la  grande  Galerie 
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DtfcoraUon  du  LoQvre.  La  première  partie  de  cette  galerie  qui  va  da 
icuiptaraie.  pavilloR  de  Cliarles  IX  au  pavillon  de  Lesdiguières»  reçut  dès 
glUrrextfaiié!  le  règne  de  Henri  IV,  et  indépendamment  de  tout  ce  que 
fera'  ariie  *'®°  »  pw  Y  ajoutcr  plus  tard,  une  ornementatiou  déjà  très 
''^^'"de  ta^"'^  "  développée  :  c^est  ce  dont  témoignent  Sauvai  et  Blondel, 
^"u'lo^.'^*  qui  l'avalent  vue,  le  premier  un  demi-siècle,  le  second  un 
^  siècle  et  demi  après  Henri  lY,  dans  le  même  état  ou  à  peu 
près,  où  elle  se  trouvait  à  la  mort  de  ce  prince.  Sauvai,  dans 
un  énoncé  commun  aux  deux  parties  de  la  grande  galerie, 
dans  un  jugement  général  qu'il  porte  sur  ce  monument 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  Je  ne  m'amuserai  point  à  en  faire 
»  le  plan  et  l'élévation  ;  mais  je  dirai  seulement  en  gros  que 
»  la  moitié  de  ce  bâtiment,  quant  à  l'ordonnance,  est  fort 
s  majestueuse,  quoique  irrégulière  ^  ;  Vautre  trop  riche  et 
»  trop  historiée f  et  néanmoins  que  les  ornements  dont  toutes 
»  les  deux  sont  rehaussées ,  méritent  l'estime  des  habiles 
»  gens,  A  Tétage  bas  de  la  première  moitié  (de  la  grande 
»  Galerie),  sont  des  trophées  qui  servent  de  clefs  &  ses  ar- 
j>cades...et  autres  pareils  ornements'.  »  Blonde!  ajoute 
dans  un  passage  cité  précédemment  en  entier,  que  l'ordre 
toscan  servant  de  soubassement  à  la  première  moitié  de 
la  grande  galerie ,  «  est  chargé  d'une  si  prodigieute 
»  quantité  d'*omements^  que  l'ordre  corinthien,  placé  au- 
»  dessus,  devient  pauvre  et  chétif^  »  Rien  n'est  plus 
vrai  et  plus  exact  que  ces  énoncés.  Même  avant  la  res- 
tauration artistique  que  cette  aile  de  la  grande  Galerie 
du  Louvre  a  reçue  récemment ,  la  sculpture  d'ornement 
y  avait  été  appliquée  de  la  manière  la  plus  large  et  même 
la  plus  excessive,  quand  on  considère  la  mesure  qui  doit 
être  gardée  dans  l'emploi  de  la  décoration  sculpturale  ap- 
pliquée à  Tarchitecture.  Nous  avons  tous  vu  encore  une  par- 
tie de  ces  ornements,  et  Blondel  dans  sa  planche  XXYf» 
gravée  par  Marot  ;  M.  le  comte  de  Clarac,  dans  sa  plan- 
che XIY,  avaient  consacré  le  souvenir  de  ce  qui  avait  été 

*  G*eit  la  seconde  moilîtf  de  la  grande  Galerie,  celle  qai  s'tftend  du  pa> 
▼UloB  de  Leidiguièrea  au  paTlllon  de  Flore. 

'  Saurai.  Bist.  et  recherch.  dei  anUq.  de  Paris,  liv.  Tii,  t.  ii,  p.  40.  Dans 
la  dernière  phrase  il  j  a,  il  nous  semble,  une  faute  d'impression. 

*  Blondel,  l'Architect.  franc.,  liv.  Yl,  ch.  tO,  t.  IX,  p.  SS  et  la  note.  Il 
parte  de  Tordre  corinthien  employé  à  l'étage  aupérieur  de  cette  première 
partie  de  la  grande  Galerie. 
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eijécuié  90US  Henri  IV  K  On.  est  frappé  de  ]a  profusion  de 
sculptures  d'oraement  dont  avaient  été  couverts  à  la  lettre 
les  pilastres  toacans,  à  bossages  vermicnlés,  gu*on  trouve 
d'un  bout  à  Taulre  de  ce  rez-de-chauasée  :  le  chiffre  de 
Henri  IV,  marié  à  celui  de  Gabrielle  dans  cet  étage  inférieur 
du  monument^  ne  laisse  aucun  doute  sur  Tépoque  où  ces 
tr^ivaux  furent  exécutés  ;  c*est  nécessairement  avant  1599, 
année  de  la  mort  de  Gabrielle.  Le  rez-de-chaussée  toscan 
est  coupé  au  milieu  par  un  avant-corps  de  bâtiment,  peut- 
être  élevé  après  coup,  formé  de  quatre  colonnes  isolées, 
s*avançant  en  saillie,  et  présentant  une  arcade  à  la  clef  de 
laquelle  on  découvre  du  côté  du  nord  la  devise  du  roi  : 
Duos  protegit  unu9^  et  du  côté  de  la  Seine  deux  mains  pla* 
cées  l'une  dans  Tautre'.  La  richesse  de  la  décoration 
sculpturale  appliquée  à  cet  avant-corps,  fut  encore  plus 
grande  que  dans  le  resté  de  la  façade.  Les  chiffres  entrelacés 
de  Henri  et  de  Marie  de  Médids,  les  trois  MMM,  signifiant 
Marie  de  Médicis  Mère,  établissent  que  la  décoration  de  cet 
avant-corps  de  b&timent  fut  exécutée  postérieurement  au 
mariage  de  Henri  IV,  et  à  la  naissance  du  dauphin  arrivée  à 
la  fin  du  mois  de  septembre  1601.  Tous  ces  ornements  sont 
des  prodiges  de  patience,  d'habileté  de  main,  de  délicatesse 
de  ciseau  et  de  goût.  Quelques-uns  avaient  été  détruits, 
beaucoup  d'autres  avaient  été  couverts  d'un  enduit  grisâtre 
pendant  la  tourmente  ré  vohitionnaire  de  1793.  La  magnifique 
restauration  de  M.  Duban  les  a  rétablis  dans  leur  premier 
éclat  Elle  y  a  ajouté  prodigieusement  aux  étages  supérieurs, 
complétant  et  exécutant  avec  une  rare  intelligence  ce  que 
les  architectes  et  les  sculpteurs  d'un  grand  règne  avaient 


'  Blondel  a  iutercaltf  la  planche  XZVI  à  l'endroit  de  son  tome  IV  qui  est 
indiqué  dans  la  note  précédente.  —  M.  le  comte  de  Glarac,  Musé^  de  scul- 
pture antique  et  moderne,  planche  XIV. 

*  Ces  ornements  de  sculptare  et  bien  d'autres  subsistaient  encore  avant 
la  restauration  moderne  :  chacun  a  pu  les  roir,  et  M.  de  Clarac  les  a  fait 
graver  dans  la  planche  xrr  de  son  Musée  de  sniptnre  :  les  planches  dit 
premier  volume  de  son  ouvrage  ont  été  publiées  en  1S96. 

Nous  donnons  dans  le  texte  la  devise  du  roi  inscrite  sur  des  bandelettes 
entourant  une  épée,  telle  que  la  lisent  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de 
ces  macères  ;  Duos  protegit  unus^  ce  qai  signifie  :  une  seule  épée  protège 
deux  peuples  (le  peuple  de  France  et  le  peuple  de  Navarre).  Sur  une  mé- 
daUle  de  1596,  nous  avons  trouvé:  Dua  protegit  unue;  le  root  duo  se 
rapportant  k  régna  ou  à  sceptra  sous-entendu,  et  noA  plus  à  populos. 


projeté,  et  ce  qae  la  mon  jM^mttufée  do  roi  anit  laissé 
inachevé. 
BoUaau  ei  1>SQS  Is  seconde  partie  de  la  grande  Galerie,  depuis  le  pa- 
Charieé  Horei  y||]QQ  4^  Lesdigttières  j4is4a*aa  pavillon  de  Flore,  la  déco« 
seconde  partie  ratlon  Sculpturale  avait  été  beaucoup  plus  ménagée  s  le  style 
gran/e^ Galerie  ^^  raTchitectuTe  piu»  fier  et  plus  hardi,  sans  repousser 
daLouvre;  entièrement  les  ornements,  demandait  qu'on  en  usSt  sobre- 
i  rHAterdlT  ment»  Ceux  que  rarobiteéte  employa  dans  cette  mesure 
vuie.  restreinte,  et  qu*il  appliqua  aux  chapiteaux  de  ses  pilastres 
accouplés  et  composites,  étaient  remarquables  de  perfection, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  encore  aujourd'hui  en  les 
examinant.  Dds  le  milieu  du  xrii*  siècle,  ils  avaient  donné 
lieu  àTintelligente  appréciation  des  içavants^  des  habile$9 
des  gens  du  métier^  c'est*à-^re  des  artistes  de  l'époque, 
qui  nous  a  été  conservée  par  un  contemporain.  «  Tous  ad^ 
mirent  la  eomposition  de  oes  chapiteaux.  Les  quatre  pre-* 
miers  sont  garnis  de  feuilles  de  persil  ;  les  quatre  autres 
de  feuilles  d'olive&  courbées  et  roulées  par  Boileau  et  par 
Charles  Moml,  avec  un  amour  et  une  mollesse  que  pet^ 
sonne  ne  remarque  dans  les  chapiteaux  modernes.  Elles  glîs- 
sent  l'une  sur  l'autre  avec  une  vitesse  incomparable.  Elles 
ne  sont  ni  en  trop  grand  nombre,  ni  par  trop  refendues  :  lea 
fentes  même  en  sont  frappées  avec  force  et  rudesse,  de  peur 
que  le  trop  de  propreté  ne  les  fit  mal  réussir  à  la  vue,  par 
la  distance  et  par  l'exhaussement  '.  »  Nous  avons  vu  pré^ 
cédemment,  par  une  lettre  de  Henri  IV  et  par  d'autres 
témoignages  contemporains,  que  la  construction  de  la  se^ 
eoode  moitié  de  la  grande  Galerie  eut  lieu  de  Tannée  1603 
au  commencement  de  Tannée  1608.  C'est  donc  dans  cette 
période  qu'il  faut  placer  l'exécution  des  sculptures  qui  la 
décorent.  L'historien  qui  nous  a  transmis  le  jugement  que 
Ton  tû  portai  et  que  Ton  vient  de  Hre,  eonsacre  en  outre  la 
mémoire  de  deux  hommes  consommés  dans  la  pratique  de 
la  décoration  sculpturale,  Boileau  et  Morel,  qui,  sans  loi» 
nous  seraient  inconnus,  et  dont  les  noms  n'ont  figuré  depuis 
un  demi-siècle  que  dans  un  seul  ouvrage,  avec  une  mentioii 
insignifiante  de  deux  lignes. 

'  Celte  délicate  el  ioUUifenU  appr^iatlande  l'ornementation  sculplnrale 
des  nélâitne  de  k  aeoende  partie  de  la  grande  Galerie,  faite  par  1^  artiiUt 
de  l^dpoque,  nou  a  été  transmiie  par  oaaTal,  1,  YU,  t.  u,  p.  40,  «1. 
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PloBiears  autres  artMes  du  temps  rivalisaie&t  avec  eut 

d^habileté,  entre  autres  le  scalptear  que  le  même  auteur 

désigne  sous  le  nom  du  Thoulousin,  probablement  celui  de 

saYille  natale,  plutôt  que  celui  de  sa  famille,  et  qui  enrichit 

l'hètel  de  Tille  de  Paris  des  che&^d*œuvre  de  son  ciseau,  à 

répoque  où  ce  monument  fut  achevé,  c*est-à-dire  en  1606 

ou  1607.  C'étaient  les  omemenu  de  la  porte  d*entrée,  et 

les  rosons  du  grand  escalier,  a  La  délicatesse  des  ornements 

qui  y  sont  sculptés ,  les  rosons  des  rampes  de  Tescalier,  si 

fouillés  et  si  finis  quMls  semblent  être  suspendus  en  Talr, 

ouvrage  du  THOUiiOUSiir,  sont  des  choses  que  les  curieux 

admirent  '•  »  Autre  artiste  dont  le  nom  a  été  sauvé  de 

Toubli  par  riiistorien,  et  qui  n'est  porté,  au  moins  à  notre 

connaissance,  dans  aucun  ouvrage  consacré  à  la  scufpture. 

Cependant  quand  la  dfcoration  sculpturale  s^étève  à  ce  degré 

de  perfection,  elle  sort  de  la  simple  pratique  pour  entrer 

dans  Tart  :  elle  n'y  occupe  sans  doute  que  le  dernier  rang, 

mais  elle  Ty  tient  C'est  à  ce  titre  que  nous  hil  avons  donné 

place  dans  cette  histoire,  en  essayant  de  combler,  en  ce  qui 

ia  concerne,  les  lacunes  laissées  par  nos  devanciers. 

Occupons-nous  maintenant  de  la  grande  sculpture,  de    Seaipiure  des 
celle  qui  s'applique  aux  bustes  des  hommes  célèbres  du    'blî!reUe&.*'* 
temps  I  aux  statues  soit  isolées,  soit  en  groupe  ;  aux*figutes 
de  demi-relief  et  de  bas-relief,  grandes  comme  nature;  aux 
bas-relief^  contenant  tantôt  des  sujets  de  genre,  tantôt  des 
scènes  historiques.  Ces  ouvrages  exigent  la  réunion  denom«> 
hreuses  et  rares  qualités  :  la  connaissance  du  dessin  dans 
toutes  ses  parties,  l'expression,  le  style  alternativement  gra« 
deux  et  élevé;  l'intention  et  la  composition,  nécessaires  dans 
les  groupes  de  statues,  dans  les  médaillons,  dans  les  frises.  Une 
école  de  sculpture  est  prospère,  quand  elle  produit  un  grand 
nombre  d'ouvrages  présentant  quelques-unes  de  ces  qua- 
lités :  elle  est  puissante,  elle  est  excellente,  quand  elle  créé 
des  œuvres  offrant  la  réunion  de  ces  qualités  diverses,  ou 
plu^urs  de  ces  qualités  à  un  éminent  degré,  et  se  plaçant  à 
ce  titre  parmi  les  chefs-d'œuvre.  Jugeons  d'après  ces  règles 
la  sculpture  du  règne  de  Henri  lY,  et  voyons  quel  rang  doit 

*  Saniralf  Ut.  n,t.  ii,  p.  483;  llv.  xnr,  t.  m,  p.  9.  Il  écrit,  on  son  Mitear 
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être  assigné  à  ses  artistes  dans  la  saccession  des  sculpteurs 
nationaux. 

Les  bustes,  les  statues,  les  unes  en  pied  les  autres  à  ge- 
noux, des  principaux  personnages  de  Tépoqueet  des  femmes 
de  la  haute  société  ;  les  morceaux  de  sculpture  représen- 
tant les  sujets  les  plus  divers,  se  miritiplièrent  à  rjnflni  du 
temps  de  Henri  IV.  Le  vandalisme  de  1793  a  détruit  une 
partie  de  ces  monuments  ;  une  autre  a  été  conservée  par  le 
bon  sens  et  le  patriotisme  des  populations  ;  une  autre  a  été 
siMivée  par  les  efforts  d*Âlexandre  Lenoir,  et  réunie  par  ses 
soins  au  musée  des  monuments  français,  d^où  ces  ouvrages 
sont  sortis   pour  être  rendus  à  leur  destination    pre- 
mière, ou  pour  entrer  dans  les  musées  de  Versailles  et  du 
Louvre. 
^  dS!!r^        Beaucoup  de  ces  sculptures  sont  dues  au  ciseau  d*artistes 
let  auteurs     dcmcurés  iucomius  :  nous  ne  lesdécrirons  pas  en  détail  ;  mais 
***'ïiicon!S2î'^*  il  faut  du  moins  en  constater  Texistence  d'une  manière  gé- 
nérale, en  indiquer  quelques-unes  pour  montrer  la  fécon- 
dité et  la  variété  de  Part  à  cette  époque.  On  trouve  dans 
l'église  d'£u,  et  dans  la  chapelle  du  collège  de  cette  ville, 
quatre  statues  les  unes  demi-couchées,  les  autres  à  genoux, 
du  duc  de  Guise  le  Balafré,  et  de  Catherine  de  Glèves  sa 
femme.  Dans  la  cathédrale  de  Bourges,  ki  statue  du  maré- 
chal de  Montigny,  le  compagnon  d'armes  de  Henri  IV  à 
Goutras,  à  Ivry,  aux  sièges  de  Chartres  et  de  Rouen  ;  celle 
de  Guillaume  de  TAubespine,  baron  de  ChSteauneuf,  qui 
fut  amlNUsadeur,  et  celle  de  sa  femme.  Dans  l'église  de 
Magny ,  la  statue  du  seigneur  de  VUleroy,  gouverneur  de 
Meulan  et  de  Mantes,  et  lieutenant  de  roi  eu  l'ile-de-France  ; 
celle  de  VOleroy,  son  fils,  le  ministre  de  Henri  iV  ;  celle  de 
la  femmede  ce  dernier.  A  Rouen,  la  statue  de  Groulart,  l'in- 
telligent et  courageux  défenseur  de  la  cause  de  Henri  lil  et 
de  Henri  IV,  et  l'auteur  des  Voyages  en  cour.  Le  musée  de 
Versailles  a  reçu  plusieurs  statues  de  marbre  parmi  lesquelles 
nous  n'indiquerons  que  celle  d'Albert  de  Gondi,  maréchal 
de  France,  érigée  en  1602,  et  celle  de  Pierre  de  Gondi  é  vêque 
de  Paris  sous  Henri  iV.  Toutes  ces  statues  faisaient  partie 
de  toml>eaux  :  elles  furent  sculptées,  et  les  tombeaux  érigés 
soit  peu  de  temps  après  la  mort  de  ceux  auxquels  ces  mo- 
numents funéraires  étaient  destinés,  soit  même  de  leur  vi- 
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vant,  commeonle?oit  par  ce  qui  regarde  Pierre  de  Gondl  : 
il  ae  moarut  qu^en  1616,  etil  avait  fait  préparerson  tombeau 
dès  1601  :  ainsi  toutes  ces  sculptures  appartieunent  au  temps 
de  Henri  IV.  Le  musée  de  Versailles  possède  outre  ces  statues, 
UD  grand  nombre  de  bustes  les  uns  originaux,  les  autres  en 
plâtre,  modelés  sur  les  originaux,  parmi  lesquels  nous  ne 
mentionnerons  que  ceux  du  brave  Dominique  de  Vie,  suc- 
cessivement gouverneur  de  Saint-Denis  et  de  Calais  ;  ducar- 
dinal  de  Joyeuse,  le  grand  négociateur,  qui  eut  d^Ossat  pour 
aide;  de  du  Vair,  le  courageux  orateur  politique,  devenu  plus 
tard  président  du  parlement  d*Aix  ;  du  duc  d*Angouléme, 
frère  de  la  marquise  de  Verneuil,  et  auteur  des  mémoires 
où  la  campagne  d^Arques  est  racontée  MjC  musée  du  Louvre 
a  recueilli  plusieurs  bas-reliefs.  Les  uns  représentent  des 
sujets  profanes,  tels  que  Henri  IV  vainqueur  dans  une  ba- 
taille qu*on  croit  être  celle  d*Ivry  ;  une  victoire  avec  des  in- 
signes allégoriques  d*Hercule,  que  les  sculpteurs  ont  souvent 
employés  pour  célébrer  ce  prince  ;  des  génies  portant  entre 
leurs  mains  les  initiales  de  son  nom,  des  emblèmes  en  son 
honneur  et  les  insignes  de  la  royauté.  D*autres  figurent  des 
sujets  religieux,  par  exemple  Tapparition  du  Saint-Esprit 
aux  saintes  femmes  et  aux  apôtres  réunis  \  Ces  statues,  ces 
bustes,  ces  bas-reliefs,  où  les  genres  les  plus  divers  sont 
traités,  appartiennent  à  des  sculpteurs  inconnus  ;  mais  ils 
font  partie  intégrante,  et  une  belle  partie  de  Part  sous  ce 
règne. 

Nous  arrivons  maintenant  à  des  hommes  pour  lesquels  la    Fn^cbaTiUe: 
postérité  a  été  moins  oublieuse  puisqu'elle  a  conservé  leurs    «t  MifûtMf. 
noms  ;  dont  les  ouvrages,  mentionnés  dans  les  livres  consa- 
crés à  rhistoire  de  la  sculpture,  sont  familiers  sans  doute 
aux  érudits  et  aux  critiques,  mais  qui  ne  sont  pas  asseï 


'  Lenoir,  DftscripUon  hUtor.  et  chronol.  des  monamenls  de  sculpture, 
Piris,  an  vi,  in-S*,  n**  114,  117,  p.  188, 154, 187.  -^  Au  moment  où  ttoui 
reroyont  ce  chopitre,  avanl  de  le  livrer  à  rimpression,  aoos  pouTons  citer 
pour  ces  sculptures  Touvrage  de  H.  Eud.  SouHtf,  intitulé  :  Notice  des 
peintures  et  sculptures  composant  le  Musée  impérial  de  Versailles,  Ver- 
sailles, deux  parties,  1888.  Voyes  principalement  dans  la  première  partie, 
la  page  9Sl,  et  dans  la  seconde  partie,  tes  pages  313  et  suivantes.  L'auteur 
fait  preuTe  partout  de  <onnaissances  très  étendues  et  très  sûres  dans  lot 
matières  d'art  et  les  matières  d*histoirc. 

'  Oescriptiom  des  sculptures  modernes  réunies  au  Musée  du  LouTre,  par 
M.  Barbet  de  Joay,  p.  7o-7B. 
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•coniios  4q  public  pour  que  justice  soir  rendue  à  leur  raife 
mérite,  et  pour  que  l*état  de  Fart  à  cette  époque  soit  Uen 
apprécié.  Dans  le  nombre  de  ces  sculpteurs,  nous  ne  com- 
prendrons pas  Jean  de  Bologne.  Jean  de  Bolog^ne ,  né  ft 
Douai,  et  Francfaeville  ou  FranqueflUe  né  à  Cambrai,  sont 
pour  nous  des  artistes  nationani  K  La  Flandre,  autrefois  pro- 
fince  du  royaume,  ne  tarda  pas  à  y  être  rattachée  :  les  deux 
eculpleors  liés  à  la  France  par  la  communauté  d*origine, 
par  Tesprit  et  le  talent  natifs,  nous  semblent  lui  appartenir 
incontestablement,  et  devoir  être  rangés  parmi  ses  artistes, 
comme  Froissart  est  compté  parmi  ses  historiens.  Mais  si 
Jean  de  Bologne  appartient  à  notre  pays,  il  n^appartient  pas 
à  répoque  qui  nous  occupe.  Il  avait  soixante  ans  an  moment 
deTavénement  de  Henri  IV,  et  quoiqu'il  ait  fait  le  cheval  de 
bronxe,  formant  la  moitié  de  la  statue  équestre  qui  fut  éri- 
gée à  ce  prince  sur  le  Pont-Neuf,  c'est  dans  Pécule  des  règnes 
précédents  qu'il  convient  de  le  comprendre. 

Il  en  est  tout  autrement  de  son  élève  Francheville,  qulné  en 
i5/i8>  très  peu  de  temps  avant  Henri  IV,  fut,  en  1601,  attiré 
par  ce  prince  d'Italie,  où  il  s'était  fixé,  à  Parift,  et  qui,  nommé 
son  premier  sculpteur,  a  produit  sous  son  règne  la  moitié 
de  se»  ouvrages^  et  de  ses  principaux  ouvrages.  Franche- 
ville  était  élève  de  Jean  de  Bologne,  qui  pendant  deux  ans 
avait  reçu  les  conseils  de  MIchd-Ange  :  lui-même,  pendant 
son  long  séjour  2i  Florence,  avait  beaucoup  étudié  les  maîtres 
de  ce  pays.  Dans  la  forme  qu'il  a  donnée  à  ses  sculptures, 
il  a  donc  en  partie  emprunté  leur  manière  ;  mais  dans  les 
idées,  dans  la  conception  et  la  composition  de  ses  sujets,  il 
a  gardé  une  entière  originalité.  Le  musée  du  Louvre  possède 
plusieurs  morceaux  de  lui  :  Orphée  ayant  Cerbère  à  ses 
pieds,  en  marbre  ;  David  vainqueur  de  Goliath,  en  marbre; 
quatre  figures  d'esclaves  coulées  en  bronse,  qui  entouraient 
le  piédestal  de  la  statue  de  Henri  IV,  placée  sur  le  Pont- 
Neuf  ;  un  buste  en  marbre  de  Jean  de  Bologne,  et  un  buste 
en  bronze  de  Fréminet.  A  ces  ouvrages,  il  faut  joindre  la 


'  On  lit  lar  1«  ceinUroB  d'Orpbëe,  l*an«  d«  m«  fixant  :  Opmê  PHH 
TrancaifiUœ^  Belgici  CameracensU,  Frasque? iUa  Ml  né  en  IMSt  mert 
YcrB.i6ia«  k'erUde  ifui  lui  e»i  conieatrf  d«M  VàMoédmx^  de  Marlttle^ 
i,  U^  p.  Itf ,  Bout  panit  préMnter  pluiicnn  iaelN  dY 
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|>elle  statue  de  marbre  et  eu  ple4  4e  Henri  l Y»  revèttt  d^uiie 
armare  et  d*an  manieau  royal*  qui  «  éié  tranaponée  an 
château  de  Pau,  mais  dont  on  yc^t  un  plâtre  au  nrasée  de 
Versailiea  ^  L'ensemble  de  Toeuvre  de  Franche  ville  a  été  ap- 
précié avec  tact  danç  le  passage  suivant  :  «U  avait  étudié 
en  Itallet  sous  les  élèves  de  Michel-Ange»  et  son  style  tient 
beaucoup  de  celui  de  Técole  florentine:  quelquefois  sesposn 
sont  un  peu  maniérées,  mais  ses  figures  bien  conçues  sont 
d'un  dessin  vigoureux  et  d'une  belle  exécution.  » 

Nous  allons  examiner  en  particulier  et  avec  quelque  détail 
la  statue  de  Henri  IV.  La  ressemblance  est  parfaite,  et  voici 
comment  l'auteur  qui  la  signale  avait  été  amené  à  la  con- 
stater, d  Cette  statue,  dit  Lenohr,  est  une  des  plus  vraies 
pour  la  ressemblance  qui  ait  été  faite  d'après  ce  prince, 
remarque  que  j'ai  été  à  portée  de  faire  sur  lui-même  ;  car, 
lors  de  l'exhumation  du  corps  des  rois  qui  se  fit  à  Saint- 
Denis  en  1793,  il  fut  trouvé  dans  un  tel  état  de  conservation 
qu'il  offrait  encore  des  formes  soutenues  et  sans  aucune 
altération  2.  vi  iNous  ayons  étudié  cette  statue  avec  soin,  et 
elle  nous  a  frappé  par  les  qualités  qui,  ches  l'artiste,  tien- 
nent au  sentiment  et  à  rintelligence.  La  pose  du  roi  dont  la 
main  droite  est  appuyée  sur  un  bâton  de  commandement, 
est  pleine  de  puissance  et  de  dignité  ;  c'est  celle  du  vain- 
queur de  tous  les  ennemis  du  dedans  et  du  dehors,  et  de 
l'arbitre  de  l'Europe  à  la  fin  de  son  règne«  La  tète  donne 
mieux  peut-être  que  dans  aucune  autre  effigie  de  ce  prince 
l'expression  vraie  et  entière  de  son  caractère  :  la  lx)nté 
respire  dans  les  traits  en  général  ;  mais  aux  plis  du  front,  an 
léger  froncement  des  sourcils,  on  recfmnatt  li^  marque  et  le 
travail  du  génie  qui  a  dft  ses  succès  plus  aux  calculs  de  sa 
politique  qu'à  ses  armea,  et  qui,  dans  la  paix,  a  tiré  la  pro-^ 
spérité  publique  de  méditations  incessantes  et  de  combinai* 
sons  infinies. 
Bj^rtbélemy  Prieur  a  sculpté  des  bustes,  des  statues  en 


*  Ces  diverses  figares  de  FraocheTiUe  portent  au  musée  de  Paris  les 
n»  63,  65,  64,  65,  66,  67,  161  ;  et  au  masëe  de  Versailles,  les  n**  SttS, 

ssa. 

•  AleMUdre  Leooir,  UescripUoii  bistwIqiM  et  chronologiqiie  dae  moiat* 
■lenUd*  Ui  •calpiiird  r«aiû«  aa  mwée  dea  monmoMBU  friiiftif,  Pkria, 
an  yi  de  U  Répablicitte,  io-S*y.aritS,  f*  lit. 
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Barthélémy     pied,  des  Btataes  à  genoux,  des  bas-reliefs.  Ses  bustes  et  ses 
Prieur:  biutea,  gtstucs  recaeillis  d'aboixl  en  grand  nombre  au  musée  des 

sietoee  ^  nf  ores 

de  bai-relief,  monumcnts  français,  soiit  passés  de  là  au  musée  de  Ver- 
de^êTftrtltîe.  saJltes  et  au  musée  du  Louvre.  Il  avait  marqué  sa  carrière 
d*ardste  dès  le  temps  deCharles  DL,  en  sculptant  le  tombeau 
du  connétable  de  Montmorency,  mort  en  1567,  et  le  monu- 
ment funéraire  pour  la  sépulture  du  cœur  de  cet  homme 
célèbre,  lequel  se  composait  de  plusieurs  figures  et  bas- 
reliefs.  Sous  Henri  IV,  il  travailla  beaucoup  :  nous  ne  nous 
occuperons  que  de <:eux  de  ses  ouvrages  qui  datent  de  ce 
temps,  etnousnousborneronsà  en  indiquer'quelques-uns,  tels 
que  la  statue  de  marbre  et  à  genoux  de  la  duchesse  de  Retz, 
morte  en  1603  ;  le  buste  du  chancelier  Pompone  de  Bellièvre, 
mort  en  1607  ;  la  statue  de  marbre  et  à  genoux  de  Marie  de 
Barbam;on-Gany,  première  femme  de  de  Thou  ;  la  statue  de 
marbre  et  en  pied  de  Henri  IV  ;  les  deux  Renommées,  gran- 
des comme  nature,  sculptées  en  bas-relief  à  la  façade  de  la 
petite  Galerie  du  Louvre  du  côté  de  la  Seine  ;  les  deux  atttres 
Renommées,  couchées  sur  les  reins  de  Tarcade  de  la  porte 
de  cette  même  petite  Galerie  du  côté  du  jardin  de  Tlnfanie  ^ 
Toutes  ces  sculptures,  qui  offrent  quelques  bonnes  parties, 
laissent  à  désirer  dans  leur  ensemble,  sous  le  rapport  de  la 
correction  et  de  Téiégance,  et  surtout  de  la  vigueur  et  it 
Texpression.  Prieur  semble,  par  exemple,  n'avoir  fait  sa 
statue  de  Henri  IV,  en  concurrence  avec  celle  de  Franche- 
ville,  que  pour  montrer  la  profonde  différence  qu'il  y  a  entre 
tm  praticien  d'une  adresse  de  main  et  d'une  habileté  assez 
remarquables  et  un  grand  artiste.  Les  Renommées,  placées 
au  haut  de  la  porte  de  la  petite  Galerie  sur  le  jardin  de  l'In- 
fante ,  sont  son  meilleur  ouvrage.  Il  joidt  de  son  vivant 
d'une  grande  réputation  et  d'une  grande  vogue.  Elles  n'ont 
pas  imposé  à  Sauvai,  dont  le  tact  fin  et  le  goût  sûr  s'étaient 
encore  dévelopi>é8  par  l'étude  des  chefs-d'œuvre  de  Tltalie, 
et  par  la  comparaison  de  l'art  de  ce  pays  avec  l'art  français. 
Il  n'assigne  à  Prieur  qu'un  rang  secondaire  dans  la  scnlp- 


•  A.  Leaoir,  Description  hisU  et  cbron.  des  roonumenU  de  MulplJJ^J* 
p*  464-186,  n"  115, 116,  et  Musée  des  monumeDU  français,  Paris,  IW», 
in^,  t.  m,  p.  ISe-Ut.  —  Notice  des  peintures  et  scidptares  du  musée  de 
VersaUles,  p.  512-514,  n"  8,7»,  «,7*7, 8,7». 
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lure  ^  La  juste  sévérité  de  son  jugement  à  Tégard  de  cet 
artiste»  dont  la  popularité  ne  lui  fit  pas  illusion,  prouve 
oombien  peu  il  était  disposé  à  forcer  Tadmiration  en  faveur 
des  artistes  du  règne  de  Henri  IV,  et  quel  fond  il  faudra 
faire  sur  ses  appréciations,  quand  il  louera  d*autres  artistes 
de  ce  temps,  et  particulièrement  Biart. 

Prieur  se  placerait  bien  plus  haut,  s!  Ton  pouvait  le  con-  g^bIm 
sidérer  comme  Fauteur  des  Génies  de  TAstronoraie,  de  l'Agr I-  décorent  i«« 
culture^  de  la  Musique,  de  TArchiteeture,  qui  décorent  le  haut  i^ate*Gfti«ri«! 
des  fenêtres  de  la  petite  galerie,  ayant  jour  sur  le  jardin  de 
rinfante,  lesquels  sont  considérés  comme  des  modèles  en 
ce  genre.  Mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  les  lui  attribuer,  d'après 
le  témoignage  formel  des  artistes  du  milieu  du  xyii*  siècle 
rapporté  par  Sauvai  :  ils  restreignent  ce  que  Prieur  a  sculpté 
sur  cette  façade  aux  deux  Renommées  de  la  porte,  et  à  deux 
anges  placés  plus  haut ,  et  ils  retranchent  par  conséquent 
les  quatre  Génies  du  nombre  de  ses  ouvrages.  Voici  le  pas- 
sage de  Sauvai  :  «  Le  milieu  de  cette  face  (de  la  petite  ga- 
lerie) est  ordonné  de  haut  en  bas  de  quelque  sculpinre  de 
Barthélémy.  Les  gens  du  métier  dièent  qu'il  n^a  jamais  rfen 
fait  de  si  bien,  et  estiment  emre  autres  à  la  porte,  deux  Re- 
nommées couchées  sur  les  reins  de  son  arcade,  et  deux 
anges  qu'il  ^élevés  au-dessus  près  de  la  dernière  corniche  \  » 
Les  figures  des  Génies  n'appartiennent  donc  pas  à  Prieur  : 
elles  sont  l'ouvrage  d'autres  artistes  du  temps,  peut-être  des 
frères  L'Heureux,  vers  les  travaux  desquels  nous  allons 
porter  maintenant  l'examen. 

La  sculpture,  sous  ce  règne,  fut  aussi  variée  dans  ses  œu-       La  frUe 
vres  qu'elle  fut  féconde.  Jusqu'ici  elle  nous  a  présenté  des  ^Ue  »»"«>  d«« 
bustes,  des  stalues,  des  figures  de  bas-relief,  grandes  comme      reux,  à  la  ' 
nature  :  elle  va  nous  offrir  nuiintenant  une  frise  également  8™°^«  Galerie, 
remarquable  par  son  étendue  et  par  le  fmi  de  son  exécu- 
tion. De  tous  les  ouvrages  exécutés  en  ce  temps,  aucun  n'a 
plus  constamment  et  plus  justement  fixé  l'attention , des  ar- 
tistes et  des  connaisseurs,  que  la  frise  dite  marine,  compo- 
sée de  sujets  sculptés  en  demi-bosse,  à  l'entablement  du  rez- 

'  Sauvai  ne  loae  partout  que  d^ane  manière  très  restreinte,  et  parfois 
bl&me  sévèrement  les  ouvrages  originaux  et  les  restaurations  de  Prleor. 
On  peut  voir,  entre  antres,  le  passage  du  1.  vu,  t.  ir,  p.  45. 

*  Sauvai,  1.  vn,  t.  H,  p.  37. 
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de-chaussée  de  la  grande  Galerie,  depuis  le  anps  de  bâtiment 
de  cinq  fenêtres  qui  contient  le  grand  Salon  actuel»  jusqu'au 
corps  de  i)fttiment  également  de  cinq  fenêtres  qui  précède  le 
pavillon  de  Lesdiguières.  Un  demi-siècle  environ  après 
Tezécutionde  cet  eicelient  morceau»  Sauvai,  au  moment  où 
il  se  livrait  à  la  composition  de  son  ouvrage,  publié  bien 
plus  tard*  disait  de  ces  sculptures  :  Les  ornemenu  dont  les 
deux  moitiés  de  la  grande  galerie  sont  rehaussées,  méritent 
Testime  des  habiles  gens.  A  l'étage  bas  de  la  première  moi- 
tié.... est  une  frise  marine  de  Pierre  et  François  L'Heu- 
reux K  »  En  1756,  Blondel  leur  payait  dans  les  termes  sui- 
vants un  nouveau  tribut  d'éloges  :  «  L'ordre  toscan  de  cette 
façade  est  chargé  d'une  prodigieuse  quantité  d'ornements. 
Ce  qu'on  voit  exécuté  des  ornements  de  cet  ordre,  particu* 
lièrement  ceux  qui  sont  distribuée  dans  son  entablement^ 
sont  de  la  plus  grande  perfection.  Les  connaisseurs  sont 
éprisde  la  beauté  du  ciseau  dusculpteur'.  »  En  1826,  M.  de 
Clarac  leur  accordait  une  nouvelle  mention  et  reproduisait, 
dans  ses  planches  XV  et  XVI,  dix  portions,  et  parmi  ces 
portions,  quatre  scènes  de  la  frise  marine'.  En  1852,  M.  Vitet» 
.dans  son  remarquable  travail  sur  le  Louvre,  en  donnait  une 
appréciation  aussi  sentie  et  aussi  élevée  qu'heureusement 
exprimée,  et  van  lait  «  Cette  sculpture  si  souple  et  d'un  faire 
si  charmant,  cette  finesse  de  taille  et  de  dessin,  ces  con- 
tours à  la  fois  arrêtés  et  moelleux,  cette  grflce  fluide  et 
coulante,  qui  a  tant  d'analogie  avec  la  manière  de  nos  der« 
niers  maîtres  du  xvi*  siècle  *.  » 

^  , .  «  .«      On  ne  peut  se  rendre  un  compte  exact  de  l'état  de  la 

des  frètet  sculpture  80US  Henri  IV,  et  s'expliquerxlalrement  comment 
L'Heur«ui«  j^^ ^^.^^.^^  L'Heurcux  étaient  arrivés  à  ce  degréde  perfection» 
qu'en  recherchant  leurs  précédents,  et  qu'en  relevant,  s'il 
y  a  moyen,  quelques-uns  des  ouvrages  qu'ils  avaient  pro- 
duits, avant  d'exécuter  la  frise  dite  marine.  Les  comptes 
royaux  nous  montrent  Pierre  et  François  L'Heureux  em- 

•  Sauvai,  l.  Vil,  l.  Il,  p.  -lO. 

«  Blondel,  rArchitcclure  française,  l.  VI,  ch.  80,  t.  iV,  p.  88. 

•  "Voir  ces  planches  XV  et  xvidans  le  Yolume  du  Musée  d» sculpture 
ftnUquo  et  moilerne,  ayant  pour  titre  :  Planches.  Le  Louvre  et  let  Tui- 

*'  bÎ.  Viiet,  Le  Louvre»  dans  lo  Revue  cenle»por»ine,  livmiMa  dm 
IS  septembre  i86i,  p.  398, 


LES  FRÈRES  t'HEURSaX  :  LEURS  PREMIERS  TRAVAUX.  803 

> 

ployés  à  des  travaux  secondaires  de  sculpture  exécutés  au 
vieux  Louvre,  dans  uue  période  de  trois  ans  et  six  mois  qui 
commeuce  au  6  octobre  1562,  et  unit  au  mois  de  mars  1066, 
dans  le  temps  même  où  Germain  Pillon  est  chargé  à  la  fois 
par  Catherine  de  Médicis  de  travailler  au  tombeau  de 
François  I*',  et  de  sculpter  au  monument  funéraire  qui 
doit  renfermer  le  cœur  de  Henri  II,  les  trois  Grâces  chré- 
tiennes K  Gomme  la  manière  des  frères  L'Heureux,  par  sa 
facilité  et  sa  grâce,  rappelle  remarquablement  celle  de  Pil- 
lon, surnommé  le  Corrège  de  la  sculpture,  tout  fait  présumer 
qu'ils  étaient  ses  élèves,  et  qu'ils  obtinrent  par  sa  protection 
les  travaux  au  Louvre  qui  leur  furent  confiés.  C'étaient  les 
essais  d'artistes  heureusement  doués,  mais  jeunes  et  encore 
à  leur  point  de  départ.  Les  ouvrages  qu'ils  font  sont  des 
ouvrages  en  sous-œuvre  :  s'ils  exécutent  une  frise  c'est  en 
collaboration  avec  deux  autres  artistes,  et  la  frise  doit  être 
placée  au  second  étage  du  Louvre,  loin  des  regards  :  ils  sont 
employés  postérieurement  à  sculpter  unç  grande  armoire  de 
bois  pour  la  chauibre  de  la  reine  nière,  et  ils  ne  trouvent  pas 
la  besogne  au-dessous  d'eux  :  les  comptes  nous  fournissent 
tous  ces  détails.  Dans  les  vingt  années  qui  suivent,  leur 
talent  se  perfectionne  et  mûrit,  et  ils  reparaissent  avec 
éclat  au  temps  de  Henri  IV.  Le  surintendant  d'O  ayant  acheté 
l'hôtel  du  comte  de  Cliâteauvillain,  où  l'on  trouvait  réunis  à 
côté  des  tableaux  de  Michel-Ange,  de  lldpbaêl,  de  Jules 
homain,  les  sculptures  de  Germain  Pillon,  d'O  veut  donner 
à  celle  demeure  princière  une  entrée  digne  d'elle.  Il  fait 
sculpter  en  concurrence  avec  un  autre  artiste  du  temps,  très 
habile,  nommé  Lefavre  ou  Lefaure,  l'un  des  deux  lions  qui 
doivent  décorer  la  porte  de  l'hôtel,  par  François  L'Heureux, 

*  La  Renaissance  des  arts  à  la  cour  des  rois  de  France,  par  M.  le  comté 
de  La  Borde,  de  la  p.  501  à  la  p.  513.  Les  frètes  L'Heureux  figurent  dam 
le  compte  de  M*  Estienne  Gfand-Rémy,  lequel  commence  au  6  oc- 
tobre 1862 ,  et  dans  les  comptes  des  années  suiYaules  jusqu'au  dixième 
compte  de  Jean  Durant  pour  le  quartier  de  janvier,  février,  mars  1566. 
Ces  deux  sculpteurs  sont  donc  employés  aux  travaux  du  Louvre  Jusqu'en 
1S66  et  nen  jusqu'en  1565,  comme  on  Ta  dit  inexactement.  Dans  ces 
comptes,  l'orthographe  du  nom  des  deux  frères  est  L'Heurenx  et  non  pas 
Lheureux.  Germain  Pillon  est  porte  pour  les  travaux  énoncés  dans  le 
texte,  dans  le  sixième  compte  de  Jean  Durant  cummeuçant  au  1"  jas. 
vi«r  1560,  et  finissant  au  31  décembre  1561.  Il  est  porté  dans  tous  Je« 
comptes  des  années  suivantes.  L'orthographe  de  son  nom  dans  1m  COIDpiei 
est  constamment  Germain  Pillon)  et  non  Pilon* 
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jugeant  que  son  œuvre,  placée  près  des  œuvres  de  Pillon, 
probablement  son  mattre,  ne  les  déparera  pas.  En  effet» 
Sauvai  nous  apprend  qne  ce  lion,  dd  au  ciseau  de  L'Heureux, 
était  rangé  parmi  les  curiosités,  fesl-h-din  les  chefs-d'œu- 
▼res  d'art,  que  l'on  trouvait  à  Paris  K  '  Cette  figure,  qui 
prouve  l'babileté  de  L'Heureux  dans  la  représentation  des 
animaux,  et  qui  montre  l'étendue  et  la  flexibilité  de  son 
talent,  fut  exécutée  avant  i59â,  année  de  la  mort  de  d'O.  La 
réputation  populaire  dont  elle  jouissait,  et  peut-être  la  re- 
commandation de  d'O,  désignèrent  naturellement  les  frères 
L'Heureux  au  choix  de  Henri  IV,  quand  ce  prince  voulut 
orner  de  sculptures  la  première  moitié  de  la  grande  Galerie, 
dont  il  commença  la  construction  aussitôt  qu'il  fut  mattre 
de  Paris. 

Nous  avons  établi  précédemment  que  cette  partie  de  la 
grande  galerie  fut  achevée  en  1596,  pour  tout  ce  qui 
regardait  la  construction  architecturale':  nous  ajoutons  que 
dans  la  décoration  sculpturale  que  les  frères  L'Heureux  furent 
chargés  d'y  appliquer,  on  trouve  partout  le  chiffre  de 
Henri  IV  uni  à  celui  de  Gabrielle,  morte  en  1599.  Par  con- 
séquent, c^est  entre  ces  trois  années  qu'il  faut,  selon  toute 
probabilité,  placer  l'exécution  de  l'admirable  frise  désignée 
communément  sous  le  nom  de  frise  marine  K  Cette  déno- 
mination est  exacte  pour  une  partie  de  la  frise,  inexacte  pour 
l'ensemble.  Si  dans  la  partie  qui  règne  entre  le  rez-de- 
chausfée  du  grand  salon  et  l'avant-corps  de  bâtiment  formé 


'  Sauvai,  Hist.  et  rech,  des  antiq.  de  la  yiUe  de  Paris,  liv.  vu,  t.  n, 
p.  S4l  ;  et  liv.  XIT,  t.  m,  p.  44  :  «  L^un  (François  d'O)  a  ëleTé  au-dessus  de 
»  la  porte  deux  lions  fort  estimés  et  faits  en  concurrence  par  François 
«  VBeureux  et  Martin  Le  Faure,  tons  deux  excellents  sculpteur».  »  Sauvai 
nous  apprend  que  d^O,  malgré  tous  ses  vols,  étant  mort  chargé  de  dettes, 
rbôtel  de  CbateauTillain,  qui  lui  ayait  appartenu,  fut  acquis  plus  tard 
par  les  religieuses  hospitalières  de  Saint-Anaslase,  dites  de  Saint-Gerrais» 
et  qn^on  altuit  admirer  au  portail  de  leur  maison,  viêitle  rue  du  Temple, 
Tottvrage  de  François  L*Heureux. 

•  Voir  ci-dessus,  p.  778,  776. 

'  De  même  que  l'union  des  chiffres  Je  Henri  lY  et  de  Gahrielle  indique 

Sue  la  frise  des  frères  L'Heureux  fut  sculptée  entre  1896  et  18^9,  l'union 
es  chiffres  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis  et  les  initiales  du  nom  de 
cetle  reine  qu'on  distingue  à  l'avant-corps  de  bfttiment  placé  au  centre  de 
la  première  partie  de  lo  grande  Galerie,  prouvent  qae  l'orncmentalioB 
scolplurule  de  ce  kfttiment  est  postérieure  de  quelques  années  au  mariage 
du  rui  qui  eut  lieu  en  1000  et  à  l'exécution  de  la  frise  des  frères 
L*Henrenx. 
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par  quatre  colonnes  isolées,  on  découvre  des  emblèmes  et 
des  sujets  marins;  si  Ton  trouve  des  petits  génies  faisant 
des  courses  aux  dauphins,  ou  bien  montés  sur  des  animaux 
fantastiques,  armés  de  tridents  et  de  crocs,  se  livrant  à  des 
joutes  entre  eux  ;  dans  la  seconde  partie,  dans  celle  qui  a 
été  sculptée  depuis  Pavant-corps  de  bâtiment  jusqu'aux  cinq 
fenêtres  qui  précèdent  le  pavillon  de  Lesdiguières,  on  remar* 
que  tout  autre  chose,  on  est  en  présence  de  sujets  entière- 
ment difTérenls.  Nous  ne  prendrons  ici  que  les  scènes  qui 
existaient  incontestablement  avant  la  restauration,  et  quj 
datent  du  règne  de  Henri  IV.  Nous  citerons  celle  où  l^on 
voit  cinq  enfants,  parmi  lesquels  un  petit  Bacchus,  assis  sur 
une  panthère  ;  celle  où  deux  enfants  s'efforcent  d'empêcher 
deux  béliers  de  se  battre  et  de  fouler  des  fruits  réunis  dans 
un  panier  ;  celle  où  cinq  enfants,  s'étant  saisis  d'armes,  cé- 
lèbrent un  tournois  comique,  et  où  Tun  déjà  vainqueur  de 
son  adversaire  essaie  de  se  coiffer  triomphalement  d'un 
vaste  casque  :  à  ces  scènes  nous  joindrons  l'emblème,  placé 
entre  les  deux  premières,  de  deux  chiens  braques  courant 
au  milieu  d'un  amas  d'armes.  Il  résulte  de  là  que  ta  frise 
des  frères  L'Heureux,  marine  dans  sa  première  moitié,  est 
terrestre  dans  sa  seconde,  et  que  dans  son  ensemble  elle 
réunit  les  deux  genres.  L'appréciation  de  la  partie  marine 
a  été  faite  par  l'un  des  maîtres  de  la  critique,  et  nous  l'avons 
précédemment  reproduite  :  notre  examen  ne  portera  donc 
que  sur  l'autre ,  et  il  sera  court.  Les  scènes  dont  nous 
venons  de  donner  l'indication  présentent  toutes  les  grandes 
qualités  de  la  sculpture  dans  le  genre  tempéré.  Les  sujets 
sont  parfaitement  composés  et  d'un  arrangement  char- 
mant :  il  y  a  la  plus  grande  variété  d'action  dans  les 
groupes,  et  comme  conséquence  la  plus  grande  diversité  de 
poses,  à  laquelle  se  joint  la  vérité.  On  trouve  comme  carac- 
tère, dans  les  figures  d'enfants,  la  naïveté  et  la  grâce  à  un 
degré  éminenU  Le  dessin  est  irréprochable  et  serré.  11  faut  bien 
remarquer  que  dans  la  phipart  des  sujets,  à  côté  des  figures 
'd'enfants,  les  artistes  ont  donné  des  figures  d'animaux,  et 
d'ani;naux  différents  :  dans  la  première  scène,  une  panthère; 
dans  la  seconde,  des  béliers  ;  dans  l'emblème  placé  entre  ces 
scènes,  deux  chiens  braques.  L'anatomie  des  animaux  est 
magnifique  ;  le  caractère  de  vie  et  de  vigueur  est  prodigieux. 
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D'où  il  résulte  qne  les  denx  artistes  excellent  également  dans 
la  représentation  des  êtres  humains  et  dans  celle  des  ani- 
maux :  rexécution  da  lion  placé  à  la  porte  de  Thôte)  d'O,  et 
sculpté  avec  tant  de  bonbeur  par  François  L'Heureux,  fournit 
Texplicatlon  de  leur  sapériorité  en  ce  dernier  genre  :  ils 
s'étaient  préparés  par  de  longues  études,  par  de  nombreux 
essais,  aux  chefs-d'œuvre  qu'ils  ont  exécutés  au  Louvre. 
Sculpture  De  Parfs  et  du  Louvre  11  faut  suivre  la  sculpture  à  Fontaî- 

dive?sfLa"eiie  ûcbleau,  OÙ  nous  la  trouvons  réunissant  en  un  seul  mono- 
cheminée  de    ment  toutcs  les  Variétés  de  son  art  :  des  statues  ou  figures 
Fonuanebieaii.   de  plein  relief,  une  figure  équestre  de  demi-relief,  plusieurs 
bas-reliefs  ou  basses  tailles  représentant  des  sujets  de  genre 
et  un  stijet  historique.  Dans  un  temps  où  l'on  trouve  si  sou- 
vent les  mêmes  hommes  se  montrant  familiers  avec  la  pra- 
tique de  tous  les  arts  du  dessin  à  la  fois,    on  ne  s'étonnera 
pas  de  voir  l'artiste  marier  l'architecture  à  la  sculplurfe  dans 
l'œuvre  émincnte  dont  nous  avons  maintenant  à  parler. 
C'est  la  Belle  cheminée,  édifiée  et  décorée  par  Jacquet,  dît 
Grenoble,  dans  la  grande  salle  du  château  de  Fontaine- 
bleau K  La  belle  cheminée  avait  vingt-trois  pieds  de  haut 
sur  vingt  de  large.  Elle  se  composait  de  quatre  colonnes 
d'ordre  corinthien,  posées  sur  deux  grands  piédestaux,  le 
tout  en  marbre.  Les  piédestaux  étaient  enrichis  de  diverses 
figures  d'enfants  en  basse  taille  et  de  marbre  blanc,  suppor- 
tant les  chiffres  de  Henri  IV.  Au  milieu  de  chaque  piédes- 
tal était  placé  un  grand  vase  de  bronze,  richement  sculpté. 
Dans  l'intervalle  qui  séparait  les  colonnes ,  au  haut  de  la 
cheminée,  on  trouvait  la  figure  du  roi  à  cheval  revêtu  d'une 
armure,  la  tête  couronnée  de  lauriers,  mais  ayant  son  cas- 
que à  ses  pieds,  pour  indiquer  qu'il  venait  de  mettre  fin  à 
la  guerre  au  dedans  et  au  dehors  du  royaume  :  cette  figure 
de  marbre  et  de  demi-relief  était  grande  comme  nature.  Au- 
dessous  était  sculptée  dans  un  cadre  une  basse  taille  en 
marbre  blanc  représentant  la  bataille  d'Ivry  et  la  reddition 
de  Mantes.  A  droite  et  à  gauche  de  la  figure  du  roi,  et  entr^ 
les  colonnes,  on  voyait  deux  statues  en  marbre  blanc  ;  l'une 
représentait  l'Obéissance  ;  l'autre  la  Paix ,  tenant  en  main 


'  Cette  salle  de  110  pieds  de  long  cor  SO  pieds  de  large,  fut  nommtfe 
saccessifement  Im  Grande  salle,  U  mU«  de  la  BeU*  cheminée,  et  la  Mlie^d* 
lu  comédie. 
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un  flambeau  avec  lequel  elle  se  préparait  à  mettre  te  fett  à 
on  amas  d^armes  rassemblées  à  ses  pieds.  Une  inseription 
indiquait  que  le  monument  avait  été  érigé  en  1599,  Tannée 
qui  suivit  celle  où  la  soumission  de  la  Bretagne  et  la  fin  de 
la  Ligue,  avaient  concouru  avec  la  signature  du  traité  de 
Vervins  à  la  pacification  générale  du  royaume  ^  Jacquet 
exécuta  en  cinq  ans  ces  divers  morceaux  de  sculpture, 
appartenant  tous  à  des  genres  différents.  Ils  étaient  jus- 
tement réputés  pour  autant  de  chefs-d*Œuvre»  et  la  seule 
figure  équestre  du  roi  était  estimée  dans  le  siècle  suivant 
par  les  connaisseurs  h  la  somme  énorme  de  18,000  écus 
ou  6/(,000  livres^.  Cette  cheminée  Tune  des  plus  belles, 
peut-être  la  plus  belle  qui  fût  en  Europe,  subsista  jusqu^au 
règne  de  Louis  XV,  époque  où  on  la  trouva  génanie  pour 
le  spectacle  établi  dans  la  salle  dont  elle  occupait  le  centre  : 
on  la  détruisit  alors,  et  Ton  en  dispersa  les  débris  dans  les 
magasins  du  château.  Le  roi  Louis-Philippe,  qui  a  été  un 
second  fondateur  pour  presque  toutes  les  résidences  royales, 
a  recueilli  de  1834  à  1836  quatre  des  morceaux  de  sculpture 
dont  se  composait  originairement  la  Belle  cheminée,  le 
Henri  IV  à  cheval,  le  cardr€  artistement  travaillé  qui  entou* 
rait  le  bas-relief  de  la  bataille  d'Ivry,  les  deux  statues  de 
robéissance  et  de  la  Paix  ;  il  a  placé  ces  précieux  restes  dans 
la  salle  des  Gardes  et  dans  le  salon  de  Saint-Louis,  et  a  rendu 
ainsi  Tun  de  «es  chefs-d*œuvre  au  pays,  Tune  de  ses  pages 
à  Thistoire  de  Part. 


'  «  Henricos  lY,  Frftneoram  et  Na^arro  rcz,  beUator,  Tictor  et  trium- 
»  phator,  beUo  civili  confecto,  regno  recuperalo  resta  ara  toque,  pace  domi 
»  forisque  cunstituta,  regiis  penatibns,  regali  sumptu,  îbcaiD  extruxit 
«  M.  D.  IG.  (1509.)  »  Lea  détails  conteous  dans  cette  inscription  ne  peu,' 
Tent  pas  laisser  le  moindre  doute  sur  la  date.  Cependant  l'abbé  Gnilbert, 
dans  sa  description  bistoriqae  de  Fontainebleau,  t.  il,  p. '53,  par  une  grartt 
et  singulière  erreur^  a  écrit  en  toutes  lettres  pour  tnille'sime  1590,  au  lien 
de  1599. 

*  Le  père  Dan,  religieux  trinitaire,  fixé  à  Fontainebleau  pendant  de 
longues  années,  et  pourvu  de  tous  les  renseignements  propres  à  lui  faire 
connaître  la  yérité  dans  tous  ses  détails,  a  publié,  sous  le  règne  d« 
Louiv  XIII,  la  première  description  de  Foi»tainebleau,  sous  le  titre:  Le 
Trésor  des  merTeilles  de  la  maison  royale  de  Fontainebleau.  Au  livre  il  de 
son  ouvrage,  cb.  ià^  p.  139,  dans  lequel  il  donne  la  description  détaillée 
de  la  Belle  cheminée,  telle  qu'elle  fut  établie  sous  Henri  IV,  il  attribue  au 
seul  Jacqnet  toutes  les  sculptures  de  ce  monument.  Nous  ne  saTons  snr 
quelle  autorité  se  fonde  un  auteur  asses  récent  qui,  en  laissant  le  reste  des 
sculptures  à  Jacquet,  attribue  à  Franche  ville  les  deux  statues  de  l'Obéi*- 
sance  et  de  la  Paix.  Pour  valoir  quelque  chose,  il  faudrait  que  cette  asser* 
lion  fût  appuyée  de  preuves  dont  elle  manque  iusqu'à  présent. 
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Pierte  Biari.  Quelque  haut  que  se  soit  placé  Jacquet,  il  ne  tint  cepen- 
dant parmi  les  sculpteurs  de  son  époque  que  le  second  rang; 
Le  premier  fut  occupé  par  Pierre  Biart,  au  Jugement  des 
hommes  de  Tart  et  des  connaisseurs  qui  avaient  pu  com- 
parer les  ouvrages  alors  subsistants  des  deux  artistes.  Nous 
avons  consulté  sur  Biart  tous  les  livres  où  nous  espérions 
trouver  des  indications  proprés  à  le  faire  connaître  :  nous 
n'y  avons  trouvé  que  des  renseignements  infiniment  moins 
nombreux,  infiniment  moins  étendus  que  ceux  rassemblés 
dès  le  milieu  du  xvii*  siècle  par  Sauvai.  Nous  nous  bor- 
nerons donc  k  réunir  et  à  grouper  les  divers  passages  où  cet 
historien  a  parlé  du  plus  éminent  sculpteur  du  règne  de 
ïienri  IV.  Biart,  né  à  Paris  en  1559,  alla  étudier  quelques 
années  à  Rome  les  monuments  de  Tantiquiié  et  les  œuvres 
de  Michel-Ange  :  fécondant  ses  qualités  naturelles  dans  cette 
étude ,  où  il  s'instruisit  et  se  disciplina ,  sans  rien  perdre 
de  son  originalité  et  de  sa  verve,  il  rapporta  à  Paris  on  ta- 
lent plein  de  science,  de  fermeté  et  d'expression.  Il  travailla 
au  Louvre,  à  l'Hôtel  de  Ville,  dansles  Églises,  marqua  chacun 
de  ses.  morceaux  de  sculpture  d'un  caractère  dont  la  cri- 
tique éclairée  ne  parle  qu'avec  admiration,  et  mourut  pré- 
maturément eu  1609,  à  peine  âgé  de  cinquante  ans  K 
Lesdeoxcapiiii      £)es  ouvrages  qu'll  avait  pu  exécuter  au  Louvre,  Ton  ne 

^  Lourre!!"  conualt  nommément  que  les  deux  Captifs  qu'il  avait  sculptés 
à  l'une  des  parties  du  rez-de-chaussée  de  la  petite  Galerie,  et 
sur  lesquels  Sauvai  s'exprime  en  ces  termes  ; 

• 

ff  Pour  éclairer  le  nouvel  appartement  de  la  reine  >  on  a  ruiné 
les  deux  figures  de  Captifs  de  la  main  de  Pierre  Biart,  le  Praxi- 
telle  de  son  temps.  Elles  m'ont  paru  si  accomplies  qu'il  faut  que 
je  les  décrive,  afin  que  la  postérité  sache  la  perte  que  nous  avons 
fiiite.  • 

c  Ces  Captifs  étoient  couchés  à  leur  séant  et  courbés  avec  un 

«  Il  ne  frnt  pat  confondra  Plorro  Biart  le  pèr«  ttec  son  fils,  scal|»Uar 
fli^ocre,  qui  vécut  bien  au  delà  el  forl  arant  dans  le  xvii»  siècle. 

»  Il  s'agit  de  la  reine  régente  Anne  d'Autriche,  comme  SauTal  le  dit  à 
l'article  qui  suit  celui  quo  nous  citons  :  «  Le  premier  étage  de  cette  Gal- 
^  leric  est  occupé  par  le  nouuei  appartement  de  la  Reine  régente.  •  Nous 
ayons  fait  observer  précéilcmment  que  dans  le  lanjage  de  Sanval,  comme 
dans  celui  de  Du  Cerceau,  le  premier  étage  signifie  constamment  le  rei- 
de^chansséOf 
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abandonnémeot  fort  naturel  et  qui  marquoit  bien  i'excèa  de  leur 
affliction.  Leurs  corps  peodoient  à  leurs  mains  garottées  et  atta- 
cbées  par  derrière.  Leurs  yeux  étolent  flétris  et  collés  contre  leurs 
genoux.  Leur  tête  leur  tombait  sur  Testomac,  si  appesantie  de 
tristesse  qu^eile  entratnoit le  reste  du  corps  par  son  poids;  un  talon 
et  une  jambe  sembloiept  venir  au  secours  à*un  abattement  si  extra- 
ordinaire, avec  si  peu  de  fermeté  pourtant  qu*il  était  aisé  de  juger 
que  cela  se  fiiisoit  plutôt  par  quelque  instinct  de  nature,  que  par 
aucun  soin  que  ces  pauvres  malheureux  prissent  de  prolonger  leurs 
vies  plus  longtemps.  En  un  mot,  on  ne  pouvoit  pas  voir  une  tris- 
tesse, ni  mieux  conçue,  ni  exprimée  plus  naïvement,  ni  un  ren- 
versement de  corps  plus  désespéré  partout  le  corps.  L*anutomie 
étoit  si  bien  entendue,  particulièrement  sur  les  épaules  et  sur  le 
ventre,  couverts  de  quantité  de  plis  écrasés,  qu*on  y  remarquoit 
toutes  ces  différentes  passions  que  la  nature  donne  à  ceux  qui  sont 
véritablement  affligés.  Enfin  ces  Gaptife,  dans  la  posture  où  Biart 
les  avoit  mis,  disoient  plus  de  choses  par  leur  contenance  muette, 
qu'ils  n'auroient  Ihit  dans  une  harangue  longue  et  étudiée  '.  » 

Cette  description  nous  initie  au  secret  des  procédés  de  ce 
grand  artiste,  et  noas  montre  bien  à  quel  travail  de  compo- 
sition intelligente  et  réfléchie  il  se  livrait,  avant  de  donner 
le  premier  coup  de  ciseau  à  ses  figures.  La  même  recherche 
de  ce  qui  pouvait  parler  à  Timagination  et  à  Tâme  du  spec- 
tateur, les  mêmes  combinaisons  morales,  en  même  temps 
qu'une  perfection  plus  grande  d'exécution,  se  retrouvaient 
dans  le  morceau  de  sculpture  qu'il  avait  placé  au-dessus  de 
la  porte  de  PHÔtel  de  Ville  de  Paris.  Plusieurs  auteurs  de 
descriptions  disent  que  c'était  une  statue  équestre  de 
Henri  IV  :  cela  montre  qu'ils  n'ont  pas  compris ,  qu'ils 
n^ont  même  pas  soupçonné,  la  pensée  et  le  dessein  de  Biart, 
Il  ne  se  borna  pas  du  tout  à  sculpter  une  efligie  de  ce  prince: 
il  composa  un  sujet  dans  lequel  cette  effigie  entrait  pour  une  i,e  sujet  tndu 
partie.  Son  œuvre  était  un  groupe  de  trois  figures,  dont      '^e«u!ï* 
deux  étaient  des  allégories  à  l'histoire  du  roi  et  de  la  France    de  Henri  iy, 
durant  son  règne,  dont  la  troisième  représentait  le  roi  h     p,r*BiSît1iu 
cheval.  Ces  trois  figures  étaient  en  demi-relief  et  de  pierre:  .   poruu  d« 
elles  furent  nécessairement  exécutées  vers  1607,  puisque         « 


*  Sanyal,  I.  m,  tome  n,  p.  37, 
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rachèTement  de  PHOtel  de  Ville  date  des  premiers  mots  de 
cette  année,  et  que  Blart  succomba  en  1609.  Sauvai,  quHI 
faut  sans  cesse  interroger,  quand  on  reut  avoir  des  rensei- 
gnements exacts  sur  les  produits  de  Tart  à  cette  époque,  après 
avoir  fait  connaître  dans  d'autres  parties  de  son  livre  les 
trois  figures  et  l'ensemble  de  Touvrage  de  Biart  <,  ne  s'occupe 
plus  dans  un  autre  passage  que  de  la  statue  équestre  toute 
seule,  et  lui  consacre  la  description  suivante  dans  laquelle 
il  en  relève  et  en  expose  les  beautés  : 

•  La  statue  de  Henri  IV  sculptée  au-dessus  du  portail  de  THôtel 
de  Ville  est  en  pierre  de  Troussi,  ainsi  que  la  meilleure  partie  de 
Tédifice.  Biart  le  père  Ta  taillée  dans  la  masse.  L'ouvrage  est  si 
beau  que  non-seulement  il  passe  pour  son  chef-d'œuvre,  mais 
même  pour  la  meilleure  Ggure  équestre  de  Paris,  et  une  des  plus 
excellentes  deTEurope.  Le  cheval  est  si  vivant  et  si  actif;  on  re- 
marque dans  son  action  tant  de  vie  et  de  force,  quMl  semble  mar- 
cher :  les  jambes  sont  belles,  la  croupe  ronde,  grasse,  bien  nour- 
rie.  Quant  à  la  tète,  outre  que  jamais  cheval  ne  Teut  si  fière, 

la  beauté  en  est  incomparable,  et  presque  inimitable:  son  oeil 
gauche  est  si  vif,  ses  narines  si  naturelles  qu'elles  semblent  jeter 
feu  et  flammes.  Il  mord  avec  tant  de  feu  sou  mors  :  on  voit  par 
la  juste  et  naturelle  disposition  des  nerfs,  des  muscles,  des  artères 
et  des  veines  qui  paroissent  le  long  de  sa  tète,  que  c'est  un  cheval 
vigoureux  et  fougueux  tout  ensemble  qui  veut  prendre  Tessor  et 

fait  tous  ses  efforts  pour  échapper  des  mains  de  son  maître  ' 

Henri  IV  qui  le  monte  est  si  bien  assis ,  son  visage  si  ressem- 
blant et  si  plein  de  vie,  son  action  remplie  de  tant  de  douceur  et 

'Sauvai,  1.  ziY,  tome  lu,  p.  44, et  l.  ne.  t.  ii,  p.  484. «La  figure  tfqaestre 
»  de  Henri  IV,  du  portail  de  PHAtel  ée  ViUe,  est  encore  dn  même  Biart, 
»  et  regardée  comme  nne  pièce  excellente,  pourra  qu'on  en  excepte  lee 
»  deux  figures  qui  l'accompagnent ,  et  les  {ambes  du  cheval,  moins 
a  gfttées  par  l'ioceiidie,  arrive'  en  ltt»9,  que  par  la  main  de  son  fila...  Que 
»  si  les  deux  figures  qt^on  voit  derrière  semblent  mal  faites,  et  lex  jambes 
»  de  devant  du  cheval  déplaisent,  il  faut  s^en  prendre  aux  incendiaires  de 
»  l'HAtel-de-YiUe,  qui,  voalant  sacrifier  à  leor  rage  une  tronpe  de  bons 
>  François  qui  s^y  ëloient  assemblés  en  16tfS,  mirent  le  fen  à  la  porte  el  k 
»  eette  belle  figure  qui  la  termine  ;  et  ont  été  cause  qne  Biart  le  fils  ayant 
»  voulu  restaurer  l'ouvrage  de  son  père  Pa  eftté.  i>  Dans  ces  divers  pas- 
sages Sauvai:  1*  indique  les  trois  figures  et  fensemble  de  la  composition 
de  Biart  le  père  ;  S*  témoigne  que  les  deux  figures,  qui  accompagnaient 
celle  de  Henri  IV,  présentaient  la  même  perfecUtm  que  cette  dernière, 
dans  l'origine,  et  avant  quVUes  eussent  été  gfttées  d'abord  par  l'incendie, 
ensuite  par  Tignorante  et  grossière  restauration  de  Biart  le  fils. 

'  Dans  le  premier  membre  de  cette  phrase  et  avant  les  denx  points, 
quelques  mots  semblent  omis  :  l'ouvrage  de  Sanval  o*a  été  imprimé 
qne  longtemps  après  sa  mort,  el  la  dernière  révision  de  Pauteur  a  Inaiiqné. 
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de  majestS,  que  c'est  pe'at-étre  le  seul  eieellent  portrait  qui  nous 
teste  de  ce  grand  prince  *.  t 

Biart  travailla  et  excella  dans  toutes  les  parties  de  son  g^^^  rciigUu 
art.  Nous  venons  de  voir  avec  quelle  supériorité  il  avait      traite»  par 

«  1  .  j«i  f  / .  M         *      1  '        cet  artiste. 

traité  le  genre  profane  et  les  sujets  d'histoire  :  il  porta  la 
même  perfection  dans  le  genre  religieux,  et  parmi  les  figures 
de  sainteté  dues  à  son  ciseau,  on  citait  le  crucifix  de  Saint* 
Etienne  du  Mont,  qui  de  son  temps  passait  pour  une  mer- 
veille 2. 

Jacquet,  si  mal  traité  par  le  temps  et  par  les  hommes,  a 
été  gâté  comparativement  à  Biart.  Fontainebleau  du  moins 
garde  quelques  restes  des  travaux  et  du  talent  de  Jacquet, 
tandis  que  tout  a  disparu  de  Biart.  La  régente  Anne  d'Au-» 
triche  a  détruit  ses  deux  Captifs  :  la  Fronde  et  Tignorance 
de  son  fils  ont  déshonoré  son  chef-d*œuvre  de  l'Hôtel  de 
Ville  que  la  Révolution  française  a  fait  ensuiie  disparaître  : 
son  Christ  de  Saint-Étienne  du  Mont  parait  également  avoir 
péri.  Aucun  musée,  aucun  palais,  aucune  église,  n'a  gardé 
le  moindre  débris  de  ses  sculptures  :  de  cette  vie  d'un  grand 
artiste  il  ne  reste  même  pas  de  vestiges.  Que  l'appréciation 
et  les  éloges  de  l'intelligent  Sauvai,  reproduits  ici,  servent 
du  moins  à  soutenir  sa  mémoire,  et  à  l'empêcher  d'être 
effacée  ainsi  que  ses  œuvres  l 

En  récapitulant  ce  qui  vient  d'être  exposé  ça  détail,  on 
arrive  à  cette  conclusion  que  l'École  de  sculpture  du  temps 
de  Henri  IV  compta  un  très  grand  nombre  d'artistes,  et  quel- 
ques maîtres  excellents  ;  qu'elle  aborda  et  traita  avec  succès 
tous  les  genres  sans  exception  ;  qu'elle  travailla  sous  l'in- 
fluence des  anciens,  de  Germain  Pillon,  de  Michel-Ange; 
mais  qu'en  les  prenant  pour  modèles,  elle  ne  leur  obéit  pas 
servilement,  et  qu'elle  conserva  entière  son  indépendance 
et  son  individualité.  Une  École  vit  autant  par  les  élèves 
qu'elle  forme  que  par  les  grands  artistes  qu'elle  possède. 
Cette  condition  de  durée  et  de  survivance  ne  manqua  pas  à 
celle  qui  nous  occupe.  An  moment  où  la  mort  emportait 
Biart,  les  frères  L'Heureux,  Françheville,  trois  sculpteurs 

•  Saurai»  l.  xiv,  tome  m,  p.  9;  1.  IX,  tome  u,  p.  483. 
Saavalf  1.  xiv,  t.  ui,  p.  4ék 
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d'ane  grande  distinction  Gnlllanme  Berthelot»  Siidbn  Gail-> 
lain  et  Sarrazin  recueillaient  Théritage  de  ces  maîtres  ^  et 
continuaient  sans  interruption  la  chaîne  des  artistes  jusqu^à 
François  et  Michel  Auguier  et  aux  sculpteurs  du  siècle  de 
Louis  XIV. 

Perian,  fondeor  A  Thlstolre  dc  la  sculpturc  SOUS  cc  règne,  nous  ajouterons 
•a  brdnie.  qQ^jqyes  indications  sur  ce  qui  concerne  la  fonte  appliquée 
aux  objets  d^art,  et  la  gravure  en  médailles.  Perlan,  le  plus 
habile  fondeur  en  bronze  du  temps,  exécuta  pour  les  parti- 
culiers, pour  les  couvents,  pour  les  villes,  une  multitude 
d^excellents  morceaux^  parmi  lesquels  on  mentionne  les 
Anges  de  bronze  de  Tégiise  des  Carmélites,  alors  appelée 
Motre-Dame-des-Ghamps,  et  les  têtes  de  Méduse  placées  à 
la  porte  de  THÔtel  de  Ville  de  Paris,  «  qui  font  peur  tant 
»  elles  sont  hideuses  et  bien  exécutées.  »  Sauvai  dit  que  ces 
tètes  si  remarquables  par  la  vigueur  et  l'expression,  furent 
la  dernière  entreprise  de  Perlan  h  L'Hôtel  de  Ville,  comme 
nous  Tavons  fait  remarquer,  ayant  été  actievé  dans  les  pre- 
miers mois  de  Tannée  1607,  c'est  à  cette  époque  qu'il  faut 
placer  le  dernier  ouvrage  du  célèbre  fondeur,  et  peu  après, 
la  cessation  de  ses  travaux  ou  sa  mort.  C'est  donc  par 
erreur,  selon  toute  apparence,  qu'un  écrivain  moderne  a 
confondu  Perlan  avec  Poissant,  sculpteur  et  ciseleur  de 
talent,  qui  exécuta  divers  ornements  en  bronze  doré  pour  les 
bains  d'Anne  d'Autriche,  et  qui  fut  académicien  en  1663. 
DaprtfgnTeur  La  gravurc  en  médailles  parvint  sons  ce  règne  à  un  rare 
ePibo^ear  ra  degré  dé  perfection.  Dnpré,  graveur  des  monnaies  sous 
bronte.  Henri  IV,  a  fait  un  grand  nombre  de  médailles  et  de  mé- 
daillons, qui  pour  le  dessin  et  l'exécution  peuvent  soutenir 
la  comparaison  avec  ce  que  les  règnes  suivants  ont  produit 
de  meilleur  en  ce  genre.  Il  faut  citer  en  première  ligne  son 
magnifique  médaillon  en  bronze,  représentant  le  chancelier 
Brulart  de  Sillery,  lequel  a  été  placé  au  Musée  des  sculptures 

*  Gaillaame  Berthelot,  dont  le  maître  n'est  pas  connu,  aUa  de  Paris  k 
Home  où  U  acquit  bientôt  la  réputation  de  l*un  des  plus  habiles  sculpteurs 
de  son  temps,  et  exécnta  divers  trataur  pour  les  papes  et  pour  les  Bor- 
dièses.  Simon  Guillain  et  Sarrasin  étaient  tous  deux  étires  du  père  de 
OuiUain,  surnommé  Cambrai,  du  lieu  de  sa  naissance.  Simon  Guillain 
«▼ait  vingt-neuf  ans,  et  Sarrasin  vingt-deux  ans  en  1610,  à  l'époque  de  la 
mort  de  Henri  lY. 

'  Sauvai,  1.  lY,  t.  I,  p.  451,  et  1.  ix,  t.  u,  p.  483. 
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du  Louvre  >.  Le  même  artiste  joignait  à  ce  talent  celai  de 
iondeur.  Oa  lai  dat  la  figare  en  brooze  de  Henri  IV,  destinée 
à  être  placée  sar  le  cheval  exécuté  par  Jean  de  Bologne,  et 
à  faire  partie  du  monument  que  Ton  éleva  au  roi  sur  le 
terre-plein  du  Pont*Neuf. 

S  d«  Peinture. 

La  moitié  des  tableaux  exécutés  du  temps  de  Henri  ont 
été  peints  à  Fontainebleau,  et  relégués  dans  cette  résidence, 
sont  demeurés  inconnus  au  grand  nombre.  Le  temps,  les 
révolutions,  les  incendies,  la  main  des  hommes  poussés  par 
la  passion  du  nouveau,  ont  détruit  un  très  grand  nombre  des 
produits  de  Tart  de  ce  règne.  Les  critiques  du  xvii*  et  du  xviii* 
siècle,  presque  tous  prévenus  pour  une  autre  manière,  pour 
un  autre  style,  ne  leur  ont  pas  rendu  justice,  et  ont  étouiïé 
la  voix  d*un  juge  éclairé  et  impartial  réclamant  vainement 
en  leur  faveur.  Ces  causes  et  quelques  autres  encore  ont  fait 
que,  hors  du  cercle  deshommes  spécialement  livrés  3i  Tétude 
de  ce  sujet,  la  Peinture  du  temps  de  Henri  IV  a  été  mal 
appréciée.  On  n^en  prendra  une  plus  juste  idée  que  quand 
on  connaîtra  plus  exactement  le  nombre  des  artistes  qui  pa- 
rurent alors,  les  genres  dans  lesquels  ils  s^exercèrent,  les 
principales  œuvres  qn^ils  produisirent,  en  un  mot  tout  ce 
qui  constitue  une  École.  G*est  ce  que  nous  allons  essayer 
d'établir. 

Cinq  ouvrages  fournissent  les  éléments  nécessaires  pour         LUte 
dresser  le  catalogue  des  principaux  peintres  de  ce  règne.  Le  ^^  ^^r^^u^ 
premier  est  la  Benaissance  des  arts  à  la  cour  des  rois  de         règue 
France^  que  M.  le  comte  de  La  Borde  a  publiée  il  y  a  quel-    **•  "*""  ^^* 
ques  années.  Par  le  dépouillement  des  comptes  de  ThOtel 
de  Henri  IV  et  d'autres  comptes  royaux,  par  le  relevé  de 
quelques  décisions  particulières  du  gouvernement,  Tauteur 
en  présentant  les  noms  des  peintres  que  la  cour  employa  à 
titre  d'office,  a  fait  connaître  une  série  tout  entière  de  pein- 
tres qui  fleurirent  à  cette  époque.  La  liste  des  artistes  se 
complète  par  les  indications  que  fournissent  quelques-unes 
des  Lettres  de  Malherbe  écrites  du  temps  de  Henri  lY;  Le 

*  Ce  mëdaUlon  est  placé  aa  Musée  des  sculptures  du  L(Hiyre  et  y  port« 
le  n*  174. 
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Trésor  des  merveilles  de  lamaisan  royale  de  Fontainebleau^ 
composé  par  le  Père  Dao,  pendant  le  règne  suivant  etsurles 
lieux;  L'histoire  elles  recherches  des  antiquités  de  la  ville 
de  Paris  de  Sauvai  ;  les  Entretiens  sur  les  vies  et  les  ouvrages 
des  plus  excellents  peintres  d'André  Féiibien.  Ces  divers 
renseignements  méritent  toute  confiance,  et  les  derniers  sont 
très  précieux,  puisque  Féiibien,  né  en  1619,  a  vécu  comme 
les  trois  autres  auteurs,  avec  les  contemporains  des  artistes 
du  temps  de  Henri  IV  ;  et  que  de  plus,  dans  ses  fonctions 
d'historiographe  des  bâtiments  du  roi,  il  fut  à  même  plus 
que  personne  de  recueillir  sur  eux  des  documents  certains  >. 
En  groupant  et  en  réunissant  les  renseignements  fournis 
par  ces  cinq  ouvrages,  on  arrive  aux  résultats  suivants. 
Entre  beaucoup  d'autres  peintres  que  la  France  possédait 
alors,  trente-trois  se  présentent  comme  particulièrement 
renommés  dans  leur  art.  Deux  travaillent  sur  émail,  un  sur 
verre,  trois  aux  cartons  pour  les  tapisseries  de  haute  lisse  de 
la  manufacture  royale.  Parmi  les  autres,  au  nombre  de  vingt* 
sept,  les  uns  peignent  les  portraits  du  roi,  de  sa  famille,  de 
ses  ministres  et  de  ses  officiers,  des  hommes  et  des  femmes 
célèbres  du  temps  dans  tous  les  genres;  les  autres  sont 
chargés  de  la  décoration,  dans  Je  style  élevé,  des  palais  du 
Louvre,  des  Tuileries,  de  Saint-Germain,  de  Fontainebleau, 
de  la  chapelle  de  ce  dernier  château,  des  églises  de  Paris. 
Ainsi  nos  artistes  avaient  largement  profité  des  leçons  quMls 
avaient  prises  des  maîtres  italiens  et  flamands  attirés  en 
France,  et  du  petit  nombre  de  matures  nés  chez  nous  depuis 
le  règne  de  François  i''.  Due  École  s'était  formée  du  temps 
de  Henri  IV,  et  cette  École  était  capable  de  traiter  les  genres 
■  ks  plus  divers 3.  La  critique  la  moins  favorable,  on  peut 
m6me  dire  la  plus  hostile,  aux  artistes  qui  parurent  alors, 
leur  a  pourtant  rendu  ce  témoignage  qu'ils  avancèrent  et 

*  La  Henaissance  des  arts  à  la  cour  de  France,  par  M.  le  comte  de  La 
Borde,  Paris,  Potier,  18B0,  p.  351-354.  — Malherbe,  Lettres,  Paris,  Biaise, 
1833,  p.  43.  —  Le  Père  Dun,  Le  Trésor  des  merreillesde  la  maison  royale  de 
Fontainebleau,  Paris,  Cramoisy,  1643,  iu- folio,  1.  ii,  ch.  5,  10,  13,  15,  16. 
«—  Sauvai,  Histoires  et  recherches  des  antiquités  de  la  ville  de  Paris,  Paris, 
Aloette  et  Chardon,  1734,  in-fol.,  1.  iv,  t.  i  passim\  1.  vu,  t.  il,  p.  38( 
1.  XIY,  t.  III,  p.  19.  —  Féiibien,  Entretiens  sur  les  vies  et  les  ouvrages  des 
plus  excellents  peintres  anciens  et  modernes,  Paris,  Dacaslin,  1000,  ln*4*, 
1. 1,  p.  718714;  t.  II,  p.  113-118,  13G. 

'  Liste  des  peintres  dont  on  trouve  les  noms  portes  dans  les  compta  de 
rbfttel  d«  Ba&ri  IT*  jusqu^en  1609,  époque  où  le  dernier  Ue  ces  comptet 


LISTE  DBS  PEIlCTRES  SOUS  Ll  RÈGNE  DE  HENRI  IV.    815 

perfectionnèrent  ]a  peinture  dans  noire  pays  d'une  noiabie 
manière.  Sans  triompher  de  toutes  ses  préventions,  la  vérité 
et  IMvidence  lui  ont  arraché  cet  aveu. 

lotarréU;  dans  quelques  autres  comptei  royaux;  dans  deux  arréléi.  pria 
par  le  roi  le  3  férrier  ie05  et  le  2  janvier  1610. 

Charles  De  Court.  Cliarles  Blartin. 

Pierre  Dnmonstier.  'A.mbroise  Dubois. 

Benjainin  Foulon.  Claude  Doné  (Diioay). 

Antoine  de  Recourraneè.  Martin  Fréoninet. 

Guillaume  Charles.  Pierre  Geofiroy. 

Guillaume  Chou.  Albert  Dicdier. 

lllartin  Dicdier.  Nicolas  Leblond. 

Nicolas  Douay.  Louis  Poisson. 

Jehan  Doué  (Dhoey).  Henri  Lcrambert. 

Marin  Lebourgeois.  Guillaume  Dumëe. 

Nous  ne  comprenons  pas  dans  cette  liste  Robert  Jullien,  quoique  porte 
sur  les  comptes  royaux^  parce  quUl  n^était  qu^un  enlumineur.  Martin 
Dicdier  et  Albert  Dicdier  étaient  des  peintres  sur  émail;  Pierre  Geoffroy, 
probablement  un  peintre  sur  Terre.  Tous  les  autres  artistes  s'exercèrent 
dans  le  genre  du  portrait  et  dans  le  genre  de  Thistoire.  Les  travaux  qu^ils 
exécutèrent  par  l'ordre  de  Henri,  pour  les  divers  châteaux  ou  établisse- 
ments royaux,  sont  immenses  :  ils  forment  la  partie  principale,  mais  non  pas 
la  totalité  de  leur  œuvre,  lln^yapasde  distinction  particulière  et  constituant 
lUnfériorité  à  établir  pour  Henri  Lerambert,  et  Guillaume  Dumée;.  ils 
peignirent  d'abord,  comme  les  autres  artistes,  pour  les  résidences  royales, 
dans  le  genre  de  ^histoire  :  plus  tard,  lorsqu'ils  furent  attachés  par  le  roi 
k  la  manufacture  des  tapisseries  de  hante  lisse,  et  qu^ils  donnèrent  des 
cartons  pour  cet  établissement,  c'est  encore  dans  le  genre  de  l'histoire 
qu'ils  s'exercèrent.  Parmi  les  artistes  dont  on  vient  de  voir  les  noms 
figurer  sur  les  comptes  royaux,  deux  sont  particulièrement  remarquables 
comme  peintres  d'histoire,  Ambroise  Dubois  et  Martin  Fréminet. 

Le  catalogue  des  peintres  qui  fleurirent  sons  ce  règne  se  complète 
presque  entièrement  par  les  noms  de  onie  artistes  que  fournissent  les 
oayrages  de  Félibien,  du  Père  Dan  et  de  Sauvai.  Ce  sont  : 

Louis  Bobrun.  Etienne  Du  Pérac. 

Guyot.  Roger  de  Rogery. 

Pasquier  Testelin.  TouMaint  Dubreoil, 

Jean  Debrie.  Jacob  Bunel. 

Gabriel  Bonnet.  Marguerite  Bunel. 
.    Jérôme  BauUery. 

Louis  Bobrun  fut  un  peintre  de  portraits  :  il  peignit  à  l'Hdtel  de  Ville  de 
Paris*  en  concurrence  avec  Porbus,  ceux  des  prévôts  des  marchands  et  des 
échevins.  Guyot  donna  des  dessins  dans  le  genre  historique,  pour  la  manu- 
facture de  tapisseries  des  Gobelins.  Etienne  Du  Pérac  est  le  même  que 
celui  dont  nous  avons  parlé  en  exposant  les  travaux  des  architectes  :  il  était 
k  la  fois  architecte  et  peintre.  Les  autres  artistes  décorèrent  de  leurs 
tableaux  le  Louvre,  les  Tuileries,  Saint-Germain,  Fontainebleau,  et  les 
quatre  derniers,  parmi  ceux  qui  viennent  d'être  cités,  exécutèrent  des 
pages  immenses,  s<Ht  dans  le  genre  de  Thistoire,  soit  dans  le  genre  des 
portraits  historiques  formant  tableaux. 

A  cette  liste  il  fieiul  ajouter  Daniel  Duraonatier  parvenu  à  la  célébrité 
en  1607,  comme  peintre  de  portraits,  d'après  une  lettre  de  Malherbe. 

11  faut  {oindre  encore  François  Qnesnel.  II  appartient  à  la  Ibis  à  cette 
époque  et  à  l'époque  précédente.  Quoique  êùn  nom  ne  soit  porté  ni  dans 
pncun  des  comptes  du  règne  de  Henri  IV,  ni  dans  aucun  des  ouvrafet  def 
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Toos  les  peintres  que  nous  présentons  comme  formant 
TÉcole  française  sous  Henri  iV,  appartiennent  réellement  à 
ce  temps,  et  nous  n'avons  pas  grossi  notre  catalogue  .de 
noms  d'artistes  qui  après  avoir  signalé  leur  habileté  à  une 
époque  antérieure»  auraient  seulement  prolongé  pendant 
Tépoque  qui  nous  occupe  une  stérile  et  insignifiante  exis- 
tence. Bunel,  la  femme  de  Bunel,  Dubois,  Fréminet,  prirent 
leur  véritable  essor  et  leur  plein  développement  sons  ce 
règne  :  pour  ceux-là  il  n'y  a  pas  de  contestation  possible. 
Roger  de  Ilogery,  Dubreuil,  peignaient  déjà  sans  doute,  et 
peignaient  avec  habileté  dès  le  règne  de  Henri  III  ;  mais, 
ainsi  qu'on  le  verra  bientôt,  tontes  leurs  grandes  pages  à 
Fontainebleau,  à  Saint-Germain,  à  Paris  datent  du  règne  de 
Henri  IV.  Ainsi  les  derniers,  comme  les  premiers,  reçoivent 
des  inspirations,  obéissent  à  une  direction  qu'on  doit  regarder 
comme  des  causes  déterminantes  de  production  dans  certains 
genres^  comme  des  lois  générales  qui  régissent  l'art,  durant 
les  onze  années  qui  ferment  le  xvi«  siècle  et  les  dix  années 
qui  ouvrent  le  xvii*. 
'****"'cfe*'if^'"*      Pour  mesurer  l'espace  que  l'École  française  a  parcouru 
peinture  sons    SOUS  Ic  règne  de  Henri  IV,  il  faut  constater  son  point  de 
d«  H^Dd^iv.    ^^P^f  ^  ^  examiner  les  modèles  qu'elle  avait  sous  les  yeux 
pour  se  guider  dans  les  genres  principaux  ;  déterminer  ceux 
de  ces  genres  qu'elle  avait  cultivés  jusqu'alors  avec  succès, 
rechercher  ceux  dans  lesquels  elle  ne  s'était  pas  exercée,  ou 
s'était  exercée  sans  résultats.  Les  peintres  italiens  qui  nous 
avaient  servi  de  maîtres  sous  François  I*',  Henri  H  et  ses 
fils,  pour  le  genre  élevé  que  l'on  est  convenu  d'appeler  le 
genre  de  l'histoire,  avaient  emprunté  leurs  sujets  à  la  my- 
thologie, à  la  poésie  héroïque,  à  la  religion.  Rosso  et  Pil- 
matice  avaient  peint  d'après  la  Fable,  à  la  galerie  de  Fran- 
çois r%  à  la  salle  du  Bal,  à  la  Porte-Dorée.  Prima  tice  avait 
tiré  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  les  nombreux  tableaux  dé- 

•ateurs  qoi  viennent  d^dtre  cités,  il  jenit  de  son  temps  d^ane  certaine  ctflë" 
britë.  U  ftit  premier  peintre  du  rot  Henri  III  :  de  nombreuses  erayares 
furent  exécutées  d'après  ses  compositions.  Un  portrait  foit  par  lui  figure  «a 
Musée  des  dessios  du  Lonrre,  sous  le  n*  9,449.  Selon  k  conjecture  de 
M.  de  La  Borde,  il  est  Tantenr  probable  du  dessin  diaprés  lequel  fut 
grarée,  en  1602,  par  Gaultier,  Testampe  qui  représente  Henri  IV  et  sa 
finmille.  Enfin  on  lui  attribue  la  peinture  originale  du  portrait  de  Henri  IV, 
dont  la  copie  a  été  placée  au  Musée  de  Versailles,  et  qui  porte  maintenant 
le  no  9,195. 
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truits  aujourd'hui,  dont  il  avait  décoré  le  pavillon  de  Saint- 
Louis  et  la  galerie  d'Ulysse.  Il  avait  représenté  des  sujets  de 
sainteté  dans  les  églises  de  Paris,  mais  sans  y  déployer,  à  ce 
qu'il  semble,  une  grande  supériorité.  Les  sujets  pris  dans 
rhisloire  en  général,  et  particulièrement  dans  l'histoire  na- 
tionale et  dans  l'histoire  contemporaine,  n'avaient  presque 
pas  été  abordés  pat*  ces  deux  artistes.   Les  tableaux  de  la 
chambre  d'Alexandre  ou  de  madame  d^Etampes,  malgré 
leurs  grandes  proportions,  étaient  moins  des  tableaux  d'his- 
toire que  des  tableaux  de  genre  ;  en  effet,  ils  ne  représen- 
taient que  des  traits  de  la  vie  privée  d'Alexandre  et  particu- 
lièrement ses  amours  et  ses  orgies,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  en  lesexaminant,  et  en  consultant,  pour  le  tableau 
détruit,  la  gravure  de  la  mascarade  de  Persépolis.  Dans  tout 
ce  palais,  ils  n'avaient  donné  que  quatre  fresques  aux  évé- 
nements qui  intéressaient  la  France  :  trois,  à  la  petite  ga- 
lerie représentaient,  sous  forme  d'emblème,  la  protection 
accordée  par  François I" aux  sciences  et  aux  lettres;  l'ordre 
établi  par  lui  dans  l'intérieur  du  royaume,  et  ses  victoires  an 
dehoi's:  une  seule,  peinte  à  la  salle  d'Ulysse,  consacrait  sous 
la  forme  historique,  le  souvenir  de  la  reprise  du  Havre,  arra- 
ché aux  Anglais  en  1563.  Les  admirables  tableaux  d'André 
del  Sarte,  de  Raphaël,  de  Léonard  de  Vinci,  acquis  par 
François  T^,  présentaient  exclusivement  des  sujets  de  sain- 
teté, et  deux  portraits,  merveilles  du  genre,  comme  études 
à  nos  artistes.  C'était  encore  dans  le  genre  du  portrait  que 
le  Flamand  Jean  Clouet  ou  Clouet  l'ancien,  toute  distance 
gardée  du  génie  au  talent,  leur  avait  fourni  des  modèles.  Si  ' 
l'on  recherche  maintenant  parmi  ces  genres  divers  quels 
étaient  ceux  dans  lesquels  l'École  française  s'était  exercée,  au 
moins  avec  succès,  jusqu'au  règne  de  Henri  IV,  on  trouvera 
qu'ils  se  bornaient  à  deux,  celui  du  portrait  et  celui  des 
sujets  de  sainteté.  François  Clouet;  qui  malgré  son  origine 
flamande  est  uiï  artiste  français^  avait  donné  d'excellents 
portraits  :  ses  élèves  en  avaient  produit  une  grande  quantité, 
inférieurs  sans  doute  en  mériteà  ceuxdu  maître, mais  où  l'on 
retrouvait  encore  heureusement  sesleçons  et  sa  manière.  Sans 
parler  de  quelques  portraits  qu'il  avait  exécutés,  Jean  Cousin 
avait  traité  avec  génie  les  sujets  religieux,  dans  des  com- 
positions dont  le  nombre  et  la  variété  égalaient  l'excellence  « 
II.  52 
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Mais-  poar  exprimer  ces  idées,  il  avait  recouru  à  des  pro- 
cédés étrangers  à  la  peinture  ordinaire;  presque  tous  ses 
ouvrages  étaient  des  vitraux,  et  il  ne  paraît  avoir  peint  h 
rhuile  que  trois  tableaux,  le  Jugement  dernier,  une  des- 
cente de  Croix,  une  Eve  première  Pandore  {Eva  prima 
Pandora)  ^ 
Genres  anciens       Alttsi,  jusqu'au  règne  de  Henri  IV,  TÉcoie  française  n*avait 
^e^nt!ire       profité  que  d'une  partie  des  modèles  qu'elle  avait  sous  les 
fiunçaise  cou-    yeux,  n'avslt  pris  qu'un  développement  assez  restreint.  Voici 
drfvilïppa^Uas  ce  qu'elle  fit  sous  ce  règne.  Elle  continua  à  peindre  le  por- 
H^nri  IV.       trait,  multiplia  les  œuvres  en  ce  genre,  et  y  réussit  d'une 
manière  remarquable.  Le  musée  de  Versailles  possède  une 
nombreuse  et  inappréciable  collection  de  portraits,  peints  & 
i'buile  par  des  artistes  dont  les  noms  sont  demeurés  incon- 
nus, et  représentant  Henri  IV,  les  princes  et  princesses  de 
son  sang,  presque  tous  les  personnages  qui,  de  son  temps» 
se  sont  fait  un  nom  dans  les  armes,  la  politique  et  l'ad-* 
ministration  intérieures,  les  négociations  au  dehors,  la 
littérature  et  l'érudition  :  en  face,  et  par  opposition  à  ce  qui 
compose  le  parti  royal,  on  trouve  les  chefs  de  la  Ligue, 

'  Nous  fondons  ce  qui  est  dit  dans  ce  paragraphe  :  t*  sur  Texamen  que 
»eV8  avons  fait  des  fresques  subsistantes  à  lu  galerie  de  François  I«r,  k  la 
salle  du  bal,  à  lu  porte  dorée,  o  la  chambre  d'Alexandre,  nommée  aussi 
escalier  duroi;f*8urrétude  des  gr&vures  diaprés  les  58  tableaux  emprimtës 
ft  l'Odyssée  et  peinU  par  Primutice  à  la  galerie  d^Ulysse;  3*  sur  le  témoi- 
gnuge  du  Père  Dan,  pour  les  fresques  délruites  maintenant  au  pavillon  de 
Suinl-Louis,  et  dont  les  sujets  empruntés  à  l'Iliade  avaieut  été  peints  éga- 
lement pur  Primalice  ;  4*  sur  le  témoignage  du  môme  auteur  pour  les 
tableaux  de  Raphaël,  de  Léonard  de  Viuci,  d^  André  del  Sarte,  acquis  par 
François  l«r~ei  placés  à  Fontainebleau  (Le  Père  Dan,  le  Trésor  des  merveilles 
de  Foutaioebleau,  Paris,  Crumoisy,  1&4S,  in-folio,  L  u.  cb.5,  p.  83;et 
ch.  15,  p.  134-136). 

François  Clouet  eut  pour  père  le  Flamand  Jean  Clonet;  mais  Jean  étaH 
établi  et  habitué  en  France  dès  le  règne  de  Louis  XII,  et  fut  peintre  ordi' 
nuire  de  François  l«i-  :  en  outre,  François  Clouet  naquit  à  Tours  d'une  mère 
Française,  Jeanne  Boucault,  et  fut  naturalisé  au  mois  de  novembre  1541. 
C'est  muins  encore  par  ces  cireonstunces  que  par  les  profondes  modifirations 
que  les  idées  et  le  goût  fronçais  apportèrent  à  ce  que  lu  manière  et  le  style 
de  François  Clouet  pouvaient  avoir  de  flamand,  que' ce  peintre  doit  être 
considéré  comme  un  urtiste  national.  C'est  ce  que  M.  Villota  parfuilenient 
établi  dans  Texcellente  notice  qu'il  lui  a  consacrée  :  «  S'il  est  Fluninnd, 
m  dit41,  par  le  côté  matériel  seulement,  il  est  bien  Français  par  le  style, 
j»  Telégunce,  et  ce  goût  délicat  qui  le  jforte,  sans  s'écarter  de  la  vérité  à 
»  laquelle  les  Flamands  et  les  Allemands  s'attachent  exclusivement,  ft 
»  modifier  dans  une  juste  proportion  et  à  interpréter  son  modè%  de  la 
»  façon  la  plus  avantageuse.  »  Les  deux  portraits. authentiques  de  François 
Clouet,  et  les  nombreux  portraits  peints  par  son  Ecole,  occupent  du  n*  «01 
i^u  n*  «âtf,  p.  64-75,  dans  l'ouvrage  de  M.  Yillol,  intitulé  :  Notice^  ties 
Tableaux  exposé*  dans  tes  Galeries  du  Hustfe  impérial  du  Louvre, 
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cjura&l  ia  première  moitié  du  i-ègne  :  enfin  dans  cette  réu- 
nion de  portraits  figurent  ceux  des  souverains  ei  personnages 
étrangers  contemporains,  dont  la  plupart  sont  incontestable- 
ment Pouvrage  d'artistes  étrangers,  mais  dont  quelqnesruns 
paraissent  avoir  été  exécutés  par  des  artistes  nationaux  K 
A  la  peinture  du  portrait  h  l'huile,  TÉcole  française  dutemps 
de  Henri  IV  joignit  la  peinture  du  portrait  au  pastel,  et  se 
montra  d'une  fécondité  extraordinaire  dans  cette  variété.  Si 
donc  en  traitant  ce  genre,  elle  se  borna  à  suivre  les  traces 
de  ses  devanciers,  du  moins  elle  donna  un  remarquable 
développement  h  ce  genre.  Elle  continua  également  à  re-* 
préaenter  les  sujets  religieux,  et  le  fit  dans  des  proportions 
au  moins  égales  à  celles  que  Cousin  avait  données  à  ce  genre 
dans  ses  peintures  sur  verre^  c'est-à-dire  dans  des  propor-> 
tlotts  énormes:  de  plus  elle  le  traita  par  la  peinture  à 
rhuile,  ce  que  Cousin  n'avait  pratiqué  que  rarement,  excep* 
tionnellement  ;  en  s'appliquant  aux  sujets  de  sainteté  elle 
déploya  un  rare  talent,  à  Paris  dans  Téglise  des  Grands* 
Augostins  et  dans  l'église  des  Feuillants  ;  à  Fontainebleau 
dans  la  chapelle  de  la  Sainte-Trinité,  fin  concurrence  avec 
les  artistes  italiens,  eUe  aborda  pour  la  première  fois,  au 
moins  sérieusement»  les  sujets  empruntés  à  la  Fable,  à  la 
poésie  épique,  au  roman.  A  Fontainebleau,  elle  peignit  la 
vie  et  les  travaux  d'Uercule,  en  vingt-sept  tableaux  placés 

'  La  plupart  de  ces  portrails  sont  originaux  et  contemporains  :  ceux  qni 
me  1«  sont  paroAt  été  eopiëa  par  des  artistes  de  notre  temps,  snr  des  origli* 
naux  existant  encore  dans  les  diverses  localités  de  la  France,  ou  prorenaat 
de  la  collection  du  cb&teau  d^£u.  —  IJne  liste  complète  de  ces  tableaux 
reinplirait  plusieura  pages  :  on  la  trouTera  dans  la  Notice  de  M.  Seulié, 
ii«  partie,  p.  3i7,*  414-454,  K90-599.  Nous  ne  mentionnerons  que  les  por- 
traita  des  principaux  personnages  du  temps:  1*  Henri  IV,  plusieurs  des 
princes  de  sofi  sang;  ses  deux  femmes,  Siurguerite  de  Valois  et  Marie  de 
Médicis,  sa  sœur  Catherine  de  Bourbon,  ses  maîtresses,  madame  de  Gram* 
moaU  Gabrieile  d^Bslrées,  madame  de  Verneuil«  madame  de  Btoret; 
SttUy  et  tous  ses  autres  ministres  et  secrétaires;  presque  tousses  généraux, 
le  maréchal  de  Biroo,  le  connétable  de  Muntmorency,  Bellegurde  ,  Suint- 
'Liic.  grand'nMilre  de  l'artillerie  ayant  Sully  ;  les  hommes  d'État,  chargés 
au  dedans  des  plus  grandes  aHaires  et  au  dehors  des  plus  impurluutes 
négociations.  Du  Plessis-Mornay,  Renaud  de  Beaune,  chef  des  royalistes 
eux  Conférences  de  Sui-êne,  les  cardiuaux  d^Ossat  et  Ou  Perron}  les 
citoyens  s^étunt  fait  remarquer  par  leur  courage  au  milieu  des  troubles, 
Grottlart  et  Edouard  Mole;  les  littérateurs  et  les  savants.  Du  Bartas,  Pas- 
quier,  Pierre  Pithou,  Giisaubon,  Scaliger;  S*  les  chefs  de  la  Ligue,  le  duc 
de  Mayenne,  le  duc  de  Mercoeur,  la  ductiesse  de  Montpensier,  fielin,  gon- 
yerneur  de  Paris,  Villeroy  et  Jeannin,  longtemps  engages  dans  le  parti 
ennemi  avant  de  devenir  Pnn  le  ministre,  Tautre  le  conseiller  et  le  négo- 
ciateur de  Henri  IV  ;  3»  la  plupart  des  souveraina  étrangers*  dont  plnneun 
ont  pa  être  exécutés  par  des  df  listes  naUouaus» 
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clans  les  deux  chambres  du  Pavillon  des  poêles;  les  dieux  des 
eaux,  les  amours  de  Jupiter  et  de  Calisto,  en  cinq  tableaux, 
placés  à  la  salle  des  baûis  ;  les  amours  de  Diane,  les  amours 
d'Apollon ,  Péducation  d'Achille ,  dans  les  tableaux  de  la 
galerie  de  Diane.  A  Paris,  au  plafond  de  la  petite  Galerie, 
elle  représenta  plusieurs  autres  histoires  mythologiques, 
dont  on  trouvera  l'énoncé  plus  loin.  Elle  chercha  les  sujets 
de  beaucoup  d'autres  compositions  dans  la  Jérusalem  déli- 
vrée, traduisit  une  partie  de  ce  poëme  en  peinture,  et  en 
fit  une  splendide  illustration  :  c'étaient  dans  le  grand  cabinet 
de  la  reine  au  Louvre  et  dans  le  cabinet  de  Glorinde  à  Fon* 
tainebleau,  en  seize  toiles  peintes  à  l'huile,  les  enchante- 
ments du  magicien  Ismène,  l'épisode  d'Olinde  etSophronie, 
rbistoire  de  Glorinde  et  de  Tancrède.  Le  roman  de  Théa- 
gf^nes  et  Cliariclée  lui  en  fournit  quinze  autres,  décorant  à 
Fontainebleau  la  Salle  ovale  où  Louis  XIII  prit  naissance  K 
La  paintore        Les  genres  auxquels  nous  venons  de  voir  la  peinture 
c5r«î'**nre  française  s'appliquer,  soit  ceux  qu'elle  avait  traités  pour  la 
noureou;      première  fois,  soit  ceux  qu'elle  avait  agrandis,  étaient 
reyrëMnûùon    lous  des  genres  anciens,  dans  lesquels  elle  avait  eu  les  étran- 
d«8  éyënemeou  gers  et  plùsieurs  nationaux  pour  maîtres,  dans  lesquels  elle 
DU  lonaax.     ^^^^^  trouvé  de  nombreux  précédents  et  modèles.  11  en  est 
un  auquel  elle  donna  de  tels  développements  dans  les  par- 
ties déjà  traitées,  auquel  elle  fit  en  outre  des  additions  si 
'  nouvelles  et  si  originales,  qu'elle  peut  passer  à  juste  titre 
pour  l'avoir  créé.  C'est  la  représenlation  des  événements  de 
l'histoire  contemporaine,  et  celle  de  diverses  périodes  de 
'   l'histoire  nationale.  L'honneur  de  l'exécution  lui  revient; 
mais  la  pensée  première  appartient  à  Henri  IV.  Il  ordonna 
à  Dubois  de  peindre  à  l'une  des  extrémitéé  de  la  salle  d'U- 
lysse à  Fontainebleau  la  reprise  d'Amiens  sur  les  Espagnols: 
le  même  artiste,  conformément  à  ses  prescriptions,  repré- 
senta au  centre  de  la  Galerie  de  Diane,  dans  dix  fresques  à 
l'huile,  de  seize  pieds  de  large,  de  sept  pieds  de  haut,  non- 
seulement  les  principaux  exploits  du  roi,  dans  sa  lutte  contre 
la   Ligue  et   contre  l'Espagne  «  mais  en  outre  plusieurs 
des  faits  d'armes  de  son  parti  :  les  plus  remarquables  de 

'  Le  Père  Dan,  le  Trësor  des  merveilles  de  Fontainebleau,  L  n,  cb.  3, 
p.  66  et  suiv.  ;  ch.  7,  p.  95;  cb.  H,  p.  129-131  ;  cb.  i»,  p.  145, 146;  ch.  16, 
p.  149, 180.  —  Félibien,  Entretien  V,  1. 1,  p.  7tS-714. 
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ces  fresques  étaient  les  vicloiresde  Goolras,  d-Ivry,  deFoa- 
tajne- Française  ;  la  reddition  de  Manies  elde  Vernon;  l'hé- 
roîque  défense  de  Honfleur  par  les  royalistes,  contre  l*effort 
des  Ligneurs  K  La  direction  et  l'impulsion  données  à  la 
peinture  par  le  génie  et  les  sentiments  personnels  du  roi, 
sont  encore  plus  sensibles  dans  le  plan  quMl  arrêta  pour  la 
décoration  de  la  partie  supérieure  de  la  petite  Galerie  du 
Louvre,  dans  l'admirable  programme  quMl  donna  à  remplir 
àBuneL 

Il  lui  prescrivit  de  représenter  dans  des  groupes  de  por* 
traits,  formant  tableaux,  peints  à  Phuile,  et  destinés  à  rem- 
plir les  trumeaux  de  la  petite  Galerie  du  Louvre,  tous  ceux 
qui  avaient  pris  la  part  la  plus  considérable  dans  les  affaires 
de  la  France,  depuis  le  règne  de  saint  Louis  jusqu'à  son 
propre  règne.  A  droite,  on  voyait  les  rois,  les  chefs  de  la 
nation ,  entourés  de  tous  ceux  qui  avaient  servi  la  patrie 
dans  la  guerre  et  dans  la  paix,  pac  leur  courage  ou  leurs 
lumières,  les  grands  capitaines,  les  hommes  d'État,  les 
grands  magistrats.  En  face,  étaient  représentées  les  reines 
avec  le  cortège  des  dames  de  leur  cour.  Ainsi  d'une  part, 
le  pouvoir,  la  valeur,  les  talents;  de  l'autre,  la  beauté  et  les 
grâces,  tout  ce  qui  avait  fait  l'honneur  et  le  charme  de  la 
France  depuis  trois  siècles.  Les  diverses  illustrations  du 
pays,  pendant  la  dernière  période  de  notre  histoire,  se  trou- 
vaient réunies  dans  le  palais  du  roi,  exposées  aux  hommages 
de  la  France,  proposées  aux  contemporains  comme  de* 
modèles  à  imiter  :  la  consécration  même  et  l'éclat  de  la 
gloire  des  hommes  illustres  devaient  leur  donner  des  suc- 
cesseurs. Pensée  grande  et  nationale  qui  servait  l'État  dans 
ses  intérêts  moraux,  comme  celle  qui  avait  réuni  près  de  là, 
dans  les  étages  inférieurs  de  la  grande  Galerie,  les  artisans 
habiles,  le  servait  dans  ses  intérêts  matériels.  L'inspiration 
à  laquelle  il  obéit  dans  la  décoration  de  la  petite  Galerie, 
n'avait  pas  échappé  aux  hommes  de  la  génération  suivante, 
et  ils  lui  applaudissaient  d'avoir  donné  à  la  France  l'effigie 
de  ses  grands  citoyens,  comme  Auguste  et  Sévère  avaient 

'  Le  Père  Dan,  le  Trésor  des  raerTeilles  de  Fontainebleau,  1.  ii,  ch.  <0, 
p.  H«;  ch.  16,  p,  149.  —  L^abbe'  Guilbert,  OescripUon  historîqae  de  Fon- 
tainebleau, Paris,  Cailleau,  1732,  t.  i,  p.  170;  t.  ii,  p.  14.  Toutes  ces  fres- 
ques ont  péri. 
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donné  ft  Rome  ceUe  des  hommes  illustres  de  Tempire  ro<> 
main.  Tout  dans  cette  œuvre  fut  vrai  et  historique,  et  ie  roi 
prescriTit  que  l'on  ne  fit  remonter  la  série  des  personnages 
représentés  que  jusqu'au  règne  de  saint  Louis,  parce  qu'au 
delà  de  cette  époque  on  ne  trouvait  pas  d'effigies  authen* 
tiques»  Voici  ce  que  Sauvai  nous  apprend  à  cet  égard  :  cBonel 
peignit  d'après  le-naturelles  portraits  des  personnages  de 
son  temps.  Pour  déterrer  les  autres,  Il  voyagea  par  tout  le 
royaume,  et  prit  les  stucs  des  cabinets,  des  vitres,  des  cha* 
pelles  et  des  églises,  où  ilsavoient  été  peints  de  leur  vivant. 
Il  fut  si  heureux  dans  sa  recherche,  que  dans  cette  Galerie,  il 
n'y  a  pas  un  seul  portrait  de  son  invention,  et  que  par  le  vi- 
sage et  l'attitude,  tant  des  hommes  que  des  femmes  qu'il  y  a^ 
représentés,  on  juge  aisément  de  leur  génie  et  de  leur  carac- 
tère. Sa  femme  le  seconda  bien  dans  cette  entreprise.  Gom- 
me elle  excelloit  à  faire  les  portraits  des  personnes  de  son 
sexe,  ceux  des  reines  et  des  autres  dames  pour  la  plupart 
sont  de  sa  main  et  du  dessin  de  son  mari.  Les  rois  sont 
vêtus  assez  simplement,  et  le  tout  à  la  mode  de  leur  temps, 
et  conformément  à  leur  âge  ;  les  reines  ont  leurs  habits  de 
pompe  et  de  parade  *.  »  Ainsi  dans  cette  Iconographie  de 
trois  siècles,  tout  se  trouvait  réuni,  ressemblance  exacte 
des  tètes,  vérité  des  altitudes,  expression,  tout  jusqu'à  la 
fidélité  du  costume. 
Dircetion  ^^^  l'exécution  comme  dans  le  projet,  le  roi  servit  l'utt- 
•t  proifciion  lité  publique,  se  préoccupa  des  intérêts  nationaux.  En 
à  ia*î!îSnfuie  ®^^'»  ^  l'exceptiou  d'un  seul  portrait  accordé  à  l'étranger 
par  le  roi.  Porbus,  le  portralt  en  double  de  Marie  de  Médicis,  il  confia 
toute  la  décoration  de  la  petite  Galerie  à  des  artistes  fran- 
çais, à  Dubreuii,  à  Bunel,  à  sa  femme,  comme  il  choisit 
Fréminet  pour  peindre  la  voûte  de  la  vaste  chapelle  de  la 
Sainte-Trinité  à  Fontainebleau  \  il  voulait  donner  l'essor  à 
r&cole  française  en  l'attachant  aux  grandes  compositions, 
aux  sujets  relevés. 

Le  complément  de  cette  idée  était  dans  une  aide  généreuse, 
dans  une  libérale  protection  offerte  aux  artistes,  et  Henri  l'ac- 
corda lar^i^meut  aux  peintres  de  son  règne.  Si  à  l'époque  de 

■  SfttiTftl,  HiBt.  et  r«ch.  des  anliqultës  de  la  ville  de  Paris,  1.  vu,  t.  0, 

p.  BO. 

*  Saurai,  1.  TU,  U  n,  f  ^.  —  Le  Père  Dan,  1.  n,  ch.  3,  p.  06. 
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sa  inaturilë,  Tart  dépérit  souvent,  ponr  être  vnlgarisé  et 
affaibli  par  la  foule  de  ceux  -qai  le  pratiquent  sans  voca- 
tion sérieuse,  sans  véritable  talent,  au  début  au  contraire, 
il  court  risque  de  ne  pas  ^  développer,  par  la  disette 
des  sujets  qui  Je  cultivent,  et  par  la  perte  des  talents  qui 
se  Uélourneni  ailleurs.  Au  temps  de  Henri  IV,  il  s'en  faK 
lail  de  beaucoup  que  i*on  en  fût- au  luxe  sous  le  rapport 
du  nombra.  Le  roi  le  sentit,  et  en  commandant  des  ouvrages, 
en  prodiguant  tantôt  les  titres  et  les  pensions,  tantôt  les 
encouragements  temporaires,  à  presque  tous  ceux  qui  avaient 
acquis  jusqu'alors  quelque  illustration  dans  la  peinture  ;  en 
montrant  à  ceux  qui  pouvaient  leur  succéder  les  récom- 
penses et  la  gloire  en  perspective,  il  effectua  ponr  le  présent 
et  prépara  pour  l'avenir,  dans  la  troupe  des  artistes,  la 
recrue  qu'il  Ini  était  nécessaire.  Sans  s'arrêter  à  la  distinc- 
tion entre  les  peintres  à  titre  d'office,  et  les  peintres  bors 
d'ofiice,  qu'il  est  difficile  d'établir,  puisque  les  historiens 
donnent  à  Dubreull  et  à  Bunel  la  qualification  de  peintres  du 
roi,  que  les  comptes  royaux  connus  jusqu^à  présent  ne  leur 
attribuent  pas  S*  en  se  bornant  à  rechercher,  d*après  ces 
témoignages  combinés  entre  eux,  quel  fut  le  nombre  des 
artistes  que  le  roi  employa  à  un  tit4*e  quelconque,  dans  l'inté- 
rieur de  sa  famille,  dans  les  établissements  du  gouvernement, 
dans  les  palais  royaux,  on  trouve  que  ce  nombre  s'élève  à 
trente  et  un.  François  Quesnei  et  Daniel  Dumonstier  sont  les 
seuls  peintres  de  quelque  valeur  et  de  quelque  renom,  qui 
ne  partissent  pas,  du  moins  d'après  ce  que  noos  savons, 
avoir  eu  part  aux  distinctions  et  aux  encouragements  qu'il 
distribua  si  libéralement  Outre  les  faits  généraux,  un  détail 
particulier  montre  quelle  fut  sa  bienveillante  sollicitude 
pour  Tart.  Instruit  du  ^talent  de  Fréminet,  il  se  hâta  de  le 
tirer  de  l'Italie  oik  il  était  allé  étudier  les  grands  maîtres, 
de  le  rappeler  en  France,  de  le  rendre  à  notre  École,  en  le 
nommant  d'abord  l'un  de  ses  peintres  ordinaires,  après  la 


*  LestoUe.  Suppléaient  du  Refistre-ioursal  de  H«ari  IV,  soof  1«  data  da 
tS  noyembre  1603,  dans  la  collection  de  H.  Micbaod,  ii'  série,  1. 1,  second* 
partie,  p.  343  A.  «  Dubreuil,  peintre  de  Sa  Ma/esU^  singulier  en  son  art.  » 
—  Félibien.  Entretien  V.  1. 1,  p.  7li,  715.  «  Jacob  Bunel,  peintre  du  Roj^ 
a  peignit  avec  Duhreuil.  m  Ni  Tun  ni  l'autre  ne  figurent  dans  !••  comptas 
royaux  en  titre  d'office  et  avec  la  qualité'  de  peintre  du  roi. 
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mort  de  Dumonstier  Tancien  en  1603,  ensuite  son  premier 
peintre  ^. 

Parmi  les  artistes  qui  vécurent  sous  ce  règne,  sept  sortent 
de  la  foule  et  dominent  par  leur  talent  tous  leurs  contem- 
porains. Ge  sont,  comme  peintres  de  portraits,  Pierre  et 
Daniel  Dumonstier  ;  comme  peintres  de  portraits  historiques 
et  groupés,  et  par  conséquent  formant  tableaux,  Jacob  Bu« 
nel  et  sa  femme  Marguerite;  comme  peintres  d'histoire,  le 
même  Bunel,  Toussaint  Dubreuil,  Ambroise  Dubois,  Martin 
Frémiuet. 

Dans  les  portraits  peints  à  Thuile  et  représentant  les  per- 
sonnages du  temps,  dont  nous  avons  eu  occasion  de  parler 
précédemment,  plusieurs  artistes  réunirent  toutes  les  qua- 
lités du  genre;  mais  les  noms  de  ces  artistes  ne  sont  pas 
arrivés  jusqu'à  nous.  Les  seuls  peintres  de  portraits  que  Ton 
connaisse  d'une  manière  certaine  sont  des  peintres  de  por- 
traits au  pastel.  Les  maîtres  en  ce  genre,  sous  le  règne  de 
Henri  IV,  sont  Pierre  et  Daniel  Dumonstier.  Pierre  Dumons- 
tier, élève  de  François  Glouet,  rappela  iieureusement  la 
manière  de  ce  peintre,  admirable  parla  ûnesse  du  dessin,  du 
modelé  et  de  l'exécution  \  La  correspondance  de  Malherbe 
Dous  montre  Daniel  Dumonstier,  alors  âgé  de  trente>deux 
ans,  se  produisant  avec  éclat  à  la  un  de  ce  règne,  et  occupé  au 
mois  de  novembre  1607  des  portraits  du  poète  lui-même, 
de  du  Vair,  alors  premier  président  du  parlement  de  Pro- 
vence, du  cardinal  du  Perron,  de  toutes  les  illustrations  du 
temps  dans  tous  les  genres.  Le  Musée  des  dessins  a  près  de 
la  moitié  d'une  salle  remplie  des  portraits  exécutés  par  cet 
artiste.  Au  xvir  siècle,  ses  contemporains  le  nommèrent 
»  le  plus  excellent  crayonneur  de  l'Europe.  »  Dans  ie  siècle 
suivant,  il  n*a  pas  conservé  cette  brillante  réputation.  En  lui 
reconnaissant  quelques  qualités  précieuses  dans  le  genre 
qu'il  pratiqua,  la  critique  lui  a  reproché  des  défauts  non 
moins  grands.  «  Daniel  Dumonstier,  dit  Mariette,  se  fit  une 
réputation  considérable  par  sa  facilité  à  faire  des  portraits. 


*  Félibien,  Entretien  Yi,  t.  il,  p.  IIK,  116.  —  M.  le  comte  de  Laborde, 

p.  «80.  .     .    . 

'  On  voit  au  Musée  des  dessins  quatre  portraits  au  crajon  attribues  à 
Pierre  Dumonstier  et  portant  les  n**  8,  9,  et  417  deux  fois.  —  La  Biblio- 
ihèque  Sainte-Geneviève  possède  un  grand  nombre  de  portraits  de  cet 
artiste  :  l'un,  mus  le  n*  108,  est  signe  et  daté  du  é  avril  1600. 
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qui  ne  sortaient  jamais  de  ses  mains  sans  être  très  ressem- 
blants. Il  les  faisoit  aax  trois  crayons  ou  an  pastel....  il  n^y 
faut  chercher  ni  touche  savante,  ni  art,  ni  couleur,  mais  de 
Texactltude  et  de  la  vérité.  »  A  ce  mérite  de  la  vérité  et 
d^une  exacte  ressemblance,  dont  tous  les  contemporains  té- 
moignent, un  portrait  d^homme,  vu  de  face,  joint  un  in- 
croyable fini  :  le  Musée  a  récemment  acquis  ce  rare  crayon 
qui  n^est  pas  encore  exposé  <• 

Bunel  et  Marguerite  Bunel  peignirent,  comme  nous  l'avons       Peintrci 
vu,  à  la  petite  Galerie  du  Louvre,  les  portraits  des  rois  et    hi/tonqSSs  et 
des  reines,  autour  desquels  venaient  se  grouper  les  person-  s*'**Jp**  •  ^*5®'* 
nages  célèbres  de  leur  temps,  depuis  le\*ègnede  saint  Louis    *   Bunef."  ^ 
jusqu'à  celui  de  Henri  IV.  Les  rois  et  les  reines  étaient  repré- 
sentés en  pied  et  de  grandeur  naturelle  ;  les  têtes  seules  des 
hommes  et  des  femmes  illustres  étaient  reproduites  :  tous 
ces  tableaux,  peints  à  Thuile,  couvraient  à  droite  et  à  gau- 
che les  intervalles  entre  les  croisées  de  la  petite  Galerie. 
Marguerite  Bunel,  qui  fut  associée  pour  ce  travail  à  son  mari, 
régalait  au  moins  dans  Tart  des  portraits.  Sauvai,  revenant 
dans  un  autre  passage  sur  les  travaux  exécutés  par  elle  dans 
cette  partie  du  Louvre,  s'exprime  dans  les  termes  suivants  : 
«  La  femme  de  Bunel  a  peint  la  plupart  des  reines  et  des 

princesses Elle  a  fait  le  portrait  de  Marie  de  Médicis,  si 

grave,  si  majestueux,  si  bien  peint,  et  il  ressemble  si  fort  à 
l'original,  que  cette  reine  paroltra  vivante,  tant  que  ce  ta- 
bleau dorera.  »Van  Mandernous  apprend  que  de  son  temps, 
il  n'était  bruit  dans  tous  les  pays  que  du  talent  de  cette 
célèbre  artiste  2.  L'incendie  du  6  février  1661  n'a  dévoré 

*  Lettre  de  Malherbe  à  Peiresc  da  19  noyembre  1607,  p.  43.  «  J'oabliois 
»  k  vous  dire  que  le  sieur  du  Moustbier  (sic)  est  si  content  de  tous,  qu*U 
»  n^est  pas  possible  de  plus.  Il  vous  eût  envoyé  le  portrait  de  M.  le  premier 
»  président  (Du  Voir),  et  à  M.  Du  Perrier,  celui  de  M.  le  cardinal  Du 
9  Perron;  mais  il  attend  que  le  mien  soit  acherë,  ce  qui  sera,  Dieu  aidant, 
»  cette  semaine  prochaine.  «  Daniel  du  Monstier,  uë  en  1575,  avait  alors 
trente-deux  ans  :  il  mourut  en  1646.  —  Mariette,  Àbécëdario,  t.  u,  p.  130, 
151.  —  Les  dessins  de.  Daniel duMonstier,  que  possède  le  Musée,  portent  les 
n**  11,  12,  13,  S18,  4,860,  9,436,  9,438,  9,440,  9,443.  —  M.  Reiset,  qui  a 
bien  voulu  nous  donner  communication  du  dessin  non  encore  exposé, 
publiera  prochainement  uu  travail  dans  lequel  il  fixera  l'époque  et 
embrassera  les  travaux  des  quatre  artistes  du  nom  de  Domonstier,  Etienne, 
Gosme,  Pierre  et  Daniel. 

'  Sauvai,  1.  vu,  t.  II,  p.  38,  et  1.  XIV,  t.  ui,  p.   19.  —  Van-Mander, 
foi.  908  bis  et  Baldinncci,  t.  vui,  p.  965,  cités  |mr  M.  de  Chennevières 
«dans  sa  Notice  historique  et  descriptive  sur  la  Galerie  d'Jpoll9n  au 
Loufrtt^»  19. 
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qoe  quelqaes-uos  des  portraiu  des  rois  ei  des  reines,  et  des 
hommes  célèbres  contemporains,  peints  par  Bunel  et  sa 
femme  à  la  petite  Galerie  :  la  plupart  furent  sauvés  par  de 
courageux  citoyens  :  les  pertes  essuyées  alors  furent  même 
réparées  plus  tard  *  :  Ta  venir  rendra  peut-être  à  Tari  et  à 
la  France  ces  œuvres  aujourd'hui  disparues. 

Portons  maintenant  notice  attention  vers  les  plus  remar- 
quables produits  de  la  peinture  dans  le  genre  de  l'histoire. 
Les  tableaux  d'Ambroise  Dubois  se  rangent  dans  cette  classe 
et  y  occupent  une  large  place,  par  le  nombre  et  la  variété 
des  sujets  traités.  Dubois,  quoique  né  à  Anvers,  est  compté, 
non  sans  raison,  parmi  les  artistes  nationaux.  En  effet,  venu 
en  France  dès  Tâge  de  vingt-cinq  ans,  naturalisé  en  France, 
il  y  produisit  tous  ses  ouvrages  importants  :  pendant  son  long 
séjour  cheE  nous,  ses  idées,  ses  habitudes,  son  style,  rem- 
ploi même  de  son  talent,  par  la  nature  des  sujets  que  le  roi 
lui  ordonna  de  traiter,  se  transformèrent  et  prirent  au 
moins  en  grande  partie  le  caractère  indigène,  comme  nous 
l'éuibiirons  tout  à  Theure.  Au  Louvre,  il  peignit  pour  le 
cabinet  de  la  reine  deux  tableaux  dont  les  sujets  étaient 
empruntés  à  la  Jérusalem  délivrée  et  à  une  portion  de  Tépi- 
soded'Olinde  et  Sophronie^.  Il  décora  encore  quelques  au- 
tres parties  du  Louvre.  Mais  ce  qu'il  fit  à  Paris  n'est  rien  en 
comparaison  de  ce  qu'il  exécuta  à  Fontainebleau.  Ce  fut  lui 
qui  peignit  à  fresque  et  à  l'huile  ces  sujets  nationaux  dont 
nous  avons  précédemment  parlé  ;  dans  la  Galerie  d'Ulysse, 
la  reprise  d'Amiens  sur  les  Espagnols;  dans  la  Galerie  de 
Diane ,  ces  immenses  tableaux  représentant  les  principaux 
exploits  de  Henri  tV  et  de  son  parti.  Aces  fresques  héroï- 
ques succédaient ,  dans  la  galerie  de  Diane ,  des  peintures 
d'un  genre  moins  sévère,  donl  les  sujets  étaient  tirés  de  la 
mythologie,  entre  autres  les  amours  de  Diane  et  les  amours 
d'Apollon ,  où  l'on  croyait  trouver  quelque  allusion  aux 
amours  du  roi  et  de  Gabrielle  d'Estrées.  Toute  cette  dér 


*  G«niiaia  Brtcc,  Description  aouy«l]«  de  lu  viU«  du.  Paris,  Paris, 
Legras,  1706,  ia-lt,  t.  I,  pw  34.  «  On  eut  bien  de  la  peine  à  sauver  une 
•  purUe  de  ces  p<Nrtrnits,  que  Von  conserve  encore  dnns  le  cfwinel  de* 
»  tableaux  du  Roy.  Cependant  la  perte  Jo  quelquee-Mnt  de  ces  nires  ori- 
I»  cinaux  qui  furent  rëdulU  en  cendre,  a  été  réparée  depuis  ce  temps-là.  » 

"  F^Ubien.  Entretien  V,  1. 1.  p.  714.  in-l«,  1690.  Lee  deus  tableauK  de  Da- 
boi*  étaient:  I  *  Oiiude  te  préaeatant  k  AladiB  pour  nMiiir  au  lieu  de  Sopbre- 
nie;  S*  Sophronie  soutenant  à  Aladin  que  €>8t  elle  qui  a  dérobe'  rioMtS*- 
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coration  de  la  Galerie  de  Diaae  a  péri,  à  rexception  de 
quelques  fragments,  que  Je  règne  dernier,  soigneux  mêoae 
des  débris  de  rart,a  placés  dans  quelques  pièces  ayant 
vue  sur  la  cour  du  Cheval  blanc*  Dubois  a  peint  encore  à 
Fontainebleau,  en  huit  tableaux  sur  toile,  l'histoire  de 
Tancrède  et  de  Glorinde,  tirée  de  la  Jérusalem  délivrée  : 
le  cabinet  où  ces  toiles  furent  placées  prit  de  là  le  nom  de 
cabinet  de  Clorinde.  Il  représenta  enfin  en  quinze  tableaux 
sur  toile,  toutes  les  aventures  de  Théagènes  et  de  Ghariclée, 
dont  il  orna  la  Chambre  ovale,  ou  chambre  à  coucher  de 
Marie  de  Méaicis.  Ces  deux  séries  de  tableaux  existent  encore 
aujourd'hui  i.  En  les  examinant  avec  soin  et  à  diverses  re- 
prises, nous  avons  pu  reconnaître  que,  dans  plusieurs  de 
ces  toiles,  le  goût  français  a  fortement  agi  sur  Dubois, 
a  pénétré  sa  manière  et  son  style,  les  a  modifiés  d'une  ma- 
nière sensible.  Par  exemple,  dans  Tun  des  tableaux  placés 
au  plafond  de  la  Chambre  ovale,  le  chef-d'œuvre  de  Dubois, 
où  Pon  voit  le  médecin  Acestin  surprenant  le  secret  de  Ta* 
mour  dé  Charielée  pour  Théagènes,  les  formes  et  les  attitudes 
ont  une  distinction,  l'expression  des  sentimenm  a  une  déli- 
catesse, une  élévation,  un  idéal,  tout  à  fait  étrangers  à  l'art 
flamand,  à  l'école  flamande  de  cette  époque,  et  que  l'ar- 
tiste a  puisés  dans  sa  patrie  d'adoption. 

Près  des  productions  de  Dubois,  on  trouvfiit  à  Fontaine*-  j^^^reê  peîmrêi 
bleau  celles  de  Toussaint  Dubreuil.  Dans  l'une  des  chambres 
■du  pavillon  des  poêles,  Dubreuil  représenta  en  quatorze 
tableaux  la  vie  et  les  travaux  d'Hercule,  dont  Roger  de 
Rogery,  un  autre  artiste  du  temps,  donna  la  suite  en  treize 
fresques  placées  dans  une  pièce  voisine.  IjCS  historiens  de 
Fontainebleau  témoignent  formellement  que  ces  œuvres 
importantes  furent  exécutées  du  temps  de  Henri  IV,  et  non 
pas  sous  les  règnes  précédents»  Dubreuil  peignit  encore  au 
château  neuf  de  Saint-Germain-eoTLaye  bâti  par  Henri  IV  2* 

.  *  Le  Père  Dan,  IW.  n,  ch.  tî>,  p.  145,  i44.  —  L'abbé  Guilbert,  t.  I, 
p.  i40  et  suivuntes,  161  et  suiv.  « 

*  Le  Père  Dan,  1.  Il,  ch.  12,  p.  It9.  «  Pour  ce  qui  est  des  peintures  et 
»  tableaux,  ils  sonl  tous  du  règne  de  Henri  te  Graod^  émt  lesquels  sont 
»  représentez,  en  ces  deo«  chambres,  et  en  nombre  de  ▼ittgt-sept,  ta  vie  et 
m  quelques  faits  héroïq«es  ou  tr«Ta«x<l*fI«rcule.»  «»  LestoUe^  âapplément 
du  ReKist.-ioumal  de  fleuri  IV,  au  22  novembre  160i.  Collection  de 
IL  Micbaud,  ik  série,  1. 1,  ••  partie,  p.  34i  k.  «  Oubreait,  peintre  de  Sa 
a  Maiesté,  nugnlicr  en  son  ail,  H  ^mi  m^oit  fait  et  éftité  imu  €— 
»  tableaux  de  Saimt-^iermaiH*  » 
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A  Paris,  il  foarnii,  comme  nous  allons  le  voir,  la  mollié  des 
dessins  pour  les  sujets  principaux,  formant  la  décoration  de 
U  petite  Galerie  da  Loavre.  Saaval  nous  a  donné  un  juge- 
ment et  de  curieux  détails  sur  la  manière  de  Dubreuil  et 
sur  son  talent  pour  le  dessin.  «  Dubreuil,  dit-il,  n*étoit  pas 
bon  coloriste,  et  d'ordinaire  ne  fafsoit  que  des  cartons; 
mais  en  récompense  il  étoit  si  grand  dessinateur  que  Claude 
Vignon,  peintre,  a  vendu  à  Rome  de  ses  dessins  à  François 
Bracianze,  excellent  sculpteur,  que  celui-ci  prenoit  pour 
être  de  Michel-Ange  K  »  Le  Musée  possède  une  collection 
de  vingt-quatre  dessins  de  Dubreuil.  Entre  ces  dessins,  une 
tête  du  Christ  vu  de  face,  et  surtout  un  Prométhée  enchaîné, 
sans  justifier  tout  à  fait,  expliquent  au  moins  très  bien,  à 
notre  sens,  la  méprise  du  sculpteur  italien  '.  Deux  autres 
dessins,  d*un  style  différent,  présentent  le  talent  de  Dubreuil 
sous  un  aspect  nouveau  :  c'est  un  Neptune  calmant  les  tem- 
pêtes, et  un  Amour  renversant  la  coupe  empoisonnée  qu'une 
jeune  femme  est  sur  le  point  de  vuider.  Dans  ces  deux  sujets 
si  opposés,  le  dessin  est  d'une  exacte  correction,  sans  ombre 
d'imitation  ni  de  manière  :  la  pensée  première  et  la  com- 
position offrent  dans  l'un  l'élévation,  dans  l'autre  la  grâce  à 
un  degré  émineni  K 

Principaux         ^  ^^^^^  ^^  ^*  petite  Galerie  du  Louvre,  à  laquelle  il  tra- 
labieaux  peints  vaiUa,  fut  remplie  par  des  sujets  empruntés  à  l'Ancien  Tes- 
^7t  Bund  f  *    tament,  et  à  la  Mythologie  traitée  en  grand  :  ces  sujets  étaient 
k  la  voûte  de  la  au  uombrc  de  douze,  à  ce  qu'il  parait.  Parmi  les  sujets  puisés 
^da^Louvn!.'    ^  '^  sourcc  mytbologique,  et  tirés  des  métamorphoses,  on 
i^^^»poio-    remarquait  les  fables  de  Pan  et  de  Syrinx,  de  Jupiter  et  de 
Danaé,  de  Persée  et  d'Andromède,  et  le  combat  de  Jupiter 
contre  les  Géants  :  ce  dernier  était  une  allégorie  représen- 
tant la  lutte  soutenue  par  le  roi  contre  les  Ligueurs,  enfin 
terrassés  par  lui.  La  composition,  le  dessin,  la  peinture  de 
ces  tableaux  se  partagent  entre  Dubreuil  et  Bunel  de  la  ma- 
nière suivante,  d'après  le  témoignage  de  Sauvai.  Les  sujets 
• 

■  Sauvai,  liv.  yu,  t.  u,  p.  39. 

'  Ces  deux  destins  portent  les  n**  9,419  et  9,430. 
Ces  dessins  sont  numérotés  9,490  et  9,4SS.  —  La  Réception  d* un  membre 
de  Tordre  du  Saint-Esprit,  sous  le  u*  9,4H,  donne  encore  une  haute  idée 
du  mérite  de  Dubreuil,  sous  le  rapport  du  dessin  et  de  la  composition  dans 
la  représentation  de  faits  contemporains.  Dans  ce  dessin,  la  difficulté  des 
petites  dimensions  est  vaincue  avec  un  bonheur  singulier. 
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placés,  dans  la  i>artie  de  la  voûte  voisine  de  Tancien  Louvre 
et  de  Tappartement  du  roi,  notamment  le  combat  de  Jupiter 
contre  les  Géants,  appartenaient  pour  la  composition  et  le 
dessin  à  Dubreuil  :  ceux  qui  décoraient  la  partie  de  la  voûte 
rapprochée  de  la  Seine  étaient  de  la  composition  et  du  dessin 
de  Bunel  K  La  peinture  dç  la  totalité  des  sujets,  y  compris 
le  combat  de  Jupiter  contre  les  Géants,  fut  exécutée  par 
Bunel  seul,  aidé  seulement  pour  les  ébauches  par  ses  élèves, 
et  par  le  Flamand  Artus.  Voici  comment  s^exprime  Sauvai 
sur  cette  partie  du  travail  :  «  De  cinq  ou  six  histoires  de 
Dubreuil,  que  Ton  admire  dans  cette  voûte,  on  ne  croit  pas 

quMl  y  en  ait  aucune  de  sa  main Dabreuil  mourut  peu 

de  temps  après  avoir  commencé  (22  novembre  1602)  ;  mais 
Bunel  Pa  continué,  Tacheva,  et  s'attacha  le  plus  ponctuelle* 
ment  qu'il  put  à  Pintention  de  son  devancier,  n  Non-seule- 
ment il  s'attacha  à  rintention,  aux  conceptions  de  Dubreuil, 
mais  il  les  fit-  valoir  de  toute  Phabileté  de  son  pinceau,  au 
moins  à  Pégal  des  siennes,  à  côté  des  siennes  ;  faisant  Pop- 
.  posé  de  ce  que  Primatice  avait  fait  à  Pégard  de  Rosso  à 
Fontainebleau  ;  accordant  uiie  sorte-  de  culte  au  talent  du 
peintre  moissonné  avant  Page  et  au  milieu  de  son  œuvre  ; 
donnant  un  exemple  de  générosité  qu'on  ne  saurait  trop 
rappeler,  trop  proposer  à  l'imitation. 

L'historien,  après  avoir  parlé  de  trois  autres  tableaux, 
peints  à  la  voûte  de  la  petite  Galerie,  après  avoir  signalé 
leurs  diverses  qualités,  relevé  le  singulier  mérite  d'expression 
qui  se  trouvait  <)ans  tous,  principalement  dans  celui  de 
Persée  et  d'Andromède,  décrit  en  ces  termes  le  combat  des 
Géants  contre  Jupiter,  œuvre  commune  de  Dubreuil  et  de 
Bunel.  ((  La  Gigantomachie  qui  fait  un  des  principaux  corn- 
»  partiments  de  la  voûfe  et  même  le  plus  beau,  nous  figure 
»  un  combat  rude  et  opiniâtre.  L'air  y.est  tout  en  feu.  On  ne 
»  voit  que  foudres  et  tonnerres  qui, éclatent  de  toutes  parts. 
i>  Tout  le  lieU  est  embarrassé  et  obscurci  de  montagnes  et 
»  de  rochers  qu'on  veut  entasser  les  uns  sur  les  autres.  La 
»  crainte  et  la  hardiesse,  la  témérité  et  le  courage  s'y  font 

'  Sauvai,  après  avoir  décrit  le  oombat  de  Jupiter  contre  les  Géants,  ou 
Gigantomachie,  dont  il  attribue  la  composition  et  le  dessin  h  Dubreuil, 
a)oule  :  «  Celte  histoire  est  peinte  à  Tun  des  bouts  de  la  Galierie,  ptocht 
M  d0  V appartement  du  Roy*  » 
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«  remarquer,  La  mon  même  s'y  montre  aous  toutes  sortes 
»  de  visages.  Mais  il  n'y  a  rien  qu'on  admjre  plus  qu*un 
D  grand  Géant  fort  musclé  qui  se  rehausse  sur  le  corps  mort 
a  d'un  de  ses  frères»  afin  de  joindre  de  plus  près  son 
»  ennemt.  La  taille  immense  de  ce  colosse  épouvantable 
»  occupe  tant  de  place  qu'elle  vient  jusqu'il  la  moitié  de 
»  Tai  rondissement  de  la  voûte.  Quoique  eËeciivement  celte 
»  ûgure  se  courbe  et  tourne  avec  la  voûte  ;  Dubreuil  néaiH 
»  moins  Ta  raccourcie  avec  tant  d>rt,  que  ia  voûte  en  cet 
1»  eu  droit-là  semble  redressée,  et  qu'enfin  de  quelque  cOté 
»  qu'on  regarde  la  figm'e,  on  la  voit  toujours  sortir  de.  la 
a  voûie  droite  et  entière.  Ce  raccourci  est  un  si  grand  coup 
»  de  maître,  que  tous  ceux  qui  sont  capables  d'en  jager« 
I)  non-seulement  l'admirent,  mais  disent  hautement  que 
»  dans  l'Europe  il  ne  s'en  trouve  point  de  plus  merveU- 
;>  leux  K  » 
Tableaux  ^^  chef-d'œuvre,  et  les  autres  excellents,  tableaux  de 

e?nu"nrBilei  ^***>*'«"*A  «'  ^^  Buuel,  Ont  péri  dans  l'incendie  qui,  en  1661, 
dans  diverses    ravagea  la  petite  Galerie  du  Louvre  :  il  fut  possible  de  déro- 
cgiites.        j^gj.  2^^^  flammes  la  plupartdes  pDrtraitsdes  rois  etdes  reines  i 
mais  on  fut  forcé  de  leur  abandonner  les  fresques  à  l'huile* 
Mous  wons  vu  que  si  une  partie  de  ces  peintures  était  em* 
pruntée  à  la  Fable,  l'autre  était  tirée  de  l'Ancien  Testament* 
Ge  n'est  pas  au  Louvre  seulement  que  Bunel  représenta  des 
sujets  de  sainteté  :  il  en  peignit  plusieurs  avec  un  rare 
talent  dans  quelques-unes  des  églises  de  Paris.  Écoutons  ce 
qu'en  disent  les  historiens  de  l'art^  preaqi^e  contemporains, 
qui  les  avaient  soigneusement  examinés*  «  A  l'église  des 
Grands-Augustins,  dans  la   chapelle  du  Saint-Esprit,   le 
tableau  de  l'autel  est  de  Bunel.  Il  représente  la  Descente  du 
Saint-Esprit  sur  les  Apôtres,  et  est  rempli  d'un  grand 
>  nombre  de  figui*es  dont  les  attitudes  sont  toutes  naturelles, 

et  diflérentes»  —  A  l'église  des  Feuillans,  Bunel  a  peint  les 
tableaux  du  mattre-autel  et  de  la  chapelle  du  chœur.  Dans 
celui  du  chœur,  il  a  représenté  Jésus^hrist  au  jardin  des 
Olives,  où  il  n'a  pas  tenu  àJui  qu'il  n'ait  exprimé  sur  son 
visage  et  dans  son  attitude  l'appréhension  des  tourments 
qu'il  de  voit  endurer  '•  Quoique  le  tableau  du  grand  autel  n'ait 

>  SauYal,  1.  VU,  tome  ii,  p.  39. 

*  Il  n'a  pas  ttnu  n  lui,  expression  du  temps slgnlfiMt  t  U  ikt^utfiUt  péur. 
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que  quatre  pieds  de  large,  Bunel  néannioins,  dans  un  si 
petit  espace,  n*a  pas  laissé  de  faire  entrer  le  mystère  de 
VÀsêomption  de  la  Vierge^  avec  les  figures  des  douse 
Apôtres,  grands  comme  nature,  sans  les  estropier,  ni  les' 
embarrasser  ;  artifice  grand  et  bien  difficile  à  bien  exécuter, 
et  où  ce  peintre  a  très  bien  réus^,  et  mieux  qu'aucun  autre 
de  sa  profession.  »  IsB  nombreuses  fresques  et  toiles  que 
Bunel  avait  peintes,  ont  été  presque  toutes  détruites  ou  dis- 
persées :  nous  ignorons  si  la  France  a  consecvé  au  delà  d'un 
seul  de  ses  idbïeduix^.V Assomption  de  la  Vierge^  entré^au 
musée  de  Paris,  en  1793,  mais  accordé  ensuite  par  le  gou- 
vernement au  musée  de  Bordeaux  ^ 

Après  Dubreuil  et  Bunel,  vient  Martin  Fréminet.  Pour      Fréminet: 
juger  équilablement  Fréminet  et  son  œuvre,  il  nous  semble      Toûte  de  la 
opportun  de  rappeler  en  quelques  mots  les  qualités  diverses   p^\^!i\i  '^^ 
dont  se  compose  Texcellence  de  la  peinture  dans  le  genre 
élevé.  Ces  qualités  sont  la  force  d'invention  et  la  grandeur 
dans  la  composition  ;  l'expression  ;  le  naturel  et  la  vérité, 
mais  aussi  la  noblesse  et  la  vigueur  dans  l'exécution.  En 
jugeant  les  produits  de 'l'art  et  les  artistes,  la  critique  s'est     « 
peut-être  décidée  trop  souvent,  pour  la  distribution  des  rangs, 
par  ses  goûts  individuels,  par  sa  préférence  pour  tel  ou  tel 
mérite  particulier.  Nous  ferons  acception  de  ces  diverses 
qualités  dans  l'appréciation  de  Fréminet.  Nous  avons  exa- 
miné à  diverses  reprises  les  peintures  dont  il  a  décoré  ta 
voâte  et  les  parties  voisines  de  la  voûte  de  la  cbapeile  de  la 
Saiote-Trinité  à  Fontainebleau,  et  chaque  fois  celte  œuvre  a 
produit  chez  nous  une  impression  plus  vive  et  plus  pro-* 
fonde. 

C'est  une  vaste  épopée  qui  remonte  aux  temps  antérieure 
à  la  Création,  et  qui  ne  s'arrête  qu'aux  merveilleux  effets 
produits  par  la  mort  du  Sauveur  et  à  la  régénération  du 
genre  humain.  Au  centre  de  la  voûte  est  représentée  la 
Trinité,  dans  son  uuilé  et  dans  sa  division  tout  ensemble  : 
elle  réside  par-delà  les  cieux.  Au-dessous  d'elle  sont  rangés 

•  Seaval,  liv.  IV,  t.  I,  p.  446,  484.  —  Fëlibien,  Enti-etiea  V,  p.  713,édit. 
de  1690.  '-  M.  de  Chennevières,  Noiice  faist.  et  descript.  sur  la  galerie 
d^Apollon  au  Louvre,  p.  21,  note  1.  «  La  fermeture  de  églises  en  1T93 
M  uTail  fait  entrer  au  LouTre  TAssompticu,  par  Bunel,  qui  était  daat 
s  Téglise  des  Feuillants,  L'aveugle  munificence  qui  était  permise  au  Mufd» 
»  central  d^alors,  en  a  gratifié  le  Musée  de  Bordeaux,  w 
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en  cercle,  et  sous  les  arcades  d^un  temple  céleste,  le  Temps 
et  les  Heures  ses  filles,  dans  lesquels  se  produiront  et  s'ac- 
compliront tous  les  événements;  la  Destinée,  ou  la  loiéter- 
'nelle  prescrite  aux  choses  célestes  et  aux  choses  humaines 
par  la  Providence  ;  le  Génie  du  bien  et  le  Génie  du  mal,  qui 
doivent  présider  aux  pensées  et  aux  actes  des  puissances  du 
Ciel  et  des  hommes  ;  la  Justice,  qui  doit  les  juger  ;  la  Misé- 
ricorde qui  intercédera  auprès  de  Dieu  pour  la  faible  huma- 
nité, quand  la  toute>puissance  divine  aura  tiré  du  néant  la 
racé  humaine  dans  la  suite  des  siècles. 

Dieu  crée  des  substances j^urement  spirituelles,  les  anges: 
il  crée  également  Punivers,  dont  le  peintre  reproduit  les  élé- 
ments par  les  quatre  figures  de  TAir,  de  la  Terre,  de  TEau  et 
du  Feu.  Une  partie  des  Anges,  inspirés  par  le  Génie  du  mal  et 
succombant  à  ses  suggestions,  se  sont  révoltés  contre  Dieu. 
Au  milieu  des  légions  des  Anges  restés  fidèles,  Tarchange 
Michel,  secondé  des  anges  Raphaël  et  Uriel,  foudroie  les 
coupables  et  les  précipite  dans  Penfer.  Satan  et  ses  complices 
tombent  pêle-mêle  des  demeures  célestes  dans  la  prison 
destinée  à  leur  éternel  supplice. 

Le  premier  acte  de  l'abandon  au  génie  du  mal,  de  la 
révolte  contre  PÉternel,  s*est  passé  dans  le  ciel;  le  second 
s'accomplit  sur  la  terre.  Toute  chair  s'est  corrompue.  Dieu 
se  résout  h  perdre  le  genre  humain  existant,  mais  à  en  con- 
server l'essence  et  le  germe.  Il  ordonne  à  Noé  de  renfermer 
dans  Tarche,  hommes,  animaux,  plantes,  tout  ce  qui  doit  le 
reproduire  et  le  perpétuer.  Noé  obéit  à  ces  prescriptions,  et 
Tariiste  nous  le  monire  occupé  à  les  accomplir. 

Le  souvenir  du  terrible  châtiment  du  déluge  s'affaiblit 
d'abord,  puis  se  perd  chez  les  descendants  de  Noé,  et  leur 
infidélité  égale  bientôt  celle  des  premiers  hommes.  11  faut 
que  Dieu  #e  choisisse  un  peuple  issu  des  patriarches,  qui 
garde  sa  croyance,  et  qui  fasse  traverser  à  ce  dogme  les 
siècles  du  paganisme.  Celte  nation  doit  être  régie  dans  les 
choses  humaines  par  les  rois  d'Israël  et  de  Juda,  dont  le 
peintre  représente  les  principaux  :  Saiil,  David,  Salomon, 
Roboam,  Abla,  Asar,  Josaphat,  Joram.  Elle  doit  être  gou- 
vernée dans  les  choses  religieuses,  ramenée  sans  cesse  à  la 
loi  de  Dieu,  par  les  dix  prophètes  qui  sont  rangés  et  qui 
figurent  près  des  rois. 
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Les  temps  sont  accomplis  :  le  moment  est  venu  où  Dieu 
veut  changer  la  face  du  monde,  en  envoyant  son  fils  sur  la 
terre  pour  racheter  les  péchés  de  Thomme  par  sa  mort,  et 
lui  donner  le  modèle  de  toutes  les  vertus.  L^ange  Gabriel 
reçoit  en  sMnclinant  les  ordres  du  Tout-puissant  pour  la 
réparation  du  genre  humain.  Les  anciens  Pères,  retenus  aux 
limbes,  accueillent  avec  des  transports  d'allégresse  la  nou- 
velle de  rincarnation  du  fils  de  Dieu.  Gabriel  salue  la  Vierge 
comme  mère  future  du  Dieu  fait  homme,  et  PAnnonciation 
termine  les  préludes  de  notre  rédemption. 

Jésus-Christ  Paccomplit  par  ses  prédications,  par  ses 
exemples,  par  sa  mort  ;  et  la  Religion  son  ouvrage,  les  Ver 
tus  prescrites  par  son  évangile,  font  leur  entrée  triomphante 
dans  le  monde  païen  pour  le  purifier  et  le  régénérer.  L'ar- 
tiste a  représenté  en  quatorze  tableaux  les  principaux  événe- 
ments et  les  mystères  de  la  vie  du  Sauveur,  et  dans  neuf 
autres,  la  Religion  et  les  Vertus. 

Telle  est  dans  son  ensemble  cette  majestueuse  composi- 
tion ;  cette  histoire  de  la  moitié  de  notre  religion,  exposée  et 
pour  ainsi  dire  racontée  en  peinture  ;  œuvre  mal  appréciée 
Jusqu'à  présent,  parce  que  les  écrivains  du  xvii*  siècle,  qui 
seuls  l'ont  étudiée  et  décrite  en  détail,  n'en  ont  pas  saisi  l'es- 
prit, n'en  ont  pas  ramené  les  nombreuses  et  diverses  parties 
à  l'unité  puissante  de  la  pensée  créatrice  ;  parce  qu'ils  sont  si 
peu  entrés  dans  le  secret  de  l'œuvre,  qu'ils  ont  négligé  tout 
à  fait  le  sujet  et  la  composition  pour  s'occuper  exclusive- 
ment de  l'exécution,  et  que,  dans  l'exécution  elle-même, 
ils  ont  négligé  d'indiquer  le  mérite  de  l'expression. 

La  force  de  l'invention,  l'élévation  des  idées,  la  fécondité 
de  l'imagination  se  moutrent  assez  par  l'exposé  que  l'on 
vient  de  lire.  L'exécution,  au  moins  dans  ses  principales 
parties,  est  digne  de  la  conception  première.  Presque 
partout  l'expression  est  d'une  puissance  remarquable  et 
d'une  variété  infinie  :  nous  n'en  citerons  que  trois  exem- 
ples ,  et  nous  les  chercherons  dans,  les  personnages  et  les 
êtres  représentés  qui  diffèrent  le  plus  par  leur  condition  , 
leurs  sentiments  et  même  leur  nature.  Dans  la  figure  du 
Saûl,  la  pose,  les  traits,  le  regard,  sont  pleins  d'une  fierté 
agreste  et  un  peu  féroce  :  c'est  bien  là  l'homme  à  l>e  recon- 
naître entre  cent,  qui,  tiré  de  la  charrue  pour  commander  le 
II.  53 


83A  HISTOIRB  DU  RÈGIIB  DE  HERBl  IT. 

peuple  d'Israël»  iraincra  les  Pbilistios  et  les  Amalécttet,  se 
révoltera  contre  Samaël,  méditera  et  poursulYra  la  morr  de 
David  :  la  hauteur  historique  de  la  taille,  la  beaulé  et  le 
grand  caractère  de  la  tête  complètent  rilliision.  Chez  les 
prophètes»  Tattitude  du  corps,  la  direction  et  Pexpression 
des  yeux  rendent  avec  force  la  disposition  d'espril  de  ces 
hommes  absorhésdans  la  contemplation,  et  devenus  étran- 
gers au  monde  qui  les  environne  :  leur  vue  plonge  dans 
Tavenir  et  y  distingue  les  événements  futurs  ;  Tnn  d>ux 
même  les  montre  en  étendant  avec  vivacité  le  doigt  en  avant 
L'artiste  sait  trouver  un  autre  caractère,  en  même  temps 
qtt*un  autre  type,  pour  les  êtres  surhumains  :  la  Religion  et  la 
Charité  imposent  et  charment,  inspirent  à  la  fois  le  respect 
et  Tamour,  par  leur  beauté,  leur  pureté,  leur  ineffable  don* 
ceur.  Ainsi  dans  Tunlté  de  son  sujet,  Tartiste,  arrivé  à  Texé» 
cutioui  a  mis  la  variété,  et  une  variété  infinie,  ce  qui 
est  le  suprême  mérite  en  peinture.  Au  rare  talent  de  la 
composition  et  de  Texpression,  Fréminet  Joint  la  plupart 
des  sérieuses  qualités  qui  dépendent  de  Tétnde  et  de  la 
pratique.  Nous  ne  ferons  que  reproduire  le  témoignage 
d'hommes  également  familiers  avec  la  théorie  et  avec  la 
partie  technique  de  l'art,  quand  nous  dirons  que  dans  le 
dessin  de  Fréminet  Ton  remarque  combien  les  connais* 
sauces  de  la  perspective,  de  Tarchitecture,  de  Tanatomie 
lui  étaient  familières;  qu'il  est  très  correct  dans  l'en- 
semble^  de  ses  figures  ;  et  qu'il  ne  pèche  qu*en  quelques 
circonstances  par  l'exagération  des  contours  et  par  le  mon* 
vement  trop  prononcé  des  muscles.  C'est  une  Imperfection 
sans  doute  ;  mais  si  passionné  pour  le  dessin  savant  et  ac- 
centué, si  trop  occupé  de  le  faire  prévaloir  en  peinture,  il  est 
tombé  parfois  dans  ce  défaut,  par  combien  de  qualités  ne  le 
rachète-t-il  pas,  même  en  ce  qui  regarde  le  style?  D'abord  on 
ne  peut  considérer  bon  nombre  de  ses  tableaux  sans  qne  le 
pensée  ne  se  reporte  vers  Michel- Ange  qu'il  avait  étudié 
quinze  ans  ;  et  il  n'a  été  donné  qu'i  bien  peu  de  peintres  de 
rappeler  aussi  vivement  la  fière  et  vigoureuse  manière  de 
cet  homme  de  génie,  même  an  prix  de  quelques  fautes  contre 
le  naturel  et  l'exacte  vérité.  En  second  lieu,  l'imitation  de 
Fréminet  est  une  imitation  libre  et  féconde.  En  efifet,  si  Ton 
étudie  son  desshi,  on  trouvera  dans  beanooop  de  ses  figures 
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des  formes  sveltes,  de  Pélégance.de  la  suavité;  si  Ton  exa- 
mine sa  composition,  on  y  découvrira  des  pensées  de  rachat 
du  genre  humain,  de  l)onté,  de  miséricorde  divine;  et  ces 
qualités,  ces  idées,  sont  à  peu  près  étrangères  à  IMllustre 
maltrequ^ilavait  pris  pour  modèle.  Mais  cesméritesd'origina- 
lilé  et  de  nouveauté,  tout  éminents  qu'ils  soient,  ne  sont  ciiez 
lui  que  des  mérites  secondaires.  Avant  tout,  et  par-dessus  tout, 
il  conduisit  PÈcole  française  dans  la  voie  du  grand  en  fait 
d'invention,  dans  la  voie  du  grand  en  fait  de  style,  marchant 
dans  la  carrière  que  Dubreuil  et  Bunel  avaient  ouverte; 
mais  l'élargissant  dans  d'énormes  proportions. 

Ces  trois  artistes  ont  été  traités  avec  une  souveraine  injus- 
tice dans  les  histoires  de  la  peinture  composées  à  la  Gn  du 
XVII''  siècle,  et  pendant  le  cours  du  xviii*.  Les  auteurs  de 
ces  ouvrages,  entraînés  par  leur  passion  pour  le  coloris, 
dominés  par  leur  goût  «  pour  les  dispositions  aisées  et  les 
9  expressions  agréables,  »  comme  ils  disent;  partageant 
l'engouement  alors  général  pour  le  genre  brillant,  pour  le 
genre  qui  flatte  Tœil,  au  lieu  de  s'adresser  à  l'esprit»  ont  pro- 
clamé Vouet  et  ses  élèves  les  restaurateurs  de  la  peinture 
en  France,  ont  traité  de  barbares  tous  les  artistes  qui  les 
avaient  précédés.  Le  temps  n'est  pas  éloigné ,  nous  le  pen- 
sons, où  la  critique,  sans  déprécier  Vouét  et  son  école,  les 
réduira  à  leur  juste  valeur  ;  où  elle  dira  que  Dubreuil,  Bunel, 
et  principalement  Fréminet,  ont  bien  autrement  avancé  chez 
nous  les  liantes  parties  de  l'art,  le  dessin,  l'expression,  et 
tout  ce  qui  s'adresse  à  l'intelligence  et  au  cœur  ;  que  ces 
artistes,  précurseurs  de  l'immortel  Poussin  et  de  Lesueur, 
ont  contribué  avec  eux  à  fonder  la  grande  peinture  en 
France. 
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NëgocMliont  enlamëes ,  alHances  conclues  par  HcDri  Vf  avec  diverses 
puissances  «le  TEurope,  depuis  Taunée  ItKX)  jusqu^aux  traite's  signés 
avec  les  princes  de  rUuion  de  Hall  et  le  duc  de  Savoie,  les  11  féviier  et 
US  avril  161U. 

Le  projet  d'établir  en  Europe  la  monaixhle  universelle  de 
la  maison  d'Autriche,  et  de  fonder  Tunité  catholique  par 
rextermination  de  tous  les  cultes  dissidents,  la  réforme,  le 
judaïsme,  le  mahométisme,  ce  projet  avait  été  suivi  avee 
une  constance  elfrayante  par  Gharles-Quint  et  par  Phi* 
lippe  il. 

Aux  domaines  héréditaires  de  leur  maison,  l'Espagne,  le  projets  de  mo- 
royaume  de  Naples,  les  Pays-Bas,  les  pays  autrichiens,  no«chieuniver. 
Gharles-Quint  et  son  frère  Ferdinand  avaient  uni  la  dignité  bîissemen^t  dé 
impériale,  la  Bohème,  la  Hongrie,  le  Milanez.  Charles-Quhit  ^''''^^f^rmé!^' 
avait  mis  à  ses  pieds  la  Réforme  et  les  princes  protestants  par  tes  deux 
d'Allemagne  après  la  balaUle  de  Muhlherg,  et  ordonné  le  ^"^"".SaUon'  '* 
supplice  de  cinquante  mille  dissidents  dans  les  Pays-Bas.  d'Autriche. 

Philippe  U  avait  envahi  le  Portugal,  tenté  de  conquérir 
l'Angleterre  dans  l'expédition  où  ii  avait  dirigé  l'Armada 
contre  elle,  travaillé  à  subjuguer  la  France  par  vingt  ans 
d'intrigues  et  dix  ans  de  guerre  ouverte.  11  avait  massacré 
par  milliers,  ou  réduit  à  l'exil  sur  la  terre  étrangère,  les 
réformés  des  Pays-Bas,  du  Milanez,  du  royaume  de  tapies, 
les  juifs  et  les  Mauresques  d'Espagne.  C'est  au  souvemr  de 
ces  exécutions  qu'il  disait  lui-même  dans  une  maladie  :  «  Eh 
IL  53* 


lilVRK    Vil. 

RBIJITIONS  BXTÉBIEDRES.  NÉGOCIATIONS,  ALLIANCES,  DE 
1600  A  1610.  GRAND  DESSEIN  DE  HENRI  IV.  COALITION 
FORMÉE  CONTRE  LA  MAISON  D'AUTRICHE  :  PUISSANT  ARME- 
MENT DE  LA  FRANCE  ET  d'UNE  PARTIE  DE  L'EUROPE. 
MORT   DU  ROI. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Négociations  enlemëes ,  alHances  couclues  par  Henri  Vf  avec  diverses 
puissances  «le  TEurope,  depuis  Tannée  ItKX)  jusqu^aux  traités  signés 
avec  les  princes  de  PUuion  de  Hall  et  le  duc  de  Savoie,  les  li  fëviier  et 
US  aTrïl  161U. 

Le  projet  d'établir  en  Europe  la  monaixhie  universelle  de 
la  maison  d'Autriche,  et  de  fonder  Tunité  catholique  par 
Textermination  de  tous  les  cultes  dissidents,  la  réforme,  le 
judaïsme,  le  mabométlsme,  ce  projet  avait  été  suivi  avec 
une  constance  elfrayante  par  Gharles-Quint  et  par  Phi* 
lippe  il. 

Aux  domaines  héréditaires  de  leur  maison,  l'Espagne,  le  piojetsdemo- 
royaume  de  Naples,  les  Pays-Bas,  les  pays  autrichiens,  ««'chieuniver. 
Charles-Quint  et  son  frère  Ferdinand  avaient  uni  la  dignité  biissemenl  dé 
mipériale,  la  Bohème,  la  Hongrie,  le  Milanez.  Charles-Quhit  ^""""u^^rmés^' 
avait  mis  à  ses  pieds  la  Réforme  et  les  princes  protestants  par  les  deux 
d'Allemagne  après  la  balame  de  Muhlherg,  et  oitiouné  le  ^"""«Saf'on*  ^' 
supplice  de  cinquante  mille  dissidents  dans  les  Pays-Bas.  d'Autriche. 

Philippe  II  avait  envahi  le  Portugal,  tenté  de  conquérir 
l'Angleterre  dans  l'expédition  où  il  avait  dirigé  l'Aimada 
contre  elle,  travaillé  à  subjuguer  la  France  par  vingt  ans 
d'intrigues  et  dix  ans  de  guerre  ouverte.  11  avait  massacré 
par  milliers,  ou  rédidt  à  l'exil  sur  la  terre  étrangère,  les 
réformés  des  Pays-Bas,  du  Milanez,  du  royaume  de  tapies, 
les  juifs  et  ks  Mauresques  d'Espagne.  C'est  au  souvenir  de 
ces  exécutions  qu'il  disait  lui-même  dans  une  maladie  :  «  Eh 
II.  53* 
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»  quoi  !  VOUS  hésitez  à  tirer  quelques  gouttes  de  sang  à  un 
»  homme  qui  en  a  fait  verser  des  fleuves  aux  hérétiques  !  » 
La  fin  de  ces  projets  était  pour  les  nations  protestantes  et 
pour  les  autres  dissidents  la  perte  de  leur  liberté  religieuse, 
et  pour  toutes  les  nations  de  l'Europe  la  perte  de  leur  indé-* 
pendance.  De  pareils  faits  parlent  assez  d^eux-mèmes,  et 
n'ont  besoin  ni  de  commentaire  ni  de  confirmation.  Il  n'est 
pas  inutile  cependant  de  remarquer  qu'ils  ont  été  interprétés 
d'une  manière  uniforme  par  Du  Plessis-Momay,  par  Elisa- 
beth, par  Henri  IV,  par  Sully,  par  De  Thou,  et  que  le  plus 
grand  publldste,  les  deux  plus  grands  souverains,  le  plus 
grand  ministre,  le  plus  gi*and  historien  du  temps  ont  una- 
nimement témoigné  que  la  maison  d'Autriche  avait  formé  et 
suivi  avec  persistance  ce  double  projet  sous  Charles-Quint  et 
sous  Philippe  II  ^ 

La  paix  de  Vervins  n'était  en  aucune  manière  de  la  part 
du  roi  catholique  un  abandon  de  son  système  politique  et 
religieux,  une  réconciliation  avec  divers  peuples  de  l'Europe  : 
c'était  une  simple  suspension  d'hostilités  avec  la  France,  la 
guerre  continuant  avec  la  Hollande  et  l'Angleterre.  Cette  paix 
n'avait  pas  de  signification  absolue  :  elle  indiquait  setdement 
que  Philippe  II,  après  dix  ans  de  guerre  contre  la  moitié  de 
l'Europe,  était  épuisé  d'hommes  et  d'argent  ;  qu'il  éprouvait 
de  graves  embarras  ;  qu'il  ne  voulait  pas  laisser  son  fils,  lors 
de  son  avènement,  aux  prises  avec  un  ennemi  aussi  redou- 
table que  la  France  et  que  Henri  IV.  Ce  fils,  Philippe  III, 
avait  à  donner  l'explication,  à  fixer  le  vrai  sens  de  la  paix  de 
Vervins  :  il  devait  ou  bien  adopter  et  suivre  les  projets  de  son 
père  et  de  son  aïeul  ;  ou  bien  les  abandonner  loyalement,  et 
entrer  avec  les  peuples  de  l'Europe  dans  des  rapports  nou- 
veaux fondés  sur  la  justice  et  sur  la  tolérance. 

Après  l'abdication  de  Charles-Quint,  la  branche  allemande 
de  la  maison  d'Autriche  demeurée  en  possession  de  la  dignité 

'  Du  PleMis-Mornay,  Mémoires  et  correspondance,  t.  m,  p.  19^.  — 
Sully,  OEconoinies  roy..  ch.  174,  176»  t.  ii,  p.  815,  fl9  B.  «  Pour  telle» 
»  cames  et  sur  de  tels  fondements,  insistoit  loas)Ours,  s'il  en  souvient  bien 
»  à  Yostre  Majesté,  cette  brave  Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  qu'il  falloit 
»  rabattre  la  fierté'  et  avidité'  de  ceux  que  l'on  reconnoissoit  avoir  les  desseins 
»  et  prétentions... .  de  se  rendre  maistres  de  tous,  et  se  former  un  empire 
n  universel  aux  despeus  de  qui  que  ce  puisse  être,  m  —  Thuanus,  Histor. 
tib.,  mi,  S  6,  t.  i,p.  747;  lib.  xxiii,  S  14,  t.  i,  p.  786-788;  lib.  LXXV, 
S  i6,  et  lib.  uxxi,  S  7,  t.  iv,  p.  74,  S50. 
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impériale,  des  pays  autrichiens,  de  ia  Bohême  et  de  la  Hon- 
grie,  avait  pendant  longtemps  éprouvé  de  la  froideur  et 
montré  de  Téloignement  pour  la  branche  espagnole,  parce 
que  Philippe  II  avait  jusqu'à  deux  fois  essayé  de  se  foire 
nommer  empereur.  Mais  dans  les  dernières  années  de  ce 
prince,  un  rapprochement  intime,  une  nouvelle  et  étroite 
communauté  d'intérêts  avaient  eu  lieu  entre  les  deux  branches, 
par  le  mariage  de  sa  fille  aaire-Eugénie  avec  Tarchiduc  d'Au- 
triche Albert,  auxquels  il  avait  abandonné  les  Pays-Bas,  et 
par  le  mariage  de  son  fils  PhUippe  III  avec  Marguerite  d'Au- 
triche, fille  de  l'archiduc  Charles.  Les  guerres  contre  les 
Turcs,  qui  envahissaient  incessamment  la  Hongrie  ;  la  modé- 
ration des  empereurs  Ferdinand  V  et  Maximilien  II  ;  l'indo- 
lence de  Rodolphe  II,  qui  donnait  aux  mathématiques,  à 
l'astronomie,  à  la  chimie,  tout  le  temps  qu'il  ne  consacrait 
pas  aux  débauches,  avalent  détourné  ces  trois  prmces  de 
tout  projet  d'agrandissement  :  Ils  n'avaient  apporté  aucune 
aide  aux  efforts  de  la  branche  espagnole,  aucun  appomt  aux 
empiétements  de  la  maison  d'Autriche.  Mais  autour  du  roi 
fainéant  Rodolphe  se  groupaient  des  frères  et  des  neveux 
animés  d'une  ambition  égale  à  celle  de  Philippe  II,  conspi- 
rant à  ses  desseins,  persuadés  que  le  roi  d'Espagne  et  l'em- 
pereur devaient,  en  s'unissant,  donner  la  loi  au  reste  de 
l'Europe.    <Juant  au  gouvernement  appliqué  aux  affaires 
religieuses,  voici  quelle  avait  été  la  ligne  de  conduite  suivie 
par  la  branche  allemande.  La  sagesse  et  la  tolérance  de 
Ferdinand  l"  et  de  Maximilien  II  avaient  renouvelé,  en  1659, 
et  soigneusement  maintenu  la  paix  de  religion  d'Augsbourg, 
arrachée  par  la  nécessité  à  Charles-Quint  dans  les  trois  der- 
nières années  de  son  règne  :  ces  deux  empereurs  avaient  mis 
tous  leurs  soins  à  entretenir  la  concorde  entre  les  catho- 
liques et  les  réformés.  Rodolphe,  au  contran-e,  prenant  ses 
inspirations  à  la  cour  de  Madrid,  s'était  montré  partial  et 
haineux  contre  les  réformés  dans  les  troubles  d'Aix-la-Cha- 
pelle et  la  révolution  de  .Cologne.  Qu'il  eût  empêché  la  ré- 
forme de  séculariser  des  principautés  ecclésiastiques  et  de 
prendre  aucun  accroissement  territorial,  il  n'eût  en  cela  que 
maintenu  la  paix  de  religion,  le  reservatum  ecclesiasticum^ 
le  droit  public  de  l'Allemagne;  mais  les  réformés  lui  repro- 
chaient d'avoir  proscrit  en  même  temps  leurs  cioyanccs  et 
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Texerdce  de  leur  culte.  Pour  résister  à  ses  persécoticms,  ils 
avaient  organisé  Tunion  protestante  à  Heilbron,  en  lô9/i,  et 
rayaient  renouvelée  et  confirmée  à  ^ire,  en  1600  K 

Entre  la  lassitude,  Tépuisement  momentané,  et  la  déca-» 
dence,  il  y  a  pour  les  États  tout  un  abîme.  A  la  fia  du  règne 
de  Plûlippe  il,  TEspagne  avait  dépensé  trop  d'hommes  et 
trop  d'argent  pour  n'avoir  pas  faibli,  peur  ne  pas  s^ètre 
affaissée.  La  monarchie  autrichienne,  sans  cesse  attaquée 
par  les  Turcs,  détestahlement  administrée  par  Rodolphe  II, 
qui  ne  s'occupait  que  d'astronmnie,  de  chimie,  de  chevaux 
et  de  lémmes  de  bas  étage,  se  trouvait  sans  doute  dans  une 
période  d'abaissement.  Mais  l'un  et  l'autre  État  recelait  des 
forces  vives  et  des  ressources  que  la  sagacité  des  hommes 
d'État  pouvait  reconnaître,  et  que  les  événements  devaient 
bientôt  dévoiler.  La  monarchie  aatrichienne  soutint  la  guerre 
de  Trente  ans  contre  une  umltitude  de  grands  capitaines» 
contre  deux  grande  hommes,  et  contre  une  partie  de  l'Eu- 
rope. La  monarchie  espagnole  prit  la  part  la  jAus  active  à 
la  guerre  de  Trente  ans,  et,  après  cette  guerre  terminée,  sou- 
tint seule  encore  l'effort  victorieux  de  la  France  pendant  onze 
ans,  jusqu'au  traité  des  Pyrénées  :  c'était  une  lutte  de  qua- 
rante et  un  ans,  dans  laquelle  son  infanterie  se  montrait 
encore  à  Rocroi  et  à  Lens  la  première  de  l'Europe. 

Ainsi,  au  moment  précis  qui  suivit  la  paix  de  Vervins,  les 
États  voisins  avaient  matériellement  tout  à  redouter  de  Tarn- 
bition  de  la  maison  d'Autriche  pour  leur  indépendance,  et 
de  son  intolérance  pour  leur  liberté  religieuse.  Il  dépendait 
des  résolutions  de  Hiillppe  ili  que  ces  nations  eussent  à 
déposer  leurs  craintes,  ou  à  s'armer  de  nouveau  pour  défendre 
ce  que  l'honune  a  de  plus  cher  et  de  plus  sacré. 

Poiii.fiue  Philippe  Ilï  se  porta  pleiiiemenl,  complètement,  pour 

de  Philippe  m.  j'jiéritiei-  de  son  père  en  politique  et  en  religion.  Il  poursui- 

*"aî'«?^a'*'  vit  la  guerre  contre  la  Hollande,  et  pendant  six  ans  contre 

l'An'iere'lrJ'^i  l'Angleterre,  et  inaugura  son  règne  par  des  machinations 

pTSicui^èrê-  contre  Elisabeth  et  par  une  invasion  de  l'Iriande.  11  n'en 

meut  avec 

et  "ncmrrv.  .  Dumonl,  Corps  diplotnalique.  t.  V,  partie  1"  P-. ««-^07.  -  LéonMrd» 

t  m    it    i     5  -  PfeflQl.  Abrégé  chron.  de  Thistoire  et  du  droUpubJu: 

tSl.  -  Art  de  vértfiw  lei  dates,  ro-8%  t.  Vi,  p.  CW,  el  t.  xiV,  p.  407. 
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vini  pas  auK  hostitités  armées  contre  la  France,  parce  quMl 
manquait  de  sotdats  et  d'argent  ;  niais  il  continua   contre 
elle  la  guerre  perfide  des  intrigues  et  des  complots.  La  paix 
de  Vervins  avait  été  signée  le  2  mai  1598,  et  Philippe  III 
avait  succédé  à  son  père  le  13  septembre  de  la  même  année. 
Les  premiers  actes  du  nouveau  roi  et  de  ses  ministres  furent 
des  pratiques  dans  Rome  pour  empêcher  que  le  pape  dé- 
ment VIII^  constitué  arbitre  dans  rai&îre  du  marquisat  de  Sa- 
luées, ne  prononçât  la  restitution  en  faveur  de  Henri  :  ce  furent 
aussi  des  pratiques  en  Suisse  pour  rompre  Tancienne  alliance 
des  cantons  avec  la  France  K  Henri  se  montra  fidèle  obser- 
vateur de  sa  parole  envers  les  Espagnols,  comme  envers  tous 
ses  anciens  ennemis.  Il  ne  répondit  à  cette  première  viola- 
tion du  traité  de  Vervins  qu'en  défendant,  en  1599,  à  tons 
ses  sujets,  de  quelque  condition  qu'ils  fussent,  officiers  et 
soldats,  d'al^^r  servir  contre  les  Espagnds  et  Tarchiduc  dans 
les  Pays-Bas,  sous  peine  de  désobéissance  et  des  châtiments 
tes  plus  sévères  3.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  se  convaincre,  dès  la 
fin  de  Tannée  1599,  et  dans  tout  le  cours  des  années  1600 
et  1601,  que  tenir  sa  foi  avec  la  cour  de  Madrid  était  faire  un 
marché  de  dupe.  Ce  ne  fut  pas  assez  que  le  comte  de  Fuentes, 
gouverneur  espagnol  du  Milanez,  fournit  de  l'argent  et  des 
troupes  au  duc  de  Savoie  dans  sa  guerre  contre  la  France. 
Philippe  m  et  ses  ministres   «  incitèrent ,  sous  promesse 
»  d'estre  assistez  de  leurs  armes  et  de  leurs  deniers,  les  ducs 
i>  de  Savoie  et  de  Biron,  le  oomte  d'Auvergne,  le  mareschal 
9  de  Bouillon  et  autres,  à  tout  ce  qu'Us  entreprirent  contre 
»  la  personne  de  Henri  et  son  Estât  3.  »  Ils  soudoyèrent  en  outre 
divers, intrigants  et  mécontents  qui  devaient  ouvrir  à  l'Es- 
pagne trois  des  grandes  villes  frontières  du  royaume,  Mar* 
seille,  Bayonne  et  Metz.  Peu  après,  Larochepot,  ambassadeur 
du  roi  à  Madrid,  recevait  des  outrages  et  des  indignités  im- 
possibles à  dissimuler.  Ces  faits  se  passaient  entre  le  13  sep- 

'  Les  intrigues  des  Espagnols  en  Suisse  commencent  en  i699«  et  se 
poursuivent  en  1600  et  iSOl.  «M.  de  Vie  eut  beaucoup  de  trayerses  pour 
»  le  renouvellement  de  cette  alliance  (arec  les  Suisses)  par  les  agents 
nd^Espttgne,  lesquels  aroient  jeté  de  la  graine  jaune  des  Indes  parmj- 
»  quelques  Suisses.  »  (P.  Cayel,  Ghron.  septeu.,  1.  V,  1,  ii,  p.  210  A.)  — 
Thnanus,  1.  cxxix,  J  I,  t.  VI.  p.  155,  154.  —  De  Thou  ne  parle  que  de 
la  fin  des  iutrieues  des  Espagnols  en  160t. 

*  Thuanus,  1.  CXXIU,  S  7.  t.  V,  p.  835i 

*  SuUy,  OBcon.  roy.,  c.  135, 1. 1,  p.  554  B. 
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teiubre  1596,  époque  de  FaYénement  de  PhUippe  III,  et  le 
mois  de  septembre  1601  :  c'était  ainsi  qa*il  inaugarait  son 
règne  et  ses  rapports  avec  la  France. 

Henri  sut  dès  lors  à  qaxA  s*en  tenir  sur  la  ligne  de  conduite 
que  suivrait  le  nouveau  roi  catliolique.  Dans  son  juste  cour- 
roux, il  disait  à  Rosny  :  «  Je  vois  bien  que  ces  gens-là  ne  me 
«laisseront  jamais  en  repos  tant  quMls  auront  moyen  de  me 
»  troubler  ;  que  les  diverses  jalousies  de  gloire  et  dlionneur, 
uque  les  intérêts  d*État  sont  trop  difficiles  à  faire  compatir 
»enti*e  les  deux  couronnes,  et  qu'A  faut  prendre  d'autres 
»  fondements  qu'une  simple  confiance  en  la  foi  et  parole 
»  donnée  pour  subsister  avec  sûreté.  Ils  me  contraindront  à 
»  des  choses  où  je  n%vais  point  eu  dessein  >•  »  Le  28  mai  1601, 
Henri  s'indignait  justement  que  les  solennels  engagements 
souscrits  par  Philippe  II  ne  fussent  pas  encore,  après  trois 
ans,  acceptés  par  son  successeur,  et  que  le  roi  de  France  et  ses 
sujets  ne  trouvassent  qu'hostilité  chez  Philippe  Ili,  en  toute 
occasion  et  sous  toutes  les  formes  :  il  écrivait  au  connétable  : 
«  Le  roy  d'Espagne  n'a  encore  juré  la  paix  de  Vervins,  et 
»  son  Adelantado  a  si  mal  traicté  nos  marchands,  qui  estoient 
»  allé  trafiquer  en  ses  pays,  qu'ils  en  sont  destruits  entière- 
»  ment  ;  dont  je  suis  las  de  demander  raison  par  nos  voies 
»  ordinaires,  comme  j'ay  faict  depuis  deux  ans  inutilement, 
»  cognoissant  qu'ils  abusent  de  ma  patience  ;  de  sorte  que 
»  j'ay  advisé  de  m'en  revancher  par  les  moyens  qui  me  sont 
»  permis  par  nos  traictez,  encore  que  je  ne  sois  tenu  de  les 
»  observer,  estant  violez  par  luy  et  ses  ministres,  comme  ils 
»  sont  journellement  2.  » 

Henri  avait  donc  une  nouvelle  lutte  à  engager,  une  der- 
nière guerre  à  faire,  celle-là  terrible  et  décisive,  pour  abattre 
l'Espagne  et  la  maison  d'Autriche,  près  desquelles  ni  la 
France  et  les  puissances  catholiques  restées  libres  ne  pou- 
vaient vivre  en  sûreté  pour  leur  repos  et  leur  indépendance, 
ni  aucune  des  puissances  réformées  en  sûreté  pour  leurs  inté- 
rêts humains  et  leur  religion  tout  ensemble.  Cette  guerre, 
Henri  ne  pouvait  l'entreprendre  dans  les  temps  voisins  de 
la  paix  de  Vervins  :  la  France  était  alors  encore  plus  épuisée 


'  Sully,  OEcon.  roy.,  ch.  103,  t.  i,  p.  SOI,  36S. 

'  Lettre  du  roi  au  conaëtable  du  IS  mai  tOOl,  dans  le  Recueil,  des  Leltrai 
mlMirea,  t.  v,  p.  416,  417. 
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que  ]*£spagne  ;  il  fallait  lui  laisser  reprendre  haleine,  refaire 
sa  population  et  ses  flnances,  réparer  toutes  les  fortunes  par- 
ticulières, acquérir  le  nécessaire,  et  amasser  le  superflu  que 
toute  guerre  dépense  et  emporte.  G*est  le  travaU  intérieur, 
Tœuvre  économique  auxquels  Henri  consacra  une  grande 
partie  des  douze  années  écoulées  entre  1598  et  1610.  Mais  en 
même  temps  il  chercha  tous  les  moyens  d*user  de  justes 
représailles  contre  le  roi  d'Espagne,  sans  en  venir  à  une 
rupture  ouverte  avec  lui,  et  le  premier  dont  il  usa  fut  d^en- 
tretenirdans  les  Pays-Bas  la  guerre  qui  minait  et  affaiblissait 
la  monarchie  espagnole,  en  fournissant  des  subsides  aux 
Hollandais.  Gette  partie  de  sa  politique  est  exposée  pax  lui- 
même  dans  une  lettre  qu'il  écrit  à  M.-  de  Beaumont,  son 
ambassadeur  en  Angleterre,  à  la  date  du  6  novembre  1602, 
quelques  mois  après  la  découverte  et  la  punition  des  complots 
de  Biron,  dans  lesquels  Philippe  ni  et  ses  ministres  ont  de 
nouveau  trempé.  Voici  le  passage  de  cette  lettre  inédite,  où 
il  expose  quelle  ligne  de  conduite  il  compte  suivre. 

a  Quant  à  me  ressentir  des  mauvaises  praticques  que  le  roi 
d'Espagoe  a  faites  en  mon  royaume  pour  y  exciter  des  troubles 
nouveaux,  puisqu'elles  luy  ont  si  mal  succédé,  y  ayant  consommé 
plus  d'avoir  qu'il  n'en  a  tiré  de  proffict,  je  dois  sçavoir  plus  tost 
mauvais  gré  à  mes  subjects  qui  se  sont  laissez  ainsy  corrompre,  et 
faire  diligence  de  les  recognoistre  et  chastier,  que  m'en  altérer 
contre  le  roy  d'Espagne.  Outre  cela  me  voulant  venger  de  luy,  je 
doibs  eslire  lès  moments  de  le  faire  qui  sont  les  moins  hasardeux 
pour  mon  Estai,  et  toutes  fois  plus  préjudiciables  aux  siens,  ce  que 
je  recognois  pouvoir  mieux  pracliquer  en  paix  qu'en  guerre^ 
comme  j'ay  esprouvé  depuis  que  je  jouys  de  la  paix.  » 

•  Ce  jeune  roy  s'affoiblist  plus  de  luy  mesme  qu'il  ne  feroist 
peut  estre  par  mes  armes  ;  car  il  seroit  contrainct  de  pourveoir  à 
ses  affaires  avec  plus  de  soin  et  d'ardeur  qu'il  ne  faict.  Au  moyen 
de  quoy,  tout  ainsi  qu'il  dissimule  avecq  moy,  je  veux  faire  le 
semblable  avecq  luy  ;  et  comme  ses  ministres  excusent  ses  pra- 
ticques en  mon  royaume,  sur  l'assistan  e  que  les  HoUandols,  qu'il 
baptise  ses  rebelles,  tirent  d'iceluy  (de  mon  royaume)  il  fault  que 
je  me  garde  de  celles-là,  et  que  je  redouble  celles-cy,  de  façon  qu'il 
se  repente  d'avoir  suivy  tel  conseil  ^  • 

*  Lettre  du  roi  &  M.  de  Beanmont,  son  ambassadeur  en  Angleterre,  du 
10  novembre  160Â,  dans  le  Fonds  firienne,  roi.  38,  fol.  98S  rerso,  SS9. 
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Dans  cette  lettre,  Henri  montre  an  des  côtés,  mais  seale* 
ment  nn  des  côt^s  de  sa  politique  extérieure  :  ii  ne  fait  con- 
naître que  d'une  manière  générale  ses  projets  et  ses  moyens 
d*exécution.  Il  s^appliquait  dès  lors,  et  il  trafailla  sans  di»* 
continuité,  et  presque  jour  par  jour,  pendant  les  huit  années 
qui  suivirent,  à  consolider  et  à  étendre  les  alliances  de  la 
France,  dans  le  double  but  :  1*  de  former  par  avance  une 
formidable  coalition  contre  la  maison  d'Autriche,  pour  le 
jour  où  la  rivalité  éclaterait  de  nouveau  et  où  Ton  tirerait 
Tépée;  ^  de  donner  à  la  France,  dès  le  mom^t  présent, 
une  haute  importance  dans  les  affaires  générales  de  l*Europe. 
Il  s'agissait  de  susciter  contre  la  branche  espagnole  de  la 
maison  d^ Autriche,  en  Italie,  où eUe dominait  parie  royaume 
de  Naples  et  le  Milanez,  les  Vénitiens,  le  grand-duc  de  Flo- 
rence, le  Pape,  le  duc  de  Savoie,  et  la  foule  des  petits  princes; 
dans  le  voisinage  de  T Italie,  les  Suisses  et  Genève  ;  dans  les 
Pays-Bas,  les  Provinces-Unies  ou  la  Hollande;  et  hors  du  cercle 
des  possessions  de  PEspagne,  mais  non  de  ses  intrigues  et  de 
ses  conspirations,  P Angleterre,  qui  avait  à  débattre  contre  elle 
des  intérêts  de  religion,  de  puissance  et  de  commerce  tout 
ensemble  :  il  s'agissait  encore  d'effectuer  en  Espagne  ce  que 
le  cabinet  de  Madrid  essayait  en  France  par  ses  machinations 
avec  Biron,  Bouillon,  le  comte  d'Auvergne,  les  d'Ëntragues, 
c'est-à-dire  le  soulèvement  des  provinces,  et  la  révolte  en 
particulier  du  Roussillon  et  de  la  Catalogne.  Il  fallait  attacher 
aux  flancs  de  la  branche  allemande,  pour  la  déchirer,  les 
princes  réformés  d'Allemagne,  et  jusqu'aux  membres  de  ia 
famille  impériale  insurgés  contre  leur  chef  :  il  fallait  en  même 
temps  lui  opposer  en  tête^  et  armer  contre  elle  les  couronnes 
du  Nord.  Henri  exécuta  dans  toutes  ses  parties  cette  œuvre 
compliquée  de  politique  étrangère,  en  se  servant,  comme 
moyen,  d'une  organisation  régulière  et  vaste  de  négociations 
au  dehors  ;  d'une  diplomatie,  qui  n^avait  ni  précédents,  ni 
modèle,  et  qui,  dans  son  règne,  est  un  chef-d'œuvre  compa- 
rable à  celui  de  son  administration  intérieure. 

Avant  d'en  venir  aux  détails,  il  nous  parait  utile  de  bien 
reconnaître  le  principe,  de  bien  déterminer  le  caractère 
général  de  sa  politique  étrangère  ;  de  la  renfermer  dans  un 
énoncé  qui  soit  assez  exact  et  assez  précis  pour  pouvoir 
soutenir  la  confrontation  avec  tes  fiiits,  et  ne  pas  se  trouver 
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démenti  par  plusieurs  d'eatre  eux.  Sa  politique  extérieure 
ne  fut  en  aucune  manière  exclusive.  11  ne  se  passa  pas  d*al- 
iiances  catholiques,  et  il  ne  pouvait  s^eD  passer  pour  deux 
raisons.  D'abord  s'il  ne  se  fût  étroitement  uni  à  quelques 
puissances  catholiques,  il  aurait  donné  à  penser  que  sa  con- 
version n'était  que  simulée»  qu'il  était  resté  protestant  dans 
le  cœur,  qu'il  voulait  établir  la  Réforme  en  France,  en  même 
temps  que  la  consolider  dans  la  moitié  de  l'Europe,  et  soit 
au  dedans,  soit  au  dehors  du  royaume,  il  se  serait  fait  les 
plus  dangereux  ennemis.  En  second  lieu,  il  avait  besoin 
d'alliés  catholiques  pour  attaquer  avec  succès  les  possessions 
de  l'Espagne  en  Italie.  Aussi  venons-nous  d'indiquer,  et 
nous  prouverons  tout  à  l'heure,  qu'il  se  ménagea  l'alliance 
des  Vénitiens,  du  grand-duc  de  Florence,  du  Pape,  du  duc 
de  Savoie.  Mais  dans  son  système  général  d'alliances,  les 
alliances  catholiques  furent  la  minorité  et  la  partie  la  plus 
faible.  Villeroy,  l'ancien  ligueur,  devenu  secrétaire  d'État  du 
département  des  affaires  étrangères,  après  avoir  tenté  pen- 
dant quelques  années  d'établir,  entre  la  France  et  l'Espagne, 
une  entente  et  une  amitié  que  Pliilippe  III  se  chargea  de 
troubler  chaque  jour,  essaya  sans  cesse,  mais  toujours  en 
vain,  d'entraîner  Hemi  vers  des  alliances  et  une  politique 
extérieure  exclusivement  catholiques  K  On  voit  dans  Sully 
que  le  roi  resta  tidèle  avec  réflexion  à  ses  anciennes  alliances 
protestantes  ;  qu'il  voulut  demeurer  le  centre  et  le  protecteur 
des  puissances  réformées.  Il  mettait  justement  sa  gloire  à 
faire  triompher  dans  toute  l'Europe  la  liberté  de  conscience 
qu'il  avait  étabUe  en  France,  à  donner  gain  de  cause  à  ce 
grand  principe.  11  jugeait,  en  outre,  avec  une  merveilleuse 
sagacité,  que  dans  la  lutte  finale  pour  leur  indépendance,  entre* 
prise  par  les  diverses  nations  européennes  contre  le  roi  catho- 
lique, contre  la  maison  d'Autriche  catholique,  l'un  des  grands 
moyens  de  succès  était  que  la  majorité  des  confédérés  obéit 
au  puissant  et  populaire  mobile  de  la  reli^on  contraire,  en 
même  temps  qu'au  mobile  politique.  Les  États  catholiques 
qui  rejetaient  le  joug  de  l'Espagne  et  des  princes  autrichiens 

'  Henri  IV  dil  à  Sally,  en  1601  :  «  Je  vois  bien  que  vostre  opinion  se 
»  U'Ottvera  enfin  mieitx  fondée  que  celle  de  Villeru^r  el  de  Sillery,  qui  ont 
»  tant  cunteslë  contj-e  vous,  qu'il  y  avoil  moyen  d'establir  une  ferme  amitié 
»  et  loyale  correspondance  entre  la  France  et  l'Espagne  (OEcOo.  roy., 
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devaient  être  reças,  attirés  même  dans  la  coalition  ;  mais 
ils  devaient  être  placés  en  seconde  ligne,  comme  moins  en- 
ttiousiastes,  moins  décidés  et  moins  fermes  dans  le  combat. 

irtfiociatioM        Sous  les  derniers  Valois,  les  États  italiens,  n^ayant  plus 
H   ri*iv  ^*  "^"^  ^  espérer  de  la  France,  cédant  à  la  puissance  du  roi 

•vecie»Êtau  d*£spagne  prépondérante  en  Europe,  dominante  dans  la 
luu^ni.  péninsule  par  ses  possessions  du  royaume  de  Naples  et  du 
Milanez ,  étaient  tombés  à  Tétat  de  vassalité  dans  leurs  rap- 
ports avec  hd.  Quand  les  Vénitiens  et  le  grand-duc  de  Flo- 
rence virent  le  trône  de  Flrance  occupé  par  le  vainqueur 
de  Goutras  et  d'Arqués ,  ils  rompirent  quelques  anneaux  de 
leur  chaîne  :  dès  la  première  année  du  règne  de  Henri  IV, 
les  Vénitiens  l'avaient  solennellement  reconnu,  avaient  renou- 
.  vêlé  rancienne  alliance  de  leur  république  avec  la  couronne 
de  France  ;  lui  avaient  en  toute  occasion  prêté  le  secours  de 
leurs  bons  offices.  Le  grand-duc  de  Toscane,  sans  oser  se 
déclarer  ouvertement  en  sa  faveur ,  lui  avait  fourni  de  l'ar- 
gent dans  ses  plus  grandes  nécessités,  et  avait  ménagé  sa 
réconciliation  avec  le  Saint-Siège.  Le  pape  Clément  Vlil  >  à 
partir  du  moment  où  Henri  avait  pris  uue  supériorité  décisive 
sur  la  Ligue,  était  entré  dans  des  rapports  entièrement  nou- 
veaux avec  la  France  :  en  prononçant  l'absolution  de  ce 
prince  en  1 595 ,  il  s'était  éloigné  du  roi  catholique  pour  se 
rapprocher  du  roi  très  chrétien. 

Henri  travailla  avec  soin  à  cultiver  et  à  développer  ces 
dispositions  favorables  depuis  la  paix  de  Ver  vins  jusqu'à 
l'année  1610.  En  1600 ,  il  essaya  d'établir  une  intime  union 
entre  la  France  et  la  Toscane,  en  épousant  Marie  de  Médicis, 
nièce  du  grand-duc  Ferdinand  I*'.  Ou  ce  prince  imagma  que 
le  roi ,  en  cédant  au  duc  de  Savoie  le  marquisat  de  Saluées, 
avait  perdu  l'entrée  de  l'Italie  et  son  principal  moyen  d'in- 
fluence dans  les  affaires  de  la  Péninsule  ;  ou  bien  le  grand- 
duc,  voyant  la  puissance  du  roi  croître  d'année  en  année  et 
l'équilibre  se  rétablir  entre  la  France  et  la  maison  d** Autriche, 
jugea  qu'il  n'avait  plus  personnellement  à  redouter  le  joug 
espagnol,  et  adopta  pendant  un  certain  espace  de  temps  la 
politique  de  neutralité  entre  les  deux  États.  Quoi  qu'il  en  soit, 
après  avoir  marié  sa  nièce  au  roi  de  France  en  1600,  il  maria 
en  1608  son  fils  et  son  successeur  Cosme  de  Médicis  à  une 
princesse  autrichienne,  à  la  sœur  de  Ferdinand,  archiduc  de 


Avec  le 

grand-duc  de 

Toscane. 
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Grate,  qui  plus  tard  devint  empereur  ^  Mais  en  1609  et  1610, 
il  rentra  dans  Famitié  et  Talllance  particulières  de  la  France, 
moyennant  certains  avantages  et  certaines  conditions  que 
nous  exposerons  bientôt,  en  présentant  le  tableau  général 
des  plans  et  des  projets  du  roi. 

Henri  entretint  des  relations  non  moins  suivies  et  plus  atac  le  Pap«. 
favorables  encore  avec  les  autres  États  de  Tltalie.  En  1601, 
11  reçut  des  Vénitiens  une  ambassade  très  significative  :  leurs 
envoyés  lui  protestèrent  de  leur  inviolable  attachement ,  et 
le  prièrent  d*avoir  pour  eux  une  affection  sincère  :  «  Ils 
»  ajoutèrent  qu'ils  s*assûroient  de  ne  jamais  vdr  intervenir 
»  d'altération  en  leurs  promesses  et  amitiés  réciproques,  puis- 
»  que  les  intérêts  d'État  les  obligeaient  à  mêmes  désirs  et 
»  desseins ,  et  leur  faisoient  avoir  communs  amis  et  com- 
»  muns  ennemis  2.  »  C'était  une  promesse  d'alliance  offensive 
et  défensive,  dans  le  cas  d'une  rupture  entre  la  France  et 
l'Espagne.  En  1603  et  160^,  le  roi  satisfit  autant  à  l'un  des 
plus  atdents  désirs  du  pape  qu'à  Tune  des  nécessités  de  sa 
politique  intérieure,  et  rendit  la  bienveillance  de  la  cour  de 
Rome  plus  prononcée  à  son  égard,  en  rappelant  les  Jésuites  K 

Deux  des  États  italiens»  avec  lesquels  le  roi  entretenait  Différend  entre 
également  des  rapports  d'amitié,  en  vinrent  en  1605  à  un    *®*  Vëniiieiie 
différend,  et  en  1606  à  une  rupture  profondément  regret-    pape  Paul  v. 
table.  Le  sénat  de  Venise  prétendait  faire  juger  par  la  justice 
laïque,  au  lieu  de  la  justice  ecclésiastique,  les  moines  et  les 
prêtres  coupables  de  crimes  ;  empêcher  l'établissement  de 
toute  congrégation  nouvelle,  et  interdire  aux  laïqnes  toute 
donation  de  biens  au  clergé ,  pour  prévenir  l'appauvrisse- 
ment de  Tordre  laïque,  l'épuisement  de  la  population  et  des 
finances  de  l'État.  Le  sénat  avait  rendu  plusieurs  décrets 
dans  ce  sens  :  le  p^)e  Clément  VHI,  si  sage ,  si  modéré  dès 
qu'il  fut  libre,  les  avait  soufferts  sans  réclamation ,  et  leur 
avait  ainsi  donné  une  approbation  tacite.  Paul  V  intima  par 
deux  brefs  aux  Vénitiens  de  revenir  sur  ces  mesures.  Le 

*  Arl  de  Te'rifier  les  dates,  in-8',  t.  XVin,  p.  89,  90.  —  Biogr.  de  Ferdi- 
nand I^r,  par  M.  de  Sismondi,  dans  la  Biographie  unirerselfe,  t.  xzviii, 
p.  85.  —  Voyea  ci-après  le  témoignage  de  D'Aubigne*. 

*  Sully,  OEcun.  roy.,  c.  103,  I.  i,  p.  363. 

*  Thuanus,  1.  cxxxii,  $  5,  l.  Ti,  p.  253.  «  Ab  eo  tempore  blenninm 
»  eflBuxisse,  nalla  rei  mentione  facta  ;  quod  rugem,  qai  pontifie!  in  ea  r« 
»  gratificari  capiebal,  maie  haboisae.  m 
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sénat  résista  ea  se  fondant  sur  ce  qu^il  ne  pouvait  céder  aux 
exigences  du  pontife  sans  porter  atteinte  à  Tordre  pubtic , 
à  ses  droits,  à  sa  souveraineté,  aux  privilèges  même  que  les 
papes  Clément  Vil  et  Paul  lU  lui  avaient  accordés.  Paul  Y 
répondit  en  lançant,  le  17  avrU  1606,  une  bulle  d*excommu- 
nication  contre  ia  république  de  Venise,  et  peu  après  un 
interdit  qui  suspendait  l'exercice  du  culte  dans  toute  Téten* 
due  de  son  territoire.  Le  sénat  ordonna  de  continuer  le  ser^ 
vice  divin,etfut  obéi  par  Timmense  majorité  du  clergé  sécu- 
lier et  tous  les  anciens  ordres  religieux  :  les  Jésuites  presque 
seuls  obéirent  aux  injonctions  du  pape,  et  furent  bannis 
à  perpétuité  du  territoire  de  la  république.  Le  pape  com- 
mença des  armements  contre  les  Vénitiens  :  les  Espas^ls 
se  hâtèrent  de  lui  offrir  leur  appui,  espérant  trouver  dans  la 
guerre  l'occasion  de  faire  expier  à  la  république  son  opposi- 
tion constante  à  leurs  projets  despotiques  sur  la  Péninsulef 
et  son  dévouement  au  roi  et  au  royaume  de  France*  Venise» 
de  son  côté,  fit  des  levées  chez  les  Suisses  et  se  prépara  k 
une  vigoureuse  résistance  :  elle  agita  en  même  temps  d'em- 
brasser la  réforme.  Les  écrits  provocants  s'ajoutèrent  aux 
démarches  hostiles,  et  portèrent  au  comble  l'animosité  des 
deux  partis.  Les  États  d'Italie  d'abord,  tous  les  Ëtats  de  l'Eu- 
rope ensuite,  prirent  une  pari  plus  ou  moins  active  au  conflitf 
parce  qu'ils  sentaient  qu'il  y  avait  solidarité  entre  eux  et  les 
Vénitiens  au  sujet  de  leur  autorité  temporelle,  de  leur  sou» 
veraineté  :  le  débat,  au  fond  duquel  se  trouvait  la  querelle 
du  sacerdoce  et  de  l'empire,  devint  le  plus  grand  événement 
du  commencement  du  xvii*  siècle. 

Les  Vénitiens  réclamèrent  de  Henri  son  alliance  et  ses 
armées  dans  la  guerre  dont  ils  étaient  menacés.  Mais  le  nnne 
pouvait  laisser  entamer  des  hostilités  dans  lesquelles  il  aurait  eu 
à  combattre  le  pape.  L'alliance  et  l'amitié  du  pape  lui  étaient 
hidispensabies  dans  la  lutte  qu'il  allait  engager  contre  la  maison 
d'Autriche.  Il  offrit  donc  sa  médiation  au  pape  et  aux  Vénitiens» 
qui  l'acceptèrent,  et  il  parvint  à  composer  leur  différend.  On 
lit  dans  une  iiistoire  moderne  à  laquelle  on  accorde  trop  d*aû- 
torité,  qu'il  sacrifia  les  Vénitiens.  Cette  assertion  n^est  pas 
exacte,  lis  llvrèrenl  au  pape  deux  prêtres  coupables  de  crimes, 
pour  être  jugés  par  la  justice  ecclésiastique,  au  lieu  de  l'être 
par  la  justice  séculière  ;  ils  consentirent  encore  à  retirer  les 
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derniers  décrets  par  lesquels  ils  avaient  prohibé  la  fondation 
de  nouveaux  ordres  monastiques  en  général  et  les  donations 
pieuses  :  voilà  les  concessions  qu*ils  firent.  Mais  le  pape,  de 
son  c6té,  leva  Pinterdit  lancé  contre  eux;  ils  se  trouvèrent 
déHvrés  de  la  menace  de  toute  guerre  de  la  part  du  pape  et 
de  la  part  des  Espagnols,  qui  n'avaient  plus  de  prétexte  de 
les  attaquer;  ils  maintinrent  le  bannissement  perpétuel  des 
Jésuites,  qui  étaient,  à  vrai  dire,  h  seul  ordre  religieux  dont 
ils  redoutassent  rétablissement;  enfin,  en  se  relâchant  dans 
im  cas  particulier,  dans  la  circonstance  présente,  de  Texercice 
de  leur  juridiction  sur  les  ecclésiastiques,  ils  maintenaient 
le  principe  mêmeiie  ce  droit  et  de  tous  les  droits  de  leur 
souveraineté,  puisque  Taccord  entre  eux  et  le  pape  portait 
en  termes  formels  «  que  le  sénat  ne  renonçait  à  aucun  de  ses 
»  drcHts,  dont  il  remettait  la  discussion  à  un  autre  temps.  » 

L'arrangement,  conclu  au  mois  de  février,  fut  exécuté  au 
mois,  d'avril  1607  par  Tentremise  de  l'ambassadeur  français 
Dufresne^Canaye  et  du  cardinal  de  Joyeuse  ^  Le  roi  y  joua 
et  y  lit  jouer  au  royaume  le  rôle  de  médiateur  puissant  et 
désintéressé,  d'arbitre  et  de  pacificateur  des  États  de  l'Europe, 
tandis  quo.  depuis  près  d'un  siècle  les  rois  d'Espagne  avaient  - 
rempli  celui  d'ennemis  publics  de  ces  mêmes  États.  Henri 
s'était  concilié  le  pape  par  ses  bons  offices  :  peu  après  il  le 
gagna  à  sa  cause  bien  plus  intimement  en  lui  promettant,  aux 
dépens  de  l'Espagne,  un  grand  accroissement  de  territoire 
et  de  puissance  :  cet  énoncé  entrera  dans  l'exposé  général 
des  desseins  dont  l'exécution  était  fixée  à  l'année  1610. 

Enfin  le  roi  s'attacha  également  le  duc  de  Savoie  Charles-     Négociations 
Emmanuel  par  les  liens  d'un  grand  intérêt  commun  et  d'un      *'  alliance 

,  avec   le   duc 

grand  avantage.  En  mariant  l'infante  Catherine,  l'une  de  ses  de  s«voi«. 
filles,  au  duc  de  Savoie  (11  mars  1585),  Philippe  II  avait 
promis  d'accorder  le  Milanez  en  toute  souveraineté  à  l'aîné 
des  fils  de  cette  princesse  et  du  duc.  Philippe  viola  sa  pro- 
messe ,  et  de  plus  prétendit  entrer  en  partage  des  con- 
quêtes tentées  par  le  duc  dans  la  Provence  et  le  Dauf^iné, 
quand  celui-ci  chercha  en  France  des  compensations  à  ce  qui 

*  Thuunus,  1.  CXXZYii  en  entier,  t.  Ti,  p.  585-409,  et  pour  le  maintien 
en  principe  des  droits  du  sénat,  particulièrement,  $  11  et  13,  p.  405,  4^. 
—  Lettre  de  Diodaty  à  Duplessis,  du  10  août  1608,  t.  X,  p.  245,  S46,fiir 
les  dispositions  des  Vénitiens  à  Tégard  du  Saint-Siège  pendant  le  différend 
et  immédiatement  après. 
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lui  était  refasé  en  Italie.  De  là  une  profonde  irritation  da 
gendre  contre  le  beau-père  :  elle  se  transforma  en  hostilité, 
quand  le  duc  vit  Philippe  H,  par  Pacte  du 6  mai  1598,  ac- 
corder à  son  autre  fille  Glaire-Eugénie  et  à  son  gendre  Tarchi- 
duc  Albert  la  souveraineté  des  Pays-Bas^en  mettant  toujours 
de  plus  en  plus  en  oubli  les  droits  de  Charles-Emmanuel  et  de 
ses  enfants.  Henri,  ayant  à  répéter  sur  leducde  Savoie,  outre 
les  provinces  françaises  la  possession  du  marquisat  de  Saluces, 
et  à  défendre  Genève  contre  lui,  ne  put  étre^  et  ne  fut  long- 
temps pour  le  duc  qu^un  voisin  redouté  et  qu'un  ennemi. 

îl  devint  un  allié,  quand  Charles-Emmanuel,  ayant  vaine- 
ment essayé  d'obtenir  plus  de  son  beau-frère  Philippe  III 
qu'il  n'avait  obtenu  de  son  beau-père  Philippe  II,  se  fut 
tourné  vers  la  France  pour  satisfaire  son  ressentiment  et  son 
ambition,  et  prendre  sa  part  dans  le» dépouilles  de  l'Espagne 
en  Italie.  On  voit  en  1605  les  rapports  entre  la  France  et  la 
Savoie  se  nouer  par  l'entremise  de  Aosny  et  de  M.  de  Jacob, 
athbatoadeur  du  duc  de  Savoie,  et  continuer  en  1607et  1608. 
Le  25  avril  i6i0,  par  l'intervention  de  Bullion  et  de  Lesdi- 
guières,  Charles>Emmatihel  conclut  à  Brusol  avec  Henri  IV  un 
double  traité  aux  termes  duquel  il  fiançait  son.  fils^ainé  et  son 
héritier  à  Elisabeth,  fille  du  roi,  et  s'engageait  dans  une  ligue 
offensive  et  défensive  avec  la  France  contre  l'Espagne,  à  l'effet 
d^obtehir  l'assistance  de  Henri  au  moment,  fort  rapproché, 
où  il  réclamerait  les  droits  de  sa  femme  contre  la  cour  de 
Madrïd  K  Henri  regagnait  ainsi  tout  ce  qu'il  avait  perdu  par 
la  cesMon  du  marquisat  dé  Saluces,  en  ce  qui  concernait  la 
facilité  d'entrer  en  Italie,  et  en  ce  qui  se  rapportait  aux  moyens 
d'influence  sur  les  divers  États  de  la  Péninsule  K 
Henri,  sans  conclure  de  tcaité  particulier  et  formel^  noua 

•  Oumoiit,  Col-pl  diplomaUqu»,  t.  V,  8»  porUe,  p^  137,  188,  pour  le 
texte  des  deiix  traités.  —  Pour  les  autres  détails,  voyez  Prefl'el,  Abrégé  de 
l'hlB».  el  du  droit  public  d'Allemagne,  t.  lï,  in-4',  p.  8Î4,  W.  —  Art  de 
rërifier  Iw  date»,  in-8',  t.  Xiv,  p.  4OT;  t.  xvii,  p.  198, 199.  —  UUre  de 
Bosuy  a  Henri  IV,  de  l'an  1605  ;  OEcon.  roy.,  c.  154,  t.  ii,  p.  66  A.  - 
Autre  lettre  de  l'an  1607,  c.  176,  t.  il,  p.  820  A.  —  Autres  lettres  du  dnc 
de  Savoie  et  du  duc  de  Nemours  à  Villeroy,  en  1608. 

'  Fonlenoy-Mareuil,  Mémoires,  tomev,  2e  série,  p.  50  A.  «  Des  ruiitesde 
i>  dehors,  la  première  fut  l'eschange  du  marquisat  de  Saluces...  puisqu'il 
*»  è'AgiSSoit  principalemetat  de  sçavoir  sy  1rs  Frattçois  auroient  quelque 
ft  eliose  de  là  les  monts  ou  non  ;  et  qu'ostant  toute  espérance  aux  llalient 
*  **P®'*'^<>^  «•ir»  ew  I««iw  besoins  secourus  par  la  France,  cela  sembloit 
»  ABérmir  l*ttUta>Hté  dei  EspagtoolB  en  Italie,  et  leur  donner  nkoyen  de  t'en 
n  rendre  moistres.  On  o  cru  qu'U  ne  le  devoit  jamaii  feir«»  m 
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des  relaUans  d'amitié  et  de  haute  protection  de  sa  part  avec 
la  répul>lique  de  Gênes,  les  ducs  de  Mantoue,  de  Modène,de 
Parmç,  et  TÉtat deLucques.  Il leurpromit  de  leur  faire  resti- 
tuer ce  qui  avait  été  usui'pé  sur  eux  par  les  rois  d'EspagnCi 
on  par  quelques  autres  de  leurs  voisins  K 

Ainsi,  outre  Taffection  de  ces  petits  États,  il  s'était  ménagé 
en  Italie,  contre  la  branche  espagnole  de  la  maison  d'Au- 
triche, l'importante  alliance  du  duc  de  Savoie,  des  YénitienSi 
du  Pape,  du  grand'Hiuc  de  Toscane. 

Henri  compléta  son  appareil  de  confédération  et  ses  moyens   \^  ociaUon» 
d'attaque  contre  l'Espagne  en  Italie ,  par  ses  relations  avec  les  etaifiancesaTeo 
Suisses,  les  Grisons  et  Genève.  Ces  trois  peuples  interceptaient     iVoriSuV, 
les  communications  entre  les  possessions  du  roi  catholique  en       Genève,  ' 
Italie,  et  ses  possessions  dansla  Franche-Comté  etles  Pays-Bas  : 
de  plus,  les  Suissesdevaient  fournir  d'excellentsauxiliaires  aux 
armées  de  la  France  et  de  ses  alliés  attaquant  le  Milanez. 

Le  roi  avait,  depuis  son  avènement,  entretenu  soigneuse* 
ment  l'antique  alliance  de  ses  prédécesseurs  avec  la  Suisset 
Malgré  les  intrigues  et  l'or  de  l'Espagne,  il  la  renouvela  par 
un  traité  solennel  conclu  à  Soleure,  le  31  janvier  1602,  avec 
les  ligues  des  Suisses  et  les  trois  ligues  des  Grisons.  L'alliance 
devait  dorer  non  pas  seulement  pendant  la  vie  du  roi,  comme 
sous  les  règnes  précédents,  mais  aussi  pendant  celle  du  dau- 
phin et  au  delàé  Les  cantons  protestants  ayant  à  défeiMire 
leur  indépendance  contre  les  anciennes  prétentions  de  la 
maison  d'Autriche,  et  lemr  religion  contre  les  Espagnols,  sen- 
taient de  quelle  importance  U  était  pour  eux  de  s'appuyer 
sur  la  France;  de  plus,  ils  avaient  été  satisfaits  sur  l'artkle 
des  subsides  :  de  ce  côté,  il  n'y  eut  donc  aucune  difficulté* 
Les  cinq  petits  cantons  catholiques  s'étaient  laissé  entraîner 
récemment  à  s'allier  avec  l'Espagne  et  avec  le  duché  de  Mi- 
hm  :  à  leur  égard,  il  fut  stipulé  que,  sans  être  tenus  à  rom- 
pre ce  récent  engagement,  ils  observeraient  avant  tout  les 
anciens  traités  qu'ils  avaient  conclus  avec  la  France  :  cette 
clause  suffit  pour  neutraliser  les  avantages  que  les  Espagnols 
s'étaient  promisdupacte  fait  par  les  petits  cantonsavec eux.  Les 
négociateurs  de  l'alliance  furent  Brulart  de  Sillery  et  de  Vie  \ 

*  Sully,  OEcon.  roy.,  c.  199,  t.  H,  p.  SS40  A. 

*  Dumotil.  Corps  diplomali<|ue,  t.  Y,  Se  partie,  p.  18-21»  1«  texte  du 
traité.  —  Tbuanu»,  L  cxxix,  S  h  t.  "^i  P.  IM-IB*.  —  P.  Cajct,  Cbrott» 
septen.,  1.  Y,  t.  g  p.  ^10-315  A. 
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Le  duc  de  Savoie  prétendait  à  la  souveraineté  et  &  la  pro*- 
priété  de  Genève,  comme  comte  de  Genevois  et  comme  vi^ 
caire  perpétuel  de  l'Empire.  Henri  défendit  constatjament 
IMndépendance  de  cette  république  contre  lui,  soit  pendant  le 
temps  que  le  duc  se  porta  pour  ennemi  de  la  France,  soit  même 
après  qu^il  se  fut  réconcilié  avec  elle,  le  roi  se  réservant  de  le 
gagner  par  d^autres  concessions,  comme  nous  venons  de  le 
voir.  En  1591,  Sancy,  envoyé  par  le  roi  pour  faire  une  levée 
de  Suisses,  les  joignit  à  quelques  troupe»  françaises,  repoussa 
les  attaques  dirigées  par  le  duc  de  Savoie  contre  Genève , 
assura  à  cette  république  les  bailliages  de  Thonon  et  Ësvian. 
Henri  donna  d'utiles  secours  aux  Genevois  pendant  le  cours 
des  hostilités  qui  continuèrent  entre  les  deux  partis  de  1591 
&  1598.  Dans  la  guerre  qu'il  fit  au  duc  de  Savoie,  en  1600, 
il  abandonna  aux  Genevois  le  fort  Sainte-Catherine,  dont  il 
s'était  emparé,  et  cette  forteresse,  qui  tenait  Genève  perpé- 
tuellement assiégée,  fut  rasée  jusqu^aux  fondements.  En  1602« 
le  duc  de  Savoie,  libre  de  la  guerre  contre  la  France,  put 
tourner  contre  Genève  ses  propres  forces  et  les  secours  qu'il 
recevait  des  Espagnols  et  du  Milanez.  La  sui*prise  qu'il  tenta 
ayant  échoué,  il  voulut  recourir  à  la  guerre  régulière  et  aux 
hostilités  continues.  Mais  le  roi ,  d'accord  avec  les  Suisses» 
envoya  à  Genève  1,800  auxiliaires,  signifia  au  duc  que  s'il 
continuait  à  presser  la  république  de  ses  armes ,  il  trouve- 
rait la  France  pour  la  défendre,  et  ménagea  entre  les  deux 
adversaires  une  paix  signée  le  21  juillet  4603,  Dans  les  négo- 
ciations que  le  duc  ouvrit  avec  le  roi  de  1608  à  1610 ,  il 
essaya  inutilement  de  lui  persuader  d'abandonner  Genève  : 
Henri  répondit  constamment  qu'il  ne  violerait  ni  la  parole 
qu'il  avait  donnée  aux  habitants  de  cette  ville,  ni  la  pro- 
tection qu'il  leur  avait  accordée  jusqu'alors,  et  il  persuada 
à  son  nouvel  allié  de  tourner  vers  un  autre  côté  ses  vues 
d'agrandissement.  C'était  tout  ensemble  de  la  benne  foi  et 
de  la  bonne  poHtique.  Le  roi  resserra  encore  les  liens  qui 
unissaient  Genève  à  la  France,  en  accordant  aux  citoyens  et 
aux  sujets  de  cette  ville  des  lettres  de  nataralité,  et  en  les 
exemptant  du  droit  d'aubaine  (1596  et  1^08)  \ 

'  p.  Cayet,  Chron.  noven.,  1.  m,  t.  i,  p.  S73-27S  ;  Chron.  seplen.,  1.  lu, 
t.  II,  p,  11K  A;  1.  Y,  p.  331-233.  —  Thuanus,  1.  cxiv,  %  10  et  13;  t.  vi, 

S.  4548,  65;  1.  CXXIX,  $  9,  t.  VI,  p.  161-164.  —  Rigahius»  De  rebns  Gallie 
fine,  J.-A.  ThuûDi,  1. 1,  t.  Yi,  p.  403, 457.  —  Diunont,  Corps  diplom, 
Supplém.,  t.  u;  part,  i,  p.  S38,  S39,  271. 
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Dans  les  pays  situés  hors  de  la  Péninsule  ibérique,  le  côté  "^SJJ^^'ÏJiê' 
vulnérable  de  la  monarchie  espagnole  était  les  Pays-Bas,  de-    les  Provincet- 
pttis  que  sept  de  ces  provinces  (les  provinces  maritimes  et      p^y^Ba" 
calvinistes),  sous  le  nom  de  Provinces-Unies  ou  de  Hollande, 
s'étaient  affranchies  de  la  tyrannie  de  Philippe  II,  et  s'étaient 
constituées  en  république  par  l'union  d'Utrecht  formée  en 
1579.  Dans  la  guerre  acharnée  mais  inutile,  de  vingt  années, 
que  Philippe  II  leur  avait  faite  pour  les  replacer  sous  le  joug, 
il  avait  dépensé  autant  d'hommes  et  autant  d'argent  que 
contre  la  France,  et  il  avait  imposé  à  ses  autres  États  d'in- 
calculables  sacrifices.  Huit  jours  après  la  paix  de  Vervins,  il 
avait  cédé  les  Pays-Bas  à  sa  fiUe  Glaire-Eugénie  et  à  son  gendre 
l'archiduc  Albert,  prince  de  la  branche  allemande  de  la  maison 
d'Autriche,  avec  l'intention  éloignée  d'entrahier  cette  branche 
dans  une  commimauté  plus  étroite  d'mtérêts  et  de  projets  avec 
la  branche  espagnole.  Mais  d'abord  les  clauses  de  suzeraineté 
et  de  droit  de  réversion  en  faveur  de  l'Espagne,  insérées  dans 
l'acte  de  cession  des  Pays-Bas,  prouvaient  assez  que  le  roi 
catholique  n'avait  pas  abandonné  sans  retour  ses  projets  de 
domination  sur  ces  pays,  et  cette  circonstance  diminuait  sin- 
gulièrement l'intérêt  que  pouvait  prendre  la  branche  alle- 
mande à  voir  ces  provinces  pacifiées  ^  En  second  lieu,  tant  que 
l'indolent  Rodolphe  H  restait  empereur  et  chef  de  la  branche 
allemande,  la  cour  de  Madrid  n'avait  qu'un  bien  faible  secours 
à  attendre  de  ce  côté.  Aussi  presque  tout  le  poids  de  la  gueiTe 
destinée  à  dompter  la  Hollande  continua  à  peser  sur  le  roi 
catholique,  et  la  monarchie  espagnole  resta  engagée  de  la 
manière  la  plus  grave  et  la  plus  active  dans  ce  périlleux  débat 
Pour  les  puissances  étrangères,  alimenter  la  guerre  des 
Pays-Bas,  c'était  tenir  toujours  ouverte,  toujours  saignante, 
la  plaie  principale  de  la  monarchie  espagnole.  Le  traité  de 
Vervins  n'ayant  donné  à  Henri,  au  lieu  de  la  paix,  qu'une 
guerre  sourde  et  cachée,  dans  laquelle  l'Espagne  excita  et 
aida*sous  main  tous  ses  ennemis  extérieurs  et  intérieurs,  de- 
puis la  fin  de  1598 ,  le  roi  usa  de  légitimes  représailles  en 
^  accordant  de  continuels  secours  de  soldats  volontaires,  d'ar- 
gent, de, munitions  à  la  Hollande,  durant  la  dernière  partie 
de  sa  lutte  contre  l'Espagne.  On  voit  par  la  correspondance 


'  p.  Cayet,  Chron.  seplen.»  1. 1,  t.  lit  p.  fS. 
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de  Henri  que  ces  secoure  commencèrent  le  29  mai  160i,  )e 
lendemain  du  jour  où  il  se  plaignait  si  justement  au  conné- 
table que  Philippe  lil  n*aYalt  pas  encore  juré  le  traité  de 
Ver? ins,  et  qu*ii  laissait  maltraiter  et  dépouiller  les  raar* 
chands  français  K  II  eut  ainsi  une  part  con^érablé,  quoique 
indirecte,  dans  la  victoire  de  Nieuport,  remportée  par  les  Hol- 
landais, dans  leur  défense  d*Ostende,  qui  coûta  80,000  hom- 
me» à  rEqMgne,  dans  leur  victoire  navale  de  Gibraltar  (1601, 
160ii,  1607).  L*Espagne  acheva  de  s*épuiser  dans  cette 
guerre  :  mais  elle  pouvait  légitimement  espérer,  en  1607, 
qu'au  moins  ses  sacrliices  seraient  payés,  dans  un  temps  pro- 
chain, par  la  chute  de  la  nouvelle  république  et  par  la  réduc- 
tion sous  son  obéissance  de  ses  sujets  rebelles.  En  effet,  la 
Ifolhinde  n*élait  pas  moins  à  bout  de  ressources  que  TE»- 
pagne  :  elle  était  de  plus  travaillée  par  les  plus  funestes  di»» 
cordes  intesthies,  résultant  de  la  haine  et  des  dissensions  du 
prince  Maurice  et  de  Bamevelt,  et  de  la  séparation  en  deux 
camps  ennemis  des  principales  villes,  dont  les  unes  demaiT- 
daientà  grands  cris  un  accommodement  avec  l*fispagne,dont 
les  autres  poussaient  à  la  continuation  de  la  guerre.  La  Hol- 
lande avait  donc  devant  elle  un  avenir  menaçant,  quand  le 
roi  se  porta  à  son  secours,  en  profitant  d'une  occasion  qui 
lui  était  oRerte  dMntervenir.  L'archiduc  Albert,  qui  cherchait 
à  mettre  un  terme  aux  souffrances  des  Pays-Bas  catholiques 
dont  il  était  devenu  souverain,  avait  conclu  avec  la  Hollande 
une  trêve  de  huit  mois,  durant  laquelle  II  tentait  d'opérer 
un  rapprochement  entre  cette  république  et  TEspagne. 
Henri,  dès  le  2à  mai  1607,  envoya  ses  ambassadeurs  Jeannin 
et  Busenval,  avec  ordre  de  prendre  part  aux  négociations 
ouvertes,  espérant  que  le  poids  de  sa  médiation  ménagerait 
un  accord  favorable  à  la  Hollande.  Mais  TEspagne,  qui  avait 
un  in^rêt  d'ambition  et  d'orgueil  très  distinct  des  intérêts 
de  l'archiduc  Albert,  et  qui  était  bien  informée  des  extrémités 
auxquelles  ses  ennemis  étaient  réduits,  éleva  des  difficultés, 


*  Lettre  da  roi  à  Rosny  du  29  mai  1601,  dans  le  Recueil  des  lettres 
nÎMir.,  t.  ▼,  p.  419.  «  Mon  eouain,  pai«i|iie  vous  aTéf  50,000  eacoa  preata 
»  pour  les  Hollandoia,  pour  autisfaire  au  premier  terme  des  dealers  que|e 
M  leur  ay  accordes,  lai(es-les  mettre  entre  les  mains  du  trésorier  Dntempa 
»  et  le  ctiargés  de  la  faire  porter  promptement  et  seurement  en  mo  ▼ille 
a  de  Dieppe,  on  les  HoUandaia  lea  enverront  prendre,  •  »  Sully,  OEcon. 
rpy.,  c.  171,  p.  197  B. 
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usa  de  faux-fuyants,  et,  à  la  fin  de  Tannée  1307,  la  sitpatioi) 
des  Holkmdais  n*avait  reçu  encore  aucune  amélioration, 
ainsi  que  rétablit  la  lettre  suivante  de  Sully,  en  date  du  23  dé- 
cembre de  cette  année.  «  Ce  que  j'ai  trouvé  de  pire  au  discours 
V  de  M.  de  Buzenval,  et  qui  le  sera  tousjours  en  tout  estât,  c^est 
»  que  ces  messieurs  (les  États  de  Hollande)  n'ont  quasi  plus 
»  aucune  résolution  ni  espérance  certaine,  estant  en  très 
»  mauvaise  intelligence  avec  leur  capitaine ,  et  encore  pire 
9  confiance,  tellement  qu'ils  semblent  réduits  à  Textré-- 
»  mité  des  médecins  qui  envoyent  les  malades  aux  eaux  ou 
»  disent  qu'il  faut  laisser  faire  nature,  ainsi  que  Votre  Ma^ 
»  jesté  Ta  toujours  bien  jugé  >.  » 

L'existence  de  la  Hollande  était  donc  en  péril.  Henri  l'ar- 
racha à  ce  danger  extrême  par  un  acte  plein  de  résolution 
et  de  vigueur.  Le  23  janvier  1606 ,  il  signa  uu  traité  de  ligue 
défensive  avec  les  Provinces-Unies,  par  lequel  il  les  prenait 
sous  sa  protection,  promettait  de  leur  procurer  la  paix  à  des 
conditions  équitables,  s'engageait  à  leur  fournir  10,000  hom- 
mes d'infanterie  en  cas  que  la  trêve  momentanée  ne  fût  pas  « 
prolongée,  et  que  les  hostilités  recommençassent. .  Philippe  If  I 
fut  convaincu  dès  lors  que  ses  projets  de  vengeance  et  de 
conquête  contre  les  Hollandais  dJevenaient  une  ipipossibilité 
pour  le  présent.  L'habileté  du  président  Jeannin  acheva 
l'œuvre  du  roi  :  un  traité  également  honorable  et  avantageux 
pour  la  Hollande  fut  condu  le  9  avril  1609. 

Les  archiducs  souverains  des  Pays-Bas  traitaient,  tant  en  Conclusion 
leur  nom  qu'au  nom  du  roi  d'Espagne,  avec  les  I^'ovinces-  ^J^JJ^J*/* 
Unies  ou  la  Hollande  comme  avec  un  État  libre.  Une  trêve  de 
douze  ans  entre  la  Hollande  et  l'Espagne  était  convenue.  Les 
Hollandais  obtenaient  du  roi  catholique  l'autorisation  et  la 
promesse  de  con^uer  le  commence  aux  Indes  sans  être  in- 
quiétés par  ses  sujets.  Le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre 
intervinreat  dans  k  traité  comme  garants  de  l'exécution,  par 
un  acte  solennel  du  17  juin  1609.  Ils  proi^irent  et  engagèrent 
le  secours  de  toutes  leurs  forces  aux  Proviaces-Unjes,  4ans 
le  cas  où  rgspagne  ferait  infraction  à  la  longue  trêve,  et  dans 
le  cas  encore  où  le  roi  catholique,  les  archiducs,  leurs  sujets, 
arrêteraient  ou  gêneraient  le  commerce  des  Hollandais  dans 

•  Lettre  de  Sully  à  Henri  IV,  OEcon.  roy.,  c.  173»  t.  n,  p.  S06  A,  B, 
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les  Indes  :  en  conséquence,  les  traités  particuliers  conclus  le 
23  janvier  1608  entre  la  France  et  la  Hollande,  et  le  26  juin 
de  la  même  année  entre  TAngieterre  et  la  Hollande,  étaient 
renouvelés  et  confirmés  ^ 

Les  conséquences  de  la  trêve  de  douze  ans  pour  TËspagne, 
pour  la  Hollande,  pour  la  France,  étaient  immenses  d*une 
manière  diverse.  Le  roi  d'Espagne  abandonnait  une  étendue 
considérable  de  territoire  peuplé  d'hommes  qui  n'avaient  point 
de  supérieurs  en  bravoure  dans  l'Europe,  rempli  de  villes  dont 
plusieurs,  telles  que  Leyde,  Rotterdam,  Amsterdam,  fondaiejit 
alors  le  commerce  le  plus  florissant  du  monde.  En  outre,  le 
roi  catholique  faisait  à  l'Europe  l'aveu  public  de  l'épuisement 
de  l'Espagne.  C'était  une  perte  matérielle  considérable,  et  un 
déshonneur  plus  grand.  La  Hollande  obtenait  implicitement  de 
TEspagne,  explicitement  de  la  France  et  de  l' Angleterre,  qui 
la  nommaient  leur  amie  et  leur  alliée ,  la  reconnaissance  de 
son  indépendance  ;  elle  prenait  rang  parmi  les  nations  sou- 
veraines de  l'Europe  ;  son  existence  recevait  une  force  et  une 
stabilité,  ses  relations  avec  les  autres  peuples  une  facilité  et 
une  importance  toutes  nouvelles.  Elle  obtenait,  sous  le  nom 
de  trêve,  garantie  par  la  France  et  par  l'Angleterre,  une  paix 
solide  de  douze  années,  durant  lesquelles  elle  fit  succéder  à 
des  essais  heureux,  précédemment  tentés,  la  fondation  véri- 
table de  son  commerce  et  de  son  empire  aux  Indes  \  amassa 
d'immenses  richesses,  développa  prodigieusement  sa  marine 
marchande  et  sa  marine  militaire,  acquit  une  telle  puissance 
qu'elle  intervint  dès  lors  avec  une  autorité  considérable 
dans  les  transactions  de  l'Europe.  La  Hollande  était  rede* 
vable  de  ces  résultats  pour  près  de  moitié  aux  secours,  à  l'in^ 
tervention  et  à  la  médiation  de  Henri.  C'était  un  honneur 

■  Négociations  du  prësirlent  Jeannin,  da  4  août  1607  au  90  août  f  609, 
t.  IV,  9*  série,  coilectioD  Micbaad.  —  Le  texte  des  traités  du  33  janvier 
1008  et  du  9  avril  1609,  dans  Dumont,  Corps  diplomatique,  t.  y,  part.  U, 
p.  89-81,  99-109.  ~  Sully,  OEcon.  roy.,  e.  184,  t.  n,  p.  250-159,  954  B.  — 
Lettres  de  YiUeroy,  des  5  et  7  octobre  1608;  de  lu  princesse  d*0ranee,  du 
9  octobre  1608;  de  Sully,  vers  les  mêmes  dates,  c.  193,  p.  SOI  0305. — 
On  voit  dans  les  lettres  de  H«nri  IV  et  dans  le  récit  de  Sully,  que  dès  le 
«ommencement  du  xvii*  siècle,  les  provinces-uniea  des  Pays  «Bas  étaient 
désignées  sous  le  nom  de  Hollande.  (Sully,  c.  199, 1^,  t.  il,  pi  998  A,301.) 

'  La  trêve  de  douce  ans  est  du  9  avril  1609.  La  nomination  du  gouver- 
neur général  pour  Tadroinistration  civile  et  militaire  de  la  compuente  des 
grandes  Indes,  Texpédition  de  l'amiral  Warvick,  que  1er  Ilollandals 
regardent  comme  le  fondateur  de  leur  commerce  et  de  leurs  colonies  dans 
l'Orient,  la  conquête  de  Java  et  la  fondation  de  Batavia,  eurent  liau  entra 
1610  et  1618. 
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éclatant  pour  la  France.  GMtait  aussi  an  avantage  considé- 
rable. La  Hollande,  liée  pour  de  longues  années  au  royaume 
par  rintérêt  même  de  son  existence,  devait,  quand  la  guerre 
éclata  de  nouveau  entre  elle  et  TËspagne,  nous  servir  contre 
cette  puissance,  soit  dans  les  Pays-Bas,  soit  dans  les  Indes 
passées  avec  le  Portugal  sous  la  loi  de  TEspagne,  plus  éner- 
giquement  que  si  elle  eût  été  province  française  :  eiî  com- 
battant pour  son  indépendance,  en  travaillant  pour  elle,  elle 
mettait  par  le  fait  à  notre  service  une  armée  de  plus  et  une 
flotte  redoutable. 

Elisabeth,  dont  la  haine  justement  implacable  contre  l'Es-  R«pporudipic- 
pagne  avait  servi  la  cause  de  l'mdépendance  de  l'Europe  avec 
autant  que  celle  de  l'Angleterre,  mourutle  U  avril  1§03,  appe-  J'Angietarre. 
lant  à  lui  succéder  Jacques,  roi  d'Ecosse.  Ge  prince,  en  réu- 
nissant l'Ecosse  à  l'Angleterre,  se  trouva  en  position  d'in- 
fluer plus  puissamment  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  sur  les 
affaires  générales  du  continent.  Henri  lui  députa  Sully,  qui, 
à  la  suite  d'une  ambassade  demeurée  célèbre ,  amena  Jac- 
ques I"  à  signer,  le  30  juillet  1603,  le  traité  de  Hampton- 
Court.  L'alliance  entre  l'Angleterre  et  la  France  était  confir- 
mée :  à  défaut  de  la  guerre  ouverte,  les  hostilités  indirectes 
contre  l'Espagne  continuaient;  l'Angleterre  fournissait  à  la 
Hollande  un  secours  de  6,000  soldats,  et  la  France  un  sub- 
side de  1,600,000  francs,  dont  les  deux  tiers  restaient  à  sa 
chai*ge.  Le  cas  d'une  ruptm*e  avec  l'Espagne,  par  suite  même 
de  ce  secours,  était  prévu.  La  France  et  l'Angleterre,  atta- 
quées seules  et  séparément,  se  iMt>mettaient  un  secours  mutuel 
de  6,000  soldats;  les  deux  royaumes,  attaqués  ensemble,  de- 
vaient commencer  une  guerre  générale  <:ontre  l'Espagne,  la 
France  avec  une  armée  de  20,000  hommes,  l'Angleterre 
avec  deux  flottes  et  une  armée  de  terre  de  6,000  soldats.  Le 
nouveau  roi  d'Angleterre,  prince  d'une  volonté  faible  et  d'un 
caractère  peu  résolu,  conclut,  le  29  août  160Zi,  avec  la  cour 
de  Madi'td,  im  traité  absolument  contraire  au  précédent  :  au 
lieu  d'une  guerre  indirecte  contre  l'Espagne,  il  faisait  avec 
cette  puissance  une  paix,  une  alliance,  un  traité  de  commerce  : 
par  l'article  7,  il  s'engageait  formellement  à  ne  fournir  ni 
aide  ni  secours  à  la  Hollande  contre  le  roi  catholique.  Jac- 
ques I*'  prétendait  à  la  fois  vivre  en  ami  avec  la  Franct, 
vivre  en  ami  avec  l'Espagne,  et  ne  sacrifier  que  les  Hollan- 
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dais  I  telle  était  alors  sa  politique.  L'Espagne  ne  lui  permit 
pas  de  la  suivre  longftemps  ;  elle  profita  perfidement  des  faci- 
lités qu'elle  trouvait ,  par  le  traité  même,  à  nouer  des  rela- 
tions plus  actives  et  plus  étendues  avec  les  sujets  de  Jacques, 
pour  fomenter  des  intrigues  et  des  complots  dans  ses  États. 
Aussi,  dès  le  mois  d'octobre  1605,  les  dispositions  de  ce 
prince 'étaient  complètement  changées  :  plein  d'un  juste  eour- 
rouxyil  proposait  à  Henri,  par  ses  lettres  et  par  l'intermédiaire 
de  l'ambassadeur  Beaumont,  de  s'unir  ensemble  contre  les 
deux  branches  de  la  maison  d'Autriche.  Et  comme  la  branche 
allemande  paraissait  menacée  procliainement  de  la  mort  ou 
de  la  dégradation  de  l'empereur  Rodolphe,  Jacques  deman- 
dait qu'on  profitât  de  l'occasion  pour  enlever  à  cette  branche 
ia  couronne  impériale  et  pour  la  transférer  à  une  autre  fa- 
mille. En  1609,  le  mariage  du  prince  de  Galles,  présomptif 
héritier  du  roi  Jacques,  avec  la  seconde  fille  de  Henri,  était 
convenu  :  le  roi  d'Angleterre,  nous  venons  de  le  voir,  inter» 
venait  comme  garant  de  l'indépendance  de  la  Hollande  ;  il 
réglait  enfin,  d'accord  avec  le  roi  de  France,  le  contingent 
de  troupes  qu'il  devait  fournir  dans  une  attaque  générale 
contre  la  maison  d'Autriche  K 

Subsides  foar-  Henri,  il  feut  Tobserver,  ne  s'était  pas  attaché  les  nom- 
nisparHenriiY  foreuK  alUés  qu'il  avait  réunis  contre  l'Espagne,  uniquement 
'*'  ^  *  '*  par  la  communauté  d'intérêts  et  par  les  bons  offices  rendus  : 
il  les  avait  gagnés,  et  il  les  retenait  par  des  subsides  et  par 
d'autres  avantages  également  solides  et  tionorifiques.  Sully 
témoigne  en  général  que  les  pensions  et  subsides  accordés 
chaque  année  par  le  roi  à  ses  alliés  ne  s'élevaimt  pas  à  moins 
de  trois  à  quatre  millions  '^,  Dans  les  stipulations  arrêtées 
entre  la  France  et  la  Savoie,  dès  les  mois  de  novembre  et  de 
décembre  1609,  Henri  accorda  au  prince  Philibert,  second 
fils  du  duc  de  Savoie,  le  titre  de  duc  de  Giiartres  ;  la  pro- 
messe de  grands  emplois,  de  bénéfices,  de  dignités  aux  autres 

'  Traités  de  paix,  t.  in,  p.  7, 9.  -*  Le  texte  du  traite'  de  Jacqaes  !•'  avec 
l'Espagne  en  1604,  dans  F,  CayiH,  Cbroo.  septen.,  1.  Vii,  t.  u«  p.  911- 
S13.  —  loslnictioDS  dounëes  &  SuUy,  sa  correspondance  avec  le  roi  et  ses 
ministres,  la  correspondance  de  Beaumont,  le  projet  de  Iruité  avec  Jacques, 
dans  les  OEconomies  royales,  du  c.  lié  au  c.  1^,  1. 1,  p.  431-611.  —  Pour 
Içs  laits  qui  suivent,  SuUy,  OEcon.  roy.,  c.  156,  t,  U,  p.  79,  el  c.  190, 
t.  u,  p.  285. 

•  Soily,  OEcon.  rof.,  c.  tttO,  t»  n,  p.  17  9/ 
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enfants  de  ce  prince  ;  enfin,  des  pensions  à  tous,  dont  voici 
le  chiffre  :  au  prince  Philibert,  150,000  livres  par  an  ;  au 
prince  Thomas,  90,000  livres;  au  cardinal,  60,000  livres*. 
Le  roi  avait  fourni  des  subsides  aux  Suisses  depuis  son 
avènement  :  ces  subsides ,  accrus  successivement  avec 
sa  bonne  fortune,  montaient  à  1,200,000  francs  en  1602, 
et  ils  continuèrent  à  être  payés  aux  cantons  depuis  le 
renouvellement  de  leur  alliance  avec  la  France  jusqu*à  la 
mort  du  roi  :  de  plus ,  les  Suisses  jouissaient  de  privilèges 
lucratifs  pour  leur  commerce  avec  la  France  *.  Dans  la  cor- 
respondance de  Henri  IV  et  de  Sully,  depuis  1599  jusqu'en 
1609,  époque  de  la  trêve  de  douze  ans,  il  n'est  question  que 
de  sommes  fournies  aux  Hollandais,  plusieurs  fois  par  an,  et 
variant  entre  8^,000  et  600,000  livres  :  au  commencement 
de  Tan  1607,  il  était  établi  au  sein  du  conseil  que  les  subsides 
annuels  accordés  à  cette  puissance  montaient  h  2  millions^. 


Pour  abaisser  l'Espagne  à  coup  sAr,  Henri  ne  se  borna 
pas  à  allier,  à  unir  étroitement  à  la  France,  contre  cette 
monarchie,  en  Italie  et  près  de  ritalie,le  Pape,  le  duc  de  Flo- 
rence, les  Vénitiens,  le  duc  de  Savoie,  les  Suisses  et  les  Gri- 
sons, les  Genevois,  et  dans  les  Pays-Bas  les  Hollandais.  Il 


Rapports 

dé  Hen  i  avec 

les  Blaares 

d^Eapagne. 


>  Rigaltint.  De  rebaa  Gall.  k  fine  J.  A.  Thaani,  lib.  m,  t,  Yi,  p.  478,  479. 

'  P«ur  le  texte  des  atipulalioas  de  la  Suisse  avec  la  France,  Dumont, 
Corps  diplomatique,  t.  T.  9<  partie,  p.  18-9t.  --  P.  Cayet,  Ghron.  seplen., 
1.  y.  t.  II,  p.  21S  B,  —  Thuanus,  I.  cxxnc,  $  i,  t.  Yi,  p.  1S4.  —  Sully. 
ORc9u.  roy.,  c.  164.  t.  h*  p.  171.  «  Estât  de  payement  de  debtes  pi'ésenté 
»  au  roy  (1898-1607):  Premièrement^  payé  aux  ligues  de  Suisse  et  des 
»  Grisons,  17,350,000  lirrea.  »  Dettes^  veut  dire  ce  qui  a  été  payé,  puis* 
que  dans  ce  même  état  figurent  les  dépenses  pour  TarlilLerie,  les  naa* 
nitions,  les  fortifications,  les  chemins,  les  ponts,  etc. 

*  Lettre  de  Henri  hY  Â  Rosny,  du  3  décembre  1599,  non  comprise,  il 
nous  semble,  dans  le  tome  V  des  L^res  missives^  et  se  trouvant  dans  les 
OEcon.  roy.,  c.  95,  1. 1,  p.  399  B,  collection  Michaud  :  c'est  le  tome  ii  de 
la  seconde  sârie.  «  Je  n^ay  rien  ehaagé  en  ce  que  {e  vous  ay-  cy>devant 
»  mandé  pour  les  vingt-huit  mille  escus  deahs  à  messieurs  des  Estats, 
s  que  ie  vous  prie  de  leur  fournir  au  plus  tost.  »  —  Lettre  de  Yilleroy  à 
Sully,  du  t7  avril  1607,  OEcon  roy.,  c.  168,  p.  185  :  «M.  Arsens continue 
»  k  presser  le  roy  quUl  secoure  ces  messieurs(de  Qollande)  de  S00«000  livres, 
»  outre  les  600,000  livres  que  nous  leur  avons  envoyés.  »  —  Sully,  OEcon. 
roy.,  c.  171,  p.  197  B.  «  Les  çalhoUques  télés  (Yilleroy  et  autres)  remon» 
»  trèrent  au  roy  qu'envoyant  tous  les  ans  près  de  deux  millions  de  litres 
m  aux  Estats..».  il  n'estait  raisonnable  qu'il  fist  tant  de  dépenses  pour  eux 
»  sans  en  tirer  aucune  utilité  ny  advantage.  »  Ce  lait  a  lieu  en  1607.  — ^ 
Lettre  du  roi,  du  96  atril  1609,  OEcon.  roy.,  c.  109,  p.  S98  A.  «  Je  vous 
m  prie  de  cooiaaander  qu»  le»  300^000  livresque  vous  savea  que  j'ai  résolu 
»  d'envoyer  présentement  en  Hollande  softeati^omp&éas  et  mises  à  part  p4NU' 
m  être  portes  &  Dieppe.  » 


860  HISTOIRE  DU  RÈGNE  J>E  HENRI  IV* 

voulnt  attaquer  jusque  dans  ses  foyers  la  vieille  ennemie  de 
la  France,  et  combattre  TEspagne  avec  une  partie  de  TEs^ 
pagne  elle-même,  comme  Philippe  U  avait  armé  la  France 
catholique  contre  la  France  royale.  C'était  une  revanche  de 
la  Ligue  :  Henri  la  prit  complète. 

La  guerre  entre  Ferdinand  le  Catholique  et  les  Arabes  ou 
Maures  d'Espagne,  alors  réduits  au  royaume  de  Grenade, 
s'était  terminée  par  un  traité  aux  termes  duquel  les  Maures 
conservaient  leurs  lois,  leurs  coutumes,  leurs  juges,  leur 
religion,  le  libre  exercice  de  leur  culte  avec  la  moitié  de  leurs 
mosquées,  la  faculté  de  garder  ou  de  vendre  leurs  biens, 
sans  que  jamais  les  Castillans  pussent  les  forcer  à  quitter 
l'Espagne.  Le  traité  fut  violé  successivement,  et  dans  toutes 
ses  parties,  par  Ferdinand  le  Catholique,  Charles-Quint  et 
Philippe  IL  Ces  princes  essayèrent  d'abord  par  les  plus  in* 
dignes  moyens  de  leur  arracher  leur  croyance,  massacrèrent 
comme  rebelles  ceux  qui  résistèrent ,  baptisèrent  les  autres 
l'épée  à  la  main,  leur  enlevèrent  leurs  lois,  leurs  magistrats,  leur 
langue,  et  jusqu'à  leurs  coutumes,  jusqu'à  leur  habillement. 
Privés  de  leur  nationalité,  les  Arabes  ne  furent  pas  reçus  et 
fondus  dans  le  peuple  conquérant,  mais  placés  près  de  lui 
pour  y  subir  la  condition  des  esclaves  et  des  parias  :  ils  fu- 
rent exclus  de  tous  les  offices  et  charges  ;  le  mariage  avec  les 
Espagnols  leur  fut  interdit;  on  leur  prodigua  les  avanies  et 
les  outrages  ;  on  les  écrasa  d'impôts.  La  religion  qu'on  les 
avait  contraints  d'embrasser  devint  pour  eux  l'occasion  de 
nouveaux  tourments.  Accusés  de  n'avoir  pris  de  chrétien 
que  le  nom  et  l'extérieur,  de  rester  fidèles  à  la  foi  musul- 
mane et  de  continuer  en  secret  les  pratiques  de  leur  culte, 
ils  furent  livrés  à  la  surveillance  de  l'Inquisition,  soumis  à 
un  espionnage  de  tous  les  moments,  exposés  à  des  dénon- 
ciations et  à  des  poursuites,  qui,  pour  des  milliers  d'entre  eux, 
se  terminèrent  par  la  conûscation,  par  la  prison  perpétuelle 
ou  par  le  bûcher.  Le  gouvernement  espagnol  ne  s'inquiéta 
ni  d'observer  avec  eux  la  foi  des  traités,  ni  de  respecter  les 
lois  de  la  justice  et  de  l'humauité,  ni  de  garder  les  ménage- 
ments commandés  par  la  politique  envers  une  nation  brave 
et  laborieuse,  livrée  à  l'agriculture,  à  l'industrie,  au  com- 
merce, fertilisant  et  enrichissant  l'Espagne.  De  là  le  déses- 
poir de  ces  infortunés,  nommés  Mauresques  ou  Morisques  par 
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les  auteurs  contemporains,  leur  révolte  contre  Philippe  II, 
la  guerre  qu'ils  soutinrent  de  1569  à  1571,  et  qui  finit  par 
Textermination  d'une  partie  d'entre  eux,  la  fuite  et  la  pre- 
mière émigration  en  Afriqu^de  plusieurs  de  leurs  tribus,  la 
soumission  forcée  et  la  dispersion  du  plus  grand  nombre  dans 
les  diverses  provinces  de  l'Espagne.  De  pareils  traitements 
suflElsaient  de  reste  pour  inspirer  aux  Morisques  l'ardent  désir 
de  secouer  un  joug  insup^rtable  ;  mais  leurs  tyrans  ne  leuç 
laissèrent  même  pas  d'autre  parti  à  prendre.  En  effet,  en  1602, 
on  les  accusait  de  nouveau  d'être  restés  en  secret  mahomé- 
tans,  et  sur  ce  crime  irrémissible,  on  demandait  leur  exter- 
mination. Don  Juan  de  Ribera,  archevêque  de  Valence,  pré- 
sentait à  Piiilippe  III  deux  mémoires  dans  lesquels -il  l'enga- 
geait à  se  défaire  de  tous  ses  sujets  infidèles  :  les  plus  âgés 
seraient  transportés  dans  les  pays  musulmans  ;  les  adultes 
seraient  employés  comme  esclaves  aux  travaux  des  mines  et 
des  galères  ;  les  enfants  au-dessous  de  sept  ans  seraient  éle- 
vés dans  la  religion  chrétienne.  Un  autre  prélat,  Bernard  de 
Sandoval,  grand  inquisiteur,  frère  du  duc  de  Lerme,  pre- 
mier ministre,  proposait  des  mesures  plus  radicales  :  il  de- 
mandait que  toute  la  race  mauresque  répandue  en  Espagne 
fût  passée  au  fil  de  l'épée  K 

Pour  échapper.à  des  tortures  de  tous  les  jours  et  de  tous 
les  moments,  en  attendant  l'exil  ou  la  mort,  les  Morisques 
s'adressèrent  au  roi  de  Maroc,  au  Grand-Seigneur,  à  la  Hol- 
lande, au  roi  d'Angleterre,  au  roi  de  France,  implorant  l'aide 
de  ces  puissances  pour  se  mettre  en  défense  contre  leurs 
oppresseurs.  Les  Mémoires  de  Laforce ,  récemment  publiés, 
contiennent  des  renseignements  tout  nouveaux  sur  l'état  de 
ce  malheureux  peuple  et  sur  les  relations  que  Henri  IV  en- 
tretint avec  eux.  D'après  le  mémoire  et  la  supplique  qu'ils 
adressèrent  à  ce  prince  en  1602,  on  voit  qu'ils  avaient 
76,000  maisons  dans  le  royaume  de  Valence  ^  60,000  en 
Aragon,  5,000  en  Castiile,  3,000  en  Catalogne.  D'autres  do- 

'  Extraits  des  édits  des  rois  d'Espagne,  el  des  Mémoires  présentas  & 
Philippe  II,  par  Guerrero,  archevêque  de  Grenade,  et  par  les  Morisques, 
dans  WatsoQ,  Histoire  de  Philippe  11-,  lir.  ix,  tre  partie,  t.  il,  p.  59-68, 
AmsterduDi,  1778.  —  Les  deux  me'moiresde  Ribera  dans  Watson,  Histoire 
de  Philippe  III,  t.  il,  p.  33-50.  —  Aless.  Zilioli.  Hist.  mem.  de  noslri  tempi, 
liv.  vu,  p.  tS3-199.  -^  Thuanus,  Histor.,  lib.  XLviu  :  le  livre  entier. — 
Précis  hist.  sur  les  Maures  d^Espugue,  Paris,  Didot,  1S46,  p.  360-363,  teite 
et  notes.  —  Art  de  Térifier  les  dates,  t.  VI,  p.  596,  599. 
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cuments  établissent  qu'il  y  avait  encore  des  Morisques,  eu 
quantité  notable,  dans  les  trois  provinces  contiguês  d*Anda^ 
lousie,  de  Grenade,  de  Mnrcie.  Ceux  de  Valence  et  d'Aragon 
formaient  la  niajoritéde  la  population  de  ces  deux  provinces: 
ils  offraient  à  Henri  IV  de  faire  une  levée  en  niasse  de  cent 
mille  hommes,  qu'ilsjoindraientà  ses  troupes  au  momentoùil 
entreprendrait  une  guerre  contre  rEspagne»  Quelques  années 
plus  tard,  le  corps  des  Morisques  promettait  auroide  Maroc  de 
lui  fournir  cent  cinquante  mille  combattants,  s'il  voulait  dé« 
barquer  une  armée  en  Espagne.  Selon  Méseroy,  le  nombre 
total  des  Morisques  était  de  1,000,000  :  ce  chiffre  parait  exa* 
géré;  on  doit  s'arrêter  à  celui  de  800,000  ou  de  900,000,  fourni 
par  deux  contemporains.  Les  Morisques  manquaient  d'armes, 
mais  ils  avaient  beaucoup  d'argent  et  ils  offraient  des^sonmies 
considérables  au  prince  qui  voudrait  leur  tendre  la  main 
pour  les  aider  à  se  relever  ^ 

Henri  reçut  et  accueillit  leurs  premières  ouvertures  dès 
Tannée  1602.  Par  son  ordre,  Laforce,  gouverneur  du  Béarn 
et  de  la  Navarre  française,  envoya  chez  eux  un  très  habile 
homme  qui  y  demeura  quinze  mois,  sous  prétexte  de  tratic, 
et  qui  à  la  fin  eut  pour  adjoint  un  gentilhonmie  nommé  Pa* 
nissault,  lequel  fit  de  son  côté  un  séjour  de  trois  mois.  Ces 
deux  agents  i*econnurent  la  vérité  des  assertions  des  Mo- 
risques, et  rapportèrent  enlYance  des  renseignements  précis 
sur  leurs  dispositions  à  la  révolte  :  en  1603,  ceux  d'Aragon 
promettaient  au  roi  de  se  soulever  dès  qu'ils  seraient  soutenus 
.  par  lui.  Aux  mois  de  juillet  et  d'octobre  1604l«  les  Morisques 
de  toutes   les  provinces  d'Espagne  envoyèrent  à  Laforce 
leurs  députés  à  deux  reprises,  et  déposèrent  entre  ses  mains 
un  engagement  suivant  lequel  ils  devaient  fournir  quatre- 
vingt  mille  hommes  de  guerre  ;  mettre  entre  les  mains  de 
Laforce  trois  bonnes  villes  dont  l'une  était  port  de  mei*,  et 
avant  toutes  choses  lui  faire  tenir  Aans  le  château  de  Pau 
cent  vingt  mille  ducats.  Ils  n'attendaient  plus  que  le  concours 
de  Henri  pour  commencer  une  vaste  insurrection. 

Laforce  amena  Panissault  au  roi.  «  De  plus  il  lui  fit  voû: 
»  la  carte  qu'il  avait  dressée  de  tous  les  passages  et  lieux 

■  Mémoire  des  Morisques,  à  Ift  suite  des  Mémoires  de  Laforc*,  (ottie  i, 
p.  341-345.  —  Fonseca,  iusta  Eipulsion  de  los  Moriscos,  lib.  m,  e.  1,  -^ 
Voyetde  plut  po«tt-  dirers  délaUt  les  autorités  iittl  •aront  alléfuéss  ci>Mrèl, 
an  moment  de  Texpulsioii  dea  lleris(|tt«t» 
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»  qu'il  jugeait  nécessaire  de  fortifier,  et  de  l'ordre  qu'il 
»  fallait  suivre  pour  Texécution  de  ce  grand  dessein ,  qui 
»  n'allait  à  rien  moins  qu'à  porter  toutes  les  terres  du  roi 
»  d'Espagne  à  une  subversion  générale.  »  L'entreprise,  suivie 
par  un  autre  gentilhomme  nommé  Saint-Estève ,  allait  écla- 
ter selon  toute  apparence  i  quand  la  trahison  de  Lhoste,  se- 
crétaire de  Villeroy,  elles  révélations  d'un  Anglais^  avertirent 
la  cour  de  Madrid  de  se  mettre  en  gaixie  contre  les  dangers 
qu'elle  courait  :  Saint-Estève  ^  arrêté  en  Espagne  au  mois 
d'avril  1605 ,  fut  Condamné  à  mort  au  mois  de  juillet  de  la 
même  année.  Les  Morisques  durent  s'arrêter,  se  contenir  et 
se  soustraire  par  leur  inaction  aux  vengeances  de  leurs  per- 
sécuteurs. Par  suite  de  ce  contre-temps,  Henri  dut,  de  son 
côté,  attendre  que  l'occasion  perdue  se  retrouvât  :  jusqu'au 
moment  où  elle  se  produirait,  et  où  la  rupture  avec  l'Es- 
pagne aurait  Heu,  il  avait  à  amasser  de  plus  grandes  forces, 
à  grossir  son  trésor  et  ses  ressources  fmancières.  C'est  ce 
qu'il  tit  ;  mais  les  intellig^ences  avec  les  Morisques  continuè- 
rent par  l'intermédiaire  d'un  capitaine  Moreau;  Tentreprise 
ajournée  ne  fut  pas  abandonnée  un  moment,  et  nous  la 
verrons  bientôt  reprise  dans  les  années  1609  et  1610  ^ 

Quelque  parti  que  Henri  IV  pût  tirer  des  implacables  haines 
des  Morisques  pour  le  bouleversement  des  provinces  d'Ara- 
gon et  de  Valence,  il  n'avait  guère  moins  à  compter  sur  les 
dispositions  des  habitants  du  Roussillon  et  de  la  Navarre,  pour 
la  révolte  de  ces  pays,  qui  regrettaient  la  domination  fran- 
çaise et  détestaient  la  tyrannie  des  Espagnols.  Des  largesses 
habilement  répandues  parmi  les  hommes  influents  avaient 
encore  eyouté  à  ce  désir  de  changement,  et  la  masse  de  la 
population  n'attendait  qu'une  occasion  favorable  pour  écla- 
ter. En  i603|  Laforce  fut  sur  le  point  de  s'emparer  de  Per* 
pignan,  par  suite  des  intelligences  qu'il  entretenait  dans  cette 
ville,  capitale  du  Roussillon^*  Quant  à  la  Navarre,  voici  d'a« 

'  Lettres  dn  roi  à  Lafbrce,  da  3  faiik  et  du  tT  foillet  1005,  dans  les  Cor- 
respondances de  Laforce,  t.  l,  p.  549,  365,  366;  lettres  de  Lafbrce  au  roi 
et  ù  Sully,  du  22  juillet  1605,  p.  StS-S'Te;  lettres  dû  roi,  des  27  iuiilet, 
U  août,  8  septembre  1604^  p.  5T9,  380;  de  VlUeroy,  du  96  juillet  1604, 
p.  378;  de  Luforce,  du  mois  d'octobre  1604,  p.  580;  lettres  de  Villeroy, 
du  10  juin  et  du  15  juillet  1605,  et  du  roi,  du  7  juillet  1606,  p.  367,  399* 
400.  —  Mémoires  de  Luforce,  t.  I.  p.  2i7-S19. 

*  Lettre  du  roi  à  Laforce,  du  27  juillet  1603.  Correspondances  de  Laforce, 
t.  i>  p.  366.  w  Je  TOUS  veux  aussi  donner  avis  que  Ton  me  mande  que  l'on 
»  a  dit  an  roy  d^Espa^ne  une  entreprife  que  tous  menet  snr  Pierpigaaii.  » 
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près  le  témoignage  de  Tambassadeur  Fontenay-Mareiiil»  de 
quels  sentiments  elle  était  animée  à  Tégard  de  Henri  :  «  Je 
»  croirois  plostost  que  si  le  Roy  attendoit  quelque  secours  de 
•  ces  pays  là,  ce  pouvoitestre  de  ceux  de  la  Navarre.  Car  je 
»  trouvay,  passant  à  Pampelune,  quand  j^allais  en  Espagne  en 
»  Tannée  1612,  qu'il  y  estoit  tellement  regretté  de  plusieurs 
»  des  principaux  de  la  noblesse  et  du  peuple,  qu'ils  ne  s'en 
»  pouvoient  consoler,  et  ne  faisoient  nulle  difficulté  de  dire 
»  que  sa  mort  leur  a?oitosté  toute  espérance  de  liberté,  tout 
»  moyen  de  sortir  jamais  de  la  tyrannie  des  GastiUans  K  » 

if^ociaiion»        Daus  le  temps  même  que  Henri,  par  le  travail  de  la  diplo- 
'rot  contrVia'*  matie,  et  par  des  alliances  adroitement  ménagées,  rassem- 
itranche  aile-    biajt  ccs  formidables  moyens  d'attaque  contre  la  branche  es- 
HoUande,Ti!«'  paguole,  11  préparait  de  longue  main,  par  des  mesures  pareilles, 
\lm  d/suèdi    l'abaissement  de  la  branche  allemande  de  la  maison  d'Au- 
de Danemarcki  triclie.  Les  Hollandais,  qui  devaient  servir  plus  efficacement 
'*î'Empirê.***   ®^  P'"*  habituellement  contre  le  roi  d'Espagne,  devaient  ce- 
pendant aussi  être  employés  dans  certaines  circonstances 
particulières  contre  l'empereur  et  ses  alliés ,  ainsi  que  nous 
le  verrons  arriver  bientôt,  lors  de  la  succession  de  Glèves  et 
de  Juliers.  il  en  était  de  même  de  l'Angleterre.  Dès  1605, 
Jacques  I*'  demandait  à  Henri  de  se  concerter  ensemble  pour 
que ,  tt  s'il  arrivait  une  innovation  dans  l'Empire ,  la  libre 
»  élection  d'un  empereur  retombast  es  mains  des  électeurs  ; 
»  que  nul  fils,  ni  frère ,  ni  autre  parent  d'empereur  ne  pust 
n  estre  nommé  roy  des  Romains,  ny  que  le  royaume  de  Bo- 
»  hême  pust  estre  possédé  par  aucun  empereur  3;  »  ou  en 
d'autres  termes,  pour  que  la  couronne  impériale  sortit  abso- 
lument de  la  branche  allemande  de  la  maison  d'Autriche. 

Les  rois  de  Suède  et  de  Danemarck,  dont  les  efforts  n'avaient 
pas  à  se  partager,  devaient  être  d'un  secours  plus  utile  contre 
l'empereur  et  les  archiducs  d'Autriche.  L'ambassadeur  Boia- 
size,  envoyé  en  1609,  vers  les  souverains  du  Nord,  pour 
suivre  les  négociations  entamées  avec  eux  en  1603  et  1607, 
les  avait  fait  entrer  dans  le  projet  d'une  coalition  contre  la 
branche  allemande,  et  avait  arrêté  même  avec  eux  le  contin- 
gent de  troupes  qu'ils  devaient  fomnh*  K 

*  Méni.  de  Fontenay-Harenil,  t.  y,  Se  se'rie,  p.  Il  A,  coUect.  Micbaud. 
■  Sully,  OEcon.  roy.,  c.  i66.  t.  ii,  p.  79  A. 

'  Discours  de  M.  de  Sully  toucbunt  les  desseins  du  roy,  dans  les  OEco- 
potties  royales,  c.  SOS,  t.  li,  p.  309  B.  «  Le  roy  de  Danemark,  celny  nou* 
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Mais  de  tous  les  alliés  que  Henri  avait  su  gagner  de  longue  Émi  au  p;>rii 
main ,  les  plus  importants  pour  la  France ,  les  plus  redon-  on'*Anem"og*ii^ 
tables  pour  TAutriche,  étaient  les  princes  allemands  ,  les  de  i<S94  &  louo! 
princes  de  TEmpire.  Les  humiliations  après  Muhlberg  avaient 
laissé  chez  eux  d^ineffaçables  souvenirs;  les  révolutions 
d' Aix-la-Chapelle  et  de  Cologne  leur  avaient  appris  de  plus* 
que  la  cour  impériale  avait  abandonné  la  politique  de  tolé- 
rance et  de  modération  suivie  par  Ferdinand  I*'et  Maximilien 
h  regard  de  la  Réforme.  Les  princes  protestants,  et  une  partie 
même  des  princes  catholiques,  craignaient  également  pour 
leur  souveraineté  ;  les  protestants  tremblaient  de  plus  pour 
leur  religion  au  moment  où  un  souverain  énei'^ique  rempla- 
cerait rindolent  Rodolplie.  Leur  vœu  et  leiur  projet  étaient 
donc  de  détrôner  ou  de  réduh*e  à  Fimpuissance  la  branche 
allemande  de  la  maison  d'Autriche.  C'est  dans  cet  esprit , 
comme  nous  Pavons  vu,  qu'ils  avaient  formé  à  Heilbron, 
en  1594,  et  renouvelé  k  Spire  en  1600,  leur  union  protes- 
tante. Henri  et  son  ambassadeur  Bongars  étaient  intervenus 
de  la  manière  la  plus  active  dans  la  formation  de  rUnipn  ; 
le  roi,  de  plus,  avait  conclu  ime  alliance  formelle  avec  les 
princes  confédérés,  et  réglé  dès  lors  le  nombre  de  troupes 
que  chaque  parti  devait  mettre  sur  pied,  dans  le  cas  où  la 
guerre  éclaterait  contre  l'empereur.  En  1600,  les  confédérés 
avaient  décidé  ù  Spire  qu'ils  recourraient  à  l'assistance  du 
roi  de  France  pour  obtenir  le  redressement  de  leurs  griefs, 
et  pour  terminer  le  différend  concernant  l'évéché  de 
Strasbourg. 

Les  faits  qui  se  succédèrent  rapidement  rendirent  plus 
étroits  et  plus  directs  encore  les  rapports  entre  les  princes 
de  l'Empire  et  la  France.  En  1606  et  1607,  la  procédure  sui- 
vie contre  la  ville  libre  et  impériale  de  Donawerlh,  dans  la- 
quelle les  protestants  accusèrent  l'empereur,  ses  ministres  et 
le  conseil  aulique  d'avoir  violé  toutes  les  lois  de  l'Empire  en 
ce  qui  concernait  les  villes  immédiates,  les  États ,  la  circon^ 
scription  et  les  prérogatives  des  cercles,  portèrent  au  comble 

»  veau  cslea  en  Suède  qui  s'csl  monstre  plus  cscbauflfe'  que  nul  autre  en 
»  ▼osire  deasein.  »—  Chapitre  SIS,  t.  n,  p.  439  A,  B.  c  Premièremeut, 
»  les  roys  de  la  Grande-Bretagne,  de  Danemark  et  de  Suède,  ont  convenu 
M  de  former  chascuu  une  armée  de  8,000  hommes  de  pied,  de  1,80U  cbe- 
»  vans  et  8  canpns,  htquelle  ils  tiendront  prête  de  marcher  où  il  sera 
M  nécessaire.  » 

II.  65 


\ 

\ 


0^wi9tvr^A$U 


ft69  ntSTOtnK  ftO  RÈGNS  DK  BEtlRI  IV. 

lenr  exaspération  et  leur  animosfté  contre  la  maison  d^Au- 
triche  ;  leur  dësir  d^obtenir  par  les  armes ,  avec  l'assistance 
éè  la  France,  le  redressement  de  leurs  nombreux  griefs  :  ils 
donnèrent  tin  libre  eonrs  à  ces  sentiments  dans  la  diète  de 
lUttsbonne  tentie  en  1608  ^  Enfin,  l'ouverture  de  la  succès^ 
*skMi  de  Jttliers,  en  1609,  décida  les  princes  de  TKmpire  à 
comtnencer  la  guerre  contre  la  maison  d'Autriche,  et  amena 
la  Frtiice  à  prendre  une  part  active  à  des  hostilités  entre-' 
prkKê  iinsi  par  suite  d'un  pacte  solennel  et  dirigées  dans  tm 
iMit  commun* 
Lé  Mort  de  leatt^sUiUaume,  arrivée  le  25  mars  1609,  laissa 


JoUm. 


•occtMioB  àê  ^fneanti  les  trois  duchés  de  Juliers»  de  dèves  et  de  Berg,  les 
comtés  de  la  Mark  et  de  Kavensberg,  la  seigneurie  de  Ra^ 
vêlMteift.  C'étaient  six  principautés  dont  la  richesse  excitait 
les  plus  ardentes  eonvoitises  ;  dont  llmporumce  devait  con* 
tribuer  puissamment  à  fimder  la  supériorité  sôit  du  parti 
autrichien  et  catholique,  soit  du  parti  des  princes  allemands 
et  de  hi  Réforme;  dont  la  ^tuation  importait  également  à  là 
kûreté  de  la  Hollande  et  de  la  France.  Un  homme  d'État  du 
temps,  Bongars,  a  vu  et  signalé  d'une  manière  supéiieure 
tous  left  intérêts  qui  se  rattachaient  à  la  succession  de  Juliers» 
et  qVri  s'y  trouvaient  engagési  «  Ces  pays-là,  dit-il ,  dans  un 
»  Mémoire  adressé  à  Henri  iV,  ces  pays^là  dont  forts,  opu« 
D  lents  et  puissants,  assis  sur  nostre  frontière,  et  portant  droict 
M  sur  les  Estais  des  Provinces-Unies,  ils  ne  peuvent  tomber 
n  entre  les  mains  ou  à  la  dévotion  des  ennemis  de  Sa  Majesté, 
»  qu'ils  n'en  reçoivent  un  très  grand  accroissement  de  réputa^ 
s  tion  et  de  forces.  Ils  ne  peuvent  estre  ostez  aux  amis  de  Sa 
»  Majesté  que  les  dits  Estais  des  Pro vinces^Unies  n'en  re(;oivent 
n  une  extrême  incommodité,  et  que  les  auh*es  princes  ses  amis 
s  (les  princes  d'Allemagne)  ne  donnent  en  terre  pour  demeti» 
»  rer  sous  les  pieds  de  la  maison  d' Austriche,  ou  luy  estre  obli* 
»  gezdeleurconservation  telle  quelle'.  »  Les  principaux  pré-» 
tendants  à  la  succession  de  Juliers  étaient  l'électeur  de  Saxe, 
tout  dévoué  à  la  maison  d'Auurlche,  quoique  protestant, 
l'électeur  de  Brandebourg  et  le  comte  palatin  de  Neubourg, 
bahtement  prononcés  pour  l'indépendance  des  princes  et 

*  1>UliHmt,  Corps  diplomallque,  t.  %  part,  t,  p.  fSOMft»  —  tA>ntH, 
I,  ta,  p.  1,  5.  -  freftW,  p.  131 .  MB,  156,  «3t. 

*  PtttMirt  do  tieor  Poosari,  daw  1«iO£cod«  rojr.,  c»  196,  t,tt,  |^.  811  A* 
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pour  la  Uéforme.  L'empereur  Rodolphe  évoqua  l'alTaire  à 
son  tribunal,  prétendit  prononcer  sur  le  différend,  ordonna 
le  séquestre  des  pays  composant  la  succession ,  et  envoya 
Tarcliiduc  Léopold,  évêque  de  Passau,  son  cousin,  les  occu> 
per  avec  des  troupes  autrichiennes  :  les  Autrichiens  se  sai- 
sirent de  la  citadelle  de  Juliers  et  opérèrent  le  séquestre  des 
provinces  en  litige.  L'intention  manifeste  de  Tempereur  était 
de  les  donner  à  un  prince  de  TEmpire  qui  fût  son  partisan; 
et  de  préférence,  si  les  circonstances  le  permettaient,  de  s'en 
emparer  pour  son  compte  et  de  les  joindre  aux  domaines  de 
sa  maison.  L'électeur  de  Brandebourg  et  le  comte  palatin 
convinrent  ensemble,  par  le  traité  de  Dortmund ,  de  les  ad* 
ministref  et  de  les  occuper  en  commun,  en  attendant  qu^fls 
pussent  tomber  d'accord  pour  un  partage  absolu  et  définitif. 
La  Finance,  la  Hollande  et  quelques  princes  allemands  s'op* 
posèrent  avec  vigueur  au  séquestre  projeté ,  fournirent  de« 
secours  considérables  à  l'électeur  de  Brandebourç  et  au 
cohfite  palatin  :  les  troupes  autrichiennes  furent  chassées  des 
postes  qu'elles  avaient  occupés,  et  les  deux  prétendants  se 
rendirent  entièrement  maîtres  des  trois  duchés  et  de  leurs 
dépendances  (1609). 

Le  30  janvier  !6i0,  les  princes  unis  d'Allemagne  firent  une 
déclaration  solennelle  au  sujet  de  la  succession  de  Juliers  et  de 
Glèves,  par  laquelle  ils  prenaient  l'efagagement  envers  le  roi  de 
France  de  protéger  cette  affaire  contre  la  maison  d'Autriche. 
Le  3  février,  ils  se  réunirent  dans  une  assemblée  générale  à 
Hall^  en  Souabe  :  par  leur  recès,  ils  rendirent  plus  étroits  les 
liens  de  leur  alliance ,  conclurent  la  fameuse  Union  de  Hall^ 
eft  confièrent  la  direction  à  l'électeur  palatin,  et  nommèrent 
le  prince  Christian  d'Anhalt  pour  commander  leurs  troupes. 
Le  11  lévrier,  ils  signèrent  avec  Henri  IV  un  traité  de  confé- 
dération et  d'alliance  offensive,  aux  termes  duquel  le  Uombre 
des  troupes  que  devait  fournir  chacune  des  parties  contrac** 
tantes  était  réglé,  et  l'époque  où  elles  devaient  entrer  en 
campagne  contre  la  maison  d'Autriche  fixée  aux  mois  de  mars 
et  d'avril  pour  les  princes  allemands,  au  mois  de  mai  pour 
le  roi  de  France  >. 


tJnioti  de  HalL 

GoiifédéroUon 

et  alliHnce 

oH'ensWe 

dea   princes 

allemands  avec 

la  France. 


'  Dumont,  Corps  diplomatique,  t.  V,  2«  parlie,  p.  136.137.  —  Lettre  dé 
Sully  au  roi,  et  discours  du  sieur  de  Bougars  Mr  la  succeasiou  de  Julien 
et  de  Glèves,  dans  les  OEconomies  royales,  c.  196,  t.  Il,  p.  317-325  \  plus, 


868  HISTOIRE   DU   nfeCNE  DE  HENRI   IV. 

Tous  ces  faits  résultent  des  traités  :  ces  mêmes  traités 
fournissent  la  liste  exacte  des  princes  de  TEmpire  qui,  au 
commencement  de  Tannée  1610,s'étaientunisavecla  France 
pour  assurer  leur  indépendance  politique,  et  la  plupart  pour 
garantir  leur  liberté  religieuse,  par  la  ruine  totale  de  la  mai^n 
d'Autriche.  C'étaient  deux  des  quatre  électeurs  laïque*,  l'élec- 
teur palatin  et  l'électeur  de  Brandebourg,  le  duc  de  Wirtem- 
berg,  le  prince  d'Anhalt,  le  marquis  de  Bade,  les  margraves 
de  Bareith  et  d'Anspach ,  le  comte  palatin  de  Neubourg,  le 
comte  Philippe  Louis,  parent  de  l'électeur  palatin,  le  duc  des 
Deux- Ponts.  En  tout,  dix  princes.  D'après  les  dispositions  que 
beaucoup  d'autres  avaient  précédemment  témoignées,  on  ne 
doutait  pas  qu'une  fois  les  hostilités  commencées  on  ne  vît 
se  déclarer  et  prendre  les  armes  contre  la  maison  d'Autriche, 
le  duc  de  Saxe,  le  landgrave  de  Hesse,  les  ducs  de  Brunswick, 
de  Lunebourg,  de  Mecklembourg,  le  marquis  de  Dourlac, 
nombre  de  villes  impériales  et  protestantes.   On  ne  déses- 
pérait pas  d'entraîner  même  dans  la  coalition  une  partie  des 
princes  qui  étalent  entrés  dans  la  Ligue  catholique,  tels  que 
le  duc  de  Bavière ,  les  électeurs  de  Cologne  et  de  Trêves, 
parce  qu'on  avait  trouvé  une  combinaison  qui  leur  permet- 
tait de  concilier  les  intérêts  du  catholidsme  avec  ceux  de 
leur  indépendance.  Henri  s'était  attaché  les  princes  d'Alle- 
magne avant  tout  par  les  liens  puissants  de  la  solidarité  dans 
l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche,  qui  devait  leur  profiter 
en  commun  et  également.  Mais  il  n'avait  pas  négligé  de  ga- 
gner les  ducs  et  les  margraves  allemands,  par  le  moyen  des 
subsides  qui  lui  avait  si  bien  réussi  pour  les  alliés  qu'il  s'était 
faits  contre  le  roi  d'Espagne.  Dans  les  états  de  finances  four- 
nis par  Sully  au  roi,  en  1600  et  1610,  on  voit  que  depuis 
longtemps  les  princes  d'Allemagne  étaient  pensionnés  par 
la  France  et  qu'ils  recevaient  annuellement  /iOO,000  livres 
de  ce  t€mps-là  '. 

OEcon.  loy.,  g.  198,  p.  538.  —  Pfoflel,  Abrégé  da  droit  public  d'Alle- 
magne, t.  II,  p.  338-S40.  —  Art  de  vérifier  les  daiet,  chronologie  des  ducs 
de  Gueldre,  t.  XiV,  in-8',  p.  306. 

*  Voyez  les  signatures  apposées  au  traité  de  Hall,  11  février  1610,  dant 
Duinont,  Corps  diplomatique,  t.  V,  2e  partie,  p.  135*  136.  —  Voye«  le 
témoignage  et  les  indications  de  Sully,  OEcon.  roy.,  c.  90â,  S 19,  t.  ii, 
p.  569,  370,  419,  4S0,  4^1  A.  «  Plus  si  les  princes  susnommés  ont  encore 
«d'autres  atlbires  au  roy  qui  regardent  1  Empire,  et  qu'à  iceux  soyent 
»  joints,  comme  l'on  luy  a  dit  qoc  vouloient  le  faire,  les  ci-après  nommes 
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De  même  que  Henri  avait  cherché  des  alliés  pour  la  France, 
des  ennemis  contre  la  branche  espagnole,  dans  TEspagnc 
même  et  parmi  les  populations  du  Roussillon  et  de  la  Na- 
varre ,  parmi  les  Morisques  de  TAragon  et  du  royaume  de 
Valence,  de  même  il  prépara  Tinsurrection,  contre  la  branche 
allemande,  d'une  partie  des  peuples  qui  résidaient  dans  les 
États  héréditaires  de  la  maison  d'Autriche.  Ses  ambassadeurs 
et  ses  agents  disposèrent  à  une  formidable  révolte  les  pro- 
testants et  les  partisans  des  libertés  nationales  en  Bohême  t 
Hongrie,  Autriche ,  Moravie ,  Silésie  et  Litsace  *.  C'était  la 
politique  de  Philippe  H,  armant  au  nom  de  la  religion  les 
catholiques  contre  Henri  III  et  contre  Henri  IV,  que  la 
France  retournait  maintenant  contre  la  maison  d'Auti*iche  :  on 
mettait  le  feu  dans  ses  États  avec  les  mêmes  brandons  qui  lui 
avaient  servi  à  incendier  et  à  dévorer  la  France  pendant  vingt 
ans.  Mais  il  y  avait  cette  différence,  à  Thonneur  de  la  France, 
qu'elle  appelait  à  la  liberté  politique  et  religieuse,  au  lieu  de 
chercher  à  les  asservir,  les  populations  qu'elle  soulevait  con- 
tre l'empereur  et  les  archiducs. 

Telle  était  riipmense  machine  que  Henri  avait  dressée  et 
jnise  en  mouvement  contre  les  deux  branches  de  la  maison 
d'Autriche.  Il  avait  uni  étroitement  et  associé  à  la  France  : 

Contre  la  branche  espagnole,  le  pape,  le  duc  de  Toscane, 
les  Vénitiens,  le  duc  de  Savoie ,  les  petits  princes  italiens , 
les  Suisses,  les  Grisons,  Genève,  la  Hollande,  l'Angleterre,  les 
habitants  du  Roussillon  et  de  la  Navarre,  les  Morisques  d'A- 
ragon et  de  Valence. 

I»  à  scavoir  :  Les  princes  électeurs  de  Cologne  et  de  Trêves»  les  ducs 
»  de  Bavière,  de  Brunswick,  de  Lunebourg,  Mecklembourg  et  Lauem* 
»  bourg,  le  landgrave  de  Hessen,...  plusieurs  villes  tant  calbolîques  que 


duc  de  Bavière,  vuyes  ci-après  sa  conduite  dans  la  circonstance  décisive 
du  15  avril  1610.  --  Pour  les  pensions  des  princes  d'Allemagne,  voyei  les 
États  pour  la  dépense ^  et  l'état  par  le  menu  des  dépenses  ordinuires, 
dans  Sully,  OEcon.  roy.,  c.  187  et  205,  t.  ii,  p.  270  B,  576  B,  577. 

'  Discours  de  M.  de  Sully,  touchent  les  dessins  du  roy,  c.  Sût,  t.  ii, 
p.  569.  M  Voyant  les  affaires  de  cette  union  et  association  par  vous  projelée 
«  prendre  un  cours  tant  heureux,  vous  reconfirmâtes  eu  icelle  par  effet 
n  ce  qui  n'avoit  été  proposé  qu'en  désir...  la  noblesse,  villes  et  peuples 
»  de  Hongrie,  busse  Autriche,  Bohême,  Moravie,  Silésie  et  Lusatie,  lea> 
»  quels,  à  ces  nouvelles,  tesmoignèrent  avoir  plut  besoin  de  retenue  qite 
»  de  sollicitation,  » 
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Contre  la  branche  allemande,  la  Hollajide,  TAngleterre, 
la  Suède,  le  Danemark,,  les  dix  princes  allemands  de  rUnion 
de  Hall,  qui  devaient  en  entraîner  à  leur  suite  un  nombre  pres- 
que égal,  ainsi  que  les  protestants  de  Bohême,  de  Hongres, 
4' Autriche,  de  Moravie,  Silésie  et  Lusace. 
Corps  A  aucune  époque  de  Tancienne  monarchie,  la  France  n'a 

dr,?io*fnlii"far-  compté  autant  d'alliés,  et  des  alliés  aussi  dévoués,  parce  qu'en 
"•e«  et        tes  associant  à  ses  desseins  et  à  ses  destinées,  elle  assurait  à 

*"*îe7d/"  chacun  la  llberlé  politique,  la  liberté  religieuse,  et  à  tous  Tmr 
dépendance  chaque  jour  menacée  depuis  Charles-Quint*  En 
aucun  temps,  non  plus,  un  roi  qui  lui-même  était  le  plus 
grand  homme  d'État  de  son  siècle  ^  un  gouvernement  aussi 
intelligent  de  tous  les  secrets  de  la  politique,  aussi  habile, 
aussi  occupé  des  innombrables  intérêts  de  l'Europe  entière, 
aussi  riche  en  ressources  pour  gagner  partout  des  partisans, 
nVvaient  été  servis  par  un  aussi  grand  nombre  de  diplo- 
mates d'une  expérience  et  d'une  habileté  consommées.  C'était 
toute  une  école  et  toute  une  armée.  Les  uns,  après  une  longue 
pratique  des  hommes  et  des  choses,  après  des  ambassades 
temporaires,  qui  leur  avaient  servi  d'apprentissage,  traitaient 
les  aflaires  extérieures  de  la  France,  dans  les  fonctions  de  se- 
crétaires d'État,  qui  étaient  les  ministres  de  ce  temps-là  : 
tels  étaient  Sully,  ViUeroy,  Sillery  qui  firent  des  merveilles 
de  diplomatie  sous  ce  règne,  et  qui  ne  firent  rien  après  ; 
Sully,  parce  que  ses  talents  cessèrent  d'être  employés;  Vil- 
leroy  et  Sillery,  parce  que  leurs  talents  manquèrent  de  l'ha- 
bile et  puissante  direction  qui  était  nécessaire  pour  les  faire 
valoir.  Les  autres  servaient  notre  poHtique  à  l'extérieur 
comme  envoyés ,  comme  chargés  d'affaires,  comme  ambas- 
sadeurs. C'étaient  les  cardinaux  de  Joyeuse,  d'Ossal,  Du- 
perron  ;  les  ducs  de  Luxembourg  et  de  Nevers  ;  De  Thou, 
Béthunc,  de  Fresne-Canaye,  Bullion,  employés  en  divers 
temps  auprès  du  pape,  des  Vénitiens,  du  duc  de  Savoie  et  des 
litres  puissances  de  l'Italie  ;  Morfontame,  de  Vie,  Cautnartin, 

*  Voici  le  jagement  que  l'ambassadear  et  l'homma  d'État  Fouleuay- 
Mareuil  porte  sur  Hunri  IV,  t.  y,  9>  série,  p.  99  A..  «  Je  scay  bien  que  son 
I)  sens  naturel  qui  esfoil  fort  grand,  et  sa  longue  expérience,  servuil  beau* 
»  coup  à  cela...  II  avoit  tant  dVsprit  et  de  jugement  quUl  prevoyoit  sou- 
»  vent  des  choses  fort  eslotgnées,  et  aucunes  mesmes  peu  apparentes.  »  — 
Voyei  ci«après  le  jugement  det  estrangers,  le  duc  de  Lorraine  et  le  iapd- 
grave  de  liesse  sur  Henri. 
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auprès  clés  Suisses,  des  Grisons  et  de  leurs  alliés  ;  Beauvoir, 
BeaumoQt,  DeMaisse,  Lefèvre-Laboderie,  Buzeuval,  Jeaunia» 
Baugt,  Ancel,  Bongars,  Boisslze,  Scbomberg,  dau^  les  rap- 
ports avec  les  rois  d'Angleterre,  de  Suède,  de  Danemark, 
les  villes  de  la  Baltique,  la  Hollande,  les  princes  réformés 
d'Allemagne,  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  de  Bohème,  de 
Hongrie,  Silésie,  Moravie  K  Les  ministères  de  Richelieu  et  de 
Mazarin,  surtout  lors  du  traité  de  Westphalie,  le  règne  de 
Louis  XIV,  dans  tout  son  cours,  si  justement  célèbres  par  le 
nombre  et  là  qualité  de  leurs  négociateurs,  ne  furent  pas  plus 
riches  sous  ce  rapport  que  le  règne  de  Henri  IV,  et  Ton  peut 
affirmer  avec  vérité  qu'en  ce  qui  concerne  la  diplomatie,  ils 
n'ont  fait  que  suivre  ses  errements,  continuer  ses  traditions. 

Les  traités  ménagés  sous  Henri  par  les  actives  et  adroites  *'^}***  ^  •• 
négociations  de  ses  agents  produisirent  d*admlrables  résul-     de  aenrlnr 
tats.  Ils  rendirent  un  nombre  considérable  de  puissances       ?*^'  '* 

*^  pttisMBCc  au 

étrangères,  les  unes  d'ennemies  qu'elles  étaient  neutres;  les    dehors,  l'éiat 
autres  alliées  offensives  et  défensives  de  la  France.  Dans  le  retlTi^fiîîSrier 
premier  cas,  les  pactes  conclus  avec  elles  les  désarmèrent,      mémedeU 
ôtèrent  leur  concours  et  leur  appui  aux  deux  branches  de  la        ï""»*»- 
maison  d'Autriche  ;  dans  le  second  cas ,  ils  amenèrent  leurs 
soldats  dans  nos  rangs.  Les  résultats  pour  la  puissance  de  la 
France,  pour  son  influence  au  dehors,  furent  IncaiculaMes  ; 
et  les  résultats  matériels,  financiers^  ne  furent  ni  moins  im* 
portants,  ni  moins  avantageux.  On  voit  dans  Sully  deux 
choses  :  la  première,  c'est  qu'au  moyen  de  ces  traités,  la 
France  avait  fait  autant  que  si  elle  eût  augmenté  sa  force 
armée  de  cent  trente-sept  mille  combattants,  à  une  époque 
où  une  grande  armée  ne  comptait  pas  plus  de  vingt  mille 
soldats  :  la  seconde  chose  qui  apparaît,  c^est  que  les  sti- 
pulations de  ces  traités  lui  assuraient  des  avantages  équi- 
valents pour  elle  à  une  augmentation  dans  ses  revenus  de 
vingt-neuf  millions  de  ce  temps,  appliqués  à  la  guerre  \ 

La  prépondérance  que  l'Espagne  avait  exercée  en  Europe, 
depuis  le  règne  de  Gharles^uint  jusqu'au  trsdté  de  Vervins* 
était  évidemment  passée  à  la  France  dans  la  période  com* 

*  SallytOEcon.  roy.,  ch.  198,  tOS,  t.  u,  p.  ?33  B,  ^  A,  f<  poêtim^  ^ 
Lettres  piissivea  de  Heuri  IV,  t.  m,  XV,  T. 

•  Sally,  Oï;<:qb,  roy.,  ch.  StT,  218.  p«  438-440» 
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prise  cnlie  le  traité  de  Vervins  et  Tannée  1610.  C'est  ce  que 
prouvent  les  traités  conclus  par  elle,  la  médiation  exercée  par- 
tent par  elle  dans  les  derni<>res  années  du  règne  de  Henri  IV. 
Les  détails  relatifs  au  Grand  dessein  vont  établir  plus  claire- 
ment encore  celte  vérité  et  la  mettre  dans  tout  son  jour. 


CHAPITRE  II.         • 

Le  Grand  dçisein  de  Henri  IV. 

Ce  que  Tliistoire  nomme  le  Grand  dessein  de  Henri  IV  a 
été  la  matière  d'une  perpétuelle  controverse,  Tobjet  d'affir- 
mations et  de  dénégations  tranchantes,  de  louanges  et  de 
critiques  également  passionnées,  et  toutes  fort  peu  concluantes, 
de  la  part  d'une  multitude  d'écrivains  qui  se  sont  succédé 
depuis  plus  de  deux  siècles.  Les  plus  anciens  en  date  sont 
Marbault,  lequel  a  donné  des  Remarques,  ou  plutôt  une  satire, 
sur  les  deux  premiers  volumes  des  OEconomies  royales  de 
Sully;  et  Péréfixe,  auteur  de  PHistoire  de  Henri  le  Grand, 
qui,  Pun  des  premiers  parmi  les  historiens  qui  ne  sont  ni 
contemporains,  ni  originaux,  a  présenté  ;un  exposé  du  Grand 
dessein,  tel  qu'il  le  concevait  ^  Les  derniers  sont  des  critiques 
de  notre  temps,  morts  il  y  a  quelques  années  seulement, 
dont  quelques-uns  ont  consigné  leurs  idées  et  leurs  observa- 
tions sur  ce  sujet  si  souvent  agité  et  si  grave,  dans  des  écrits 
où  le  persiflage  des  poètes  petits-maîtres  de  la  fin  du  der- 
nier siècle  a  remplacé  la  discussion  sérieuse;  singulier  moyen 
de  renouveler  les  matières  d'histoire  et  de  politique. 

Au  fond  de  toute  cette  polémique,  il  y  a,  nous  le  croyons, 
un  énorme  malentendu,  une  confusion  perpétuelle  de  choses, 
dont  les  unes  n'ont  aucuns  rapports,  et  dont  les  autres  n'ont 
que  des  rapports  fort  éloignés  entre  elles  :  il  y  a  surtout  une 
connaissance  très  imparfaite,  et  tout  à  fait  insuffisante,  des 
documents  propres  à  éclairer  la  question,  à  donner  la  solu- 
tion du  problème.  Nous  les  avons  étudiés  longtemps  et  à 

*  Dant  le  pamphlet  dt  Marbanlt,  pages  54  B  et  55  Â,  de  rëdiUon  de 
M.  Michaad,  voir  1<!S  Remarques  sur  le  chapitre  98  du  tome  i  des  OEcono- 
mies royales,  et  celles  sur  le  chapitre  1er  du  deuxième  tome.  —  Péréfixe, 
Histoire  de  Henri  le  Gmn^,  p.  356-368.  Paris,  Goetschy.  1823.  in-So. 
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diverses  reprises,  et  voici  à  quels  résultats  nous  a  conduits 
cet  examen. 

Le  Grand  dessein  se  divise  en  deux  parties  complètement 
distinctes.  La  première  partie  est  une  série  de  projets,  et  de 
projets  seulement,  entre  lesquels  se  trouve  celui  d^une  grande 
'  institution  politique,  d'un  établissement  européen,  ayant  pour 
destination  de  fonder  et  de  maintenir  en  .Occident  un  certain 
état  de  choses,  de  donner  puissance  à  certains  principes,  de 
pourvoir  à  des  éventualités ,  de  prévenir  des  événements, 
d'intervenir  cl  d'agir  par  conséquent  à  l'égard  des  diverses 
nations  comme  une  sorte  de  providence  humaine.  Cette  frac* 
tlon  du  Grand  dessein,  qui  n'en  forme  que  la  sixièipe  partie, 
et  qui  dépend  de  la  spéculation  et  de  l'utopie,  est  le  projet 
de  République  chrétienne  et  de  paix  perpétuelle.  Dans  ce 
projet,  Henri  IV  ne  fut  que  pour  l'idée  première,  pour  leprln- 
cipe  général  de  l'établissement  d'im  conseil  destiné  à  ter- 
miner les  différends  entre  les  puissances  chrétiennes  par  une 
autre  voie  que  celle  des  armes,  si  à  un  examen  sérieux,  après 
une  discussion  prolongée,  la  conciliation  était  reconnue  pra- 
ticable. Tout  le  plan  d'oi*ganisation  imaginé  pour  l'institution 
elle-même,  tous  les  moyens  inventés  pour  la  faire  fonctionner 
furent  exclusivement  l'ouvrage  de  Sully.  Soumis  à  l^enri  IV, 
ils  le  préoccupèrent  à  divers  reprises,  mais  jamais  d'une  ma- 
nière suivie  :  entre  lui  et  son  ministre,  ils  ne  fuirent  l'objet 
que  d'entretiens  et  d'écrits;  jamais  de  résolutions  et  de 
démarches  politiques. 

La  seconde  partie  du  Grand  dessein  est  toute  pratique, 
toute  d'application  immédiate.  C'est,  non  pas  le  projet,  mais 
le  plan  dès  longtemps  médité  et  arrêté  dans  toutes  ses  x)ar- 
ties  de  la  délivrance  de  l'Europe,  par  la  destruction  de  la 
puissance  qui  depuis  un  siècle  a  asservi  ou  attaqué  toutes  les 
autres.  C'est  non  pas  l'idée,  mais  la  réalisation,  la  formation 
en  1609  et  1610,  d'une  coalition  préparée  dès  1601  et  1603, 
commencée  en  1607,  complétée  deux  ans  plus  tard,  et  dans 
laquelle  entrent  la  France  et  la  moitié  de  l'Europe.  C'est  l'em- 
ploi, non  pas  contingent  et  éventuel,  mais  présent,  d'un  im- 
mense armement.  La  coalition  et  l'armement  sont  momenta- 
nés, temporaires,  ont  un  but  fixe,  limité  à  un  seul  fait,  qui  est 
l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche.  Cette  partie  du  Grand 
dessein  se  prouve  et  s'établit  par  le  témoignage  conforme  de 
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cinq  bommea  d'État,  initiés  à  tous  iea  secrets  de  la  politique 
de  ce  règne,  parlant  les  uns  de  ce  qu'ils  ont  fait,  les  autres 
de  ce  dont  ils  ont  eu  la  preuve  iiuitérielle  entre  les  mains  : 
elle  se  prouve  plus  fortement  encore  par  les  clauses  de  toute 
4iiie  série  de  traités  dont  nous  avons  fait  connaître  la  plupart 
au  précédent  chapitre,  et  sur  lesquels  nous  n'aurons  à  reve- 
nir que  pour  les  rapports  qu'ils  ont  avec  la  coalition  ella- 
même;  conventions  existantes  encore  aujourd'hui,  impri- 
mées dans  les  recueils  diplomatiques,  et  dont  chaque  lecteur 
peut  prendre  personnellement  connaissance. 

Nous  allons  exposer  successivement  les  deux  parties  du 
Grand  dessein,  et  en  faire  connaître  le  point  de  départ  et  les 
détails. 

i  i.  Première  partie  du  grand  de$sein  :  désirs  et  desseins 
divers  de  Henri  IV  :  idée  de  la  république  chrétienne 
et  d$  la  paix  perpétuelle» 

Aucun  siècle  n'avait  été  aussi  cruellement  éprouvé  que  le 
XYi*"  siècle  par  les  guerres  civiles  et  étrangères,  politiques  et 
religieuses,  étendues  à  toutes  les  nations  de  l'Europe  à  la 
fois,  et  fécondes  en  horreurs  qui  révoltent,  en  désastres  qui 
font  frémir.  Les  plus  nobles  intelligences,  les  natures  les  plus 
généreuses  du  temps  devaient  être  amenées  nécessairement 
à  se  préoccuper  de  l'idée  de  délivrer  l'humanité  de  ces  fléaux; 
h  chercher  les  moyens  de  combattre  victorieusement  les  deux 
principes  de  toutes  ces  calamités  :  l'intolérance  religieuse 
d'une  part  ;  d'une  autre,  l'ambition  de  la  maison  d'Autriche 
poursuivant  avec  persévérance,  depuis  plus  d'un  demi^-aiècle, 
ses  projets  de  domination  universelle. 

Au  mois  de  mai  i598,  Philippe  II  conclut  à  Vervina  la 
paix  avec  la  France,  mais  avec  la  France  seule.  .Le  cabinet 
de  Madrid  entrait-il  sérieusement  dans  des  idées  de  rapports 
pacifiques  avec  ses  voisins,  et  pouvait-on  espérer  que  ces 
rapports  s'étendraient  à  l'Angleterre  et  à  la  Hollande  ;  ne 
considérait-il  au  contraire  le  traité  que  comme  un  expédient, 
et  ne  devait*il  le  respecter  que  juste  autant  de  temps  qu'une 
suspension  d'hostilités  conviendrait  à  sa  politique;  c'est  ce 
qui  restait  douteux.  Henri  IV  et  Elisabeth  agitèrent  alors  par 
leur»  ambassadeurs  quelles  wesiure»  ils  auraient  4  prendre 
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dans  rintérèt  général  de  la  chrétienté  si  le  roi  catholique  la 
menaçait  dUme  nouvelle  conflagration  ;  mais  rien  ne  fut  résolu 
à  cette  époque  entre  la  France  et  l'Angleterre  ;  et  les  deux 
souverains  se  bornèrent  à  observer  chacun  de  leur  côt^  les 
démarches  de  TEspagne  K 

Deux  ans  s^étaient  à  peine  écoulés,  et  Henri  IV  savait  À 
quoi  s'en  tenir  sur  les  véritables  intentions  de  cette  puis- 
sance :  il  avait  trouvé  partout  la  main  du  nouveau  roi  d'Es- 
pagne, Philippe  m,  dans  les  complots  tramés  au  dedans  de 
son  royaume,  dans  la  guerre  qu'il  avait  eu  à  soutenir  contre 
le  duc  de  Savoie  et  quMl  achevait  seulement  alors.  Il  tourna 
alors  de  nouveau  et  plus  fortement  ses  pensées  vers  les 
moyens  qui  pouvaient  être  ouverts  à  la  France  et  aux  autres 
États  de  l'Europe,  pour  s'assurer  cette  paix  que  le  roi  catho* 
lique  semblait  décidé  h  ne  pas  leur  laisser,  et  pour  mettre  à 
l'abri  de  ses  coups  la  liberté  de  conscience  qu'il  continuait  à 
menacer.  Sully  expose  quelles  étaient  les  idées  de  Henri  IV 
à  la  fin  de  l'année  1600,  et  il  énonce  en  même  temps,  dans 
les  termes  les  plus  fonneis,  que  chez  le  roi  ce  n'étaient  que 
des  désirs,  que  des  desseins,  lesquels  ne  devaient  passer 
dans  les  plans  de  sa  politique,  dans  les  résolutions  et  les  actes 
de  son  gouvernement  extérieur,  qu'au  fur  et  à  mesure  qu'il 
verrait  jour  à  les  produire  utilement  chez  les  étrangers,  et 
toujours  sous  la  forme  d'essais,  par  la  seule  voie  des  négo- 
ciations. 

11  se  proposait  de  rechercher  avec  les  souverains  des  États 
déjà  ses  alliés  ou  disposés  à  le  devenir,  les  moyens  propres 
à  établir  les  trois  cultes  dominants,  le  catholicisme,  le  luthé- 
ranisme, le  calvinisme,  dans  de  telles  conditions  de  liberté 
et  de  force,  que  tous  ceux  qui  en  faisaient  profession  pussent 
désormais  les  exercer  sans  trouble  ;  qu'aucun  des  trois  cultes 
ne  fût  tenté  à  l'avenir  d'opprimer  les  deux  autres,  et  que  le 


Désirs 

0t  desseias  de 

Henri  IV. 


*  Sully«  OEcoQ.  roy.,  c.  105,  t.  l.  p.  SOS  B.  Les  secréUiret  de  Sully,  ex- 
posaot  les  faits  arrivés  en  1601,  mais  rappelant  ceux  qui  avuient  précédé, 
en  remontant  à  TaDnée  1598,  lui  disent  :  «  Vons  vous  souviendres  comme 
tt  le  Roy  arrivant  à  Gâtais,  et  vous  apparemment  ayant  sçeu  quelque  chose 
»  du  désir  que  luy  d'une  part  ol  U  reine  d'Angleterre  de  Taulre  avoient 
»  longtemps  en  de  se  voir,  et  de  communiquer  ensemble  des  affaires 
»  générales  de  la  chrestiente\  et  surtout  de  celles  dont  il  en  fut  dit 
n  quelque  chose  par  ambassadeurs  au  temps  du  traitté  de  la  paix  de 
a  Vervins,  vous  commandâtes  aux  deux  Arnauit  de  faire  des  mémoires  des 
»  choses  secreltes  et  dMmportauce  qui  se  pasferoient  peoijlant  ^ue  le  Roj 
M  séjourneroit  à  Calais,  a 
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principe  des  gaerres  de  religion  se  trouvât  ainsi  détruit. 

Il  voulait  associer  autant  de  souverains  qu'il  lui  serait  pos- 
sible au  dessein  qu'il  avait  formé,  d'une  part,  de  réduire 
les  possessions  territoriales  et  les  sources  de  revenus  de  la 
maison  d'Autriche,  de  manière  que  cette  puissance  cessât 
d'être  éternellement  hostile  et  menaçante  pour  les  autres 
États;  d'un  autre,  d'établir  entre  les  monarchies  héréditaires, 
ou  les  principales  dominations  de  l'Europe,  un  équilibre  de 
puissance  tel  qu'elles  pussent  désormais  aisément  défendre 
leur  propre  indépendance,  et  celle  des  Ëtats  plus  faibles, 
contre  les  tentatives  d'un  voisin  inquiet  ou  ambitieux. 

Le  roi  et  les  associés  travailleraient  à  vider  les  querelles 
qui  jusqu'alors  avaient  armé  les  États  chrétiens  les  uns  conure 
les  antres,  en  établissant  poiu*  chacun  d'eux  des  bornes  et 
des  frontières  parfaitement  déterminées,  et  en  réglant  avec 
équité  leurs  droits  débattus,  leurs  prétentions  contraires. 

Le  roi  essayerait,  par  son  exemple  et  ses  conseils,  d'ame- 
ner les  autres  princes  à  donner  à  leurs  peuples  un  gouverne- 
ment intériem*  assez  modéré  et  assez  sage,  pom*  prévenir 
les  révoltes  contre  le  souverain  dans  l'avenir,  et  détruire  les 
causes  des  guerres  civiles. 

Il  essayerait  encore  de  faire  convenir  les  quinze  États,  qui 
formaient  la  chr^lenté  d'Europe,  de  former  un  conseil  où 
tous  seraient  représentés  par  leurs  députés,  et  qui  du  con*- 
sentement  de  tous  également,  déciderait  comme  arbitre 
amiable  de  leurs  différends,  remplacerait  la  guerre  par  la 
conciliation. 

Il  proposerait  enfin  aux  États  entrés  dans  l'association  de 
fournir,  chacun  proportionnellement  à  sa  puissance  et  à  ses 
ressources,  un  contingent  de  troupes  suffisant  pour  faire  une 
guerre  sans  relâche  aux  Infidèles  K 

Les  conquêtes  de  Soliman,  qui  avait  fait  trembler  encore 
l'Europe  orientale  pour  son  indépendance  et  pour  sa  religion, 
les  guerres  des  Turcs  en  Hongrie,  les  brigandages  des  Barba- 
resques  contre  le  commerce  de  la  Méditerranée,  la  rigueur 
des  traitements  auxquels  étaient  exposés  les  chrétiens  dans 
tous  les  Ëtats  musulmans,  expliquaient  pourquoi  on  les  ex- 


1  Sullj,  OEcon.  roy.,  c.  99, 100,  1. 1,  p.  353,  355, 356,  de  l'ëJilion  faUaal 
parUe  de  la  eoUection  de  M.  Michaud. 
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cluait  de  la  tolérance  générale.  Ils  devaient  être  expulsés 
d'Europe,  pour  faire  place  à  la  civilisation. 
Nous  répétons  d'abord  que  tout  cela,  hormis  ce  qui  con-        "*■'"* 

*  *  ne  songea 

cerne  rabaissement  de  la  maison  d'Autriche,  se  borna  chez  iamau  à  un  re. 
Henri  à  des  désirs,  à  des  projets  K  Ces  idées  avaient-elles  "Jinëwr* 
quelque  fond  solide?  des  précédents  dans  l'histoire  de  l' Europe  de  TEarope. 
autorisaient -ils  le  roi  à  croire  qu'elles  pourraient  passer  de 
l'état  de  théorie  à  l'état  pratique?  Examinons,  en  ayant  soin 
d'abord  de  dégager  ses  projets  des  exagérations  et  des  im- 
possibilités qui  ont  pu  y  être  jointes  plus  tard.  Jamais  Henri 
ne  songea  k  un  remaniement  général  de  l'Europe,  à  une  mise 
en  bloc  des  territoires  et  des  ressources  financières  de  toutes 
les  nations,  pour  en  faire  ensuite  une  distribution  nouvelle, 
dont  le  résultat  fût  d'établir  quinze  dominations  ou  États 
égaux  en  puissance.  Il  suffit  de  lire  avec  la  moindre  atten- 
tion ce  qui  vient  d'être  exposé  pour  se  convaincre  qu'il 
voulut  et  poursuivit  tout  le  contraire.  Puisque  les  associés 
s'occupent  à  établir  équitaUement  les  limites  entre  les  États 
de  leurs  coassociés,  et  à  terminer  les  querelles  que  ces  limites 
ont  suscitées,  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  garde  donc 
juste  l'étendue  de  territoire  qu'il  a  possédée  jusqu'alors; 
reste  dans  les  bornes  que  les  événements  anciens  et  la  pres- 
cription lui  ont  faites;  lie  voit  ses  frontières  ni  portées  au 
delà,  ni  reculées  en  deçà,  si  l'on  en  excepte  les  quelques 
lieues  de  pays  que  deux  États  limitrophes  ont  pu  se  disputer 
antérieurement.  Puisqu'il  y  a  des  forts  et  des  faibles  dans  l'as- 
sociation, puisque  chacun  d'eux  doit  fournir  pour  la  guerre 
contre  les  Infidèles  un  contingent  proportionné  à  ses  res- 
sources, ces  ressources  sont  donc  différentes;  leurs  posses- 
sions, leur  puissance,  sont  donc  et  resteront  inégales  \  Certes 


*  Sully,  OEcon.  roy.,  c.  iOO,  p.  35S  B.  «  Ces  cinq  excellentes  porties  de 

•  l'homme  renonvellé  desquelles  nostre  grand  roy  «voit  esttf  spécialement 

•  et  eu  toute  abondance  favorisé  de  Dieu,  luy  avoknt  fait  naistre  des  désirs, 
»  et  former  des  desseins  proportionnes  à  ses  excellentes  qualités.  —  Le 
»  premier  de  rechercher  les  moyens  pour  rcstablissement  de  trois  de 
M  celles  des  religions,  elc.  — •  Plus  le  second  d'associer  autant  de  puissances 
»  qu'il  luy  serait  possible.  >-  Plus  le  troisième  d'essayer  à  faire  pO' 
9  ser,  etc.  —  Plus  le  cinquième  d'essayer  encore  par  son  exemple  de 

,    a  disposer,  etc.  —  Plus  le  sixième  d^essayer  défaire  convenir  ces  quinte 
»  dominations,  etc.  » 

*  Sully,  OEcon.  i  oy.,  c.  100, 1. 1,  p«  366  A.  u  Afin  que  les  trop  excessives 
m  estendue  de  pays  et  richesses  des  uns  ne  leur  fissent  venir  le  désir  d'op- 
»  primer  lesfoibles^%\  à  ceux-ci  la  crainte  de  le  pouvoir  estre Essayer 
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Henri  songea  dès  le  principe  à  accraitre  certains  Ëlats  dd 
provinces  qui  seraient  arracliées  anx  deux  branches  de  la 
maison  d'Antrictae;  mais  ces  additions  de  territoire  ne  con- 
stituaient en  aucune  manière  l'égalité  pour  ces  états  avec  les 
Ëtats  voisins  :  par  exemple,  le  Milanez  enlevé  à  TEspagne,  et 
partagé  entre  le  duc  de  Savoie  et  les  Yénitiens,  ne  mettaient 
ni  la  Savoie  ni  la  république  de  Venise  sur  le  pied  d'égalité 
avec  la  France  et  TAngleterre.  Le  roi  pensa  aussi  à  établir 
Téquilibre  de  puissance  entre  les  monarchies  héréditaires  ott 
les  grands  États  de  TËurope  ;  mais  Pégaliié  entre  quelques- 
uns,  formant  la  minorité,  est  l'opposé  de  l'égalité  entre  tous. 
Par  conséquent»  Henri  est  demeuré  complètement  étranger 
au  projet  de  reihaniement  générai  de  l'Europe»  au  projet  de 
quinee  États,  devenus  égaux  entre  eux,  par  le  bénéfice  d'tine 
sorte  de  loi  agraire  étendue  à  tout  l'occident,  au  milieu  d'un 
bouleversement  général. 

ToiM  les  proieu  Passons  Hiaintenan  t  à  ce  qu'il  médita  réellement ,  et  voyons 
*^"  "wn"  *^  •*  l'histoire  contemporaine  et  celle  des  temps  précédents 
iustiiies  par     ne  douualt  pas  gain  de  cause  à  une  partie  considérable  de  ses 

des  temps  pré-  idées  et  de  ses  projets,  i^'établissement  ferme  et  durable  des 

et  m'^ceiic  des  *^"'^^*  luthérien  et  calviniste  près  du  culte  catholique,  la  pa* 
deux  siècles     cification  religieuse  qui  devait  en  résulter,  n'était  autre  choitt 

qui  ont  suivi.  ^^^  l'extcnsion  aux  divers  États  de  l'Europe  de  la  palk  de 
religion  donnée  â  l'Allemagne  par  Ferdinand  V  et  par  la 
diète  d'Aogbourg,  Tan  iôôô;  de  Tédit  de  Nantes,  érigé  H* 
eemment  en  droit  public  de  la  France  par  Henri  lui-même  ^ 
jja  constitution  de  la  ligue  hanséatique  avait,  dans  un  intérêt 
dex»)nmierce,  uni  durant  plusieurs  siècles  au  delà  de  quatre* 
«  vingts  villes, dont  les  députés  con  voqoés  en  assemblées  gêné • 

raies  périodiques  décidaient  de  la  guerre^  de  la  paix,  des 
alliances,  des  impôts  ^.  Pourquoi  maintenant ,  les  diverses 
nations  de  l'Europe  ne  formeraient-elles  pas  entre  elles  une 
pareille  association,  dans  un  intérêt  de  liberté  et  de  paix  reli« 
gleuse,  d'indépendance  politique  7  L'etopire  d*Alletoagne,  pair 
l'effet  de  ses  institutions  générales,  réglait  dans  ses  diètes  les 

u  à  former  une  tant  proportwnnelle  cotisation  entre  ent^  tonehiint  ce 
m  que  chescune  de  ces  quinte  domiMlioBi  auroit  à  fournir  à  soH  fegarS 
»  pour  l'entretien  des  armées.  » 

'  BléiAani  Mens,  sur  Pétai  de  la  religion  «t  de  U  rëpubliqnë,  soûl  l'em* 
fké  de  Churles^^aint,  h  xxvi,  t.  m,  p.  330,  SMt  Lahaye,  170T,  in-4'. 

>  Bartoriiu,  Hiitt  dt  1»  lifut  ImniéAttqiit,  u  I,  p*  iOt\  U  U,  p,  Ii8. 
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intérêts  politiques  et  religieux  des  petits  Éiats  qui  le  compo- 
saient, toutes  les  fois  que  Fadresse  ou  la  violence  de  la  branche 
allemande  ne  parvenait  pas  à  fausser  ces  institutions.  Pour- 
quoi les  États  européens,  en  adoptant,  mais  en  étendant,  en 
agrandissant  TUnion  allemande,  la  Confédération  allemande, 
ne  Itti  donneraient-ils  pas  leurs  destinées  à  régir?  En  suppo* 
sant  la  Diète  européenne  iri*éalisable,  impraticable,  pourquoi 
les  monarchies  et  les  républiques  de  la  chrétienté  n'établi- 
raient-elles pas  un  congrès  soit  perpétuel,  soit  intermittent, 
où  seraient  admis  leurs  seuls  ambassadeurs,  et  où  seraient 
décidées  toutes  les  questions  touchant  aux  intérêts  généraux 
et  à  la  paix  de  l'Europe  ? 

Justifié  par  Texpérience  des  trois  siècles  précédents  en  ce 
qtti  concerne  quelques-uns  de  ses  principaux  desseins,  Henri 
l*a  été  dans  tous  par  rbistotre  des  deux  siècles  et  demi  qui 
ont  «uivi.  En  effet,  quelle  est  celle  de  ses  grandes  Idées  qui 
depuis  son  temps  jusqu'à  nos  jours  n'a  pas  été  adoptée,  n*a 
pas  été  appliquée  dans  la  religion  et  dans  la  politique,  n'est 
pas  passée  dans  la  législation  et  les  relations  internationales 
des  différents  peuples  de  l'Kurope,  pour  les  épurer,  les  élever, 
les  conformer  davantage  aux  vues  de  la  Providence?  La 
liberté  de  conscience  et  la  tolérance  sont  devenues  la  loi  gé- 
nérale de  toutes  les  nations  de  l'Europe,  même  de  celles  où 
l'Inquisition  était  établie.  Le  règlement  des  frontières  et  des 
droits  débattus,  par  voie  amiable  substituée  à  la  guerre,  a  été 
pratiqué  cinquante  fois.  La  presque  totalité  des  souverains  de 
l'Europe,  en  accordant  à  leurs  peuples  des  institutions  consti- 
tutionnelles, leur  a  donné  cette  forme  de  gouvernement  mo- 
déré et  sage,  qui  prévient  les  révoltes  contre  le  souverain  et 
les  guerres  civiles,  sauf  les  Cas  où  les  peuples  sortent  des  bor- 
nes de  la  raison  et  de  la  modération.  Les  grandes  puissances 
de  l'Europe  ont  travaillé  sans  cesse  et  sont  arrivées  à  établir 
entre  elles  cet  équilibre  de  puissance,  dont  le  traité  de 
Westplialie  a  posé  la  première  base,  et  dont  le  résultat  est  la 
garantie  de  l'indépendance  des  petits  États  comme  des  grands 
eux-mêmes.  Ënfia,  l'idée  de  constituer  l'Europe  en  Républi- 
que chrétienne^  de  la  régir  par  la  loi  de  l'Évangile  comme 
loi  suprême,  de  lui  donner  la  paix  pour  état  normal,  si  ce 
n'est  pour  état  permanent  ;  de  lui  faire  appliquer  aux  arts  de 
ia  paix,  au  développement  de  la  civilisation,  les  forces  autre* 
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fois  perdacs.pour  servir  les  projets,  presque  toujours  déjoués, 
de  quelques  princes  ambitieux  ;  cette  idée  s'est  sans  cesse 
développée,  a  grandi  chaque  jour,  et  elle  domine  a u]oard*iiui 
les  dispositions  des  peuples,  comme  les  cooseils  des  ^uve- 
rains.  Nous  pouvons  parler  aujourd'hui  sans  embarras  et 
sans  prévention  de  faits  accomplis  au  commencement  de  ce 
siècle.:  depuis  que  les  victoires  de  T Algérie  et  de  la  Grimée 
ont  couvert  les  désastres  d^e  181*2  et  18)/î,  Tamértume  de 
cuisants  souvenues  ne  nous  empêche  plus  de  nous  reporter 
vers  les  actes  de  la  Sainte-^liance  ;  vers  les  résolutions  prisies 
trois  ans  plus  tard  par  les  cinq  grandes  puissances,  après 
avoir  été  élaborées  par  leurs  négodateurs,  dans  une  asseroer 
blée,  qui,  sous  la  forme  de  congrès,  réalisait  le  Conseil  de 
TEurope,  proposé  par  Henri  IV.  Que  trouye-t-on  dans  les 
déclarations  adressées  au  monde  entier  par  les  souverains 
qui,  le  26  septembre  1815,  formaient  entre  eux  la  irainte- 
Alliance,  le  voici  textuellement. 

0  Au  nom  de  la  irès  sainte  et  indivisible  Trinité. 

»  LL.  MM.  l'empereur  d'Autriche,  le  roi  de  Prusse  et  l'empe- 
reur de  Russie....,  ayant  acquis  h  conviction  înlîme  qu'il  est 
nécessaire  d'asseoir  la  marche  à  adopter  par  les  puissances  dans 
(eura  rapports  mutuel»  sur  let  vérité»  sublimes  que  nous  enseigne 
l'éternelle  religion  du  Dieu  sauveur, 

»  Déclarons  solennellement  que  le  présent  acte  n'a  pour  «bjet 
que  de  manifester  à  la.Cace  de  TUnivers  leur  détermination 
inébranlable  de  ne  prendre  pour  règle  de  leur  conduite  soit  dans 
Tadminislration  de  leurs  États  respectifs,  soit  4an$  leurs  relations 
politiques  avec  tout  mitre  gouvernement ^  que  les  préceptes  de 
cette  religion  sainte^  préceptes  de  justice,  de  charité  et  de  ;9iHX, 
qui,  loin  d'être  uniquenoeiit  applicables  à  la  vie  privée,  doivent  au 
contraire  influer  directement  sur  les  résolutions  des  princes  et 
guider  tontes  leurs  démarches,  comme  étant  le  seul  moyen  de 
consolider  les  institutions  humaines  et  de  remédier  à  leurs  im|ier- 
fections. 

»  En  conséquence  LL.  MM.  sont  convenues  des  articles  sui- 
vants : 

»  Art  l*^  Couforn>ément  aux  paroles  des  saintes  Écritures  qui 
ordonnent  à  tous  tes  hommes  de  se  regarder  comme  frères^  les  trois 
monarques  contractants  demeureront  nnis  par  les  liens  d'une  fra- 
ternité véritable  et  indispensable,  ^et  se  considéreront  coinme  com- 
patriotes ;  se  regardant  envers  leurs  sujets  et  armées  comme  pères 
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ûc  famille,  ils  les  dirigeronl  dans  le  m^me  esprit  de  fraternité  dont 
ils  sont  animés  pour  proléger  la  religion,  ta  paix  et  la  justice. 

•  Art.  2.  En  conséquence  le  seul  principe  en  vigueur,  soit  entre 
lesdits  gouvernements,  soit  entre  leurs  sujet.s  sera  celui...  de 
ne  se  considérer  tous  que  comme  membres  d'une  même  nation  chré^ 
tienne,  les  trois  princes  alliés  ne  s'rnvisageant  eux-mêmes  que 
comme  délégués  par  la  Providence  pour  gouverner  trois  branches 
d'une  même  famille,  savoir  :  TAutriche,  la  Prusse  et  la  Russie. 

»  Art.  8.  Toutes  les  puissances  qui  voudront  solennellement 
avouer  les  principes  sacrés  qiii  ont  dicté  le  présent  acte,  et  recon- 
naîtront combien  il  est  important  au  bonheur  des  nations  trop 
longtemps  agitées,  que  ces  vérités  biergent  désormais  sur  les 
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seront  reçues  avec  autant  d'empressement  que  d'affection  dans 
cette  sainte  alliance  *•  • 

Dans  le  cours  de  Tannée  1816,  six  États  de  TEarope  accé- 
daient à  la  Sainte- Alliance  ^.  En  1818,  presque  tous  y  étaient 
entrés,  et  les  cinq  grandes  puissances,  TAutriche,  la  Prusse, 
la  Russie,  TAnglcterre,  la  France,  réiuiies  en  congrès  à  Aix- 
la-Chapelle,  publiaient  la  déclaration  suivante  où  le  prin- 
cipe de  la  paix  perpétuelle  était  proclamé  comme  devenant 
désormais  la  loi  commune  de  TEurope.  L'acte  était  souscrit 
par  Tun  des  descendants  de  Henrî  IV  se  chai*gcant  de  mettre 
à  exécution,  pour  sa  part,  ce  que  son  aïeul  avait  conçu  dans 
rintérêt  de  Thumanité  ;  singulier  rapprochement  que  l'his- 
toire se  charge  de  faire  à  Téternel  honneur  de  la  maison  de 
Bourbon. 

Déclaration  des  plénipotentiaires  des  cours  d'Autriche,  de 
France,  de  la  Grande-Bretagne,  de  Prusse,  de  Russie,  du  15  no- 
vembre 1818. 

«  Les  ministres  et  plénipotentiaires  de  LL.  MM.  Teropereur 
d'Autriche,  le  roi  de  France,  le  roi  de  la  Grande-Bretagne,  le  roi 
de  Prusse  et  l'empereur  de  toutes  les  Russies,  ont  reçu  de  leurs 
souverains  l'ordre  de  porter  à  la  connaissance  de  toutes  les 
cours  de  l'Europe  les  résultats  de  leur  réunion  i\  Aix-la-Chapelle 
et  de  faire  ù  cet  effet  la  déclaration  suivante. 


'  Moniteur  iiciveisel  du  mardi  6  février  1816,  p.  153. 

'  A  la  suite  de  rAiilriche,  de  la  Prusse,  de  la  Russie,  les  puissanees 
suivantes  entrèrent  dans  la  Saiiite-Allinnce  pendant  le  cours  de  ranni-e  1816: 
les  Pays-Bas,  le  Si  juin;  le  Danemark, le  5  aoât;  la  Bavière,  le  8  août;  le 
Wirtcmherg,  le  18  août;  la  Saxe,  le  39  septembre;  la  Suisse,  le  tt  0tt0br«. 

II.  56 


883  nisTOiRis  dd  bègns  ds  henri  iv. 

»  La  Convenlion  du  9  octobre  (4818)  qui  a  définitivement  réglé 
Texécution  det  eogagcmenls  consignés  dons  le  traité  de  paix  du 
20  novembre  1815,  ist  considérée  par  les  souverains  qui  y  ont 
concouru*  comme  raçcompUstement  dt  l'amvre  de  la  paix^  et 
comme  le  complément  nu  sysiiiiB  politiqqb  destiné  à  en  assurer 
U  solidité, 

»  LVnion  intime  établie  entre  les  monarques  «ssociés  à  œ 
système  par  leurs  principes,  non  moins  que  par  Tintérèt  de  leurs 
peuples»  ogre  d  l'Europe  le  gage  le  plu»  eaeré  de  la  tranquillité 
future. 

>  Les  souverains»  en  formant  cette  union  auguste,  ont  regardé 
comme  sa  base  fondamentale,  leur  invariable  résolution  de  ne 
jamais  s*écarter  ni  entre  eux,  ni  dans  leurs  relations  avec  d*autres 
Ëtats,  de  Vobiervation  la  plut  ttriete  de»  prineipea  du  droit  des 
gent,  principes  qui  dans  leur  appligatiqit  a  oh  état  db  paix 
PBBMAHBHT,  peuvent  seuls  garantir  efficacement  l'indépendance  de 
ek$^fue  gouvernement  et  la  stabilité  de  Tassociatton  générale  ^  » 


Le  roi 

no  poursuit 

rezècutioa  que 

de  troii 

de  tes  proieti, 

dant  la  pratiqae 

de 

te  politique. 


Le  coDHiieDtaîre,  le  pratique  et  admirable  commentaire  de 
ce$  déclarations,  a  été  une  paix  de  quarante  années  assurée 
k  tous  les  États  de  TEurope,  et  un  développement  de  leurs 
ressources  intérieures,  des  parties  matérielles  de  la  dvilisa"^ 
tion,  égal  au  moins  à  celui  des  deux  siècles  précédents.  Cette 
paix  n*a  été  interrompue  que  par  un  fait,  qui  a  convaincu  une 
fois  de  plus  dMmpuissance  les  guerres  d*ambition,  frapi>é  d*un 
nouveau  discrédit  l'esprit  de  conquête,  et  ouvert,  nous  en 
sommes  convaincus,  une  nouvelle  ère  de  rapports  chrétiens 
et  pacifiques  entre  les  divers  peuples  de  TOccident 

Henri  devait  être  encouragé,  poussé  à  réaliser  tous  ses 
désirs  et  tous  ses  desseins,  par  le  sentiment  intime,  par  la 
conscience  que  le  génie  a  de  la  valeur  de  ses  conceptions. 
Cependant,  il  se  contint  dans  les  bornes  les  plus  resserrées. 
En  méditant  lui-même  sur  ses  autres  desseins,  en  les  met- 
tant à  Tétude,  en  provoquant  ses  ministres,  comme  nous  le 


'  Moniteur  aniversel  du  mardi  S4  novembre  1818,  p.  13?3, 1S74.  —  Pour 
ce  dernier  fuit,  relatif  an  système  de  pacification  générale,  adopté  par  les 
cinq  grandes  puissances  de  1815  à  18IS,  voyes  le  travail  remarquable  par 
l'étendue  des  vues  et  la  nouveauté  des  aperçus  de  M.  Gustave  d'Eichtlial, 
inUtnlé  ;  VJUUie^  la  Papauté^  la  Canfédéra^ion  européenne^  et  instfrtf 
dan*  l«  journal  U  Crédit,  d«f  H,  18,  SS  déMmbrt  1S4S,  et  dff  i«v  S,  tt, 
I»  Issvifr  IS49. 
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verrons  bieqtôt,  à  lui  donner  sur  rliacun  d'eux  leurs  idocs  et 
leurs  plans,  il  pe  s'attacha  dans  la  pratique  de  sa  politique 
qu'à  trois  projets,  dont  les  deux  derniers  même,  sans  rentrer 
absolument  dans  le  premier,  sans  en  être  une  dépendance , 
y  tenaient  cependant  par  tant  de  côtés,  qu'ils  devaient  être 
considérés  comme  h  plus  de  moitié  accomplis,  quand  le  pre-f 
mier  aurait  reçu  son  exécution.  Et  dans  la  préférence  qu'il 
accorda  à  ces  projets,  dans  l'ordre  qu'il  adopta  pour  Texé^ 
cuUoQ  de  chacun  d'eux»  il  se  détermina  par  les  circonstances 
au  milieu  desquelles  il  se  trouvait,  par  les  exigences  de  la 
situation ,  ne  cessant  pas  im  seul  instant  de  se  guider  par 
l'esprit  d'homme  d'État  et  de  roi.  Ses  griefs  contre  Philippe  Ilf 
s'étaient  bien  augtpentés  depuis  l'an  1600.  Au  mois  de  mai 
1601,  le  roi  catholique  n'avait  pas  encore  juré  la  paix  de  Ver* 
vins  ;  il  laissait  dépouiller  les  marchands  français,  et  peu 
après  injurier  l'ambassadeur  la  Hochepot  ^ .  Dans  cette  conduite 
de  l'Espagne,  Henri  vit  avec  raison  une  menace  contre  hi 
paix  de  l'Europe,  autant  qu'une  hostilité  contre  la  France, 
U  comprit  que  la  sûreté  de  tous  demandait  qu'on  réduisit  I4 
maison  d'Autriche  à  l'impuissance  de  nuire,  en  lui  en  ôtant 
les  moyens,  et  qu'il  n'y  avait  rien  à  essayer  pour  améliorer 
les  destinées  des  peuples  de  l'Occident,  tant  que  l'on  n'aurait 
pas  obtenu  ce  point  capital.  En  conséquence,  il  concenti-a  ses 
plus  puissantes  combinaisons,  dirigea  ses  principaux  effiDrt9 
vers  l'abaissement  de  la  branche  espagnole  et  de  la  branche 
allemande  de  cette  maison,  poursuivant  en  même  temps,  mais 
de  plus  loin,  les  deux  projets  qui  avaient  tant  d'affinités  avee 
celui-là  :  l'équilibre  de  puissance  entre  les  principaux  États 
de  l'Europe;  la  liberté  de  conscience  et  de  culte  pour  le  luthé* 
ranisme  et  le  calvinisme,  jusqu'alors  persécutés  à  outrance 
par  les  rois  catholiques  en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas,  en 
France,  en  Italie. 

Au  mois  de  septembre  1601,  Elisabeth,  préoccupée  des  convenUon  de 
mêmes  pensées  que  lui  relativement  aux  communs  intérêts    i«>i»  conclue 
de  la  chrétienté,  lui  adressa  une  lettre  dont  Sully  nous  a  aTec^EUs^beV 
conservé  le  texte  et  où  se  trouvait  ce  remarquable  passage  ; 
«  J'ay  quelque  chose  de  conséquence  à  vous  communiquer 
»  que  je  ne  puis  escrire  ny  confier  à  aucun  des  vostres  ny 

I  Voir  ci-deMU8,  p.  840-843. 
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»  des  miens  pour  maintcnaut  ^  a  Elle  s'était  avancée  jusqu'à 
Douvres,  et  elle  espérait  avoir  une  entrevue  avec  Henri,  que 
les  soins  du  gouvernement  intérieur  avaient  amené  à  Calais. 
I/entrevue  ne  put  avoir  lieu  ;  mais  Sully,  chargé  d'une  mis- 
sion confidentielle,  alla  recevoir  les  ouvertures  d'Elisabeth , 
et  lui  porta  le  secret  des  intentions  du  roi  '. 

Sur  la  question  qu'elle  lui  adressa  :  a  Si  les  affaires  du  roi 
m  son  hon  frère  étoient  en  meilleur  état  qu'en  Tannée  1598,  et 
»  s'il  seroit  maintenant  en  commodité  d'entamer  ce  Grand 
»  dessein  qu'elle  avoit  proposé  dès  la  paix  de  Vervins,  »  il 
lui  répondit,  que  l'invariable  résolution  de  Henri  était  de 
s'attacher  avant  toutes  choses  à  l'humiliation  de  la  maison 
d'Autriche  ;  qu'il  ne  fallait  ni  se  dissimuler  l'étendue  de  la 
puissance  de  cette  maison,  ni  se  mêler  de  l'attaquer  à  demi; 
que  bien  que  la  l'^rance  disposât  maintenant  de  forces  et  de 
ressources  qu'elle  n'avait  pas  en  1598,  cependant,  l'union  de 
la  France,  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande  ne  sui&sait  pour 
assurer  le  succès  de  l'entreprise  :  qu'il  était  nécessaire  de 
former  une  Confédération  de  tous  les  rois  et  de  toutes  les 
républiques  qui  redoutaient  la  tyrannie  soit  de  la  branche 
espagnole,  soit  de  la  branche  allemande,  ou  qui  étaient  dis- 
posés à  profiler  de  leurs  dépouilles.  Il  fut  alors  convenu 
que  les  deux  souverains  emploieraient  tous  leurs  efforts  pour 
décider  les  rois  d'Ecosse ,  de  Danemark  et  de  Suède  à  se 
joindre  à  la  France,  à  l'Angleterre,  à  la  Hollande  ;  que  les 
six  États,  unis  par  une  association  intime,  par  une  alliance 
défensive  et  offensive,  travailleraient  en  commun  à  mettre 
dans  une  complète  indépendance  la  Hollande  et  la  Suisse  ; 
qu'ils  agrandiraient  et  renforceraient  les  deux  républiques 
des  provinces  enlevées  à  la  maison  d'Autriche  :  la  Hollande, 
des  dix  provinces  belges;  la  Suisse,  de  la  l^Yanche-Comté,  de 
l'Alsace,  du  Tyrol  ;  que  la  Confédération,  grossie  de  ces  deux 
nouveaux  peuples,  enlèverait  l'Empire  à  la  branche  aile- 

'  SuHy,  OEron.  roy.»  c.  103, 1. 1,  p.  364  B. 

*  Cette  mission  couQdealielle  de  Sully,  exposée  duns  ses  OEcouomies 
royules,  traitée  de  Table  pur  les  allégalions  erronées  ou  tnensongères  de 
Murbault,  dans  ses  Remarques  .sur  ce  chapitre  de  l'ouvrage  de  Sully,  p.  56 
et  57.  cette  mission,  uiiisi  que  cent  autres  faits  attaqués  par  Marbuult,  est 
prouvée,  établie  comme  fait  incontestable,  par  la  correspondaiire  impri- 
mée de  Henri  IV.  Le  roi  arrivé  le  2  septembre  à  Calais,  écrit  le  6  de  ce 
mois  à  la  reine  :  «  Mon  cœur,  M.  de  Rosny  vient  de  arriver.  »  Recueil  des 
lettres  missives,  t.  V,  p.  464. 
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mande,  el  rendrait  de  nouveau  électifs  les  royaumesde  Bohême 
et  de  Hongrie.  Il  fut  arrêté,  en  outre,  que  les  confédérés 
chercheraient  tous  les  moyens  propres  à  empêcher  qu'à  l'ave- 
nir aucune  des  trois  religions  catholique,  luthérienne,  cal- 
viniste tentât  d'opprimer  les  deux  autres  ;  qu'ils  travailleraient 
enfin  à  établir  entre  les  monarchies  formant  les  principaux 
États  de  l'Europe,  une  égalité  de  puissance  qui  garantit  l'in- 
dépendance de  tous.  La  convention,  sans  être  signée  et  for- 
mulée en  traité,  fut  formellement  agréée  par  Henri  et  par 
Elisabeth  K 

Tout  dans  la  politique  du  roi  répondit  à  ces  débuts.  En  ^ati« 
1603,  la  mort  d'Elisabeth  appela  au  trône  d'Angleterre  le  roi  'proVo"sëe" 
d'Ecosse,  Jacques  1",  et  ouvrit  de  nouveaux  rapports  diplo-  p«r  Henn  au^ 
matiques  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Sully,  envoyé  en  ^^^  en^ieoS. 
ambassade  auprès  du  nouveau  souverain,  fut  chargé  à  la  foi^ 
par  Henri  d'instructions  officielles  et  d'instructions  secrètes. 
Aux  termes  des  instructions  officielles,  Sully  devait  négocier 
des  conditions  plus  avantageuses  pomMe  commerce  français; 
une  alliance  défensive  entre  les  deux  couronnes,  fondée  sur 
les  dangers  que  l'ambition  et  les  pratiques  de  l'Espagne  fai- 
saient incessamment  courir  à  l'une  et  à  l'autre;  enfin  la 
défense  des  Hollandais  embrassée  d'un  commun  accord  par 
les  deux  puissances.  J^es  instructions  secrètes  lui  prescrivaient 
de  tout  tenter  pour  faire  agréer,  par  Jacques  I",  deux  des 
points  principaux  de  la  convention  convenue  entre  Henri  et 
Elisabeth  :  1"  une  alliance  offensive  en  même  temps  que  dé- 
fensive au  lieu  d'une  simple  alliance  défensive  entre  les  deux 
royaumes,  et  une  confédération  avec  les  Hollandais,  les 
Danois  et  les  Suédois  ;  2"  le  complet  abaissement  des  deux 
branches  de  la  maison  d'Autriche,  lo  démembrement  et  la 
dissipation  de  leurs  monarchies,  dont  les  pays  seraient  dis- 
tribués aux  autres  États  de  l'Europe.  Cherchant  et  trouvant 
les  moyens  les  plus  pratiques  et  les  plus  décisifs  d'engager 
Jacques  1^'  dans  ses  projets  ainsi  restreints  et  concentrés, 
Henri  lui  proposait  d'établir  une  étroite  solidarité  entre  les 
fortunes  des  deux  royaumes,  par  le  mariage  des  enfants  des 
deux  souverains,  il  lui  proposait  encore  d'armer  à  frais  com- 
muns avec  leurs  alliés  dies  flottes  qui  enlèveraient  la  moitié 

'  Satly,OEcon.  loy,,  c.  105,  t.  i,  p.  3C5  567. 
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des  Tildes  &  FEspagne,  parce  que  dès  ce  temps  les  f  ties  et  les' 
plans  da  commerce  anglais  se  portaient  d*ane  manière  sérieuse 
Ters  ces  riches  pays.  Tandis  que  Henri  faisait  ces  ouvertures  à 
Jacques  I*%  il  envoyait  un  ambassadeur  extraordinaire  au 
roi  de  Danemarlc,  au  roi  de  Su^de,  au  comte  Palatin,  et  il 
convenait  avpc  eux,  en  1603:  «  d'une  loyale  et  sincère  assO- 
»  dation  et  fraternilé  d*armcs  et  de  desseins  ^  » 

Henri  ne  laissa  pas  un  seul  moment  sa  politique  et  sa 
diplomatie  s'affaiblir  par  la  spéculation,  et  s'énerver  par  la 
dispersion  entre  plusieurs  projets:  il  eut  soin  au  contraire 
de  les  tourner  puissamment  vers  un  petit  nombre  toujours 
les  mêmes,  jusqu'au  moment  où  ceux-là  étant  exécutés,  il 
pât  passer  à  d'autres.  En  1607,  il  parvint  à  terminer  et  à 
conclure  avec  les  rois  et  les  républiques  de  la  moitié  de  l'Eu^ 
rope,  les  traités  qu'il  avait  entamés  dès  1601  avec  Elisabeth, 
et  il  amena  ces  divers  États  à  résoudre  qu'un  grand  effort  serait 
fait  en  commun  pour  réduire  les  possessions  de  la  maison 
d'Aul  riche  au  seul  continent  de  l'Espagne,  et  aux  trois  tles 
de  Majorque,  de  ^linorque  et  de  Sardaigne,  avec  l'annçxe 
magnijlqtie  de  l'Amérique  et  d'une  partie  des  Indes.  Cet 
accord,  principe  et  base  d'une  vaste  coalition,  est  consigné 
dans  le  passage  suivant  d'un  mémoire  que  Sully  adresse  au 
roi,  dans  lequel,  en  lui  rendant  compte  des  efforts  qu'il  a  faits 
personnellement  pour  satisfaire  à  ses  ordres  et  entrer  dans 
ses  idées^  il  lui  rappelle  eu  même  temps  les  faits  déjà  ac- 
complis en  1607,  qui  favorisent  ses  desseins. 

I  Je  feray  ressouvenir  Votre  Majesté  de  ce  qu'il  luy  pleust  me 
dire  il  y  a  environ  six  moiSt  a  sçàvoir  qu'elle  avoit  ûnalemenl 
achevé  de  conclure  tous  $e$  traitez^  commencez  dès  Tannée  1601, 
si  souvent  interrompus,  et  comme  abandonnez  ù  cause  de  divers 
accideos,  et  puis  repris  et  continués  jusques  à  maintenant,  avec 
tant  de  grands  roys,  potentats,  seigneuries,  républiques  et  peuples, 
pour  former  de  telles  alliances,  associations  et  conTédérations 
qu'elles  pcussent  estre  capables  et  suffisantes  pour  disposer  tous  ceux 

*  Sully,  OEcon.  roy.,  c.  US,  1. 1,  p.  440  B,  441  ;  c.  176,  t.  ii,  p.  290  A. 
Dans  ce  dernier  chupitre,  qui  se  rapporte  k  Panue'e  1607,  il  est  dit  au  sujet 
de  sa  coDYenlion  de  1603  avec  les  rois  de  Danemark  et  de  Suède  et  le 

comte  Palatin.  «  Il  faudra continuer  h  donner  de  certaines  asseurances 

»  d^une  loyale  et  sincère  association  et  fraternité'  d^armes  et  de  desseins 
»  envers  les  rois  de  la  Grande-Bretagne,  Dunnemarc,  Suède,  et  le  comte 
a  Palatin,  leur  reconfiimer  les  choses  com^enues  avec  enx^  en  l'année 
n  1603,  par  voslre  ambassadeur  extraordinaire,  m 
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de  la  maison  d'Austrlche,  ou  qui  sont  de  leurs  dépendanees,  à 
des  tempéramens  taot  doux  et  modères»  fn'ifi  rtitraignisêenî 
foules  leun  daminaiionê  et  iupérioritêt  daH$  le  seul  continêM 
dêê  Etpâgneêf  enelos  de  mer  de  trois  costei  et  du  quatrième  des 
monts  Pyrénées,  afin  de  ne  se  rendre  plus  formidables  et  en  ter» 
reur  k  tous  leurs  Toisins..*..  Ce  qui  eitani  amplement  et  piittieUr 
lièrement  eêclairey  par  voi  artideê  eonifentionneU  avec  eu»  tauê^ 
je  n'en  parleray  pas  davantage  ^  » 

Ainsi  en  suivant  la  politique  du  roi  de  1600  à  1607,  pres- 
que d^année  en  année,  on  reconnaît  partout  ce  qu'elle  avait 
de  limité,  de  précis,  de  pratique  :  on  se  convainc  qu'en  ee 
qui  regardait  Texécution  de  ses  desseins,  il  se  restreignit  à 
trais,  dont  un  seul  même,  celui  de  rabaissement  de  la  maison 
d' Autriche,  Toccupa  d'une  manière  suivie  et  reçut  de  grands 
développements.  En  1609,  nous  allons  retrouver  sa  poMtique 
et  sa  diplomatie  absolument  les  mêmes, 

I  9i  Première  partie  du  Grand  dessein  t  avanU^rojêt  dé 
Sully  pour  l'exéoution  des  désirs  ei  dès  desseins  dé 
Henri  IV:  le  remaniement  de  l'Europe,  l'organisation 
de  la  République  chrétienne. 

Tandis  que  Henri  se  bornait  dans  la  pratique  k  ce  petit 
nombre  de  desseins,  il  les  donnait  tous  à  étudier  à  Sully,  lui 
demandait  d'en  discuter  le  fort  et  le  faible,  de  chercher  des 
voies  et  moyens  pour  l'exécution  de  ceux  qu'il  reconnaîtrait 
praticables.  Sully  se  conformant  aux  ordres  de  son  maître, 
lui  exposait  ses  vues,  lui  soumettait  ses  plans,  qui  sont  aussi 
profondément  distincts  des  désirs  et  des  desseins  du  roi,  de 
ses  idées  premières,  que  l'esprit  peut  Timaginer,  que  le  lan- 
gage peut  l'exprimer.  Le  commencement  du  mémoire  suivant, 
sous  forme  de  lettre,  que  Sully  adresse  à  Henri  en  1607,  ne 
laisse  aucun  doute  sur  ce  poinL 

«Comme  Votre  Majesté,  dit-il ^  eteelle  en  toutes  sortes  de  vertus, 
et  surtout  en  vivacité  d*espritt  solidité  de  jugement,  lieureose  mé- 
moire, singulière  prudence  et  admirable  générosité,  toutes  les-» 
quelles  rares  parties  se  rencontrent  peu  souvent  en  un  mesme 

'  ttemoire  sous  forme  de  lettre  de  Sally  au  roi«  de  Pannée  I60t,  dans  lef 
OEcon.  roy.,  c.  175,  t.  ii,  p.  315  A  ;  et  de  rannea  1609,  ch.  199,  p.  342  A, 
pour  les  ues  de  Majorque,  de  Mioorqne  et  de  Sardaignc,  et  pour  VAtaé 
rique  et  une  parU«  déf  ffides* 
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sujet,  aussi  faut-il  confesser  que  VolreMajesléa  de  si  hautes  con« 
ceplioiis,  Je  si  pro(bodes  médilatious,  et  des  desseins  tant  magnl-» 
fiques,  qu'il  n'est  nullement  estrange  qu'un  esprit  si  foiblequ*est 
Je  mien,  soit  tardif  à  riutelligeoce  d'iceui,  et  encore  plus  à  inventer 
de%  expédieuU  et  desvufyent  propres  pour  en  faciliter  Vexécutwn* 
Ni^anmoins  aymant  mieux  faillir  en  toutes  aulres  choses,  qu*eo 
Tobéissaiice  dont  je  lui  suis  redevable,  je  nemanqueray,  puisqu*il 
luy  piaist  me  le  commander  absolument,  de  luy  dire  librement, 
tout  ce  qui  nCest  diversement  venu  en  Tesprit,  h  diverses  fois, 

sur  tant  de  hautes  concpplionH Vwy  estimé  que  Votre  Majesté 

n'auroH  point  désagréable  que  je  reprisse  chacun  des  huict  points 
de  diflicullez  par  leur  ordre,  et  discourusse  àes  expédiens  et 
moyens  que  plusieurs  méditations  m'ont  fait  conjbctorbb  bY 
iMAOïNBa  estre  propres  pour  surmonter  les  empesckements  que 
fy  avois  préeupposet^  dès  le  terni»  des  premières  ouvertures  qu*ll 
vous  pleust  de  m*en  faire  *.  • 

Dans  les  Mémoires  de  Sully,  Ton  ne  trouve  pas  moins  de 
six  versions  du  plan  qu^il  imagina  pour  la  mise  en  pratique 
des  desseins  du  roi  :  toutes  ces  versions,  qui  se  rapportent 
en  beaucoup  de  points,  diffèrent  les  imes  des  autres  en  plu- 
sieurs, souvent  très  importants.  C^est  dans  ces  essais  poli- 
tiques du  ministre,  et  dans  ces  essais  seuls,  que  se  trouvent 
le  remaniement  de  l'Europe  entière;  la  refonte  des  divers 
Ëlats  au  nombre  de  quinze,  en  mettant  en  dehors  la  Turqide 
et  la  Moscovie;  la  gigantesque  organisation  de  la  Répu- 
blique chrétienne  dans  le  gouvernement  intérieur  de  ses 
États  ;  dans  le  principe  et  le  fonctionnement  de  sa  puissance 
législative;  dans  la  formation  et  remploi  de  sa  force  militaire; 
dans  les  effets  enfin  qu'elle  devait  produire,  dont  les  deux 
principaux ,  conformes  aux  désirs  et  desseins  de  Henri, 
étaient  la  paix  des  religions,  la  paix  politique  perpétuelle. 
Des  diverses  variantes  du  plan  de  Sully,  nous  allons  chercher 
à  former  un  tout,  qui  dans  im  cadre  resserré,  présente  cepen- 
dant la  réunion  et  l'ensemble  de  ses  idées. 

La  formation  de  la  République  chrétienne  comjMrtait 
l^flermlssement  pour  plusieurs  États  des  conditions  dans 
lesquelles  ils  avaient  existé  jusqu'alors;  le  rétablissement 
pour  quelques-uns  de  Tindépeiidance  et  de  Tindividualité 

•  Sullf,  OEcoa.  ro;-..  c.  175,  I.  Il,  p.  tl9  B,  il3,  ^l^i  B,  216  A. 
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dont  ils  avaient  joui  autrefois;  raccroissement  de  territoire 
et  de  puissance  pour  bon  nombre  d^entre  eux;  la  création 
enfin  de  deux  États,  dont  l'un,  dans  sa  révolte  contre  son 
ancien  souverain  n'avait  encore  qu'une  existence  incertaine 
et  précaire  ;  dont  l'autre,  ne  présentait  que  les  éléments  d'un 
tout  et  d'un  ensemble  dans  ses  parties  faibles,  morcelées, 
incohérentes. 

Ces  divers  États,  au  nombre  de  quinze,  étaient  régis  par 
des  formes  de  gouvernement  différentes  et  se  subdivisaient  : 

En  six  souverainetés  héréditaires,  la  France,  l'Espagne, 
l'Angleterre,  le  Danemark,  la  Suède,  la  Lombardie,  composée 
des  États  du  duc  de  Savoie,  auxquels  on  joignait  le  Milanez. 

En  six  souverainetés  soumises  à  l'élection  et  à  une  nomi- 
nation aristocratique,  les  États  du  pape,  la  seigneurie  de  Ve- 
nise, l'Empire,  le  royaume  de  Pologne ,  le  royaume  de  Hon- 
grie, le  royaume  de  Bohême. 

En  trois  républiques,  la  république  helvétique,  la  belgique, 
l'italique. 

La  république  helvétique  devait  comprendre,  outre  les 
treize  cantons^  suisses,  le  Tyrol,  la  Franche-^^omté,  l'Alsace. 
La  république  belgique  embrassait  les  dix-sept  provinces  des 
Pays-Bas,  en  réunissant  la  Hollande  ou  les  Provinces-Unies 
aux  provinces  belges,  et  en  y  ajoutant  les  six  pays  compris 
dans  la  succession  de  Juliers.  La  république  ou  confédération 
italique  se  composait  des  républiques  de  (rênes  et  Lucques, 
des  duchés  de  Florence,  Mantoue,  Modène,  Parme  et  Plai- 
sance, et  des  petites  principautés. 

Les  quinze  États  formaient  ensemble  une  gi*ande  confédé^ 
ration  nommée  République  chrétienne.  Leurs  intérêts  géné- 
raux, tant  dans  leurs  rapports  des  uns  avec  les  autres,  que 
dans  leurs  affaires  intérieures  les  plus  importantes,  étaient 
réglés  par  un  conseil  général  et  par  six  conseils  particu* 
liers.  Le  conseil  général  se  composait  de  soixante  députés 
renouvelés  tous  les  trois  ans,  nommés  par  les  quinze  États, 
et  par  chacun  d'eux  en  nombre  proportionné  à  son  impor- 
tance politique.  Le  conseil  général  siégeait  dans  l'une  des 
dix-sept  villes  situées  au  centre  de  l'Europe  et  près  de  la  Mo* 
selle  ou  du  Rhin,  telles  que  Metz ,  Nancy ,  Cologne,  Franc- 
fort, etc.  Les  six  conseils  locaux,  occupés  des  affaires  particu- 
lières des  États  placés  dans  un  certain  rayon  ou  cercle,  étaient 
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fixés  à  DanUig,  à  Nuremberg,  à  Vienne,  à  Bologne,  à  Gons* 
tance,  et  dans  l'une  des  villes  choisies  par  les  quatre  États 
de  France,  d'Espagne,  d'Angleterre,  des  Pays-Bas.  Le  conseil 
général  devait  connaître  des  propositions  également  géné- 
rales, de  tous  les  desseins ,  guerres  et  affaires,  qui  impor- 
teraient à  la  République  chrétienne  :  il  devait  connaître  éga- 
lement des  appels  interjetés  dans  les  affaires  judiciaires  d'un 
intérêt  majeur.  Les  effoits  des  conseils  réunis  devaient  avoir 
pour  résultats  i  1"  De  prévenir  les  guerres  entre  les  États 
voisins.  2"  D'empêcher  les  empiétements  et  les  conquêtes 
du  plus  fort  et  du  plus  ambitieux.  3»  De  faire  des  règle- 
ments et  d'établir  dans  chaque  État  un  ordre  propre  à 
prévenir  la  tyrannie  du  princ«,  le  mécontentement  et  les 
révoltes  des  sujets,  et  par  suite,  de  couper  la  racine  des 
guerres  civiles,  /i"  Enfin  de  tarir  la  source  des  guerres  reli-^ 
gieuses,  soit  extérieures,  en  expulsant  les  Turcs  de  l'Europe, 
soit  intérieures,  en  établissant  la  tolérance  la  plus  complète 
t  l'exercice  public  du  culte  pour  les  religions  catholique, 
luthérienne,  calviniste. 

Deux  peuples  éttiient  exclus  de  la  République  chrétienne, 
les  Turcs  et  les  Moscovites  ou  Russes,  les  premiers  comme 
trop  profondément  hostiles,  les  seconds  comme  trop  étran- 
gers à  la  religion  et  aux  intérêts  politiques  des  autres  nations 
de  l'Europe.  Les  personnes  et  les  biens  des  Turcs  étaient 
respectés  :  on  leur  donnait  le  laps  d'une  année  pour  opter 
entre  l'un  des  deux  partis  :  ou  de  se  transporter  avec  leurs 
biens  dans  un  pays  de  leur  choix,  ou  d'embrasser  la  religion 
du  pays  qu'ils  habitaient.  Quant  à  la  Moscovie  ou  Russie,  en 
partie  païenne,  en  partie  grecque,  on  remettait  à  Dieu  seul 
et  au  temps  le  soin  d'éclairer  ses  nombreuses  nations,  comme 
on  attendait  que  des  rapports  plus  nombreux^  des  relations 
plus  intimes  s'établissent  entre  elle  et  les  autres  peuples  de 
l'Occident  pour  la  faire  entrer  dans  le  concert  de  l'Europe. 

La  paix  universelle,  la  liberté  religieuse  pour  tous  les  peu- 
ples appartenant  aux  divers  cultes  chrétiens,  étaient  le  ré** 
sultat  de  l'établissement  de  la  République  chrétienne. 

Le  remaniement  général  de  l'Europe  était  la  condition  in^- 
dispensable  pour  constituer  près  de  la  moitié  des  États  confé« 
déréS)  avec  rétendue  de  territoire  et  la  nouvelle  existenot 
politique  qu'on  leur  destioaiti 
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Les  moyens  d'action  de  cette  vaste  confédération  consls-» 
talent  dans  une  armée  de  273,800  soldats  et  dans  une  flotte 
de  117  vaisseaux,  dont  chacun  des  États  confédérés  fournis- 
sait le  contingent  en  raison  de  son  Importance  ^ 

En  présentant  à  Henri  [V,  Tan  1607,  la  première  ébauche 
de  ce  plan  si  vaste  et  si  compliqué,  Sully  y  joignait  les  obser- 
vations suivantes  qui  ne  laissent  pas  le  moindre  doute,  pas 
la  moindre  incertitude  sur  son  véritable  auteur. 

•  Tentreray  aux  discours  quMl  vous  a  pieu  quelquefois  me 
tenir  louchant  restablissement  que  vous  aviei  de  longtemps  déiiré 
de  pouvoir  faire^  ou  à  tout  le  moins  tenter^  d'une  seule  forme  de 
république  composée  de  toutes  les  nations  qui  réclament  le  nom 
de  Jésus-Christ  dans  PEurope.  En  la  poursuite  duquel  dessein 
ayant  toujours  remarqué  de  très  grandes  dif/icultez,  voire  impos- 
sibilitett  j*al  estimé  devoir  les  réduire  en  quelques  chefs  princi* 
paux,  afin  d'essayer  d'en  donner  une  plus  claire  intelligence,  et 
par  conséquent  des  expédients  propres  pour  en  faire  mieux  espé- 
rer  Quoique  tous  ces  estublissemeiits  de  prime  face  semblent 

n'estre  que  pures  chimères  et  imaginations,  sans  apparence  d'au- 
cune solidité  en  leur  subsistance,  si  oseray  je  asseurer  qui  si  Voslre 
Majesté  vit  encore  dix  ans,  dans  les  trois  premiers  desquels  je  ne 
doute  point  que  vous  n'ayez  réduit  toute  la  maison  d'Autriche 

dans  le  seul  continent  des  Espagnes je  n'estime  point  qu'il 

puisse  y  avoir  un  seul  entre  vos  associes  qui  ne  prist  honte  de 
n'imiter  pas  vostre  vertu  '.  » 

Il  est  impossible  d'exprimer  en  termes  plus  clairs,  plus 
formels,  que  tout  ce  plan  d'organisation  de  la  République 
chrétienne  était  l'ouvrage  de  Sully,  et  de  Sully  seul  ;  que  les 
voles  et  moyens  qu'il  proposait  pour  mettre  à  exécution  les 
désirs  et  desseins  du  roi  n'étaient  encore  chet  lui  qu'à  l'état 
d'avant-projet.  Il  faut  ajouter  que  si  au  moment  où  il  les 


*  Sully,  OBcon.  roy.,  c.  114,  1. 1,  p.  439,  430;  c.  175,  t.  u,  p.  316,  317  B; 
c.  199.  p.  339,  340,  348  A,  SSO,  3S1,  3S9;  c.  916,  p.  4S9.  —  En  ce  qui  con- 
cerne en  particulier  la  liberté'  la  plus  entière  de  croyance  et  de  culte  pour 
les  trots  communions  chrétiennes,  Sully,  c.  19(),  p.  Ô49  B,  dit  :  «  Afin  non 
»  senleroent  de  faire  souffrir  et  tolérer  Pexercice  lihrê  et  public  des  troit 
j»  sortes  de  religions  ci-dessus  dites,  mais  aussy  leur  donner  une  forme 
»  d'establissement.  »  Et  il  répète  la  même  chose  en  vingt  autres  {Missagès. 
11  est  bien  singulier  que  les  historiens  modernes  omettent  cette  partie 
capitale  du  Grand  dessein. 

*  Sully.  OEcou.  roy.,  c*  i7B,  t.  U,  p.  il5  A,  à  la  fia,  it7  Bi 
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présentait  à  Henri,  encore  dans  le  feu  des  premières  idées  et 
l'ai-deur  des  conceptions  politiques,  il  les  estimait  susceptibles 
d'^application  et  pratiques,  tout  fait  supposer  qu'à  une  plus 
mûre  réflexion,  à  un  débat  contradictoire  avec  Henri,  il  serait 
revenu  à  Pidée  que  la  plupart  de  ces  combinaisons  n'étaient 
que  de  pures  chimères  et  imaginations.    Il  faut  ajouter  que 
depuis  Tan  1607  jusqu'à  la  mort  du  roi  en  1610,  ou  ne 
trouve  pas  une  ligne  dans  les  CHSconomieç  royales  propre  à 
faire  supposer  que  l'organisation   et  rétablissement  de  la 
République  chrétienne,  soit  d'après  le  plan  de  Sully,  soit  sous 
toute  autre  forme  modifiée,  restreinte,  plus  rapprochée  du 
possible,  aient  occupé  le  roi  et  son  ministre.  Loin  de  là,  Sully 
témoigne,  sous  l'an  1609,  que  Henri  avait  ajourné  et  rejeté 
dans  un  avenir  lointain  ce  qui  se  rappoilait  à  ce  projet  ;  que 
ce  n'était  qu'après  l'abaissement  des  deux  branches  de  la 
maison  d'Autriche  complètement  effectué  qu'il  devait  pro- 
poser aux  diverses  puissances  de  l'Europe  :  «  L'ordre  qu'il 
»  estimoit  à  propos  d'estre  observé  pour  l'eslablissement  de 
»  cette  grande  et  magnifique  République  très  chrétienne, 
)>  tousjours  pacifique  en  elie-mesme,  composée  de  tous  les 
»  Estais  et  dominations  de  l'Europe  qui  font  profession  du 
Il  nom  de  Christ  ^  » 

Deux  esprits  supérieurs,  à  un  siècle  de  distance,  se  sont 
occupés  du  projet  d'organisation  et  d'établissement  de  la 
République  chrétienne,  tel  que  le  concevait  et  le  proposait 
Sully,  avec  le  remaniement  général  des  États  d'Europe,  la 
grande  machine  et  l'appareil  compliqué  de  son  conseil  géné- 
ral, de  ses  six  conseils  particuliers,  de  son  armée  et  de  sa 
flotte  fédérales.  Un  Itistorien,  qui  voyait  les  choses  d'un  coup 
d'œil  si  pénétrant,  et  les  jugeait  avec  un  bon  sens  si  exquis, 
toutes  les  fois  qu'il  prenait  le  temps  de  les  examiner  et  les 
examinait  sans  passion  ;  qui  en  outre,  par  ses  hautes  relations 
avec  les  hommes  les  plus  considérables  de  France,  et  avec  la 
plupart  des  souverains  ou  des  princes  du  sang  de  l'Europe, 
s'est  trouvé  dans  une  condition  heureuse  et  exceptionnelle 
pour  savoir  la  vérité.  Voltaire  a  dit  de  ce  projet  :  «  La  pré- 
»  tendue  division  de  l'Europe  en  quinze  dominations  est 
»  reconnue  pour  une  chimère  qui  n'entra  point  dans  la  tête 

■  SuIIy,  OEcon.  roy.,  c.  109,  t.  ii,  p.  3tô,  343  A. 
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»  de  Henri  IV.  S'il  y  avait  jamais  eu  de  négociation  entamée 
»  sur  un  dessein  si  extraordinaire,  on  en  aurait  trouvé  quel- 
»  que  trace  en  Angleterre,  à  Vem'se,  en  Hollande,  avec 
}>  lesquelles  on  suppose  que  Henri  avait  préparé  cette  révo- 
»  lulion.  Il  n'y  en  a  pas  le  moindre  vestige  ;  le  projet  n'est 
»  ni  vrai,  ni  vraisemblable  ^  »  M.  Guizot,non  moins  favorisé 
que  Voltaire,  M.  Guizot  que  personne  de  notre  temps  ne 
surpasse  en  sagacité  historique,  et  qui,  dans  son  long  minis- 
tère des  affaires  étrangères,  a  eu  tous  les  dépôts  diplomatiques 
de  TEurope  ouverts,  mis  à  sa  disposition  pour  ce  qui  regar- 
dait la  politique  des  siècles  précédents,  s'est  exprimé  à  sou 
tour  en  ces  termes  sur  le  plan  si  profondément  remuant  et 
quelque  peu  radical  de  République  chrétienne  :  «  Il  ne  reste 
»  que  des  notions  un  peu  vagues  sur  les  projets  diplomatie 
»  ques  de  Henri  IV  au  moment  de  sa  mort,  et  j'incline  à 
»  croire  qu'on  lui  a  prêté  des  rêves  auxquels  il  n'avait 
V  jamais  sérieusement  songé  *.  » 

Sully,  nous  venons  de  le  voir,  n'a  pas  eu  le  tort  de  prêter 
à  Henri  IV  ses  idées  plus  ou  moins  applicables  :  il  a  présenté 
partout  et  jusqu'au  bout  comme  siens  les  plans  qu'il  pro- 
posait, pour  faire  passer  les  desseins  du  roi  de  l'état  de  théorie 
pure  à  l'état  d'application.  Péréfixe,  qui  a  écrit  avec  préci- 
pitation plusieurs  parties  de  son  histoire,  et  qui  le  premier 
des  écrivains  de  seconde  main  a  exposé  les  projets  de  poli- 
tique extérieure  de  ce  règne,  a  poussé  l'inadvertance  au  point 
de  remplacer  les  désirs  et  desseins  de  Henri  par  les  plans  de 
Sully,  et  d'attribuer  à  Henri  le  remaniement  de  l'Europe,  la 
formation  de  quinze  nouvelles  dominations,  égales  en  terri- 
toire et  en  puissance,  que  Sully  dt^clare  avoir  été  imaginés 
par  lui  seul,  et  dont  il  assume  toute  la  responsabilité  K  L'er- 
reur n'a  pas  été  plus  grave,  mais  la  confusion  est  devenue 


'  Voltaire,  Essai  sur  les  mœurs,  c.  174. 

'  M.  Guisot,  la  France  et  la  maison  de  Bourbon  avant  1789,  dans  la 
Eevue  contemporaine^  avril-mai  1853,  t.  Vil,  p.  10. 

*  Péréfixe,  Hist.  de  Henri  le  Grand,  Paris.  Goetschy,  1833,  in-8o.  A  la 
page  356,  il  dit  :  «  Plusirurs  ont  parlé  diversement  du  grand  ileasein  du 
»  roi;  muis  voici  ce  que  j^en  trouve  dans  les  Mémoires  du  duc  de  Sully.  Il 
»  devoit  bien  en  sçavoir  quelque  choke,  étant  aussi  avant  comme  il  étuit  dans 
n  la  confidence  de  ce  roi.  Cest  pourquoi  il  faut  nous  en  rapporter  à  lui.  • 
Ensuite  de  la  page  356  à  lu  page  368,  Péréfixe  expose  toute  Porganisation 
de  la  République  chrétienne,  avec  le  remaniement  général  de  FEurope,  tels 
que  Sully  les  avait  imaginés,  et  il  les  attribue  à  Henri  IV  et  ù  fleori  IV 
seul. 
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plus  grande,  qaand  Tabbé  de  l^Écluse,  dans  son  arrangement 
et  sa  refonte  des  Mémoires  de  Suliy,  a  fait  un  mélange  et  un 
pêle-mêle  des  désirs  et  desseins  du  roi,  avec  les  plans  et  les 
avant-projets  du  ministre,  et  a  attribué  le  tout  à  Henri  ^ 
Il  est  devenu  dès  lors  impossible  de  distinguer  ce  qui,  dans 
les  desseins  de  Henri,  était  impraticable  sous  certaines  for- 
mes et  avec  certains  moyens,  de  ce  qui  était  réalisable  avec 
d^autres  ;  de  voir  par  exemple  que  la  paix  perpétuelle,  plat- 
santée  et  un  peu  honnie  avec  le  partage  symétrique  de 
l'Europe  en  quinze  dominations  égales,  avec  Tappareil  du 
grand  conseil  européen,  de  Tarmée  et  de  la  flotte  européennes^ 
pouvait  devenir  Tœuvre  réelle  et  à  jamais  glorieuse  des 
Congrès,  et  de  Tentente  entre  les  cinq  grandes  puissances  de 
TEurope,  Notre  travail  a  eu  pour  but  de  rétablir  ces  distinc- 
tiens  sur  les  matières  les  plus  graves  qui  puissent  préoccuper 
les  hommes  d*£tat  et  les  partisans  du  développement  des 
principes  chrétiens  et  de  la  civilisation. 


CHAPITRE  III. 


La  Coalilion  contre  les  deux  branches  de  la  moiion  d'Autriche.  Le  grand 
armemenl  de  la  France  et  d'une  partie  de  l'Europe. 

1 1.  Témoignages  des  divers  auteurs  contemporains  sur  la 
Coalition  formée  par  Henri  IV  contre  les  deux  branches 
de  la  maison  d'Autriche, 

La  seconde  partie  du  Grand  dessein  de  Henri  IV  était  une 
vaste  coalition  contre  les  deux  branches  de  la  maison 
d'Autriche,  ayant  pour  but  de  renverser  le  système  d'into- 
lérance religieuse,  et  de  ruiner  les  projets  de  monarcliie 
universelle  de  cette  maison,  qui  avait  cherché  ses  moyens 
d'exécution,  sous  Charles>Quint  dans  la  guerre;  sous  Phi- 
lippe 11  dans  la  guerre,  les  intrigues,  les  assassinats  ;  sous 
Philippe  m  dans  les  complots  contre  i*autorîté  et  la  vie  des 
princes,  en  attendant  que  la  force  militaire  et  les  finances 
de  l'Espagne,  refaites  pendant  \\ne  période  de  p^ix»  lui  per- 
missent de  revenir  à  la  guerre  et  aux  intrigues  politiques.  La 

'  Voir  le  livre  vxx  dM Mémoires  4«  SoUy,  arnmgtft  porrabbo  de  l'ÉelM», 
tome  m,  p.  309-346,  iu-4*. 
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coalition  devait  mettre  fin  à  ces  projets»  et  aux  Intolérables 
souffrances  non-seulement  des  voisins  mais  aussi  des  sujets 
de  la  maison  d'Autriche,  en  lui  enlevant,  outre  l'Empire  d'Al- 
lemagne, ies  trois  quarts  de  ses  royaumes  ou  provinces  en  Eu- 
rope, et  en  la  réduisant  au  continent  de  l'Espagne,  aux  îles 
voisines,  à  ses  colonies  d'Amérique,  à  une  partie  de  set  co-^ 
lonies  des  Indes,  La  coalition  se  composait  de  la  moitié  des 
nations  de  l'Europe  jusqu'alors  en  butte  aux  attaques  de  ia 
maison  d'Autriche,  et  d'une  partie  même  des  peuples  soumis 
à  sa  domination.  L'immense  majorité  des  coalisés  était 
poussée  par  la  considération  et  la  passion  d'assurer  l'existence 
jusqu'alors  menacée  de  leur  religion  :  toutes  les  puissances 
coalisées,  sans  exception,  avaient  pour  double  intérêt  de 
soustraire  leur  indépendance  aux  dangers  qu'elle  avait  courus 
durant  tout  un  siècle,  et  de  partager  les  pays  enlevés  aux 
deux  monarchies  qu'elles  attaquaient.  Ce  partage  des  dé- 
pouilles de  ta  maison  d'Autriche  ne  ressemblait  en  rien  au 
remaniement  de  l'Europe  et  à  l'établissement  de  la  République 
chrétienne  imaginés  par  Sully.  Après  le  partage  opéré,  il 
restait  en  Europe  des  États  inégaux  entre  eux  en  territoire 
et  en  revenus,  de  grandes  et  de  petites  puissances.  Le 
démembrement  des  deux  monarchies  de  la  maison  d'Au- 
triche était  tout  aussi  possil)le,  tout  aussi  praticable,  que  le 
démembrement  de  la  monarchie  espagnole  Ta  été  après  le 
traité  d'Utrecht;  et  que  le  partage  des  immenses  possessions 
de  l'Empire  français  l'a  été,  au  commencement  de  notre 
siècle,  entre  les  Coalisés  de  1813. 

La  grande  coalition,  préparée  par  Henri  IV  de  1601  à 
1607,  achevée  et  complétée  par  ce  prince  en  1609  et  1610; 
la  prise  d'armes  de  ia  moitié  de  l'Europe,  résultant  du  plan 
d'attaque  concerté  entre  les  alliés,  sont  attestés  par  six  hom* 
mes  d'État  dont  quatre  concoururent  à  la  formation  et  k 
l'armement  de  la  coalition,  dont  deux  virent  les  restes  de 
cette  entreprise,  ou  eurent  entre  les  mains  les  preuves  diplo- 
matiques de  son  existence.  L'un  de  ces  hommes  politiques 
est  Sully.  A  une  autre  époque  que  la  nôtre,  son  témoignage 
aurait  suffi  pour  établir  ce  fait,  l'un  des  plus  considérables 
de  l'histoire  de  l'Eui'ope,  et  les  détails  qu'il  fournit,  pour  en 
présenter  l'exposé.  Mais  depuis  vingt-cinq  ans,  la  juste  au* 
torité  de  Sully,  la  juste  croyance  dans  sa  véracité  ayant  éti 
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ébranlées,  parce  que  la  lecture  d'un  pamphlétaire  et  d'un 
compilateur  d'anecdotes  satiriques  ont  remplacé  chez  nous 
l'étude  sérieuse  du  corps  de  l'histoire  du  commencement 
du  XYii*  siècle,  il  est  heureux  que  la  seconde  moitié  du 
grand  dessein  de  Henri  IV,  que  la  coalition,  avant  d'être 
confirmée  par  d'autres,  soit  attestée  par  un  homme  politique 
et  un  historien,  acteur  dans  cet  événement,  dont  les  écrits 
précédât  l'un  de  dix-huit  ans,  l'autre  de  dix,  la  publication 
des  Mémoires  de  Sully.  D^Aubigné  a  publié  en  1620  le  troi- 
sième tome  de  son  Histoire  universelle,  et  l'appendix  ou 
corollaire  qui  termine  ce  volume.  Il  a  composé  ses  Mémoires 
en  1628,  à  l'époque  de  la  guerre  de  Mantoue,  comme  on  le 
voit  à  la  fin  de  cet  ouvrage  ^  Il  est  clair  que  d'Aubigné 
publiant  la  dernière  partie  de  son  histoire  en  1620,  compo- 
sant ses  Mémoires  en  1628,  n'a  pas  puisé  ses  curieuses  et 
capitales  révélations  dans  les  OEconomies  royales  qui  ne  pa- 
rurent, les  deux  premières  parties  qu'en  1638^  les  deux 
dernières  qu'en  1662.  Or  voici  ce  que  d'Aubigné  dit  dans 
l'Appendix  ou  Corollaire  de  son  histoire,  dont  nous  ne  pro- 
duirons ici  que  les  traits  principaux  servant  à  établir  d'une 
manière  générale  la  réalité  de  la  seconde  partie  du  grand 
dessein,  l'existence  de  la  coalition;  nous  rései'vant  d'employer 
les  détails  fournis  par  d'A\ibigné  au  fur  et  à  mesure  que 
nous  aurons  à  exposer  les  diverses  parties  de  l'entreprise* 

«  Comme  du  violent  travail  des  guerres  doux  et  profond  estoit 
le  sommeil,  ce  long  dormir  ayant  refait  l«s  forces  du  roi  et  du 
royaume,  qui  avoit  joui  dix  ans  de  ses  lal)eurs;....  ainsi  au  sur- 
croist  des  forces,  l'excès  d'un  courage  fleurissant  se  résolut  d'em- 
ploier  armes  et  trésors  pour  $o  faire  reconnoistre  par-dessus  les 
princes  de  son  siècle,  aussi  bien  en  puissance  qu'en  vertu  ;  et  ne 
trouvunt  que  le  roi  d*Ëspagnc  en  son  chemin  digne  de  sa  colère,  il 
se  résolut  de  s'accroistre  en  le  diminuant 

»  Sur  quoi  ayant  tasté  et  gagné  les  cœurs  de  ses  plus  dignes 
voisins,  comme  du  roi  d'Angleterre,  avec  qui  il  commença  de  trai- 
ter par  Suilli  dès  lors  de  son  ambassade,  trois  desseins  lui  furent 
presenlei,  le  premier  par  le  duc  de  Savoie,  le  mareschal  d'Esdi* 
guieres  et  Villeroi  ;  c'ettoil  d'alaquer  le  Milauois. 

*  Voici  le  litre  du  tome  troisième  de  rHistoire  uuivcrsHIe  ded^Aubigntf, 
m  Biftoirc  nniverselle  de  d'Aubigné',  t.  ui,  Uoilié,  J.  Moussât,  1690.  »  Voyet 
en  outre  la  dernière  page  des  Mémoires  de  d^Aubigné,  la  page  IK6.  Paris, 
CbarpenUer,  t854. 
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»  Le  second  porté  par  le  prince  Maurice,  embrassé  par  le  duc 
de  Suilli,  estoit  d*ataquer  la  Flandre,  en  joignant  les  fbrces  des 
Paîs-Bas  avec  celles  des  François,  en  prenant  toutes  les  villes  de  la 
Meuse  ;  chacune  des  deux  armées  faisant  ses  progrès  de  proche  ea 
proche,  jusqu'à  ce  qu'elles  se  fussent  rencontrées. 

»  Mais  pour  ce  que  ces  deux  desseins  rencontroient  la  jalousie  de 
tous  les  autres  princes  chresliens,  qui  aiment  mieux  voir  les  deux 
puissances  de  France  et  d'Espagne  se  balancer  que  si  une  des  deux 
estoit  victorieuse  absolument,  le  Roi  de  ces  deux  desteins  en  fit  un 
iroisiesme^  pour  délivrer  de  la  domination  espagnole  tous  ceux 
qui  gémissent  dessous  :  il  résout  de  donner  une  armée  commandée 
par  le  mareschal  d'Esdiguieres  au  duc  de  Savoie  et  aux  Vénitien 
d^accord. 

»  Tel  estoit  au  commencement  le  grand  dessein^  se  contentant  le 
Rôl  de  réduire  TEspagnol  aux  frontières  des  Ph-énées  et  de  la  mer. 
Mais  deux  choses  firent  penser  plus  avant.  Tune  Toffre  de  TArchi- 
duc,  conclu  en  traité,  par  lequel  il  vouloit  conférer  à  ce  qu*il  ne 
pouvoit  diferer....  Et  demesme  temps, quelques  riches  marchands 
des  costes  de  Guienne,  ameutez  par  un  vice-amiral  du  paîs,  s'ot- 
frirentà  nourrir  Tarméequi  conquerroit  l'Espagne,  rendansàleurs 
périls  et  dépens  les  vivres  par  tontes  les  villes  au  prix  quMls  estoient 
lors  à  Paris.*  > 


Quels  moyens  d^Aubigné  avait-il  d'être  si  particulière- 
ment,  si  précisément  informé  de  la  seconde  partie  du  Grand 
dessein  de  Henri,  rabaissement  de  la  maison  d'Autriche,  la 
coalition  et  le  grand  armement  destinés  à  Tattaquer?  Pln^ 
sieurs  moyens  généraux  et  un  tout  particulier,  tout  person- 
ne], comme  il  nous  rapprend.  De  1598  à  1610,  il  fut  Tun 
des  principaux  chefs  du  parti  protestant,  et  en  cette  qualité, 
il  se  trouva  en  rapports  avec  les  hommes  les  plus  considé- 
rables et  les  mieux  informés  des  deux  partis  réformé  et 
catholique.  Pendant  quatorze  ans,  de  1606  à  1620,  11  de- 
manda et  obtint  de  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  joué  un 
rôle  dans  la  paix  et  dans  la  guerre,  les  plus  amples  rensei- 
gnements sur  chacun  des  faits  marquants  de  la  période  dont 
il  voulait  retracer  le  souvenir  \  Mais  ces  moyens  généraux 


'  D*Aubignë,  Histoire  univ.  Apendlx  ou  Corolatre  des  histoires,  t.  m, 
p.  54S,  543. 
'  D'Aubigaé,  Histoire  univ.,  t.  m,  p.  548,  549. 
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d'informations  ne  sont  presque  rien  en  comparaison  de  celui 
qui  le  rendit  témoin  et  actew  dana  le  grand  drame  politique 
qui  allait  s'ouvrir.  Il  vint  à  Paris,  au  commencement  du  mois 
de  février  1610,  pour  quelques  affaires  de  politique  et  de 
religion  de  son  parti.  Gomme  il  était  vice-amiral  de  Saintonge 
et  de  Poitou,  et  comme  tout  le  midi  de  la  France,  ainsi  que 
nous  le  verrons  bientôt,  devait  être  employé  au  grand  effort 
que  Henri  préparait  contre  TEspagne,  11  fut  consulté  par  le 
roi  sur  la  guerre  qui  allait  s'ouvrir,  et  bientôt  intéressé 
pour  toute  sa  fortune  dans  l'entreprise. 

t  Le  roy,  dit-il,  en  peu  de  temps  changea  d'opinion,  et  reprit 
d'Âubigoé  en  telles  grAces  qu'il  délibéra  de  l'envoyer  en  Alle- 
malgne,  comme  ambasiadear  général,  avec  charge  aux  agents  pa^ 
ticulien  de  luy  rapporter  deux  fois  l'an  toutes  leurs  négociations  '• 
El  puis  ce  dessein  changea,  lorsque  ce  prince  eut  jnii  U  itan 
ffrani  (son  grand  dessein),  qu,*ii  iid  communiqua  tout  du  iong^ 
contre  les  remontrances  qu'Aubigné  foisoit  que  telles  pièces  ne  se 
dévoient  commettre  qu'^  ceux  qui  en  portoieut  le  fardeau.  Or  pour 
ce  que  lors  il  estoit  vice-ndmiral  de  Xainctonge  et  de  Poitou,  il  ne 
voulut  point  demeurer  oyseux  en  un  si  grand  mouvement.  Il  pressa 
le  roy  de  jetter  une  branche  de  ses  desseins  vers  TEspagne,  et 
donnant  de  tous  costez  sur  les  ongles  à  son  enoemy,  lui  envoyer 
une  flèche  vers  le  coeur.  Bl  quand  le  roy  rejettent  telle  ouverture, 
eut  allégué  le  vieil  proverbe  •  Qui  va  foible  en  Espagne  y  est 
f  baUu,  et  qui  y  va  fort  y  meurt  de  (alm  »  •  Aubigné  lui  ouvrit  un 
marché  auquel  il  obligeoit  un  million  dV  vaillant  pour  foire 
deux  flottes  qui  rendroient  par  le  circuit  d'Espaigne,  dans  les  ma* 
gaiîfls  du  roy  les  vivres  a|i  prix  qu'ils  estoient  lors  à  Paris.  H 
a^oinnii  à  eonparty  Detcureê,  et  cela  fut  arresté,  aprèi  que  U  (tuç 
de  Suliji  eut  fort  traversé  l'affaire  au  commencement  *•  » 

Après  le  témoignage  de  d' Aubigné  vient  celui  de  SuUy* 
Sully,  en  sa  qualité  de  ministre,  ne  se  borne  pas  à  alléguer 
des  fgàx&  :  il  produit  à  l'appui  de  ses  assertions  des  états  de 
deniers,  des  états  d'armées,  d'artillerie,  de  munitions»  de 


'  L'expose  de  Snlly  qui  concorde  de  tons  points  aTec  celnl  de  d^ Anbignd, 
donne  les  noms  de  ces  agents  parUcuIiers  envoy^^s  par  le  ro4  en  Àlleimignt 
Tan  1009  :  «S  iont  Ui  liouri  àe  Boifii««,  de  Froias-Gaasis,  Baa|t|  Aacal, 
Bongars  (Sully,  OEcon.  roy.,  c.  S06,  t.  n,  p.  885  B). 

'  l)'Aid>igné,  Mémoires,  y,  lU,  lié,  ^ 
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vivres,  c'est-à-dire  des  preuves  matérielles  de  ce  qui  était 
commencé  et  entama  par  Henri  contre  le  roi  d'Espagne  et 
contre  l'empereur.  Les  assertions  de  Sully  sont  appuyées 
dans  tous  les  points,  et  complétées  dans  un  point  fort  im- 
portant, par  Laforce,  témoin  et  acteur  dans  ces  événementSi 
choisi  par  Henri  IV  pour  commander  Tune  de  ses  armées 
en  1610,  au  moment  de  sa  rupture  avec  la  maison  d'Au^ 
triche.  Elles  reçoivent  -encore  leur  confirmation  du  témoi-^ 
gnage  de  Bassompierre  chargé  en  1609  d'une  amhassade, 
et  en  1610  d'un  commandement  militaire,  dépendant  tous 
deux  du  plan  général  d'attaque  contre  le  roi  d'Espagne  et 
contre  l'empereur.  Fontenay-Mareuil  à  son  toui>  envoyé 
comme  ambassadeur  en  Espagne  en  1612,  au  moment  où  la 
mémoire  et  l'ébranlement  de  ces  faits  subsistaient  dans  toute 
leur  force ,  se  porte  garant  de  la  vérité  de  toutes  les  allé-» 
gâtions  de  Sully  K 

Ces  dépositions  de  témoins  et  d'acteurs  dans  les  grandi 
événements  des  premiers  mois  de  16^u,  étaient  déjà  asses 
imposantes  pour  n'avoir  pas  besoin  de  confirmation  :  cepeiH 
dant  cette  confirmation,  et  la  plus  grave  de  celles  qu'elles 
pouvaient  trouver,  ne  leur  a  pas  manqué.  Après  Sully  quel 
homme  en  l^^rance  a  pu  mieux  connaître  les  desseins  et  les 
secrets  du  r^ne  de  Henri  IV  que  le  cardhial  de  hichelieu, 
devenu  premier  mmistre?  Or,  le  cardinal  de  aichelieti, 
hostile  à  Sully,  disposé  par  conséquent  à  le  démentir  et  à  le 
confondre  s'il  y  avait  lieu,  confirme  au  contraire  de  point 
en  point,  dans  ses  Mémoires,  tout  ce  que  Sully  avance  reia« 
tivement  à  l'abaissement  de  la  branche  espagnole  et  de  la 
branche  allemande  de  la  maison  d'Autriche  2.  Enfin  la  coali» 
tlon  et  le  grand  armement  de  1610  sont  établis  et  ont  reçu 
leur  consécration  d'authenticité,  dans  presque -tous  leurs 
détails,  par  les  clauses  de  conventions  et  de  traités  encore 
subsistants  aujourd'hui.  D'où  il  résulte  qu'elles  passent  à 
l'état  de  vérités  évidentes,  en  quelque  sorte  mathématiques, 
sur  lesquelles  il  n'est  pas  possible  d'élever  raisonnablement 
un  doute. 


'  Lalbrce,  Mémoires,  t.  s,  p.  t90,  itl.  —•  Battompierre,  dans  la  collect. 
Michaud,  t.  Ti,  *>  série,  p.  61^70,  —  FuntenaT-HttreôU,  Vtfmoires,  méiut 
CoUectton,  t.  T,  p.  S-11,  IS  A,  iB  A. 

'  Richeiiett,  Mémoires,  liv.  i,  t.  TU  de  la  coUectionMlclmud,  p.11  B,  It. 
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Après  avoir  raffermi  le  terrain  sur  lequel  nous  devons 
marcher,  nous  pouvons  désormais  nous  y  avancer  à  grands 
pas.  Pour  ne  pas  être  retardés  sur  notre  roule  par  Texamen 
et  la  réfutation  d'une  allégation  de  la  plus  méprisable  et  de 
la  plus  fausse  histoire,  ou  plutôt  de  la  chronique  scandaleuse, 
rapetissant  les  grandes  choses  de  toute  sa  légèreté  et  de  toute 
son  inintelligence,  nous  placerons  ici  ce  bavardage  de- quel- 
ques femmes  et  de  quelques  oisifs,  et  les  faits  qui  en 
démontrent  le  ridicule.  On  a  dit  que  Henri  IV;  épris  de  la 
princesse  de  Condé,  avait  préparé  la  guerre  contre  la  maison 
d'Autriche,  parce  que  le  prince  de  Condé  s'était  réfugié  avec 
sa  femme  d'abord  dans  les  Pays-Bas  espagnols,  ensuite  à 
Milan,  et  que  le  roi  voulait  contraindre  par  les  armes  le  roi 
d'Espagne  à  lui  rendre  l'objet  de  sa  passion.  Le  prince  de 
Condé  se  retira  dans  les  Pays-Bas  au  mois  de  septembre  1 609. 
La  coalition  contre  la  maison  d'Autriche,  préparée  comme 
nous  l'avons  vu,  en  1601  et  1603  avec  Elisabeth  et  Jacques  T', 
fut  formée  pour  moitié  en  1607  avec  les  souverains  d'une 
parlie  de  l'Europe  et  avec  l'électeur  Palatin.  En  1608  et 
1609,  le  roi  envoya  en  Allemagne  cinq  chargés  d'affaires 
ayant  pour  instruction  de  changer  l'alliance  simple  qu'il 
avait  contractée  dès  1600  avec  les  princes  de  l'Empire,  en 
une  union  défensive  et  offensive,  ayant  pour  but  d'enlever 
à  la  maison  d'Autriche  l'Empire  d'Allemagne,  la  Bohême  et 
la  Hongrie,  et  de  faire  accéder  tous  ces  princes  à  la  coalition: 
le  traité  de  Hall,  qui  ne  fut  arrêté  dans  toutes  ses  parties  et 
signé  qu'un  peu  plus  tard,  fut  convenu  dès  l'an  1609  ".  Enfin 
d'Aubigné  qui,  soit  dans  ses  Mémoires,  soit  dans  son  histoire, 
est  souvent  injuste,  et  toujours  rigoureux,  pour  la  vie  privée 
du  roi,  qui  relève  et  exagère  toutes  ses  faiblesses,  vient  de 
nous  dire  que  le  Grand  dessein  de  Henri,  au  lieu  de  lui  être 
inspiré  par  une  folle  passion,  lui  fut  conseillé,  en  dehors  de 
ses  propres  desseins,  de  ses  projets  antérieurs,  par  les  ouver- 
tures de  Lesdiguières,  de   Viileroy,  de  Sully,  du  prince 

'  Sully,  au  chapitre  198  de»  OEconomies  royales*  rapporte  teKtaellement 
les  instructions  données  à  Buissise,  de  Fresne-Canaie,  Baugt,  Ancel  et  Bon- 
gars  allant  en  Allemagne,  et  il  ajoute,  page  338  :  «  Tellement  que  ces  mcs- 
»  sieurs  et  autres  agens  tous  appareus  et  manifestes  que  le  roy  envoya  en 
»  Allemagne  es  années  1608  et  1609,  y  trailtèreut  si  à  descouvert  qu'il  se 
»  fit  une  assemblée  à  Hall  en  Souabe  de  dix-huit  ou  vingt  princes  qui  se 
»  lièrent  d'amitiié  avec  le  roy.  s 


PARTAGE  DES  POSSESSIONS  ESPAGNOLES.  901 

Maurice,  des  Vénitiens  et  du  duc  de  Savoie.  11  y  a  un  peu 
loin  de  là  à  une  montée  de  tête,  et  aux  folies  d'un  transport 
amoureux. 


i  2.  Puissances  entrées  dans  la  coalition  contre  les  deitx 
branches  de  la  maison  d'Autriche,  Partage  des  posses- 
sions espagnoles  et  allemandes  entre  ces  puissances, 

Henri  avait  associé  à  ses  desseins  contre  la  branche  espa- 
gnole, le  duc  de  Savoie,  les  Vénitiens,  le  grand-duc  de  Toscane, 
le  Pape,  les  Suisses,  les  Hollandais.  Les  confédér(^s  mainte- 
naient au  roi  d'Espagne  une  partie  de  ses  possessions  des 
Indes  et  ses  magnifiques  colonies  d'Amérique;  mais  en  Eu> 
rope,  ils  ne  lui  laissaient  que  l'Espagne  et  les  îles  voisines  ^ 
Le  Milanais,  la  Sicile,  le  royaume  de  Naples,  la  Franche- 
Comté,  les  Pays-Bas  lui  étaient  enlevés  et  partagés  entre  les 
confédérés.  Le  Milanais  était  de  toutes  les  provinces  la  plus 
importante  pour  la  monarchie  espagnole  :  elle  lui  était  né- 
cessaire pour  se  maintenir  en  Italie  ;  indispensable  pour  com- 
muniquer d'une  part  avec  ses  autres  possessions  de  Franche- 
Ck)mté  et  des  Pays-Bas,  d'une  autre  avec  l'Allentagne,  où 
elle  trouvait  la  seconde  branche  de  la  maison  d'Autriche  \    . 

Le  Milanais,  arraché  aux  Espagnols,  était  attribué  au 
duc  de  Savoie  qui  joignait  ce  pays  à  ses  États  hérédi- 
taires, prenait  le  titre  de  roi  de  Lombardie ,  et  du  rang  de 
petit  prince  italien  passait  à  celui  de  l'un  des  souverains  de 
l'Europe  les  plus  puissants  parmi  ceux  du  second  rang  ^, 
Pour  prix  du  concours  accordé  par  eux  à  la  Ligue,  les  Véni- 


Piiissances 
entrées  dans  lo 
conlilion 
ronlre 
la  branche  es<« 
pagnole. 
Partage  d<-s 
possesBÏODS  es- 
pagnoles 
entre  elles. 


•  Sully,  OEcoD.  roy.,  c.  199,  t.  Il,  p.  S4S  B. 

'  D'Aubigiié,  Histoire  aniv.,  Appendix,  t.  iil.  p.  S4S.  «  Trois  desseins 
»  lay  farent  présentez,  le  premier  par  le  duc  de  Savoie,  le  mareschal 
»  d*Esdiguièrc8  et  Villeroi.  C'estoit  d^attuquer  le  Milanois,  comme  la  pro' 
»  vince  qui  oblige  toutes  les  antres  à  TEspagne,  et  est  du  tout  nécessaire 
»  pour  se  maintenir  en  Italie,  ou  pour  avoir  communication  e»  Allemagne 
»  et  au  Pays-Bas.  Ce  dessein  de  tant  plus  facile  par  Tassistance  de  celuy 
»  qui  en  avoit  donné  Plnduction  et  de  la  main  qu*y  prestoient  les  Véni» 
»  tiens.  » 

*  Traité  de  Brusol,  du  95  avril  1610,  dans  Dumont,  Corps  diploroulique, 
t.  V,  Se  partie,  p.  138  A.  Article  V.  «  Et  le  plus  tost  que  commodément 
»  fbire  se  pourra,  on  dressera  une  armée  romposé,e  des  ferres  communes 
»  tant  du  roy  et  du  duc,  que  des  autres  princes  et  Étals  qui  mireront  dans 
»  la  dite  confédération  pour  courir  sus  au  dit  roi  d^Espagnc,  à  ses  royaumes, 
»  pays  et  Etals,  queli  qu'ils  soyent,  mesme  au  duché  de  Milan^  suivant 
»  ce  qu'il  a  plu  particulièrement  accorder  par  Sa  Majesté  à  son 
»  Altesse  sur  le  fait  des  entreprises,  » 
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tiens  recevaient  la  Ghiara  d^Adda  et  la  Sicile;  le  Pape,  le 
royaume  de  Naples  uni  aux  États  de  l^Église.  Henri  transpor- 
tait au  Pape,  aux  Vénitiens,  au  duc  de  Savoie,  les  anciens 
droits  des  rois  et  de  la  couronne  de  France  sur  la  Sicile,  le 
royaume  de  Naples  et  le  Milanais.  Le  grand-duc  de  Florence 
devait  joindre  ses  efforts  à  ceux  des  confédérés,  sous  pro- 
messe d'obtenir  Porto-Hercole  et  Orbitello,  et  les  autres 
villes  et  forteresses  formant  les  présides  que  les  Espagnols 
occupaient,  et  au  moyen  desquels  ils  le  tenaient  incessam- 
ment menacé  et  assiégé  dans  son  grand-duché. 

Dans  la  dépouille  du  roi  d^Espagne,  les  Suisses  recevaient 
la  Franche-Comté. 

ta  Hollande  obtenait  le  Brabant  nord  avec  Berg-op-Zoom, 
Breda ,  Steenbergen,  Rozendaal,  la  ville  et  province  d'An- 
vers, le  nord  de  la  Flandre  occidentale  et  orientale,  avec 
Bruges,  TÉcluse,  Ostende,  Oostburg,  Axel,  Hulst,  Damme, 
Aardemburg  et  leurs  territoires.  En  joignant  ces  possessions 
aux  sept  Provinces-Unies  engagées  dans  l'union  d'Utrecht, 
et  dont  les  restes  devaient  être  enlevés  à  TEspagne,  en  y 
ajoutant  Java,  ses  autres  possessions  et  son  commerce  des 
Indes  déjà  fondé,  la  Hollande  se  plaçait  par  son  commerce, 
sa  marine,  ses  finances,  au  premier  rang  des  États  de 
l'Europe. 

Le  reste  des  provinces  espagnoles  des  Pays-Bas  était  par- 
tagé entre  la  France  et  l'Angleterre,  ainsi  qu'il  sera  précisé 
plus  tard'. 

Cette  coalition  de  Henri,  du  duc  de  Savoie,  des  Vénitiens, 
du  Pape,  du  grand-duc  de  Toscane,  des  Suisses,  des  Hol- 

'  D'Aabignë,  Âppendix,  p.  K43,  645  :  «  Il  rtfiout  de  donner  une  armée 
j>  commandée  par  le  maretchal  d*Ecdiguièrec  au  duc  de  Saroie  et  aux  Ve- 

»  nitlens  d'accord Lé  Grand-duc  derolt  avoir  Port*Hercolë  elOrbilelIe. 

»  Lei  Vëiiitiens  r«partageoient  avec  le  Pape  et  autrea  priacei  italiens  la 
»  royaume  de  Ifaplefc.  »  —  Sully.  OEcon.  roy.,  c.  190,  t.  lit  P*  340  B.  «  La 
»  roy  dèe  à  présent  offroit  de  quitter  son  droici  du  royaume  de  Kaples  a« 
»  Pape,  et  celuy  de  Sicile  aux  Vënitiens,  ft  la  charge  de  le  tenir  en  foy  et 
n  hommage-lige  du  Pape,  sans  autre  droict  qn'un  simple  baisement  de 
»  pteds  et  eo  payant  de  vingt  ans  en  vingt  ans  un  crucifix  d^or.»  —  Fonte- 
»  nay-Mareuil,  Mémoires,  t.  V  de  la  collection,  p.  iO.  —  «  Le  roy  pro- 
»  meltoit  de  faire  les  cessions  et  renonciations  qui  seroient  nécessaires  dea 
»  droits  que  les  roys  et  la  couronne  de  France  avoient  sur  Naples,  Sictt« 
»  et  Milun...  Les  vénitiens  firent  moins  de  difTicullé  de  s'y  engager  qne 
»  pas  un  des  autres,  parce  qu'ils  n*eusseni  pas  trop  volontiers  ven  arriver 
»  quelque  rhangement  dans  PesUt  de  Milan  sans  en  profiter. «•  Le  Pan* 
»  attire  par  Pespéranre  d'unir  la  plus  grande  partie  du  royaume  de  na- 
»  pies  ou  domaine  de  l'Église,  et  de  prendre  le  reste  pour  son  nevna,  se 
n  disposa  à  tout  ce  qu'on  vonlust,  promettant  de  se  déclarer  aussilost  que 
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landais  contre  la  branche  espagnole  i  son  expulsion  de  la 
BIcile,  de  Tltalio,  de  la  Franche-Gomtë,  de  la  Flandre;  le  par- 
tage de  ses  possessions  entre  les  confédérés,  sont  attestés  non 
pas  seulement  par  le  témoignage  des  historiens  contempo- 
rains les  mieux  informés,  mais  par  les  états  subsistants  des 
sommes  à  payer  et  des  armées  à  entretenir  que  Sully  présen« 
tait  au  roi,  et  par  diverses  clauses  des  traités,  surtout  du  traité 
de  Brusol,  conclu  entre  le  roi  et  le  doc  de  Savoie.  Le  lecteur 
trouvera  aux  notes  de  la  page  précédente  et  de  celle-ci,  le 
long  extrait  des  documents  originaux ,  qui  ne  laissent  au- 
cune place  au  doute  ni  à  la  contradiction*  Les  petits  princes 
dltalie,  dont  la  faiblesse  ne  comportait  pas  la  solennité  des 
traités  avec  le  roi,  concouraient  comme  les  grandes  puis» 
sances  de  la  Péninsule  au  dessein  de  Henri,  et  se  disposaient 

»  la  république  et  te  erand-duc  le  feroient.  »  —  Sully,  OEcoo.  roy.,  c.  917» 
li  tt,  p.  488  B.  M  Plds  le  Pap*  est  demeuré  d*aecord,  que  Toyanl  lei  irméM 
»  se  mouvoir  de  toutes  parts,  il  dressera  anssy  aoe  armtfede  10,000  h«>llim«| 
»  de  pied,  1,S00  chevuux  et  8  pièces  d'artillerie,  sous  ce  spécieux  pr^text* 
a  âe  M  Aéfetum  de  set  Étau^  mais  à  dessein  de  B*en  servir,  eti  toute  atttfé 
»  occasion,  pour  le  bien  de  son  service,  ceiuy  de  l'Église  et  de  ses  umU, 
M  alttet  et  confédérés,  Povlv  luy  ayder  à  supporter  laquelle  despence,  te 
»  roy  a  promis  à  son  nonce  Ubaldiny  de  luy  faire  un  fonds  eettatn  da 
M  trois  millions  tous  les  ans.  Le  roy  a  aussi  fuict  traitler  avec  la  seianeurie 
de  Venise,  et  enfin  convenu  quelle  formera  une  armtfe  de  11,000  hotn- 
a  mes  de  pied,  de  1,000  ehevaux,  et  dix  pièoes  d^artillerlei  w  •>—  BassoM» 
pierre.  Mémoires,  t.  VI,  1«  série,  p.  66  B,  Od.  «  Que  de  la  conquâte  de 
a  Itilan,  la  Giradde  seroit  podr  les  Vénitiens,  ef  le  resté  ponr  le  due.  k 
Cet  accord  dq  roi  avec  les  Vénitiens  et  avec  le  Pape  pour  la  spolialiott  du 
roi  d'Espagne  en  Italie  est  encore  confirmé  par  les  articles  IV  et  V  du 
traité  de  Bursol,  conclu  entre  la  rôi  et  la  doc  do  Savoia,  DumonI,  Oarpt 
diplomatique,  t.  V,  1*  partie,  p.  1%  A.  «  Article  IV  à  ladite  Ligue  et  cos» 
n  fédération  seront  InTltet  tons  autres  princes  et  Estats  auxquels  il  importe 
»  do  conserver  la  li)>erté  de  YÈglise^  du  Saint  'Siège  apostoitéfUét  Ûé 
»  tonte  la  chrestienté,  et  particulièrement  de  V Italie.  ->  Article  V.  Et 
a  le  plus  tost  que  commodément  faire  se  pourra,  on  dressera  une  armée 
»  composée  dm  forces  communes  tant  dn  roy  et  d«  doc  que  des  autreê 
»  princes  et  États  qui  entreront  dans  ladite  confédération,  pour  courir 
a  êuê  OÊidU  roy  d^Éspagne^  à  ses  royaumes,  pays  et  États,  quels  qu'Ut 
»  soyent.  a  —  Le  traité  de  la  Hollande  ou  Provinces-Unies  a  été  coneln 
avec  le  foi  an  commencement  de  Fan  1610,  par  l'entremise  de  Brede- 
rode,  Ifalderet  et  outres  ambassodann  ayant  ponwtir  des  États  et  dfe 
prince  Maurice.  (Sully,  OEcou.  roy.,  c.  SCiS,  t.  Il,  p.  378  A,  $  4,  et  c.-lOS, 
p.  S74  A.)  La  part  des  Hollandais  dans  les  Pays-Bas  espagnols  est  arrétda 
après  plusieurs  antres  projets  en  1610,  d'après  les  traités  que  Ton  conclut 
alors.  Voiel  ce  qui  est  attrtbué  aux  Hdllflttdais,  d'oprès  Sully,  c.  SOI, 
p.  4TI  A.  «  Ce  qui  «st  encore  poti^é  par  le«  Espagnols  dans  (es  dii-sept 
a  prdtineet  des  Pays-Sas,  sera  dlstrlmié  de  sorte  qa*l  ca  dont  touisSMt 
»  déS)a  MM.  les  Etats  des  ProtlOces-Uales,  seront  encore  folnts  et  incôf- 
a  poréi  la  tille  d'An  vers,  le  marquisat  dn  Saint^EmpIre  (Antets),  comprit 
«  en  kéloy  l'Islo,  Bergtfes^paoon,  Breda,  Stenborgue  et  Bosendul;  et  eli 
•  Flandre,  Bruges,  l'Ecluse,  Osteûde,  Oudebourg,  Dame,  Ardembanrc, 
a  Axel,  Bulsi  et  leurs  territoires  ;  toilt  te  qui  reste  ft  conquérir  du  Cmmté 
a  de  Zfltpben,  dnetié  d«Gneldres,  pays  dH>ver.]8srf,  des  denx  f  rlsel,  com* 
»  prises  en  icelles  les  villes  et  jurisdicUons  de  Grool  et  Lingueu.  » 
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à  se  joindre  à  lui,  dès  que  les  années  françaises  auraient 
passé  les  Alpes.  Telles  étaient  les  dispositions  des  ducs  de 
Modène  et  de  Parme,  et  surtout  dn  duc  de  Mantoue,  qui  avait 
fait  achever  la  citadelle  de  Gasal  des  deniers  du  roi,  et  qui 
devait  la  livrer  aux  Français  pour  en  faire  une  place  d^armes 
au  moment  où  ils  attaqueraient  TËtat  de  Milan  ^ 
Henri  T«ai  sa  Henri  avait  résolu  d'attaquer  la  monarchie  espagnole  en 
Uorisquei  pour  Espagne  même,  aussi  hien  que  dans  ses  possessions  dltalie 
l'EnjaM^dani  **  ^^  Pays-Bas,  et  H  avait  ordonné  à  Laforce  de  continuer 
ses  fo^rers.  les  rapports  et  les  négociations  avec  les  Morisques.  Mais  il 
^Uorillquet.*'  voulait  que  ce  peuple  persécuté  n'éclatât,  n'en  vînt  à  une  ré- 
volte ouverte,  que  quand  ses  préparatifs  à  lui  seraient  com- 
plètement terminés,  toutes  ses  alliances  conclues  dans  les 
diverses  parties  de  l'Europe,  et  quand  une  occasion  de  rup- 
ture solennelle  et  de  guerre  contre  les  deux  branches  de  la 
maison  d'Autriche  viendrait  à  naître  et  à  se  prodmre.  Par 
la  date  de  l'ouverture  de  la  succession  de  Juliers,  par  celle 
des  traités  de  Hall  et  de  Brusol,  on  a  vu  précédemment  que 
ces  conditions  de  succès  pour  le  Grand  dessein  n'avaient  été 
remplies  qu'entre  le  25  mars  1609  et  le  25  avril  1610.  Les 
Morisques  auraient  dû  attendre  jusque-là.  Leur  impatience 
on  la  tyrannie  des  Espagnols  ne  le  leur  permit  pas.  De  1605 
à  1608,  ils  s'adressèrent  à  leurs  coreligionnaires  les  puis- 
sances barbaresques  d'Afrique  et  le  Grand  Seigneur,  les  invi- 
tant à  (aire  une  invasion  en  Espagne,  qu'ils  seconderaient  de 
leur  révolte'.  La  cour  de  Madrid  fut  instruite  de  leurs  dé- 
marches. La  politique  et  l'humanité  lui  dictaient  le  seul  parti 
qu'elle  avait  à  prendre  :  envoyer  des  troupes  dans  les  pro- 
vinces menacées  pour  repousser  les  invasions  du  dehors  et 
les  soulèvements  de  l'intérieur  ;  mais  en  même  temps  gagner 
les  Morisques  en  protégeant  désormais  leurs  personnes  et 
leurs  biens  contre  leurs  persécuteurs,  en  leur  accordant 
tolérance  pom*  un  christianisme  douteux  ou  pour  un  maho- 

*  Fontenay-Mareuil,  Mémoires,  t.  V,  9«  série,  coll.  Michand,  p.  9  B, 
10  A.  «  Vincent,  duc  de  Mantoue,  sVstoit  aussi  fort  attaché  à  iuy  (au  roi) 
»  depuis  son  mariage,  car  lu  duchesse  de  Mantoue  esloit  scenr  de  la  reTne  ; 
»  ayant  mesme,  à  ce  qu^on  a  toiisjours  cren,  fait  achever  la  citadelle  de 
m  Casai  aux  dépens  du  roy,  et  avec  ceste  vene  qu'elle  poorroit  an  jour 
m  servir  de  place  d^armes  aux  Français  pour  attaquer  i'Estat  de  Milan.  » 

*  En  160S,  les  Morisques  s^adress'èrent  Tt  Muley-Zeidun,  roi  .de  Fes  et 
de  Maroc,  et  lui  proposèrent  de  faire  une  invasion  en  Espagne,  en  s'enga- 
geantè  le  soalenir  de  cent  cinquante  mille  eomliatlants.  (Fonseca,  L  Ul, 
ci.) 
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juétisme  déguisé,  ce  qui  était  de  la  justice  plus  encore  que 
de  la  politique,  puis  qu^aux  termes  des  traités  ils  avaient 
droit  d'écouter  leur  conscience,  de  servir  Dieu  à  leur  ma- 
nière, et  de  rester  musulmans.  Depuis  que  le  Pape  n'était 
plus  Tesclave  du  roi  d'Espagne,  il  avait  repris  Tesprit  et  le 
langage  de  l'Évangile  dans  toutes  les  questions  où  il  était 
appelé  comme  arbitre  désintéressé.  La  cour  de  Madrid  essaya, 
mais  en  vain ,  d'obtenir  de  Paul  V  un  arrêt  de  proscrip- 
tion contre  les  Morisques  :  à  ses  sollicitations  le  pontife  ne 
répondit  jusqu'au  bout  que  par  des  brefs  dans  lesquels  il 
recommandait  l'indulgence  envers  ces  malheureux  égarés, 
et  restreignait  aux  seuls  moyens  de  la  persuasion  les  efforts 
que  l'on  pouvait  tenter  pour  les  tirer  de  l'erreur  et  les  con- 
vertir^. Ces  conseils  religieux  du  chef  de  la  catholicité 
n'eurent  aucun  pouvoir  sur  le  roi  catholique,  sur  son  con- 
seil, sur  son  clergé,  tout  plein  de  l'esprit  de  l'inquisition  : 
ils  ne  gardèrent  que  des  pensées  de  vengeance  et  de  persé- 
cution contre  les  Morisques,  et  ils  résolurent  d'un  commun 
accord  de  les  chasser  d'Espagne.  En  conséquence,  Phi- 
lippe III  fit  venir  soit  des  autres  provinces  de  l'Espagne,  soit 
de  ses  royaumes  de  Portugal  et  d'Italie,  des  corps  de  troupes 
et  des  vaisseaux  par  lesquels  il  fit  occuper  les  côtes  et  les 
ports  du  royaume  de  Valence  ainsi  que  de  l'île  de  Majorque. 
ïiC  but  de  ces  armements  ne  pouvait  échapper  à  la  noblesse 
de  Valence,  qui  avait  déjà  protesté  contre  l'expulsion  des 
Morisques.  Elle  accueillit  par  une  émeute  les  préparatiâ  du 
gouvernement,  prit  les  armes  et  attaqua  ceux  qui  favorisaient 
et  soutenaient  les  mesures  de  rigueur  :  le  Justiza  s'étant 
rendu  dans  l'assemblée  des  barons  pour  conjurer  leur  oppo- 
sition, et  ayant  échoué,  mourut  de  rage  ou  de  crainte  en 
leur  présence  ;  le  lendemain,  ils  envoyaient  à  Philippe  III 
leur  députation.  Elle  était  chargée  d'itératives  remontrances 
dans  lesquelles  ils  représentaient  au  roi  que  les  conséquences 
immédiates  de  la  mesure  étaient  pour  eux  la  perte  du  quart 
de  leur  revenu  et  l'impossibilité  de  faire  exploiter  désormais 
la  plus  grande  partie  de  leurs  terres  ;  tandis  que  pour  le 
royaume  de  Valence,  les  conséquences  éloignées  étaient  une 

*  Dans  Fonseca,  Jotta  expulsion  de  los  Moriscot  de  Espana^  1619,  in-4*, 
1. 1,  c.  6,  7,  Pexpoftf  des  faiu  et  les  réflexions  dont  Fonseca  accompagna 
û  cinquième  bref  de  Paul  V,  à  la  fin  du  chapitre  7. 
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ruine  totale,  presque  toute  rafrlcdture,  et  rindustrle  nns 
exception^  étant  entre  les  mains  des  Morlsques  que  l'on 
chassait*.  L^intérèt  privé  dans  ce  qu*U  a  de  plus  respectable 
et  rintérèt  public  s'exprimaient  également  par  la  bouche  des 
barons  de  Valence,  qui  avertissaient  leur  souverain  de  Tirré- 
paraUe  dommage  qu'il  allait  faire  à  la  monarchie  en  la  prl-* 
vant  d'une  population  intelligente,  active,  industrieuse* 
Après  les  conseils  de  la  religion  que  le  pape  lui  avait  donnés, 
la  cour  de  Madrid  recevait  donc  les  conseils  de  la  politique 
que  lui  portait  sa  noblesse.  Mais  ce  gouvernement  stupide 
et  furieux  d'intolérance  n'en  persévéra  pas  moins  dans  ses 
desseins,  et  se  hflta  de  les  mettre  à  exécution. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  examiner  sous  toutes  les  faces,  k 
juger  dans  son  ensemble  Texpolsion  des  Morlsques  qui,  entre 
la  Saint-Barthélémy  et  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  est 
le  plus  grave  des  faits  de  l'histoire  moderne  où  llntérèt  reli- 
gieux soit  mêlé  à  l'intérêt  politique,  et  l'on  des  événements 
qui  ont  le  plus  nul  à  la  vraie  religion.  Nous  ne  considérerons 
la  proscription  de  ce  peuple  qu'au  point  de  vue  de  l'Intérêt 
français,  et  dans  ses  rapports  avec  le  grand  dessein  de 
Henri  iy,au  moment  précis  où  le  roi  passait  des  préparatifs 
à  l'exécution.  Sur  ce  point,  comme  sur  tant  d'antres  événe* 
ments  principaux  du  règne  de  ce  prince,  les  historiens  mo* 
dernes  ont  commis  des  omissions  et  des  erreurs  telles  que 
les  actes  publics,  les  mémoires,  les  relations  et  les  histoires 
contemporaines  deviennent  absolument  Inintelligibles.  Cest 
le  reproche  que  l'on  peut  adresser  Justement  à  Watson ,  au- 
teur de  l'Histoire  de  Philippe  III,  à  M.  de  Sismondi,  et  à  la 
masse  de  ceux  qui  les  ont  copiés  sans  examen  et  sans  cen* 
trôle.  Leur  erreur  consiste  à  n'avoir  consulté  qu'un  seul  des 
contemporains,  Ponseca  ;  à  n'avoir  pas  remarqué  que  Fon*- 
seca  ne  s'occupe  que  des  Morisques  de  Valence;  à  avoir 
concentré  l'expulsion  des  Morisques  dans  l'année  1009,  tan- 
dis qu'elle  occupa,  outre  les  demiei-s  mois  de  1609,  toute 
l'année  1610,  et  peut-être  les  premiers  mois  de  l'an  1611. 

Pour  échapper  aux  fautes  dans  lesquelles  ils  sont  tombés, 
pour  rétablir  l'exactitude  et  la  précision  historiques,  aprè« 

'  FoDMca,  1.  IV.  c.  3.  —  Lattre  dt  Laforce  i  H,  do  SuUy,  drat  les 
OËcon.  roy.,  c.  Itô;  t.  ii,  p.  mS  fi.  Cette  lettre,  md»  date<  qai  est  coim 
foddae  parmi  celles  de  Vuuûè^  léOS,  apparUml  BéceitaireneAt  4  Vêênéê 
1609. 
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avoir  rappelé  et  rapproché  quelques  renseignements  ëpars 
dans  le  cours  de  notre  narration,  nous  présenterons  les  divers 
détails  relatifs  à  l*expulsion  des  Morlsques  dans  leur  ordre 
chronologique  rigoureux,  en  nous  servant,  pour  établir  cet 
ordre,  des  données  fournies  par  tous  les  contemporains. 

Les  Morisques  étaient  répandus,  non  pas  exclusivement, 
mais  principalement,  dans  sept  provinces  d^Espagne  :  Valence, 
Aragon,  Gastille,  Catalogne,  Andalousie,  Grenade,  Murcie. 
Leur  nombre  était  de  cent  quarante  mille  environ  dans 
chacune  des  provinces  de  Valence  et  d'Aragon,  où  ils  for- 
maient la  majorité  de  la  population  ;  leur  nombre  total,  dans 
les  différentes  provinces  d'Espagne,  s'élevait  de  huit  à  neuf 
cent  mille  ^ 

La  lettre  de  majesté,  ou  premier  édit  de  Philippe  III  portant 
expulsion  des  Morisques,  n'atteignait  que  ceux  de  la  province 
ou  royaume  de  Valence.  Cet  édit  fut  signé  le  4  août  1609  ;  mais 
il  ne  fut  publié  que  le  22  septembre  de  la  même  année  avec 
tme  ordonnance  du  vice-roi  2.  L'exécution  fut  digne  en  tous 
points  de  la  pensée  première  qui  avait  dicté  la  proscription 
de  ce  peuple  infortuné.  Il  leur  était  ordonné,  sous  peine  de 
mort,  de  ne  quitter  ni  leurs  maisons  ni  leurs  villages,  et  de 
se  tenir  prêts  à  être  embarqués  dans  les  trois  jours.  A  l'excep- 
tion de  la  portion  de  leurs  meubles  dont  ils  pourraient  se 
charger,  tous  leurs  biens  immeubles  et  meubles  étaient 
confisqués  et  attribués  aux  barons  leurs  seigneurs  3.  Cette 
disposition  de  l'édit  resta  sans  exécution,  parce  que  les  sei- 
gneurs repoussèrent  avec  indignation  les  dépouilles  des 
victimes,  et  prodiguèrent  les  marques  de  l'intérêt  le  plus  vif, 
de  la  pitié  la  plus  généreuse  à  leurs  anciens  vassaux.  Ceux-ci 
conservèrent  donc  leurs  biens,  purent  les  vendre  et  en  em- 
porter le  produit  :  on  verra  bientôt  que  cette  circonstance 
mérite  d'être  relevée.  La  masse  des  Morisques  du  royaume 
de  Valence,  se  trouvant  absolument  sans  défense,  obéit  aux 

*  Narration  contemporaine  de  l'expulsion  des  Morisques,  dans  radjonc» 
tiofi  h  l'ann^  1610,  m  léte  da  tome  second  du  Mercure  J^ançots^  foUo  17. 
«  Ça  a  esté  une  grande  entreprise  au  roy  d'Espagne  de  bannir  et  chasser 
M  U00,000  personnes  d^un  puys  où  leurs  pre'décesseiirs  avaient  habite  plut 
•  de  900  ans  coiitinnellement.M  •^Richelieu,  Mémoires,  I.  i,  p«  84  B,  édit. 
MIcbaad.  <  On  fait  compte  de  plus  de  800,000  de  ces  habitants.  » 

'  Les  dates  et  les  faits  sont  ultérés  dans  toutes  les  histoires  modernes. 

*  Ce  sont  les  termes  formels  de  Tartlcle  4  du  hanâo  d*expalsioii,  dans 
Fonseea,  1.  v,  e.  10.  Il  y  a  sur  cê  point  erretiir  oa  inexaettlndê  dins  dl?«n 
ouvrages  moder nM  «tinifeble»  da  resta  k  d^afltfM  tfgardtt 
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ordres  du  roi,  et  un  premier  corps,  composé  de  28,000  in- 
dividus^  put  être  déporté  sur  la  côte  d'Oran,  en  Afrique,  dès 
le  7  octobre  1609.  Mais  environ  trente  mille  Morisques  va- 
lenciens,  qui,  dans  les  villages d'Aguar, de  Murla, de Gortes 
et  des  environs,  étaient  protégés  par  les  montagnes,  tentè- 
rent, au  péril  de  leur  vie,  de  conserver  la  patrie,  et  se  révol- 
tèrent dans  tes  derniers  jours  d'octobre.  Us  furent  vaincus 
le  21  novembre,  les  uns  tués  sur  le  champ  de  bataille,  les 
autres  dispersés,  et  la  déportation  continua  dès  loi*s  sans 
obstacle.   Fonseca,  témoin  et  acteur  dans  ces  événements, 
nous  apprend  qu'entre  les  premiers  jours  d'octobre  1609  et 
la  fin  du  mois  de  janvier  1610,  cent  trente-quatre  mille 
Morisques  furent  expulsés  du  royaume  de  Valence  et  con- 
duits en  Afrique.  Aucune  violence  ne  fut  exercée  contre  ceux 
qui  passèrent  sur  les  vaisseaux  du  gouvernement  ;  mais  ce 
fut  la  seule  cruauté  qui  leur  fut  épargnée.  Comme  on  les 
embarqua  dans  la  mauvaise  saison,  un  certain  nombre  périt 
par  la  tempête  dans  la  traversée.  Ceux  qui  atteignirent  Oran, 
ville  appartenant  alors  à  l'Espagne ,  eurent  à  en  partir  dans 
un  court  délai,  et  à  chercher  un  établissement  chez  l'une  des 
nations  musulmanes  voisines  qui  occupaient  Tlemcen,  Mos- 
taganem,  Alger.  Le  premier  détachement,  arrivé  le  7  oc- 
tobre, trouva  seul  à  Tlemcen  un  asile  et  une  nouvelle  patrie, 
les  exilés  ayant  été  admis  à  jouir  des  mêmes  libertés  et  privi- 
lèges que  les  naturels  du  pays.  Les  autres  corps  d'émigrants 
qui  se  dirigèrent  vers  Mostaganem  et  Alger,  périrent  pres- 
que complètement  par  les  attaques  des  Arabes  bédouins,  la 
disette,  l'excès  de  la  fatigue,  l'intempérie  des  saisons.  On  sait 
en  particulier  que  d'un  détachement  de  six  mille,  parti  des 
environs  d'Oran  pour  Alger,  un  seul  homme  survécut.  Les 
autres  divisions  n'eurent  guère  moins  à  souffrir.  Sur  les  cent 
trente-quatre  mille  Morisques  de  Valence  déportés,  les  sup- 
putations les  plus  exactes  portent  à  cent  mille  le  nombre  de 
ceux  qui  succombèrent  ^ 
Ce  n'était  là  que  le  prélude  de  la  proscription  générale 

»  Fonseca,  1.  nr,  c.  3;  1.  V,  c.  1,  4,  4,  8,  7,  8.  Au  chapilre  8,  p.  318,  on 
trouTe  le  passage  suivant  :  «  Fueron  entre  lodos  los  Moriscos  que  salieron 
m  del  reyno  de  Valencia,  des  de  los  primeros  de  otubre  del  anno  1609,  asta 
»el  mes  de  henero  de  1610,  mas  de  ciento,  Ireynta,  y  qualro  mil.  »  Au 
chapitre  10,  il  complète  cet  énonce  en  disant  que  le  nombre  total  des  Mo- 
risques partis  du  royaume  de  Vai«nce  fut  d'environ  140,000. 
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des  Morisques  d*Espagne.  Le  9  décembre  1609,  Philippe  III 
rendit  iin  second  édit  qui  expulsait  ceux  des  royaumes  d'An- 
dalousie, de  Grenade,  de  Murcie  ;  enfin,  par  un  troisième 
édit  en  date  du  10  janvier  1610 ,  il  étendit  la  mesure  de 
bannissement  à  ceux  d'Aragon,  de  Castille,  de  Catalogne,  et 
à  tous  ceux  indistinctement  qui  pouvaient  se  trouver  dans 
quelque  province  d'Espagne.  Leurs  immeubles  étaient  con> 
fisqués  au  domaine  de  la  couronne  «  et  devaient  être  appli- 
»  qués  à  l'œuvre  du  service  de  Dieu  et  au  bien  public.  » 
Leurs  meubles  leur  étaient  laissés ,  mais  avec  injonction  de 
les  échanger  contre  des  denrées  et  marchandises  du  pays,  et 
non  contre  de  Tor,  de  l'argent ,  des  lettres  de  change,  qu'il  leur 
était  défendu  sous  peine  de  mort  de  transporter  hors  de  l'Es- 
pagne. Un  délai  de  trente  jours  seulement  leur  était  accordé 
pour  rechange  de  leurs  meubles  et  les  préparatifs  du  départ  ^ 
Un  mois  après  le  second  édit  de  Philippe  111,  c'est-à-dire  le 
9  janvier  IKIO,  la  transportation  fut  possible  pour  une  portion 
des  Morisques  habitant  les  provinces  maritimes  d'Andalou- 
sie, Grenade  et  Murcie,  parce  que  le  gouvernement  espagnol 
arrêta  dans  les  ports  de  ces  pays  les  vaisseaux  espagnols  et 
les  navires  étrangers  et  les  affecta  de  gré  ou  de  force  au 
passage  des  proscrits  ^.  Les  Morisques  furent  livrés  à  des 
capitaines  cruels  et  cupides,  et  embarqués  l'hiver.  Parmi  les 
capitaines,  plusieurs, en  voguant  vereia  Provence,  noyèrent 
la  moitié  de  leurs  passagers  pour  contraindre  les  autres  à 
racheter  leur  vie  en  livrant  les  valeurs  qu'ils  avaient  empor- 
tées. Beaucoup  de  navires  furent  submergés  parles  tempêtes. 
Le  nombre  des  émigrants  morts  par  suite  de  ces  diverses 
causes  et  devenus  la  pâture  des  poissons  fut  si  grand  que  les 
habitants  de  la  Provence  appelèrent  les  sardines  des  grena- 
dines, et  que  les  plus  humains  eurent  horreur  d'en  manger, 
parce  qu'ils  les  tenaient  pour  repues  de  chair  humaine.  Un 
cri  d'horreur  et  de  réprobation  s'éleva  dans  l'Europe  entière 
contre  l'atrocité  du  gouvernement  espagnol ,  et  un  prêtre, 
un  cardin9] ,  qui  ne  pouvait  avoir  un  grand  faible  pour  des 


'  Édit  de  Philippe  III,  donne'  à  Madrid,  le  9  décembre  1609,  le  texte 
dans  le  Mtrcure  fmneoU,  ad|onctien  à  Tannée  1610,  en  tête  du  t.  II, 
feuillets  7  et  8. 

'  Relation  contemporaine  dans  radjonction  i  Tanaëe  1610,  Mercun 
françoiSf  t  u,  feuillet  8  rergo,  et  9  reclo. 
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musulmans  et  qui  ne  péchait  certes  pas  par  exèsde  douceur, 
mais  qui  n'avait  pas  dépouillé  tous  les  sentiments  d'homme , 
Richelieu  a  rendu  en  ces  termes,  Tindignation  soulevée  alors 
par  cet  acte  sauvage  :  «  Cette  année  (1610)  produisit  en 
»  Espagne  le  plus  hardi  et  le  plus  harhare  conseil  dont  rhis^» 
»  toh-e  de  tous  les  siècles  précédents  fasse  mention  K  » 

La  déportation*  immédiate  à  toute  condition,  avait  hien  été 
possible  au  despotisme  du  roi  catholique  pour  la  population 
morisque  maritime*  il  n'en  était  plus  de  même  pour  les  pro- 
scrits qui  habitaient  loin  des  ports,  c'est-à-dire  pour  une  masse 
de  plus  de  520,000  individus.  Le  gouvernement  espagnol  ne 
pouvait  ni  payer  les  frais  de  leur  eml)arquement  sans  se 
rumer  complètement,  ni  les  fure  sortv  d'iiispagne  par  terre, 
sans  exposer  la  population  chrétienne  des  pays  situés  sur  leur 
passage  à  la  iamine  et  aux  maUdies  épidémiques.  A  }'égard 
de  la  masse  des  Morisques,  force  fut  à  Philippe  ili  et  à  ses 
ministres  de  morceler  l'expulsion  et  de  distancer  les  départs* 
ils  poussèrent,le  15  février  1010,  verslesfrontièresde  France, 
un  premier  détachement  comptant  40,000  Morisques,  partis 
de  la  Castille  et  des  provinces  voisûes.  Les  imnuis,  en  tra- 
versant la  Biscaye,  s'acheminaient  vers  le  pays  de  Labour  et 
Bayonne,  et  s'apprêtaient  à  entrer  en  France  par  bamt-Jean- 
de-Luz.  Henri  avait  incontestablement  le  droit  de  lem*  fer- 
mer l'entrée  de  ses  Etats  ;  mais,  d'après  les  dispositions  du 
gouvernement  espagnol ,  cette  résolution  eût  été  un  arrêt  de 
mort  prononcé  cootie  eux  :  par  son  ordonnance  du  22  fé- 
vrier 1610,  le  roi  adopta  des  mesures  dignes  de  la  France  et 
de  lui-même. 

Sur  le  pomt  de  se  mettre  à  la  tête  de  tous  les  protestants 
d'Europe  contre  la  maison  d'Autriche,  il  ne  pouvait  protéger 
encore  des  musulmans,  les  établir  sur  ses  terres,  leur  accor* 
der  la  liberté  de  leur  culte ,  sans  s'atiéner  ceux  des  prince» 
cathoUques,  et  notamment  le  Pape ,  qui  étaient  entrés  en  aU 
liance  avec  lui.  Pai*  son  ordonnance,  il  hiissa  doncl'alternaUve 
aux  Morisques,  ou  d'abjurer  le  mahométisme  et  de  se  fixer 
dans  les  pays  situés  au  delà  de  la  Garonne  et  de  la  Dordogne , 
ou  de  désigner  le  lieu  dans  lequel  ils  voulaient  s'établir, 
soit  les  États  barbaresques,  soit  Umt  autre  pays,  en  s'eng»* 

'  Bouche,  Hlst.  de  Prorence,  1,  X,  l.  ^,  p,  W,  Itt-fcUo.  —  RiclMU«U, 
Mémoire,,  1,  i,  à  la  fin,  coUect.  Micliaud,  9*  itfrio,  t.  TUt  p.  54  A. 
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géant  à  les  y  faire  transporter  :  dans  tous  les  cas  et  dans 
toutes  les  suppositions,  il  leur  assurait  pleine  protection  et 
pleine  sûreté  pour  leurs  personnes  et  pour  ce  qu'ils  avaient 
pu  sauver  de  leurs  biens  ^  Presque  tous  optèrent  pour  la 
conservation  de  leur  culte  et  la  transportatlon.  Le  roi  ordonna 
au  sieur  de  Laclielle  et  k  d^Augler,  prévôt  général  de  Lan*^ 
gaedoc,  de  les  conduire  de  Bayonne  dans  le  Languedoc,  et 
de  les  faire  embarquer  au  port  d'Agde  pour  la  destination 
choisie  par  chacun  d'eux.  Ils  désignèrent  Tunis  et  les  pays 
vi^sins.  Gomme  le  détachement  comprenait,  outre  les  hom- 
mes dans  la  vigueur  de  FAge,  les  vieillards,  les  enfants,  les 
femmes  ;  comme  des  précautions  durent  être  prises  pour  que 
les  Morisques  n^afiftimassent  pas  les  provinces  par  lesquelles 
ils  passèrent,  et  pour  qu'ils  échappassent  aux  mauvais  trai- 
tements et  aux  dangers  pendant  la  traversée  par  mer,  leur 
transport  en  Afrique  ne  fut  pas  effectué  avant  plusieurs 
mois.  Cest  ce  qui  résulte  évidemment,  incontestablement 
du  détail  suivant.  Après  leur  arrivée  en  Afrique,  ils  remer«- 
dèrent  le  gouvernement  français  pour  les  soins  dont  ils 
avaient  été  entourés  par  les  commissaires  durant  la  traver- 
sée :  or  ces  remercîments  ne  parvinrent  pas  à  Henri  IV, 
mais  à  Louis  XIII,  son  successeur,  et  à  la  régente  Marie  de 
Médicis  \ 

Ainsi,  au  mois  de  mai  1610,  au  moment  où  Henri  IV  ea 
venait  à  une  rupture  ouverte  avec  TËspagne,  ce  détache^ 
ment  de  âO,000  Morisques  castillans,  parmi  lesquels  on 
comptait  huit  ou  dix  mille  hommes  en  état  de  porter  les 
armes,  n*était  pas  sorti  de  France.  A  cette  même  époque  la 
masse  des  Morisques  séjournait  encore  en  Espagne,  comme  le 
prouve  toute  une  suite  de  £sits  arrivé»  postérieurement.  En 
effet,  ce  ne  fût  qu*aumo!s  de  Juillet  i6t0  que  la  régente 
Marie  de  Médicis,  après  avoir  consulté  longtemps  avec  le 
conseil  d'Ëtat  et  Laforce,  gouverneur  de  Béarn,  permit  h  un 
nouveau  détachement  de  60,000  Morisques  aragonais  de 
traverser  la  France,  A  cette  môme  époque,  un  troisième 
corps  fort  nombreux  de  Morisques,  parti  du  royaume  de 

'  QrdoMiAiice  du  ror  trèv  ehrestlen  Henri  lY  •ur  r«iitrtfe  «t  pisag •  dta 
Morifqnei  «n  FranM,  mt  le  Mêrçurt  Jrtmçoit^  t,  n,  dii  fwillet  9  rocto 
tu  hmUi  il  rt cto. 

*  SelatioB  MnlMiipaitiAt  dant  U  Mêmun  /hmçaii,  %,  II,  fraillut  II 
r«no» 
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Grenade,  arriva  par  mer  sur  les  côtes  de  la  Provence.  A  la 
date  du  6  août,  nn  quatrième  détachement  de  6,000  ou 
7,000  bannis  se  présenta  sur  les  frontières  du  Bëam  pour 
traverser  le  royaume,  et,  k  cette  même  date  du  6  août,  le 
parlement  de  Toulouse  rendit  un  arrêt  pour  préserver  le 
pays  des  incommodités  et  dégâts  résultant  du  passage  des 
Morisques.  Enfin  les  relations  contemporaines  nous  jnontrent 
le  transport  des  proscrits  en  Barbarie  se  prolongeant  jusqu^à 
Phiverdel610<. 

Il  résulte  de  ces  faits  qu'au  mois-  de  mai  1610,  plus  de 
500,000|Mori8ques,  atteints  par  les  deux  derniers  arrêts  de 
proscription,  étaient  retenus  en  Espagne,  malgré  Phiii[^  III 
et  ses  ministres ,  par  Timpossibilité  où  ils  se  trouvaient  de 
chasser  ce  peuple  au  gré  de  leur  impatience  et  de  leur  into- 
lérante cruauté;  que  les  bannis,  réduits  au  désespoir  et 
transportés  d*une  juste  fureur,  n'attendaient,  pour  se  venger 
de  leurs  persécuteurs,  qu'une  occasion  et  des  armes  fournies 
par  une  puissance  étrangère.  11  en  résulte  encore  que  les 
l/iiO,000  Maures  de  Valence  qui  avaient  emporié  librement 
tous  leurs  biens,  et  qui,  pour  avoir  péri  la  plupart,  n'en 
avaient  pas  moins  privé  l'Espagne  de  ces  ressources;  que 
les  60,000  Morisques  de  Gastille  qui,  malgré  les  défenses  et 
les  supplices,  avaient  conservé  une  quantité  considérable  d'or 
et  d'argent,  en  transportant  tous  ensemble  dans  les  pays 
étrangers  une  valeur  d'environ  cinquante-deux  millicms  d'au- 
jourd'hui, avaient  achevé  d'épuiser  les  finances  et  les  res- 
sources de  l'Espagne  2;  que  la  noblesse  espagnole  ruinée  par 
l'expulsion  des  Morisques,  et  la  bourgeoisie  persuadée  qu'on 

'  Lettres  de  la  régente  Marie  de  ^ëdicU  à  Laforce,  en  date  det  7  et  9 
juillet  1610.  Mémoire  du  con«eil  d^tat  sur  le  passage  des  Morisques,  du 
9  juillet.  —  Lettres  de  Laforce  à  de  Gourgues  el  i  Loménie,  et  de  la  régente 
à  Laforce,  aux  dates  des  6  et  17  août  16t0,  dans  les  Blémoires  de  Laforce, 
Correspondances,  t.  il,  p.  S88,  S89,  290,  397,  398,  301.  —  Lettre  de  la 
régente  au  sieur  D*Augier,  portant  continuation  de  sa  commission,  en 
date  du  19  aoAt  1610.  —  Arrêt  du  parlement  de  Toulouse,  du  6  août. 
Détails  sur  rembarquement  des  Morisques  et  certificat  de  leurs  commis- 
saires ,  dans  la  relation  contemporaine  insérée  au  Mercure  français^ 
t.  u,  feuUleU  13  yerso,  13,  14,  15, 16. 

'  Fonseca,  1.  y,  c.  10*  prouve  que  les  140,000  Morisques  de  Valence 
ont  emporté  d'Espagne  3,930,000  écus  du  temps,  qui  correspondent, 
diaprés  les  proportions  établies  par  M.  Bailly,  à  environ  43  millions  de 
francs  d^ai^onrd^htti.  Si  i*on  ajoute  ce  que  les  40,000  Morisques  deCastille, 
entrés  en  France  du  vivant  de  Henri  IV,  ont  emporté  d*Espagne,  l'on  ar- 
rive à  on  total  de  53  millions.  D^aulres  supputations  porteraient  ce  chiffre 
bien  pins  haut,  A  85  millions. 
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portait  à  TÉtat  un  coup  dont  il  ne  se  relèverait  pas,  auraient  mal 
défendu  leur  gouvernenient  contre  Tétranger,  si  même  elles 
ne  s'étaient  jointes  à  lui  ;  qn'enfm  Tfiurope  indignée  aurait 
soutenu  de  son  assentiment  et  de  ses  vœux  le  roi  libérateur 
qui  aurait  demandé  compte  à  Philippe  III  de  Tacte  inhumain 
dont  il  se  souillait. 

Telles  étaient  les  ressources  et  Taide  puissante  que,  soit  au 
dehors,  soit  cliez  son  ennemi  même,  trouvait  Henri  IV  au 
moment  d'attaquer  la  branche  espagnole  de  la  maison  d'Au- 
triche. On  n'aiurait  qu'une  idée  imparfaite  de  ses  avantages 
sur  le  rei  catholique  si  Ton  ne  se  représentait  ici  l'état  géné- 
ral de  la  monarchie  espagnole,  tellement  épuisée  d'hommes 
après  le  siège  d'Ostende  qui  lui  en  avait  coûté  soixante-<lix 
mille,  qu'elle  ne  tirait  plus  de  soldats  que  des  provinces 
wallones  et  de  l'Allemagne,  qu'on  allait  lui  enlever  ;  telle- 
ment épuisée  d'argent  après  les  quatre  milliards  neuf  cents 
millions  de  dépenses  extraoï^dinaîres  faites  sous  Philippe  II, 
que  ce  prince  avait  terminé  son  règne  par  deux  banqueioutes 
honteuses,  et  que  son  successeur  hors  d'état  de  payer  ses 
armées  les  voyait  se  révolter  et  passer  à  l'ennemi  *. 

Dans  rassemblée  de  Hall  en  Souabe,  Henri  avait  arrêté  et 
résolu,  de  concert  avec  les  princes  d'Allemagne,  les  mesures 
propres  à  enlever  à  la  branche  allemande  de  la  maison  d'Au^ 
triche  tout  ce  qu'elle  avait  acquis  ou  usurpé  depuis  1637, 
tout  ce  qui  avait  entretenu  dans  cette  maison  les  idées  et  les 
projets  de  monarchie  universelle,  au  détriment  de  la  paix  et 
de  l'indépendance  de  l'Europe.  Ces  résolutions  de  l'assem- 
blée de  Hall  avaient  ensuite  été  adoptées  par  le  Pape,  les 
Vénitiens,  le  duc  de  Savoie,  les  Hollandais  et  les  autres  alliés 
de  Henri  2.  Voici  les  articles  sur  lesquels  les  diverses  puis- 


Puissances 

entrées  dans  ia 
caulitiou 
contre 
la  liranche  al- 
lemande. 
Partage  des 
possessiuiis  au* 
tricliiennes 
entre  elles. 


'  Pour  répuisement  d^hommes  de  PEspagne,  voyes  Foulenay-Mareuil, 
MëmoireSf  t.  V,  de  la  coHeetion'Michavd,  p.  9  A.  —  Thuanus,  1.  cxxx;  dans 
la  traduction,  t.  xiv,  p.  319.  —  Pour  l*épuisemci)t  d'argent  de  Philippe  U, 
voir  sort  testament  dansSully,OEron.  roy.tC.S7,  t.i,  p.  301  B.  «Après  avoir 
j»  en  tous  t^es  desseins  emplpyé  trentenleux  années  de  man  âge,  con^n me' 
»  plus  de  six  cents  millions  de  ducats  en  despences  extraordinaires^ 
M  dont  TOUS  trouverez  les  estats  escrits  de  ma  main  dons  mon  cabinet  sccrel.» 
Les  600  millions  de  ducats  du  temps  correspondent  à  4  milliards  1)S6  mil- 
lions de  francs  d*uujourd^hui,  diaprés  1rs  supputations  fuites  récemment. 
Pou r  les  hanqueroules de  Philippe  II  et  la  révolte  des  troupes  de  Philippe  III, 
voyez  P.  Cayet«  Chron.  septen.,  1.  i,  t.  u.  p.  83  Â;  1.  y,  t.  ii,  p.  3i9-S2l. 

'  Sully,  OEcon.  roy.,  c.  198,  t.  u,  p.  S3S  A,  à  la  fin  *,  c.  199,  p.  339  A, 
541  A. 
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minces  entités  clans  la  coalition  étalent  tombées  d^accord. 

Elles  avaient  décidé  d*assurer  par  les  armes,  en  faisant  dès 
le  principe  un  grand  eflbrt,  les  six  pays  et  seigneuries  com^- 
posant  la  succession  de  Juliers  aux  naturels  Yiérlliers,  aux 
légitimes  propriétaires  ^  C'était  une  occasion  qu'on  saisissait 
pour  la  première  fois  d'opposer  le  droit  à  la  violence,  et 
d'arrêter  les  envahissements  de  cette  maison  qui,  même 
quand  elle  était  trahie,  comme  maintenant,  par  Tineapacité  de 
son  chef,  envahissait  toujours,  en  remettant  au  temps  et  aux 
circonstances  le  soin  de  consolider  ses  usurpations.  C'était  sur- 
tout tme  occasion  de  guerre  dont  on  s'emparait,  à  propos  d'un 
incident,  pour  aller  an  fond  des  choses.  Les  armes  une  fois 
prises,  on  espérait  bien  ne  les  déposer  que  quand  on  aurait 
dépouillé  la  branche  allemande  de  tous  les  moyens  de  puls^ 
sance  qu*elle  avait  amassés  depuis  un  siècle,  et  qu'elle  avsdt 
employés  tantôt  seule,  tantôt  en  commun  avec  la  branche 
espagnole,  à  tyranniser  les  États  de  l'Empire,  harceler  et 
épouvanter  les  peiiples  voisins,  suivre  enfin  avec  TopiniAtreté 
qui  attend,  quand  il  faut^  mais  qui  ne  se  lasse  jamais,  lesdes- 
seins  de  domination  générale  et  de  suprématie  universelle. 

La  dignité  impériale,  la  puissance  attachée  au  titre  d'em- 
pereur, étaient  enlevées  à  la  maison  d'Autriche.  Pour  assurer 
ce  changement,  les  électeurs,  rentrés  dans  la  plénitude  de  leur 
droit  d'élection,  choisissaient  dès  à  présent  pour  roi  des  Ro« 
mains,  et  pour  empereur,  après  la  mort  de  Rodolphe  qui  ne 
pouvait  tarder,  un  prince  étranger  à  la  maison  d'Autriche. 
II  était  convenu  qu'à  l'avenir  il  he  serait  jamais  élu  deux 
empereurs  de  suite  dans  une  même  maison,  et  il  était  pourvu 
ainsi  à  ce  que  l'ambition  d'une  autre  famille  ne  fit  plus  cou- 
rir aux  libertés  de  l'Allemagne  les  dangers  dans  lesquels 
l'avait  jetée  la  quasi-hérédité  de  la  maison  d'Autriche. 

La  Hongrie  et  la  Bohême,  les  provinces  annexées  à  la 
Bohême,  la  Silésie  et  la  Moravie,  l'Autriche  elle-même^ 
étaient  remises  dans  le  droit  d'élire  leur  souverain,  confor^ 
mément  à  leurs  désirs  hautement  exprioiés  et  aux  droits 

'  Sully,  OEcon.  roy.,  c.  908,  U'ii.  p.  371,  Mémoire  prësenU  aa  roi 
CB  tièiO,  m  Le»  province*,  duchés  et  comtes  de  Clèves,  Julliers,  Lamarck. 
»  Berf  netf  Rweslios,  seront  diatribuea  entre  lerpt  incec  allemands  )ointt  à 
»  l*»iiidn  trèa  chrétienne,  lelon  que  plus  légitimement  il  sera  juf  é  leur 
»  ap^rtenir  par  droit  de  succcision.  »  —  Même  énoncé  presqM  «a  méfliea 
termes  dans  les  états  présentés  an  roi,  c.  S05,  t.  ix,  p»  9X4  B, 
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Bavière  qu'on  voulait  gagner.  La  basse  Autridie  était  jointe 
à  la  Hongrie  qu'on  voulait  fortifier  et  dont  on  voulait  faire  un 
rempart  pour  TAllemagne  contre  les  Turcs  ^ 

Jusqu'alors  les  deux  appuis  de  la  maison  d'Autriche  en 
Allemagne  avaient  été  le  duc  de  Bavière  et  l'électeur  de 
Saxe  :  le  duc  de  Bavière  parce  qu'il  trouvait  dans  la  commu- 
nauté de  religion,  dans  l'appui  donné  par  les  princes  autri- 
chiens au  catholicisnie  qu'il  professait  lui-même,  l'obligation 
pour  lui  de  s'offrir  comme  allié  à  cette  maison  ;  l'électeur  de 
Saxe,  parce  qu'il  pensait  que  sa  branche,  la  branche  Alber- 
tine ,  devant  l'électoral  aux  princes  autrichiens,  n'y  serait 
sûrement  maintenue  que  par  eux.  Mais  la  politique  et  la 
diplomatie  de  Henri  IV  leur  avaient  enlevé  ce  support.  Le 
duc  de  Bavière  était  gagné  par  une  combinaison  qui  donnait 
également  satisfaction  aux  scrupules  de  sa  conscience  et  à 
son  ambition.  La  couronne  impériale  lui  était  déférée  de 
l'aveu  et  avec  le  concours  du  pape  :  l'Empire  avait  un  chef 
catholique,  et  ce  chef  était  lui-même.  Il  avait  formellement 
agréé  ces  propositions,  et  s'était  lié  à  l'égard  de  Henri  IV  et 
confédérés  par  des  promesses  auxquelles  il  conforma  sa  con- 
duite. £n  effet,  l'empereur,  rassuré  parla  formation  de  la  ligue 
catholique,  ayant  ordonné  au  mois  de  mars  1610  une  exécu- 
tion prompte  et  sévère  des  princes  protestants  de  l'union  de 
Hall  qui  s'étaient  partagé  la  succession  de  Juliers  ;  et  l'archi- 
duc Léopold,  attaqué  par  eux  dans  son  diocèse  de  Strasboui-g, 
ayant  imploré  le  13  avril  l'assistance  du  duc  de  Bavière,  chef 
de  la  ligue  catholique,  le  duc  resta  som*d  aux  ordres  de 
l'empereur  et  à  l'invitation  de  l'archiduc.  11  demeura  dans  une 
inaction  complète,  inexplicable  pour  les  contemporains,  mais 
parfaitement  expUquée  par  ses  nouveaux  engagements  avec 
le  roi  de  France  et  ses  confédérés.  Quant  à  l'électeur  de 
Saxe,  chef  de  la  branche  Albertine  et  protestant,  il  était 
invité  à  entrer  dans  l'union  protestante  de  Hall,  pom*  assu- 
rer l'existence  et  la  hberté  de  la  Réfonne  :  s'il  refusait,  il 
devenait  un  traître,  un  ennemi  public  pour  tous  les  réformés 
d'Allemagne.  Ceux-ci  se  mettaient  aussitôt  en  devoir  de  lui 
arraclier  ses  usurpations  de  1568;  d'aider  son  parent  le  duc 
de  Saxe  et  la  branche  Erncstine  à  rentrer  dans  leurs  droits, 

'  Sully,  OEcoD.  roy.,  c«  202,  l.  ii,  p.  571  B. 
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à  ressaisir  Télectorat  de  Saxe,  dont  leur  aïeul  Jean  Fi^dérîc 
avail  été  dépouillé  par  Charles-Quint  au  profit  de  la  branche 
Alberline.  On  était  à  peu  près  assuré  que  l'électeur  de  Saxe 
n'oserait  affronter  ni  cefte  honte  ni  ce  danger  K 

Le  profond  abaissement  de  la  branche  allemande,  les 
haines  et  les  révoltes  des  membres  de  la  famille  impériale 
contre  leur  chef  et  entre  eux,  favorisaient  plus  les  plans  de 
Henri  et  des  confédérés  que  toutes  les  forces  qu'ils  pouvaient 
rassembler.  En  1607,  les  princes  du  nom  d'Autriche  avaient 
adopté  solennellement  l'archiduc  Mathias  pour  chef  de  leur 
maison,  à  la  place  de  l'empereur  llodolphe,  dont  l'ineptie  et 
l'incapacité  ne  leur  présageaient  que  honte  et  ruine  Mais 
Rodolphe  refusait  de  se  dessaisir,  et  les  archiducs  ses  frèreà 
et  ses  cousins  se  disputaient  entre  eux  ses  dépouilles  :  ils  se 
battaient  tous  ensemble.  Ainsi,  en  1608,  Rodolphe,  docile 
aux  instigations  de  la  cour  de  Madrid,  ayant  essayé  d'assurer 
sii  succession  à  son  coushi  f'erdinand  de  Gratz,  Mathias  son 
frère  l'avait  contraint  les  armes  à  la  main  à  lui  abandonner 
dès  ce  moment  la  Hongrie  et  l'Autriche,  et  à  le  déclarer 
héritier  éventuel  du  royaume  de  Bohème.  En  1610,  l'archi- 
duc Léopold  levait  une  armée,  en  apparence  pour  aller  oc- 
cuper de  nouveau  le  duché  de  Juliers,  en  réalité  pour  arra- 
cher l'Autriche  et  la  Bohême  tout  à  la  fois  à  Mathias  et  à 
Rodolphe  ses  deux  cousins.  A  cette  guerre  civile  politique 


'  D*Aabigae,  HisLuniv.,  Appeodix,  t.  Ill,  p.  543.  «  On  rhoisissoit  le  duc 

»  de  Bavière  pour  le  porter  à  1  Empire,  lequel  osté  de  lu  maison  d'Autriche, 

»  venoit  avec  bons  gages  en  fi&vorables  mains.  »  —  Sully,  OEcon.   roy., 

c.  198,  t.  II,  p.  3ô7  B.  «  Si  le  duc  de  Bavière  se  joint  avec  ceux  de  sn  muisoa 

»  quisont  catholiques  &  l'association, comme  i7 en  adeptiis  peu  renouvelle 

»  les  asseuranceSy  il  sera  choisi  pour  estre  roy  des  Romains,  et  ensuilte 

»  empereur.  »  Chapitre  199,  p.  539  A.  m  A  laquelle  réquisition,  se  joignant 

»  aus»  le  pnpCt  connue  il  avoit  ainsi  esté  concerté  avec  lny.   il  eust  esté 

»  bien  diflicile  que  l'empereur  ciist   nrfusé   In  duc   de  Buvièn;  pour   luy 

»  sncrédcr,  estant  prince  catholique  agrrc  de  tous.  »  —   M.  Pfislcr,  Hist. 

d^Allemugne,  1.  m,  c.  3,  t.  Viii,  p.  115.  «  L'empereur  adressa  cet  appel  nu 

»  duc  Maximilieiv  (de  Bavière),  comme  cher  (le  la  Ligue,  dans  le   même 

»  moment  où  re  dernier  était  appelé  par  l'archiduc  Léopold,  contre  les 

»  troupes  de  l'Union  qui  étaient  entrées  dans   son  diocèse  de  Strasbourg 

»  (13  avril).  Mais  alors  Maximilien  resta  dans  une  inaction  inattendue.  » 

—  Sully,  OEcou.  royales,  chapitre  198,  p.  337  B.  «  Si  le  duc  (électeur)  de 

h  Saxe  refuse  absolument  dVnlrer  eu  Tassiiriation  des  autres  confédérés 

»  du  roy,  tons  ceux  qui  entreront  en  icelle  assisteront  de  toute  leur  puis« 

M  sance  les  princes  descendus  de  la  branche  «le  Jean  Fr<-déric,  et  jureront 

»  de  ne  poser  jamais  les  armes  qu'ils  n'ayenl  esté  reslablis  dans  tous  les 

»  droits  dont  ils  ont  esté  spolies  par  Charles- Quint.  »  Tout  cela  est  encore 

confirmé  par  le  témoignage  de  FontenayMarenil,  t.  V,  p.  9,  collcctioa 

MichattU. 
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déjà  flagrante  entre  les  membres  de  la  famille  impériale, 
devait  s'ajouter  d'un  moment  à  Tautre  une  guerre  civile  reli- 
gieuse que  devaient  entreprendre  contre  eux  tous  les  pro- 
testants des  pays  héréditaires,  alors  très  nombreux,  instri|its 
de  la  (laine  que  leur  portaient  Uodulphe,  Ferdinand  de 
Gral?,  Léopold,  et  imparfaitement  rassiu-és  par  les  disposi- 
tions moins  hostiles  de  Mathias.  Le  25  juin  1609,  les  trois 
Ëtats  évangéliqucs  du  royaume  de  Bohême,  et  les  États  de 
Silésjc  signaient  entre  eux  un  traité  d'union  pour  la  défense 
à  main  armée  de  leur  religion,  contre  tous  les  princes  de  la 
maison  d'Autriche.  La  noblesse  et  la  bourgeoisie  de  hau^e 
Autriche  et  de  Moravie  ne  se  montraient  ni  moins  inquiètes 
ni  moins  animées,  et  n'attendaient  qu'une  occasion  pour 
éclater  ^  Ces  semences  et  ces  préludes  de  révolte,  répandus 
dans  tous  les  pays  héréditaires,  plaçaient  Rodolphe  et  ses 
parents  d^^ns  un  péril  égal  à  celui  que  courait  Philippe  II( 
par  l'expulsion  des  Morisques. 

Quand  on  se  rend  un  compte  sérieux  de  l'état  dans  lequel 
se  trouvaient  la  monarchie  espagnole  et  la  domination  de  la 
branche  allemande  de  la  maison  d'Autriche  ;  quand  on  con- 
state de  plus  l'extrême  incapacité  des  chefs  de  ces  deux  bran- 
ches ,  des  souverains  de  ces  deux  monarchies,  Rodolphe  et 
Philippe  III,  et  celle  de  leurs  ministres,  on  reste  convaincu 
que  l'une  et  l'autre,  dès  longtemps  aflaiblies,  profondément 
ébranlées,  menaçaient  ruine.  Or,  à  cet  instant  critique  et 
décisif,  Henri  IV  et  ses  nombreux  alliés  aHaient  diriger  contre 
elles  du  dehors  le  choc  le  plus  furieux  (qu'elles  eussent  en- 
core essuyé  depuis  l'avéaement  de  Charles-Quint. 

§  3.  État  des  forces  réunies  par  la  France^  et  par  les 
autres  puissances  entrées  dans  la  Coalition,  contre  les 
deux  branches  de  la  maison  d'Autriche, 

Dans  des  états  authentiques  dressés'  par  Sully,  arrêtés  par 
Iç  roi,  confirmés  et  complétés  par  le  témoignage  unanime 
des  contemporains,  on  voit  avec  quel  nombre  de  troupes, 
avec  quelles  ressources  financières,  Henri  se  présentait  au 
combat  contre  les  deux  branches  de  la  maison  d'Autriche. 

'  Dumoul,  Corps  diplomaliquc,  t.  V,  3«  partie,  p.  111.  —  PfelTeU  Hisl. 
trAllemugue,  p.  236,  »7,  t4i.  —  Yoyec  ci -dessus  les  citations  de  Si4Ay  sur 
lies  dispositions  de  ces  pays. 
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11  atUiquait  à  la  fois  la  monarchie  espagnole  en  Italie^  dans 
les  Pays-Bas,  dans  TEspagne  même.  En  Italie,  il  lui  opposait  : 

tlne  armée  françnisu  commandée  par  ' 

Lesdignières,  forte  do 14,000  homme*  ot  fO  canons. 

Une  seconde  armée,  levée  par  le  Pape, 

sondoyéu  pur  la  France,  forte  de  11,800  hommes  et  8  canons. 
Une  troifième  armée,  levée  par  les 

Vénitiens,  soudoyée  par  la  France, 

forte  de.  .  . 14,000  hommes  et  10  canons.' 

Une  f|uatrième  arguée,  aux  ordres  du 

duc  de  Savoie,  soudoyée    par  la 

France,  forte  de 90,U00  hommes  et  18  canons. 

Ce  qui  formait  un  total  de 59,500  soldats      et  46  canons. 

pour  la  conquête  des  possessions  espagnoles  en  Italie  ^ 

Dans  la  Flandre  ou  dans  les  dix  provinces  des  E^ys-Bas  de- 
meurées en  effet  à  TEspagne,  quoique  cédées  temporairement 
par  elle  à  Glaire -Eugénie  et  à  Tarchiduc  Albert,  Henri  devait 


'  Pear  l'armée  commandée  par  Lesdiatiières,  Sully,  OEcou.  roy.,  c.  117, 
t.  II,  p.  437  B.  ■  Estât  des  armées  que  le  roy  veut  former  et  enlrelenir  et 
»  de  la  despense  dHcelles.  »  Cet  état,  dressé  en  1609,  comme  le  témoigne 
SuUy,  au  c.  S16,  t.  il,  p.  436  B,  avait  reçu  son  exécution  en  1610,  comme 
le  témoignent  les  autres  historiens  contemporains-  Page  438  B.  «Plus  le  roy 
»  a  ordonné  n  M.  Desdiguiè*  es  de  former  une  armée  de  t9,000  hommes  de 
j»  pied,  8  000  ehevaux  el  10  cauous,  aBn  d'assiM-r  le  Pape,  les  Vénitiens 
»  et  le  duc  de  Suvoye.  »  —  LaTorce,  lettres  à  s»  femme,  des  16  et  !i0  fé« 
vrier.  «  Sa  Mujesté  dresse  l'état  de  ses  armées;  M.  le  maresrhal  de  Lesdi- 
»  (uièreK  en  a  une  pour  le  due  tk  SttYoye...  Sa  Mujrsté  conlinue  le  dessein 
B  de  s'armi-r.  M.  de  Le-«diguières  mène  une  armée  au  duc  de  Savoye  de 
»  19,000  hommes  de  pied  et  de  3,000  chevaux.  »  (Mémoires  de  Laforce, 
Corresponrlance*,  t.  Il,  p.  â5iî,  255.)  —  D'Âubigné,  Hi>t.  nniv.,  Appendix, 
t.  m,  p.  549.  —  Fontenay-Hureiiil,  i^  série,  t.  V  de  la  collection  Blichaiid, 
p.  13  A.  «  M.  Desdiguit-res  fait  mareschal  de  France  par  la  mort  du  ma- 
»  reschal  d'Ornano.  deyuit  estre  lieutenant -général  de  ci-tle  armée,  M.  de 
»  Créquy.  knureschal  de  camp,  M.  de  Bassompierre,  mesti'c  de  camp  de 
»  la  cuvsilerie  légère.  » 

Pour  les  arméfs  du  pape,  des  Vénitiens,  du  duc  de  Savoye,  Sully, 
OEcon.  roy.,  c.  917,  t.  il,  p.  4.'>8  B,  4)9  A.  «  Plus  le  Pape  est  demeuré 
»  d'accord  que,  voyant  les  armées  se  mouvoir  de  tontes  parts,  il  dressera 
»  aussi  une  amée  de  10,000  hommes  de  pied,  1,500  «hevaux  el  8  pièces 
tt  d'artillerie,  sous  ce  spécieux  prétexte  de  la  defence  de  ses  Estais,  mats 
»  à  liessein  de  sVn  servir  en  toute  autre  orcasicm  pour  le  bien  de  son  ser- 
»  vice,  cclny  de  l'Eglise,  et  de  ses  amis,  alliez  et  confédérés.  •—  Phis  le 
»  roy  a  aussi  fait  trailler  avec  la  seigneurie  de  Vi-nise,  et  enfln  est  convenu 
»  qu'elle  formera  une  armée  de  19,(X}0  hommes  de  pied,  9,000  chevaux  et 
»  10  pièces  d'artillerie.  —  Plus  le  sieur  Jucob,  ayant  trvitté  avec  le  roy,  en 
»  vertu  d^un  amftle  pouvoir  de  M.  dé  Savoye,  ils  sont  demeurez  d'atccord 
M  des  choses  qui  se  doiveut  outre |irendre.  Pour  cet  eHet,  M.  de  Savoye 
»  formera  une  armée  de  1H,000  hommes  de  pied,  9.000  chevaux  et  19 
»  pièces  d'artillerie.  »  —  Laforce,  Mémoires,  I.  i,  c.  7,  t.  i,  p.  S90.  m  Le 
j»  roy  avoit  préparé  ce  giand  armement  ot  celuy  du  due  de  Suvoye  et  du 
>  duc  de  Lesdiguières  pour  IMtalie.  »  —  Foutenuy-Mnreuil,  p.  13.  «  Le 
»  nombre  de  l'armée  d'Italie  ayant  élé  iugé  sailisant  pour  qnelque  entre- 
»  prise  que  ce  peu«l  ostre,  quand  il  seroit  ioiot  aux  troupes  4«  M.  4o 
a  $BV9^<  » 
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se  servir  des  armées  de  France,  de  Hollande,  des  princes 
nnîs  d'Aliemagne,  après  que  ces  armées  auraient  achevé  leur 
grande  guerre  contre  la  branche  allemande,  dont  Texpédition 
de  Juliers  ne  devait  être  que  le  début.  On  trouvera  plus  loin 
renoncé  de  cette  portion  des  forces  de  la  coalition. 

Henri  attaquait  le  corps  de  la  monarchie  espagnole,  dans 
TEspagne  même,  avec  deux  armées.  La  première,  forte  de 
25,000  soldats,  devait  avoir  pour  chef  le  duc  de  Laforce, 
gouverneur  du  Béarn  et  de  la  Navarre  française,  l'homme  de 
France  qui  connaissait  le  mieux  les  affaires  intérieures  et  les 
parties  vulnérables  de  TEspagnc.  Dans  les  premiers  jours 
du  mois  de  mai  1610,  Laforce  reçut  le  commandement  de 
cette  armée  par  ime  commission  aussi  ample  et  aussi 
expresse  qu'elle  aurait  pu  Têtre  pour  un  prince  du  sang,  et 
dont  les  expéditiens  lui  furent  délivrées.  Le  13  mai,  le  roi 
lui  déclara  que  pour  lui  donner  plus  d'autorité  auprès  de 
ses  troupes,  il  lui  conférait  la  dignité  de  maréchal  de  France, 
et  il  fixa  le  17  mai  pour  le  jour  où  il  devait  prêter  serment 
en  cette  nouvelle  qualité.  L'armée,  sous  le  commandement 
de  Laforce,  avait  ordre  d'envahir  TEspagne  du  côté  de  Saint- 
Sébastien.  Une  Mitre  armée,  de  pareil  nombre  de  soldats, 
et  composée  des  forces  du  Languedoc  et  des  provinces  voi- 
sines, devait  entrer  en  Esfiagne  par  le  Boussillon  et  par 
Perpignan. 

L'armée,  aux  ordre»  de  Laforce,  qui  doit  enrabir 
rEs|>agiie  du  côle  de  SaÎDl-^ébastien 25,000  hommes. 

L'autre  armée,  tirée  du  Languedoc  et  des  pro- 
vinces voisines,  qui  attaquera  TEipugne  par  le. 
Roussillon  rt  par  Perpignan So.OOJ  hoiAmes. 

Total 50,000  solda U. 

Diaprés  les  proportions  observées  pour  les  autres  corp», 
le  matériel  de  guerre  de  ces  deux  armées  devait  être  de 
60  canons. 

Des  fonds  avaient  été  faits  pour  l'entretien  de  ces  deux 
armées,  et  des  précautions  minutieuses  prises  pour  leur  sub- 
sistance :  de  riches  marchands  de  Guienne  s'étaient  engagés  à 
tran^)orter  les  vivres  dans  un  certain  nombre  de  villes  espa- 
gnoles désignées  par  le  roi,  et  à  des  prix  arrêtés  d'avance  i.  Ces 

*  L^énoBcé  de  ces  deux  arméei  ne  peut  se  trouver  dans  les  états  dressés 
par  Sutlv  :  f  *  parce  que  Sully  a  dressé  les  états  en  queMion  en  1609, 
comme  il  le  dit  positivement  au  chapitre  110  des  OEconomies  royales,  t.  U, 
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troiipesdevaJent  donner  la  main  à  la  masse  des  Morisques  pros- 
crits, réduits  au  désespoir,  et  non  sortis  encore  d'Espagne.  Elles 
devaient,  de  plus,  être  aidées  par  la  population  du  Roussillon 
et  de  la  Navarre  espagnole,  par  la  noblesse  ruinée  d'Aragon 
et  de  Valence.  Tous  ensemble  étaient  séduits  au  parti  de  la 
France,  poussés  à  se  jeter  entre  les  bras  de  l'étranger  par  la 


p.  436  B;  S*  parce  que  Henri  ne  prit  la  résolution  de  faire  une  guerre 
générale  contre  le  roi  d^Espagne,  en  Espagne  comme  en  Italie,  que  quand 
U  eut  reçu  Tavii  de  la  conclusion  des  traités  eutamés,  d^une  pari  avec 
les  princes  uUemands,  d'une  autre  avec  le  duc  de  Savoie.  Le  traité  iivec 
les  princes  allemands  ne  fut  signé  à  Hall  que  le  It  février  i6i9,  et  ne  fut 
connu  de  Henri  que  le  23  du  même  mois  :  en  outre»  il  y  eut  plus  tard  des 
modifications  apporte'es  au  contingent  de  troupes  que  les  princes  unis  de- 
vaient foiu-nir.  Le  traité  de  Brusol  avec  1^  duc  de  Savoie,  signe  le  35  avril 
1610,  ne  fut  apporté  à  Henri  que  le  10  mai,  comme  Laforce,  qui  servait 
alors  auprès  de  Henri  en  qualité  de  capitaine  des  gardes,  le  témoigne  for- 
mellement dans  une  lettre  à  sa  femme,  du  10  mai  (Mémoires  de  Laforce, 
t.  II,  p.  968).  On  va  voir  par  les  citations  suivantes  que   Henii  ne  fit  les 

{préparatifs  des  deux  armées  qui  devaient  entrer  en  Espagne  que  pendant 
es  mois  d^avril  et  de  mai,  précisément  dans  le  temps  que  ses  ambassa- 
deurs achevaient  et  concluaient  le  traité  avec  le  duc  de  Suvoie. 

Laforce,  Mémoires,  1.  i,  c.  7,  t.  i,  p.  â90,  221  :  «  Sa  Majesté  retenant  le 
»  sieur  de  Laforce  pour  ajuster  tous  ces  desseins  en  un  même  temps,  lui 
»  fit  entendre  sa  résolution,  et  particulièrement  qu^il  vouloit  lui  donner 
»  une  armée t  pour  rexécuUon  de  T entreprise  des  Morisques.  Les  expé- 
»  ditioos  lui  en  furent  faites,  et  la  commission  aussi  ample  et  aussi  expresse 
»  qu'elle  pourroit  être  pour  un  prince  du  sang»  laquelle  est  encore  en  sa 
»  maison,  »  Celte  commission,  donnée  h  Laforce  pour  commander  l'une 
des  deux  armées  destinées  contre  TEspagne,  a  été  vue  et  formellement 
indiquée  par  l'un  des  descendants  de  Laforce,  au  commencement  du 
XViii*  siècle.  Elle  a  subsisté  dans  les  Archives  de  la  &mille  jusqu'en  1793, 
époque  où  elle  a  péri  duns  la  dévastation  du  château  de  Laforce.  (Note  et 
citation  de  l'éditeur  des  Mémoires  de  Laforce,  p.  220.)  Tout  ce  que  Pon 
viei|t  de  lire  an  sujet  de  Tune  des  armées  qui  devait  agir  contre  l'Espagne, 
et  du  commandement  confié  è  Laforce,  est  attesté  par  Fontenay-Mareuil. 
Il  dit  dans  ses  Mémoires,  t.  V  de  la  collection  Michand,  p.  il  A  :  «  Le  roy 
»  foisoit  porter  grande  quantité  d'armes  vers  ces  pays-là  (Espagne)  avec 
»  Varme'e  qu'il  y  envoyoit.  »  P.  15  A  :  «  Varmée  d'Espagtie  estoit  donnée 
»  à  M.  de  Laforce,  et  devoit  etttre  aussy  fort  grande,  puisque  le  roy  y 
»  destiiiott  les  forces  de  toutes  les  provinces  voisines.  »  I*.  15  A.  «  Le  1/, 
»  M.  de  Laforce  devoit  estre  fait  mareschal  de  France,  pour  le  rendre  plus 
»  autorisé  dans  Varmée  qu'il  alloil  commander  en  Espagne.  »  —  D*Auhignc, 
Hist.  Univ.,  Appendix,  t.  m,  p  543,  donne  les  indications  les  plus  précises 
sur  Tarmée  dunt  le  commandement  était  remis  à  Laforce,  et  sur  un**  seconde 
armée  qui  devait  attaquer  PEspagiie  ou  en  même  temps,  ou  fort  peu  de 
temps  après.  «  Quelqui's  riches  murchands  des  costesde  Gitienne,  ameutes 
»  par  un  vice-amiral  du  pays,  s^offrirent  à  nourrir  /'armée  qui  conquerrait 
»  ^Espagne,  rendans  i  leurs  périls  et  despens  les  vivres  par  toutes  les 
»  villes,  au  prix  quUis  estoient  lors  è  Paris.  Cela  faisoit  chercher  vers  la 
»  coste  de  Languedoc  des  offres  de  mtsme  commodité,  et  doubler  la  dose 
»  de  la  despeuse.  pour  \t\jtt  «leux années  en  Espagne  de  chacune  vingts 
»  cinq  mille  hommes^  Fune  pour  commencer  h  Saint'Sébastien  et 
»  Vautre  h  Perpignan,  »  Le  vice-amiral  du  pays,  dont  d^Aubigné  parle 
dans  ee  passage,  n'était  autre  que  lui-même,  ainsi  qu*il  nous  l'apprend  par 
un  passage  de  ses  Mémoires,  pages  1 13,  1 14  :  dans  tuus  ces  faits,  il  fut  ac- 
teur en  même  temps  que  témoin,  et  les  renseignements  qu'il  fournit  en  ont 
plus  d'autorité,  comme  nous  Paroos  déjà  foii  remarquer. 
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perte  de  leur  fortune,  la  perte  de  leurs  privilèges  et  libertés, 
rindignation  qu'excitait  chez  eux  la  cruauté  de  leur  geuver- 
nement  k  Tégard  des  Morisques,  la  conviction  enfin  que  le 
petits-fils  dégénéré  de  tbarles- Quint  conduisait  leur  monar- 
chie à  la  ruine. 

Ainsi  le  chiiïre  des  armées  destinées  contre  le  corps  de 
la  monarchie  espagnole  et  contre  ses  possessions  d'Italie 
montait  à  109,500  soldats. 

Les  forces  destinées  contre  la  branche  allemande,  et  qui, 
après  son  abaissement,  devaient  se  retourner  contre  les  Pays- 
Bas  espagnols  et  les  conquérir,  étaient  bien  plus  considé^ 
râbles  encore.  Elles  se  composaient  : 

D'une  armée  Ctançuise  à  la  tête  de 

taquelle  le  roi  devjitse  tnellrc,  et 

qui   coni|>(iiit  â(^  OiK)  Fiançuis  et 

12,000  buis>e«  et  lansquenets  \  ea 

to.it ,...,.     37*000  boonues  et    50  cauoqs. 

De  trois  arme'es  fournies  par  les  rois 

U'Angleleire,  Ue    Dauetnurk,    de 

Suède,  formant  ensemble.  .  .  .  98,500  hommes  et  «14  çuoous. 
DViie  armée    en  partie  levée,  en 

{lurlie   pre'puiée  par  les  princes 

uUemandsûe  l'Union  évungélique 

et  cumposce  de 55,003  hommes  et    40-  cauons- 

D^uue  armcti  foui'uie  par  la  Hol- 
lande  et    les   autres   Proviucs*    • 

Unies,  de.  ... 14,000  homoies  e(    10  caiioat. 

D'une  ainie'u  levée  pir    los  proies-^ 

lanls  de  Hongrie,  de   Bohême  et 

d'Aulriclie. , ,  .  ,     14,01)0  hommes  et     tO  caoouf. 

Total.  .  .  , 128,500  soldats     et  ll)4  canon^'.. 

hur  ce  nombre  de  128,500  soldats,  soixante-sept  mille 
cinq  cents  commençaient  à  opérer  sur  trois  points  différents 

'  Sal^«  OËcoa.  toy.,  c.  217,  218,  p.  437  B,  418,  439,  états  présentes  au 
roi  par  Sully,  v  Le  ri>y  lail  estai  «le  mettre  en  campagne  iO,O0J  hommes 
»  de  pii'd  françois;  plus  8.QJU  S  >isies,  et  4,tH)0  laus<iuunels  ou  Wulloiia. 
u  Plus,  le  ro.  veut  avoir  $,0(U  chevaus;  sc^voir  :  l,OUU  eu  su  cornetlo 
M  blanche,  corn i)osé«  de  tout  <«  qu'il  y  »  du  princes,  sei^ni'.urs  ut  braves 
n  g^eutils-bouimis.  ut  4,0001  chevuus  soudoyés.—  Les  rois  de  la  Grande» 
>)  Brctagnt^  de  Quuemarc  et  dd  Su^de  ont  convenu  de  former  cbascun  un« 
»  arme«  de  8,00J  hommes  de  pied,  l,5U0  chevauic  et  8  cuuoas.  Laquelle  iU 
»  tiendront  prête  à  marcher  où  il  sera  nccessuire,  lors(|u'ils  en  &eron( 
>»  requis  p<ir  les  associez.  —  Plus  les  priuces  intcressés  en  la  succession  de 
»  Clèves  et  autre»  c^ui  snut  de  L'associatiun  daus  toute  l'Allemagm*,  ont 
»  convenu  tons  ttusemlile  de  former  nue  armée  de  à5/30J  homm^  de 
»  pied,  10,000  clicviuix  et  4l)  cauoa&,  suudoyes  pour  trois  aa^,  et  se  suât 
>»  obliges  de  la  Uire  marcher  partout  où  les  occasions  du  Civoriser  les 
a  d>'S>eins  du  ceuv  lu  ^^.ssociatiuu  le  re^iuerronl.  »  ^Si^r  ces  âa,QJU  hona- 
mes»  le  traité  de  (lu lU daus  IXun^t,  |.  v,  p.  \,Z&  A,,  dit  ^mAUemeul  ^ue 
Les  princes  alieucv^ds  ^uj((ii||t  \4>«^  Uo^itteA  4^1^.  ^%^  9^  ^A  campagne 
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4es  pays  con^posaqt  la  succession  de  Juliers,  je  jour  mê^qe 
où  le  roi  entrait  en  campagne.  C'étaient  les  armées  de  France 
et  de  Hollande,  et  le  premier  contingent  de  16,500  hommes 
fourni  par  les  princes  unis  d'Allemagne.  Quelques  jours  plus 
tard,  cet  effectif  était  porté  ù  7Z|,000  soldats.  En  effet,  le  roi 
4'Angleterre  envoyait  son  Qls,  le  prince  de  Galles,  faire  ses 
premières  armes  et  apprendre,  selon  son  expression,  le  mé- 
tier des  rois,  sous  la  conduite  de  Henri,  six  mille  cinq  cents 
Anglais  et  Écossais,  tous  volontaires,  accompagnaient  leur 
prince  héréditaire  dans  cette  expédition,  et  venaient  se  ran- 
ger avec  lui-sous  le  drapeau  de  la  France  ^  Le  reste  de  l'ar- 
mement contre  la  branche  allemande  montant  à  5^,000  hom- 
mes, ou  déjà  levés  ou  sur  le  point  de  l'être,  mais  tenus  en 
réserve,  ne  devait  se  déclarer  et  se  joindre  à  Henvi  qu'après 
les  hostilités  commencées  et  les  premiers  succès  obtenus. 

Ainsi  le  roi  attaquait  les  deux  branches  de  la  maison  d'Au- 
triche avec  une  masse  de  238,000  soldats  et  une  artillerie 
de  200  canons.  Sur  ces  238,000  ;soldats,  184,000  étaient 
déjà  réunis  sous  le  drapeau  :  les  autres  allaient  l'être.  Cette 
levée  de  boucliers  de  la  moitié  de  l'Europe  s'armant  pour 


à  la  mi-^ivril  1610. t-  Satly  continue  :  «Plus,  messieurs  les  Estais  des  Pays- 
»  Bas  se  sont  obliges  de  former  une  urmëe  de  IS  000  Hommes  de  pied  et 
»  de  S,(KX)  chevaux  et  de  lO  canons.»  Sully  nous  apprend  ailleurs, 
c.  203,  |)  374r  Af  que,  conformément  au  truite  passé  par  l«*s~sieiirs  comte 
de  Brederode,  Muldert't  et  antres  ambussadfurs  hollaiiduis  avec  le  roi 
quelques  jours  avant  son  départ  pour  Purmée.  le  coiitiugent  des  Pro- 
vinces-Unies devuii,  sous  les  ordres  du  prince  Maurice,  eolrer  en  cam- 
pagne en  même  temps  que  le  roi.  —  Enfin  Sully  ujoule  :  «Plus.  les  p**!!- 
»  pies,  villes  et  nolilt*s  des  royaumes  de  Hongrie,  Bohème,  partie  iP  Autriche, 
»  font  estai,  lorsqu'ils  verront  les  associes  |es  plus  forts  en  campagne,  de 
j)  se  souslever  «t  mettre  en  liberté  de  disposer  d'eux-mêuies,  et  de  former 
»  dans  les  Pays-Bas,  sans  dessein  -de  se  mettre  en  campague  que  pour 
»  eux-mêmes,  une  armée  de  12,000  hommes  de  pit>d,  3,000  chevaux  et 
»  10  canons.  »  —  Les  armements  des  rois  J'Auglderre,  de  D.iuemaik  et 
de  Suède,  des  Hollandais,  des  princes  unis  d'Allemagne,  sont  confirmés  j^ar 
Fontenay-Mureuil,  Mémoires,  t.  v,  p.  8,  9. 

'  Fonteuay-Mareuil,    Mémoires,   t.  V,  p.  H    A.   «Ce    qui  estoit  plus 
»  considérable  et  ce  (|ui  montruil  davantage  combien  le  roy  de  la  Gnuide- 
»  Bretagne  eslimoit  le  roy,  e(  la  grande  liaison  qu^il  vuiiloil  iivoir  avec 
»  luy,  c'est  qu'il  euvoyoil  le  prince  de  Galles  Henry,  celuy   dont  les  Ao- 
»>  glois    avoii-nt  tant  d^espcrauces  ,  pour  cstre  à  l'armée   aupi*ès  de  luy, 
»  et  y  apprendre,  ce  disult-il,  le  tnestier  des   roys.  »  —  Sully,   c.    202, 
p.  57-2  A.  «Quand  mesme  le  roy  de  la  Grande-Bretagne  changeroit  d'ia- 
»  tentiou...  il  est  indubitable  que  le  prince  de  G  ■  Iles  n(r  changera  pas  de 
»  volonté,  et  que  son  père  ne  le  sauruit  empeschcr  quMl  ue  vous  vienne 
»  joindre  avec  plus  de  6,000  Anglois  ou  Escossois  et  SOb  chevaux.  Car  c'est 
»  de  ce  nombre  qu'il  me  pria  de  vous  diicç^ue  vous  ne  doutassles  nulle- 
»  ment,  et  m'a  fait  encore  porter  ta  mesnie  parole  depuis  trois  mois  par 
»  Saiul-Aulhoine.  » 
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revendiquer  son  indépendance  et  sa  liberté  religieuse  était 
la  première  Coalition  pareille  qui  eût  encore  été  formée  en 
Occident,  et  dans  Tarmée  de  défenseurs  qu^eile  rassemblait 
pour  cette  cause,  le  contingent  de  la  France  était  de  cent  un 
mille  soldats  et  de  quatre-vingts  canons. 

Les  ressources  financières  de  la  Ck>alitiou  égalaient  ses 
forces  militaires.  Les  dépenses  ordinaires  et  annuelles  du 
royaume  étant  payées,  Henri  avait  en  numéraire  ,  dans  les 
caves  de  la  BastiHe,  ou  en  créances  réalisables  dans  Tcspace 
de  quelques  mois,  une  somme  de  /il,3/i5,000  livres  de  ce 
temps-là.  Dans  les  trois  années  suivantes,  il  devait,  par  Tamé- 
lioration  des  fermes  publiques,  obtenir  81 ,000,000  de  recettes 
extraordinaires.  Gela  portait  les  sommes  dont  il  pouvait  dis- 
poser en  trois  ans  pour  la  guerre  étrangère  à  122,3/i5,000  li- 
vres, sans  recourir  à  aucune  augmentation  d'impôt,  à  aucun 
emprunt.  Les  puissances  confédérées,  de  leur  côté,  avaient  fait 
un  fonds  assuré  de  28,870,000  livres  pour  le  même  espace  de 
trois  ans.  La  somme  totale  dont  la  coalition  disposait  pour  trois 
ans  contre  la  maison  d^Autriche  se  montait  donc  à  plus  de 
loi  millions,  et  couvrait  toutes  les  dépenses  de  la  guerre,  la 
solde  des  armées  mises  sur  pied  durant  ce  laps  de  temps. 
Dans  les  calculs  du  roi  et  de  Sully  n'était  pas  comprise  la 
solde  des  deux  armées  ou  des  cinquante  mille  hommes  des- 
tinés contre  l'Espagne,  laquelle  solde  montait  pour  trois  ans 
à  /|0  millions.  Mais  comme  dans  les  dépenses  arrêtées  ils 
avaient  porté  près  de  il  millions  pour  l'imprévu  ;  comme 
au  delà  des  dépenses  arrêtées,  ils  s'étaient  ménagé  sur  les 
recettes  extraordinaires  une  réserve  de  29  millions,  il  se 
trouvait  que  la  solde  et  l'entretien  de  deux  armées  d'Es- 
pagne étaient  couverts  K 

^ns  la  nouvelle  lutte  que  la  France  allait  commencer 
contre  la  maison  d'Autriche,  l'opinion,  qui,  entre,  deux  enne- 

'  Sully,  OEcon.  roy.,  r.  216,  817. 218,  t.  il,  p.  ♦•"6-440.  —Au  chap.  «17, 
p.  43S,  l'état  de  Sully  poile  :  «c  Plus,  pour  suppléer  aux  défauts  et  man- 
»  quements  de  plusieurs  allies...  et  subvenir  à  quelque»  affaires  de  France 
»  non pt évitas  et  autres  cas  inopinez^  SUO,000 livres  par  mois:  cy  pour  uu 
»  au,  55,(i00.U()0  livres.  »  11  fautmultiplierles  S,()OU,0(K)  livres  par  trois,  pour 
trois  uns,  ce  qni  donne  10,800,000  livres  po"'*  l'iioprévu  de  trois  ans.  Au 
même  chapitre,  à  la  fin,  p.  459  A,  Tétat  de  dépense  porte  :  «  Il  est  à  noter 
»  que  la  recette  monte  pour  trois  ans  k  121.544,000  livres,  lesquels  Teroieut 
»  par  an  40.564,6t>6  livres.  Sur  lesquels  déduits  les  30,160,000  de  lu  dé- 
»  pense  d'une  auuée,  il  reviendra  bon  au  roy^  pour  chaque  an  9,9 14,666  li- 
»  vres;  et  au  boutde  trois  aui,  ilreyiendra  bon  à  Sa  Majesté'  29,743,998  li- 
»  vrM.  9 
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mis,  double  la  puissance  d'attaque  de  Tun  et  affaiblit  pour 
moitié  les'  moyens  de  résistance  de  Tautre,  était  entièrement 
du  côté  de  la  France  et  du  prince  qui  la  gouvernait.  Ce  n'é- 
taient pas  seulement  les  nationaux,  c'étaient  les  étrangers 
aussi  qui  pensaient  et  qui  disaient  que  par  ses  talents  et  sa 
puissance,  Henri  était  en  plus  de  considération  dans  le 
monde  que  pas  un  de  ses  prédécesseurs  depuis  Gbarlemagne  ; 
qu'il  était  l'arbitre  des  destinées  de  l'Europe,  que  la  terre 
tremblait  à  son  nom.  Le  duc  de  Lorraine,  dans  une  cir- 
constance solennelle,  le  déclarait  le  plus  grand  capitaine  du 
monde.  Le  landgrave  de  Hesse,  à  propos  des  troubles  et  des 
nombreuses  complications  d'intérêts  survenus  en  Allemagne 
depuis  1608,  écrivait  que  la  supériorité  de  son  esprit  et  son 
incomparable  expérience  aux  aàaires  d'État  lui  permettraient 
d'y  voir  plus  clair  que  nul  autre,  et  que  par  les  forces  dont 
il  disposait,  il  saurait  y  mettre  ordre  <(  si  un  homme  au 
»  monde  le  pou  voit*.  » 

D'après  le  témoignage  d'un  autre  contemporain,  l'irrésis- 
tible combinaison  de  la  force  matérielle  et  de  la  puissance  de 
l'opinion,  qu'il  possédait  également,  avait  amené,  durant  les 
derniers  jours  de  son  règne  les  choses  à  ce  point  :  «  Le  désir  de 
voir  son  armée  redoubloit  en  son  âme  quand  il  considéroit  que 
ses  dessein&alloient  comme  devant  ses  désirs  ;  que  toutes  choses 
se  conformoient  à  ses  volontés  ;  qu'M  sembloit  que  la  fortune  lui 
présentast  les  villes  et  les  provinces  dans  ses  filets...  Son  con- 
tentement fut  augmenté  par  ce  qu'on  lui  dit  de  l'état  et  de  la 
belle  disposition  de  son  armée ,  de  l'arrivée  des  Suisses,  de 
l'équipage  de  l'artillerie,  de  la  joie  que  les  troupes  étrangères 
concevoient  à  son  acheminement ,  de  l'étonnement  général  du 
pays  de  Luxembourg  et  des  autres  provinces  des  Pays-Bas,  qui 
se  représentoient  ce  prince  comme  invincible,  étonnement  qui, 
du  premier  jour,  feroit  tomber  les  armes  des  mains,  et  l'as- 
surance des  cœurs,  des  plus  résolus  ^,  »  Ce  n'est  pas  là  un 
tableau  de  fantaisie,  mais  une  peinture  exacte  de  la  situation. 
£n  effet,  Henri  commençant  la  guerre  contre  la  branche 

'  Fontenay-Mareuil,  Mëm.,  t.  V  de  la  coUect.  Michuud,  p.  15  B.  ~ 
Pontchartrain,  Mémoires,  même  tome,  p.  298.  Le  fuil  rehilif  au  duc  de 
Lorraine  ,  daps  Fonlenay-Mareuil .  t.  V,  p.  â9  B;  celui  relalirau  landgrave 
de  Hesse,  dans  la  Ictlre  du  ce  prince,  du  6  mars  1609,  dans  la  Gorrespon- 
dance  avec  Henri  IV,  p.  369. 

*  Matthieu,  Hist.  de  Heuri  lY,  in-folio,  1631,  p.  818. 
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allemande  de  Ja  maison  d'Autriche  par  Tcxpéditionde  Jnliers, 
par  Texpulsion  des  ironpcsautriclilennes;  continuant  ensuite 
la  lutte  contre  l'empereur  Rodolplie,  ses  frères  et  ses  cousins  ; 
menaçant  la  Flaridre  ou  les  l'ays-Bas  espagnols  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  rapproché,  demandait  passage  pour  son  armée 
à  rarchiduc  Albert  à  travers  ses  terres.  Et  Albert,  souve- 
rain de  ce  pays,  frère  de  Rodolphe,  pareht  de  tous  les  archi- 
dtics,  dans  son  Impuissance  sentie  de  t'ésister  à  Henri  IV  et 
dans  son  épouvante,  lui  répondait '.«Monseigneur,  je  suis 
n  votre  très  humble  serviteur,  et  en  cette  qualité,  je  vous 
n  supplie  de  passer  en  mes  pays  ;  car  ni  pottes  ni  vivres  tie 
»  vous  y  seront  refusés,  me  confiant  sur  Tassuratice  qu'il 
»  plaît  à  Votre  Majesté  me  donner  qu'il  ne  s'y  commettra 
h  ni  désordre  ril  aucun  acte  d'hostilité  ^  »  Les  princes  le  plus 
étroitement  liés  à  la  maison  d'Autriche  par  le  sang  et  par  les 
commutis  intérêts,  ne  tentaient  donc  et  ne  pouvaient  donc 
qu'une  chose  :  détourner  momentanément  et  à  tout  prix  de 
leur  tête  l'orage  près  d'éclater. 

Ainsi  Henri  et  les  princes  coalisés  attaquaient  les  detlx 
branches  de  la  maison  d'Autriche  avec  treize  armées  et  uii 
effectif  de  238,000  soldats,  une  artilleHe  de  200  canons,  uii 
trésor  de  151  millions.  Il  faut  observer  qu'une  armée  de 
20,000  hommes  était  alors  une  grande  armée,  et  que  151  miN 
lions  du  temps  valaient  530  millions  d'aujourd'hui.  C'élaft 
la  force  militaire,  le  matériel  de  guerre,  les  ressources  fînan* 
cières  les  plus  redoutables  que  l'Europe  eût  rassemblées 
depuis  les  Croisades.  L'enthousiasme  chez  les  confédérés 
était  aussi  grand  qu'adx  époques  les  plus  passionnées.  Henri 
avait  à  venger  sur  les  rois  d'Espagne  quarante-cinq  ans  de 
noirs  complots  ou  de  guerre  ouverte  dirigés,  depuis  l'entrevue 
de  Bayonne,  contre  sa  liberté,  sa  vie,  son  autorité  comme 
roi  de  Navarre  et  roi  de  France  :  il  avait  de  plus  la  juste 
conviction  que  ni  ses  enfatrts  ni  ses  sujets  n'étaient  assurés 
d'une  seule  année  de  règne  et  d'existetfce  paisibles,  tant  que 
la  maison  d'Autriche  n'aurait  pas  les  mains  enchaînées  pour 
le  mal  et  pour  le  trouble  de  ses  voisins.  Le  roi  d'Angleterre; 
les  autres  pfîhées  et  peuples  confédérés,  Tes  sujets  ttrêrii'éSî 

t  SuUy,  OEcon.  roy.,  c.  198,  t.  Il,  p.  538  B. 
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de  rempereur  et  du  roi  d'Espagne  sentaient  qn^ll  n^y  avait 
pour  enx  ni  indépendance,  ni  libertés  intérieures,  ni  liberté 
de  conscience  ft  espérer,  tant  qu'ils  ne  tiendraient  ces  biens 
que  du  libre  arbitre  de  la  maison  d'Autriche,  et  ils  étaient 
disposés,  comme  la  stdte  le  prouva,  à  les  conquérir  par  les 
armes  ou  à  périr. 

Qaflkid  on  considère  les  forces  et  tes  ressources  des  coali- 
sés, la  souveraine  habileté  de  leur  chef,  les  mobiles  puissants 
qui  les  faisaient  agir,  Tépuisement  des  deux  branches  de  la 
maison  d'Autriche,  rimbécillitë  de  Bodolphe  et  de  Phi- 
lippe III^  rincapacité  de  leurs  ministres,  les  mécontentements 
de  leurs  sujets,  Téponvante  dont  ils  étaient  frappés  à  la 
veille  d'une  rupture  ouverte,  on  demeure  convaincu  que 
Henri  IV  et  Sully  avaient  justement  apprécié  le  temps  néces- 
saire pour  abattre  Fempereur  et  le  roi  d'Espagne ,  en  le 
fixant  à  trois  ans^  L'Europe  pensait  comme  eux: on  voit  par 
des  vers  contemporains  que  l'opinion  commune  conduisait 
Henri  dans  Vienne  et  dans  Madrid  sans  prévoir  de  sérieux 
obstacles,  et  annonçait  sa  prochaine  entrée  triomphale  dans 
les  deux  capitales  des  deux  branches  de  la  maison  d'Au- 
triche, abaissée  sans  retour'. 

Henri  était  donc  en  mesure,  d'accomplir,  et,  selon  totite 
probabilité,  d'accomplir  en  trois  ans,  cette  partie  du  Grand 
dessein.  11  assurait  ainsi  à  Ffiorope  l'indépeTidance  politique 
et  la  liberté  religieuse,  et  il  lui  donnait  le  système  d'équilibre. 
Il  la  sauvait  des  horreurs  de  cette  lutte  ultérieure  contre  h 
maison  d'Autriche,  qui  n'eut  pas  d'autre  but  et  d'antre 
résultat;  mais qul^ entreprise  dans  des  con(fitîons  absolument 
différentes  du  côté  des  puissances  confédérées,  du  côté  de 
la  France,  à  peine  softie  d'une  nouvelle  ai)arehie  et  devenue 
pauvre ,  du  côté  de  1«  monarchie  espagnole  et  de  l'Empire 
relevés  de  leur  abaissement,  traîna  en  xttte  sanglante  et  désas- 
treuse longueur,  et,  sous  le  nom  de  guerre  de  Trente  ans, 
devint  l'un  des  fléauit  de  l'Europe  et  de  l'humanité. 

IXiDS  le  grand  et  préventif  effort  que  la  Coalition  voulait 

'  Sully,  OEcon.  roy.,  c.  t7S,  t.  ii,  p.  S47  B.  «c  J^oseray  uneurer  que  si 
A  Vostre  i^a{estë  rit  encore  dix  ans,  dans  les  trois  premiers  descfuels  >e 
j»  ne  doiile  point  que  vons  n'ayes  réduit  toute  la  maisou  d'Aiistriohe  dans  la 
»  seul  continent  des  Espagnes.  n  Sully  répète  k  même  cImm  dans  dii 
lutres  pussages  de  ses  Mémoires. 

*  ITAubigné,  àisl.  uoiv.,  AppandUr  1^  lU*  F*  ^^^ 
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faire  en  1610,  sous  la  conduite  de  Henri  lY,  Taide  qa*elle 
demandait  à  ce  prince  et  à  son  royaume  était  énorme.  Sur 
le  nombre  total  de  238,000  soldats  qu'on  levait,  le  contingent 
de  la  France  était  de  101,000  combattants  :  dans  la  contribu- 
tion en  argent,  montant  à  151  millions,  la  part  de  la  France 
était  de  123  millions. 
Pays  que  £a  justice  exigeait  qu'elle  fût  payée  des  sacriûces  si^lourds 

Henri  IV  yeui  ,    ''  ^   "  *        •  i    •  aI  •      *  •  ^       t 

•nuexer       ^u  hommes  et  en  argent  qui  lui  étaient  imposés.  La  raison 
**"^Mite^*^"'  politique  demandait  de  plus  que  l'on  accrût  sa  puissance  de 
destraiiës  avec   telle  sortc,  qu'elle  fût  en  état  d'affermir  sans  retour  possi- 
'%t  dei         ^1^9  ^^  consacrer  à  tout  jamais  les  résultats  obtenus  sur  la 
conqaêtes  faites   maisou  d' Autriche.  Aux  termes  d'un  traité  conclu  en  1609, 
TEs'pagne.      à  la  suitc  de  l'ambassade  de  Bassonq^ierre ,  la  Lorraine 
était  réunie  à  la  France  par  le  mariage  du  dauphin  avec 
la  fille  et  l'unique  héritière  du  duc  de  ce  pays.  L'armée 
destinée  contre  l'empereur  devait,  en  se  rendant  en  Alle- 
magne, consommer  l'annexion  de  la  Lorraine  à  la  France  K 
D'après  les  conventions  passées  avec  le  duc  de  Savoie,  ce 
prince^  en  échange  des  magnifiques  possessions  que  la 
gueiTe  contre  l'Espagne  lui  livrait  dans  le  Milanais,  et  qu'il 
joignait  au  Piémont  et  au  Monferrat,  cédait  h  Henri  le 
comté  de  Nice,  la  Savoie,  avec  les  places  de  Pignerol  et  de 
Monlmélian.  La  France  avait  ainsi  entrée  dans  l'Italie,  et  une 
influence  plus  directe  sur  les  affaires  de  la  Péninsule.  C'était 
la  situation  qui  convenait  à  une  puissance  protectrice,  char- 
gée de  chasser  l'Espagnol  de  l'Italie,  de  distribuer  ses  dé- 
pouilles  au  duc  de  Savoie,  aux  Vénitiens,  au  duc  de  Toscane, 
au  pape  ;  de  leur  rendre  à  eux  une  indépendance  compro- 
mise, aux  petits  princes  italiens  une  indépendance  perdue; 
de  consolider  pour  tous  un  état  si  nouveau,  un  si  large  par- 
tage de  liberté  et  de  puissance.  Les  rois  de  France  avaient 
d'anciens  droits  dé[>attus  sur  le  Milanais,  Naples  et  la  Sicile, 
que  Henri  cédait  et  transportait  aux  États  italiens  pour  éta- 
blir leur  indépendance  et  leur  nationalité.  Henri  avait  d'au- 
tres droits,  ceux-là  jncontcstabies,  sur  la  Navarre  espagnole, 

■  Sully,  OEcou.  loy.f  c.  190,  t.  ii,  p.  S85,  discours  du  roi<  «  Je  suis 
»  résolu  de  rejoindre  tout  TEstat  de  Lorraine  a  ver  celuy  de  France  par  lo 
»  mariage  de  mon  Kis  le  dauphin  el  la  fiUe  he'ritière  de  Lorraine.  »  Ga 
projet  de  Bemi  se  réalise  bientôt  après  pur  le  traité  que  Bnssompierre, 
dans  son  ambassade  de  1609,  fait  sipner  au  duc  de  Lorraine.  (Bassom pierre. 
Mémoires,  t.  vi  de  lu  coUeclioa  Michoud,  p.  60-66.) 
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que  la  fraude  et  la  violence  de  Ferdinand  le  Catholique  avaient 

enlevée  à  son  bisaïeul  Jean  d'Albret.  Ces  droits,  il  les  cédait 

encore  au  roi  d'Espagne,  afin  que  partout,  en  Espagne  comme 

en  Italie,  les  États  européens  rentrassent  dans  leurs  limites 

naturelles  des  Pyrénées  et  des  Alpes.   Mais  Henri  exigeait 

une  juste  compensation  qu'il  demandait  non  à  la  force,  mais 

à  l'arbitrage  de  ses  associés,  au  jugement  des  princes  de  la  | 

Coalition,  saisis  de  ses  droits  et  appelés  à  en  décider. 

Dès  Tannée  1596,  dès  le  temps  qu'il  avait  cessé  de  craindre 
pour  l'indépendance  de  la  France,  si  longtemps  menacée  par 
Philippe  n,  il  avait  élevé  de  justes  réclamations,  et  annoncé 
l'intention  «  de  recouvrer  son  royaume  de  Navarre,  ou  à  tout  i 

i»  le  moins  de  conquérir  la  Flandre  et  l'Artois,  afin  que,  par  | 

»  traité  de  compensation,  il  pût  les  joindre  an  corps  de 
»  l'État  ^  »  Rien  n'était  plus  légitime  qu'un  pareil  vœu,  puis- 
qu'il s'agissait  de  rattacher  au  corps  de  la  monarcliie  des 
provinces  qui  en  avaient  fait  si  longtemps  partie,  qui  avaient 
compté  parmi  ses  grands  fiefs,  qui  n'avaient  été  détachées  de 
la  France  que  contrairement  à  la  loi  politique,  contrairement 
aussi  à  la  communauté  d'origine,  de  langage,  de  mœurs,  con- 
trairement aux  limites  naturelles.  Henri  réclamait  aussi  le 
comté  de  I\oussillon,  comme  ancien  fief  et  comme  dépendance 
du  royaume.  En  homme  juste  et  en  souverain  modéré,  mais  en 
politique  essentiellement  pratique,  Henri  persévéra  constam- 
ment dans  les  mêmes  idées.  Quand  Sully  lui  parlait,  en  1609, 
de  la  guerre  générale  qui  allait  s'ouvrir,  et  dont  les  premières 
dépenses  devaient  atteindre  le  chiffre  de  soixante  millions,  et 
lorsqu'il  le  pressentait  sur  ses  intentions,  le  roi  lui  répon- 
dait :  «  Youdriez-vous  que  je  despendisse  soixante  millions  à 
»  conquester  des  terres  pour  autruy,  sans  en  rien  retenir  pour 
»  moy  ?  Ce  n'est  pas  là  mon  intention  \  u  Au  commencement 
de  l'année  suivante,  la  Coalition  européenne  fut  formée,  et 
des  conventions  sur  le  partage  des  conquêtes  qu'on  allait 
faire  intervinrent  entre  les  confédérés.  Voici,  d'après  Sully, 
parlant  à  Henri  IV,  ce  qui  fut  convenu.  Dans  les  dix  provinces 
des  Pays-Bas  restées  aux  Espagnols,  nous  avons  vu  que  les 
Hollandais  obtenaient  le  Brabant  nord,  la  province  d'Anvers, 

'  Sully,  c.  72,  t.  I,  p.  245  A. 

»  Sully,  OEcoji.  roy.,  c.  194,  t.  u,  p.  306  A. 
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la  paiiie  septentrionale  de  la  Flandre  <.  Le  roi  d* Angleterre 
recevait  le  reste  de  la  Flandre,  le  Brabant  tnd  et  la  Juridic- 
tion de  Malines,  non  pour  les  unir  et  les  incorporer  à  son 
royaume,  mais  pour  les  distribuer  aux  huit  principaux  sei- 
gneurs anglais  et  à  Tarmée'.  La  part  du  roi  de  France  était 
TArtois,  Gambray  et  Toumay  avec  leurs  territoires,  la  pnn 
vince  de  Namur,  le  duché  de  Luxembourg  :  ces  pays,  divisés 
en  dix  portions,  devaient  être  affectés  en  dotations  ou  fle& 
à  dix  seigneurs  au  choix  de  Henri,  et  à  son  armée  :  au  début 
et  dans  leur  première  constitution,  ils  n'étaient  pas  réunis  à 
la  France,  mais  on  put  conjecturer  d'une  manière  sûre  à 
quelle  époque  ils  devaient  l'être,  en  consultant  la  loi  gêné- 
nie  qui  avait  présidé  aux  réunions. 

D'Aubigné  et  Richelieu  appuient  de  leur  témoignage  con«- 
terme  les  indications  fournies  soit  par  les  clauses  des  traités, 
soit  par  l'exposé  si  explicite  de  Sully.  D'Aubigné  dit  :  «  Il 
»  est  à  noter  qu'il  ne  venoit  au  roi  aucime  augmentation  en 
»  apparence  que  l'estendue  de  son  règne  au  mont  Senis 
»  {Cents)  et  aux  rivières  ancienes  qui  en  faisaient  le  par-' 
n  tage  vers  la  haute  et  basse  Allemagne,  quoique  pour 
»  l'entreprise,  il  deust  fournir  en  quatre  ans  cinquante  mil- 
»  lions.  Mais  il  atacboit  à  soi  inséparablement  tous  ceux  qui 
»  auroient  eu  des  plumes  de  ceste  despouille,  et  se  rendoit 
n  arbitre  et  chef  sur  eux  K  n  Ces  renseignements  fournis 
par  d'Aubigné  sont  confirmés  par  Uichelieu;  seulement, 
liichelieu  s'exprime  d'une  manière  vague  et  avec  une  sobriété 
de  paroles  auxquelles  il  faut  s'attendre  de  la  part  d'un  homme 
animé  d'une  passion  jalouse  pour  la  gloire,  ayant  à  rendre 
compte  des  desseins  qui  ont  illustré  d'autres  ministres  et  un 
autre  règne.  11  désigne,  comme  beaucoup  d'auteurs  du  temps, 
les  Pays-Bas  espagnols  par  le  nom  de  Flandre,  et  voici  com- 
ment il  s'exprime  :  «  Outre  le  dessein  que  le  roy  faisoit  pour 
•  l'Italie,  peut-être  qu'il  se  fût  résolu  d'attaquer  la  Flandre, 
»  où  ses  pensées  se  portoient  quelquefois,  aussi  bien  qu'à 

*  Voyes  ci-dessus  le  commencement  de  Tarticle  :  Puissances  entrées 
dsms  la  coalition  contre  la  brandie  espagnole.  Il  faut  observer  aii« 
lu  Fluatlre  éluit  alors  sabdivisée  en  Flandre  flamengante,  Flandre  galli- 
cane, Flandre  impériale. 

*  Pour  les  détails  de  ce  partage,  Sully,  OEcoii.  roy,,  c.  :2U!i}  Diwuurs  de 
Sully  un  roi  tuucbaut  ses  desseins,  p.  371  A. 

>  D'Anbifii*,  Appeodix  oq  Corowire  en  biitoiiM,  U  ni,  p.  0#S, 
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»  rendre  le  Rhin  la  borne  de  la  France,  y  fortifiant  trois  ou 
»  quatre  places  ^  »  Ainsi,  par  suite  des  traités  qui  venaient 
d'être  signés,  de  la  guerre  que  l'on  allait  entreprendre,  la 
France  devait  obtenir  la  Lorraine,  la  Savoie  avec  deux  places 
fortes  et  l'entrée  de  ritaiie,  TArtois,  les  pays  de  Cambray  et 
de  Tournay,  la  province  de  Naniur,  le  ducRé  de  Luxem- 
bourg, qui  confine  au  Rliin  et  à  TAllemagne,  peut-être  enfin 
le  RoussilloR.  Ainsi,  sans  les  atteindre  encore  partout,  elle 
tendait  vers  ses  limites  naturelles  des  Alpes,  de  la  Méditer* 
ranée,  des  Pyrénées,  de  l'Océan  et  du  Rhin. 

Deux  fortes  armées,  pourvues  de  solde,  de  munitions  en 
abondance,  d'une  redoutable  artillerie  ;  les  talents  des  deux 
plus  grands  capitaines  de  l'époque,  un  admirable  plan  de 
campagne,  devaient  faciliter  et  assurer  la  conquête  et  le  par- 
tage des  Pays-Bas  espagnols.  En  partant  de  Paris,  le  roi  allait 
se  mettre  à  la  tète  de  son  armée  de  Champagne,  composée 
de  37,000  hommes  et  réunie  à  Ghâlons  :  de  là  il  marchait 
droit  à  xMézières.  il  se  portait  rapidement  dans  le  pays  de 
Juliers  et  de  dèves,  en  chassait  sans  retour  les  Autrichiens, 
et  en  investissait  les  princes  allemands,  légitimes  hériiiers. 
De  là  il  se  retournait  contre  les  i^ays-Bas  espagnols,  contre 
les  possessions  des  archiducs,  et  occupait  toutes  les  provinces 
et  les  villes  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse.  Le  prince  Mau- 
rice, entré  le  même  jour  que  le  roi  en  campagne  avec 
liSl.OOO  iioUandais,  envahissait  en  même  temps  les  pays  de 
la  rive  gauche  de  la  Meuse.  La  jonction  des  deux  armées, 
présentant  un  effectif  de  51,000  soldats,  s'opérait  au  milieu 
de  ces  premiers  succès,  et  elles  se  portaient  ensemble  vers 
les  contrées  baignées  par  la  mer  pour  les  subjuguer  ù  leur 
tour,  a  Gela  fait,  il  falioit  que  le  pays  de  l'archiduc  se  rendit 
»  à  discrétion,  pour  ne  pouvoir  plus  être  secouru  de  l'Espagne 
yt  par  nul  endroit  '.  » 

Ce  que  le  roi,  en  échange  de  la  Navarre  au  delà  des  l^ré- 
nëes,  avait  à  réclamer  sur  TEspagne  dans  les  Pays-Bas,  était 
donc  assuré.  Quant  au  comté  de  lloussillon ,  il  voulait  sou- 
mettre  ses  droits  à  l'arbitrage  du  Pape  et  des  Vénitiens.  H  con- 
sentait bien  à  abandonner  ce  pays  ù  PEspagne,  si  le  rot 

'  Richelieu.  Mémoires,  1.  i,  t.  vu,  2*  se'rie,  coll.  Michaud,  p.  It  A. 
*  Fontenuy-Mareail,  Mémoires,  t.  V,  de  ia  coUecU,  p.  i3  A.  —  D'Av* 
ki|;nc,  1.  V,  Appendix,  t.  iii^  p.  543,  —  SnUy,  c.  S03,  p.  574  A. 
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d'Espag:ne,  de  son  côté,  cétlaît  sans  gnenre  Naples  au  Pape, 
la  Sicile  aux  Vénitiens  '.  Mais  il  était  peu  probable  que  le  roi 
catholique  acceptât  ces  propositions,  et  du  moment  où  il  les 
aurait  rejetées,  Henri  devait  revenir  au  projet  de  faire  valoir 

par  les  armes  ses  droits  sur  le  Koussillon. 

• 

Dans  les  vues  d'agrandissement  de  Henri,  rien  ne  res- 
semble à  ce  qui  avait  été  conçu  et  projeté  jusqu'alors.  Un 
des  traits  caractéristiques  de  son  génie  est  d'avoir  introduit 
dans  la  politique  ces  principes  nouveaux  ;  d'avoir,  le  premier 
des  souverains,  attaqué  le  système  barbare  du  moyen  âge, 
qui  soumettait  les  destinées  des  nations  au  droit  d'héritage 
sans  le  consentement  des  peuples,  et  au  droit  de  conquête, 
c'est-à-dire  au  hasard  et  à  la  force  brutale  ;  c'est  d'avoir 
substitué  à  ce  grossier  régime  un  nouvel  ordre  dans  lequel 
les  sociétés  humaines  devaient  être  constituées  et  régies  en 
conformité  avec  leur  origine,  leurs  mœurs,  leurs  limites  na- 
turelles, et  d'après  les  lois  générales  de  la  Providence. 

L'humanité  et  la  civilisation  ne  lui  doivent  pas  moins 
pour  avoir  érigé  en  principes,  désormais  impérissables  et 
destinés  à  lui  survivre,  que  toutes  les  nations  membres  de 
la  grande  famille  européenne  suivraient  la  religion  de  leur 
conscience,  au  lieu  de  la  religion  commandée  par  un  maître  ; 
qu'elles  rentreraient  en  possession  de  leurs  droits,  de  leurs 
libertés  intérieures,  de  leur  indépendance;  que  pour  la  dé- 
fense de  cette  indépendance  il  leur  serait  attribué  dans  le  par- 
tage des  possessions  de  la  maison  d'Autriche  une  étendue  de 
territoire,  une  population,  des  revenus  suffisants;  qu'enfin 
l'état  normal  de  l'Occident  était  désormais  le  développement 
régulier  et  progressif  de  peuples  libres,  et  non  l'extension  indé- 
finie de  la  domination  de  quelques  princes  perdus  d'ambition, 
insatiables  de  conquêtes,  poursuivant  la  monarchie  univer- 
selle au  milieu  de  l'esclavage  universel  des  nations. 

Tout  ce  que  la  France  avait  le  droit  de  réclamer  et  d'ob- 
tenir, sans  inquiéter  la  liberté  de  l'Europe,  et  en  protégeant 
au  contraire  directement  celle  de  la  Hollande  et  de  l'Alle- 
magne, tout  lui  était  dévolu  à  la  suite  de  cette  grande  mais 
courte  lutte.  D'où  résultent  la  plus  légitime  présomption,  la 
plus  forte  vraisemblance  que  l'exécution  du  Grand  dessein, 

•  Siilly,  r.  109,  t.  II,  p.  540  B. 
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après  avoir  prévenu  la  guerre  de  Trente  ans,  aurait  sauvé 
encore  à  l'Europe  toutes  les  guerres  de  Louis  XIV,  excepté 
peut-être  la  guerre  de  la  succession.  Voilà  ce  que  peut  un 
homme  sur  les  destinées  de  son  siècle,  lorsqu'au  génie  il 
joint  la  patience  qui  sait  attendre  les  circonstances  favo- 
rables, et  rassemble  de  longue  main  les  moyens  d'un  succès 
assuré. 


CHAPITRE  IV. 


Assussiual  <lu  roi  par  Ravaillac.  Procès  de  Ravaillac  :  examen  de  la  ques- 
tion s^il  eut  des  insligatenrs  et  des  complices.  Etat  de  Tesprit  public  en 
France.  Doctrines  régicides.  Cnraclcrc  et  portrait  de  Henri  IV. 

Le  roi  avait  déjà  fixé  Tinslanl  où  il  devait  passer  des  pro-  ^"J'^oT' 
jets  longuement  et  sagement  médités  à  l'exécution.  Après  par  RavaUiac. 
avoir  pourvu  au  gouvernement  en  son  absence,  en  nommant 
la  reine  régente,  et  en  lui  adjoignant  un  conseil  de  régence, 
.  il  avait  décidé  de  quitter  Paris  le  19  mai  pour  se  rendre 
à  son  armée  de  Champagne  et  pour  commencer  l'expédition 
de  Juliers  ^  Le  poignard  d'un  assassin  renversa  d'un  seul 
coup  ce  que  la  France  et  l'Europe  attendaient  d'une  sem- 
blable détermination. 

Le  1/i  mai  1610,  à  quatre  heures  du  soir,  fut  le  jour  à 
jamais  déplorable  où  Henri  fut  enlevé  à  l'amour  de  la  France, 
qu'il  avait  sauvée  de  la  domination  étrangère  et  de  la  ruine 
intérieure,  pour  la  mettre  dans  un  état  de  paix,  de  prospé- 
rité, de  force,  inconnu  jusqu'alors.  Un  concours  inouï  de 
circonstances  fatales  décida  du  malheur  public  11  fallut  que 
le  carrosse  du  roi  fût  dégarni  de  mantelets  et  découvert  ; 
qu'il  pi'lt  son  chemin  par  la  rue  de  la  Ferronnerie  tellement 
étroite,  comme  les  rues  du  vieux  Paris,  comme  les  rues  du 
moyen  âge,  qu'elle  ne  livrait  passage  qu'avec  peine  à  deux 
voitures  à  la  fois  ;  que  dans  cette  rue  une  charrette  de  foin 
fût  déjà  engagée  et  contraignît  la  voiture  à  n'avancer  qu'au 
pas;  qu'enfin  les  valets  de  pied,  par  défaut  d'espace,  fussent 
réduits  à  quitter  momentanément  les  abords  du  carrosvse  et  à 
passer  par  le  cimetière  des  Innocents.  Sans  la  coïncidence  de 

*  Fontruay-MareutI,  Mémoires,  t.  V,  p.  15  B. 
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toutes  ces  circonstances,  Tassassin,  qui  monta  sur  i*essiefu  e 
frappa  le  roi  h  mort,  n'aurait  même  pas  pu  l'approcher  K 
Cette  considération  ajoute  aux  regrets  et  les  rend  plus  poi- 
gnants encore. 

Voici  dans  quels  termes,  Malherbe,  alors  attaché  au  service 
et  à  la  personne  de  Henri,  raconte  ce  lamentable  événement, 
dont  il  tenait  les  circonstances  de  témoins  oculaires  :  la  lettre 
où  il  les  consigne  est  datée  du  19  mai  1610. 

«  Le  roi  sortit  peu  après  pour  s^en  aller  à  TArsenal.  Il  délibéra 
longtemps  s'il  sorliroit,  et  plusieurs  fois  dit  à  la  reine  :  <  Ma  mie, 
»  irai-je,  n'irai-je  pas?  »  Il  sortit  même  deux  ou  trois  Tois,  et  puis 
tout  d'un  eoup  retourna  et  dboit  h.  In  reine:  •  Ma  mie,  iral-je 
»  encore?  t  et  faisoit  de  nouveau  doute  d'aller  ou  de  demeurer. 
Enfin  il  se  résolut  d'y  aller,  et  ayant  plusieurs  fois  baisé  la  reine 
lui  dit  adieu,  et  entre  autres  choses  que  l'on  a  remarquées,  il  lui 
dit  :  0  Je  ne  ferai  qu'aller  et  venir,  et  serai  ici  tout  à  cette  beure 
»  même.t  Comme  il  fut  en  bas  de  la  montée  où  son  carrosse l'atten- 
doir,  M.  dn  Praslin,  son  capitaine  des  g^ardes,  le  voulut  suivre.  Il 
lui  dit  :  a  Allez-vous-en,  je  ne  veux  personne  ;  allez  faire  vos 
»  affaires.  • 

»  Ainsi  n'ayant  autour  de  lui  que  quelques  gentilshommes  et 
des  valets  de  pied,  il  monta  en  carrosse,  se  mit  au  fond  à  sa  main 
gauche,  et  fit  mettre  M.  d'Espernon  à  là  main  droite  :  auprès  de 
lui  ù  la  portière  étoient  M.  de  Montbazon,  M.  de  La  Force;  ù  la 
portière,  du  côté  de  M.  d'Espernon,  étoient  M.  le  maréchal  de 
Lavardin,  M.  de  Crequi;  au  devant  M.  le  marquis  de  Mirebeau, 
et  M.  le  premier  écuyer.  Comme  il  fut  à  la  Croix-du-Tiroir,  ou 
lui  demanda  où  il  vouloit  aller  ;  Il  commanda  qu'on  allât  vers 
Saint-Innocent.  Étant  arrivé  à  la  rue  de  la  Ferronnerie,  qui  est  à 
la  lin  de  celle  Saint-Ilonoré,  pour  aller  à  celle  de  Sainl-Denys, 
devant  la  Salamandre,  il  se  rencontra  une  charrette  qui  obligea 
le  carrosse  du  roi  à  s'approcher  plus  près  des  boutiques  de  quin- 
cailliers qui  sont  du  côté  de  Saint-Innocent,  et  même  d'aller  un 
peu  plus  beHement,  sans  s'arrêter  toutefois,  combien  qu'un  qui 
s'est  hâté  d'en  faire  imprimer  le  discours,  l'ait  écrit  de  cette  façon. 
Ce  fut  là  qu'un  abominable  assassin,  qui  s'étoit  rangé  contre  la 
prochaine  boutique,  qui  est  celle  du  Cœur  couronné  percé  d'un 
.  flèche^  se  jeta  sur  le  roi  et  lui  donna,  coup  sur  coup,  deux  coups  de 
couteau  dans  le  côté  gauche;  l'un  prenant  entre  l'aisselle  et  le 
létin,  va  en  montant  sans  faire  autre  chose  que  glisser  ;  l'autre 

'  Fonienoy-Mureiiil,  Mdmoires,  t,  V,  S*  série,  p.  45  B,  16  'A. 
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prend  contre  la  cinquième  et  «ixième  cdte,  et»  en  descendant  en  bas, 
coupe  une  grosse  artère,  de  celles  quMIs  appellent  veinéuseà.  Le 
roit  par  malheur,  et  comme  pour  tenter  davantage  ce  monstre, 
avait  la  main  gauche  sur  Tépaule  de  M.  de  Monibaion,  et  de 
Tautre  s'appuyoit  sur  M.  d'Ëspernon  auquel  il  parloit.  Il  jeta 
quelque  petit  cri  et  fit  quelques  mouvements.  M.  de  Afontbaion 
lui  ayant  demandé  :  <  Qu'est-ce,  Sire  ?»  il  lui  répondit  :  •  Ce 
»  nVst  rien,  ce  n'est  rien,  a  par  deux  fois,  mais  la  dernière  il  le 
dit  si  bas  qu'on  ne  le  put  entendre.  Voilà  les  seules  paroles  qu'il 
dit  depuis  qu'il  fut  blessé. 

»  Tout  aussitôt  le  carrosse  tourna  vers  le  Louvre.  Comme  il  fut 
au  pied  de  la  montée  où  il  était  monté  en  carrosse,  qui  est  celle 
de  la  chambre  de  la  reine,  on  lui  donna  du  vin.  Pensez  que  quel- 
qu'un étoit  déjà  couru  devant  porter  cette  nouvelle.  Le  sieur  ât 
Gértsy«  lieutenant  de  la  compagnie  de  M.  de  Prusiin,  lui  ayant 
soulevé  la  tête,  11  fit  quelques  mouvements  des  yeux,  puis  les 
referma  aussitôt  sans  les  plus  rouvrir.  Il  fut  porté  en  haut  par 
M.  de  Montbazon,  le  comte  de  Curson  en  Quercy,  et  mis  sur  le  lU 
de  son  cabinet,  et,  sur  les  deux  heure»,  porté  sur  le  lit  de  sa  oham- 
bre,  où  il  fut  tout  le  lendemain  et  le  dimanche;  un  chacun  allott 
lui  donner  de  l'eau  bénite.  Je  ne  vous  dis  rien  des  pleurs  de  la 
reine,  cela  se  doit  imaginer.  Pour  le  peuple  de  Paris,  je  crois  qu'il 
ne  pleura  jamais  tant  qu'à  celte  occasion  ^  •  » 

On  a  souvent  agité  si  le  roi  a  péri  victime  soit  d'un  com^- 
plot  intérieur,  soit  dHuie  conspiration  ourdie  par  la  .Hiai§on 
d'Autriche  aux  abois,  et  n'ayant  plus  que  ce  détestable 
moyen  de  salut  ;  ou  bien  s'il  est  tombé  sous  les  coups  d'tm 
abominable  fou,  ne  consultant  que  ses  fureurs,  ne  prenant 
d'inspbratlon  que  de  son  imbécillité  et  de  son  fanatisme,  produit 
de  monstrueuses  doctrines.  Cette  question  ne  peut  être  ré- 
solue, à  notre  sens,  que  par  \\n  court  exposé  de  quelques 
circonstances  de  la  dernière  année  du  règne  de  Henri,  des 
six  derniers  mois  de  la  vie  et  des  derniers  moments  de 
Ravaillac. 

L'abjuration  du  roi»  son  absolution  par  le  Pape,  sa  récon-r 
ciliatlon  avec  les  jésuites,  avaient  calme  la  flèvrQ  du  régicide 
pendant  sept  ans.  Une  circonstance  la  ranima  en  1609  et 
1610.  Le  traité  de  ligue  défensive  conclu  par  tlenri  avec  la 

'  Lettres  de  Malherlm,  pagéë  14t't44.  Patts,  Bliise,  iStt,  la-9*. 
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Hollande  était  devenu  roccasion  déterminante  de  la  trêve  de 
douze  ans,  c'est-à-dire  de  rindépendance  de  fait  de  la  nou- 
velle république.  Ce  grand  service,  rendu  par  lui  à  la  Hol- 
lande calviniste  contre  .la  catholique  Espagne,  Tavait  mis  en 
mauvaise  odeur  auprès  des  catlioliques  exagérés  et  des  an- 
ciens ligueurs  de  France.  Il  avait  dès  lora  été  souvent  atta- 
qué dans  des  sermons  séditieux  '  ;  il  avait  de  plus  été  accusé 
de  complicité  avec  les  calvinistes  français  dans  une  imagi- 
naire et  absurde  conspiration  de  ces  mêmes  calvinistes  contre 
les  catholiques.  On  a  peine  h  concevoir  aujourd'hui  que  les 
zélés  du  temps  soient  parvenus  à  persuader  à  une  portion 
considérable  de  la  populace  a  que  le  roy  n'avait  pas  voulu 
»  que  la  justice  fast  falcte  de  l'entreprise  complotée  par  les 
»  huguenots  de  tuer  tous  les  catholiques  le  jour  de  Noël  1609.  » 
Cependant  rien  n'est  plus  ei^ct,  et  c'est  en  outre  sur  ce  bruit 
adopté  par  lui,  que  fîavaiilac  conçut  la  première  Idée  de  tuer 
le  roi  2. 

L'assassin  avait  des  sentiments  religieux  très  exaltés  et  ne 
Jouissait  pas,  à  beaucoup  près,  de  Pusage  entier  de  sa  rai- 
son, il  était  entré  pendant  quelque  temps  dans  un  couvent 
de  Feuillants,  et  s'en  était  fait  chasser  pour  s'être  livré  à  des 
visions  et  à  des  extravagances  de  nature  à  compromettre  son 
monastère  et  l'ordre  entier.  Au  sortir  de  ce  monastère,  il 
avait  cherché  des  moyens  d'existence  dans  la  profession  de 
soUidteur  de  procès  et  de  maître  d'école  à  Angoulême,  et  il 
avait  continué  à  être  poursuivi  et  assiégé  par  ses  visions  K 
Dans  cette  âme  passiimnée  et  dans  cet  esprit  égaré,. le  fana- 
tisme et  les  doctrines  perverses  déposèrent  et  développèrent 
l'idée  que  si  le  roi  ne  pouvait  être  converti  et  gagné  au 


'  Lesloile«  décembre  1609,  p.  549.  «  Pendant  ces  advents,  le  père  Gon- 
»  lier,  jésiiite,  à  Saint- Gervais,  et  le  père  Basile,  capucin,  à  Saint-Jacques 
»  de  la  Boucherie,  font  journellement  des  dëclamalions  catilinaires  contre 
»  ceux  de  Cbarenton  ;  et  la  plupart  de  leurs  sermons  ne  sont  quHnrectives 
M  et  philippiques  sanglantes  contre  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée, 
»  contre  leurs  édits,  contre  t'Estat  et  la  personne  du  roy  mesme,  — 
»  Le  père  Gontier,  en  la  présence  du  roy,  qui  assista  en  personne  è  ses 
»  sermons  le  rendrcdi  jour  de  Noël,  le  samedi  et  le  dimanche,  fit  de  conU- 
Ji  nuelles  déclamations  contre  les  huguenots ,  lesquels  il  appela  plusieurs 
»  fois  vermines  et  canailles,  Jusques  a  dire  que  les  catholiques  ne  les  de- 
»  voient  souffrir  parmi  eux.  » 

'  Procès  de  Ravuillac  dans  les  Archives  curieuses,  t.  xv,  p.  Ifl.  «  Il  a 
»  esté  iuduict  à  exécuter  son  entreprise,  d^antant  que  le  roy  n^aToit  voula 
»  que  la  iuktice  fut  faicte,  etc.  » 

>  Procès  de  RavailUc,  p.  114,  à  la  fip,  115,  ISS. 
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projet  de  contraindre  les  huguenots  à  abjurer  leur  religion 
et  à  embrasser  le  catholicisme,  le  roi  devait  être  tué.  Lors- 
que dans  les  premiers  moments  qui  suivirent  son  arrestation 
on  lui  demanda  comment  il  avait  pu  mettre  la  main  sur  le 
roi  très  chrétien,  il  répondit  :  «  C'est  à  savoir  s'il  est  très 
M  chrétien.  »  Quand  plus  tard  on  lui  demanda  qui  Tavait 
poussé  à  cet  attentat,  il  répondit  :  «  Les  sermons  que  j'ay 
»  ouïs,  auxquels  j'ay  appris  les  causes  pour  lesquelles  il 
»  estoit  nécessaire  de  tuer  les  roys.  »  Poussé  sur  la  question 
de  savoir  s'il  est  permis  de  mettre  à  mort  un  tyran  ou  un 
prince  réputé  tel  par  les  fidèles,  il  montra  qu'il  en  savait 
toutes  les  distinctions  et  toutes  les  sobtilités,  et  qu'il  était 
très  instruit  dans  ces  matières  ^  Les  livres  ne  lui  man- 
quaient pas,  puisque  de  1590  à  1607 ,  on  a  compté  jusqu'à 
douze  auteurs  appartenant  à  un  seul  ordre  religieux  étran- 
ger, chez  lesquels  se  trouvait  prêchée  la  doctrine  de  l'at- 
tentat à  l'autorité  et  à  la  personne  des  rois  K 

Une  fois  arrêté  à  l'idée  d'armer  le  roi  contre  les  hugue- 
nots ou  de  le  tuer,  il  résolut  d'employer  tous  les  moyens  de 
la  persuasion  avant  ceux  de  la  violence.  Ainsi,  quoique  ses 
parents  ne  vécussent  que  d'aumônes,  quoiqu'il  fût  très 
pauvre  lui-même,  et  que  plus  d'une  fois  il  eût  été  enfermé 
pour  dettes,  au  temps  de  Noël  1609  il  accomplit  un  premier 
voyage  d'Angoulême  à  Paris,  uniquement  dans  l'intention 
de  joindi'e  le  roi,  de  lui  parler,  de  lui  persuader  de  réduire 
ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  à  l'Église  catholique, 
apostolique  et  romaine.  Durant  son  séjour  à  Paris,  il  fut  en 
buUe  aux  plus  dures  épreuves,  sans  que  son  opiniâtreté  et  son 
fanatisme  en  fussent  domptés.  Ainsi,  d'une  part,  il  fut  si  fort 
pressé  par  la  misère  qui!  se  vit  réduit  à  implorer  et  à  re- 
cevoir une  aiimOne  d'un  sou  à  l'issue  d'une  messe  célébrée 
dans  l'église  des  jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine.  D'un 
autre  côté,  pendant  un  mois  entier,  de  Noël  1609  à  la  fin 
de  janvier  4610,  il  s'adressa  avec  une  incroyable  persistance 
à  toutes  les  personnes  f[u'il  croyait  pouvoir  lui  faciliter  l'ac- 
cès auprès  du  roi  :  ayant  été  éconduit  ou  repoussé  par  elles 


■  Matthieu,  Hist.  de  la  mort  de  HeDri  lY.  Procès  de  RavaUlac,  Archiras 
curieuses,  t.  xr,  p.  89, 113, 114. 

'  Arrêt  du  parlement  de  Paris  concernant  les  jësnites,  du  6  ao&t  1761 , 
dans  le  Recueil  dea  anciennes  lois  franc.,  t.  znni  p.  313b 
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comme  un  visionnaire,  il  attendit  le  roi  au  moment  où  il 
passait  en  carrosse  près  des  Innocenta  et  s'écria  :  «  Au  nom 
»  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  de  la  sacrée  Vierge,  que 
»  je  parle  à  vous.  »  Mais  il  fut  repoussé  de  nouveau,  et  ne 
put  parvenir  à  lui  parler.  Ce  fut  alors  seulement  que  con^ 
vaincu  de  Tinutilité  de  ses  efforts  et  des  voies  de  persuasion, 
il  résolot  de  faire  périr  le  roi  qui  avait  le  pouvoir  sans  avoir 
la  volonté  de  convertir  les  huguenots,  et  qui  par  sa  mort 
ferait  place  à  un  prince  meilleur,  serviteur  de  Dieu*  îl  nour- 
rit ces  pensées  en  retournant  de  Paris  à  Angoulême,  où  il 
alla  chercher  dans  Texercice  de  son  métier  de  maître  d*école 
du  pain  pour  le  moment,  et  pour  l'avenir  des  moyens  de  foire 
des  économies  qui  lui  permissent  de  se  remettre  promptement 
en  route  et  de  suivre  ses  desseins  ^ 

11  partit  d'Angouléme  le  jour  de  Pâques  1610,  et  fit  une 
seconde  fois  le  voyage  de  Paris,  mais  il  y  arriva  dans  un  tel 
dénûment  que,  ne  pouvant  acheter  le  couteau  dont  il  avait 
besoin  pour  tuer  le  roi,  il  le  vola  dans  une  liùtellerie  près  des 
Quinze-'Yingts.  Pendant  un  nouveau  séjour  de  trois  semaines 
dans  cette  ville,  ses  doutes  et  ses  incertitudes  lui  revinrent  t 
il  se  désista  encore  de  sa  volonté  d'assassiner  le  roi,  sortit 
de  Paris,  s'avança  jusqu'à  Étampes,  et  près  d'un  jardin  il 
rompit  de  la  longueur  d'un  pouce  la  pointe  de  son  couteau. 
Mais  la  vue  d'un  Christ  en  croix  exposé  dans  un  faubourg 
d'Étampes,  et  le  bruit  recueilli  par  lui  que  Henri  voulait  faire 
la  guerre  au  pape  et  transférer  le  Saint-Siège  à  Paris,  lui  rendi- 
rent la  tentation  et  la  volonté  de  tuer  le  roi.  En  conséquence,  il 
refit  sur  une  pijsrre  la  pointe  de  son  couteau,  partit  d'Étampes, 
rentra  pour  la  troisième  fois  dans  Paris,  et  épia  jusqu'à  ce 
qu'il  l'eût  trouvée,  l'occasion  d'exécuter  son  parricide  \ 

11  est  nécessaire  d'expliquer  l'origine  et  la  circulation  de  la 
fausse  nouvelle  qui  ranima  la  foreur  de  Ravaillac,  lui  rendit 
toutes  ses  pensées  de  sang,  et  devint  la  raison  déplorable- 
ment  déterminante  de  son  crime.  Henri  attaquait  partout  à 
la  fois,  dans  les  Pays-Bas,  dans  l'Allemagne,  dans  l'Espagne, 
dans  l'Italie  le  roi  catholique,  la  maison  d'Autriche  catho- 
lique. Il  leur  faisait  la  guerre  avec  l'alliance  et  le  concours 
des  populations  protestantes  ou  musulmanes.  Les  conduc- 

'  Procès  de  Rafamac,  p.  i».  «M,  4t7,  IM,  114,  ««S,  116,  «iV,  1S1. 
'  Procès  d«  RaTftllla*,  p»  tl7,  ilt» 
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tears  et  les  généraux  de  ses  armées  et  des  armées  de  la 
confédération  étaient  presque  tous  des  protestants  :  le  duc 
de  Sully,  le  marquis  de  Rosny  son  fils,  le  duc  de  Rohan  son 
gendre,  f^esdiguiëres  qui  venait  d'être  fait  maréchal  de 
France,  Laforce  qui  allait  l'être,  et  hors  du  royaume  le  prince 
Maurice  de  Nassau,  les  princes  réformés  d'Allemagne,  le 
fils  du  roi  d'Angleterre,  les  rois  de  Suède  et  de  Danemark. 
Henri  allait  diriger  une  expédition  en  Italie,  et  dans  l'Italie 
on  trouvait  le  Pape,  qui  durant  quarante  ans,  et  surtout 
pendant  la  Ligue,  avait  été  l'allié  obligé,  l'allié  constant  du 
roi  catholique.  De  ce  fait  on  tirait  la  conclusion  que  le  roi 
allait  attaquer  le  Pape.  Et  ce  n'étalent  pas  seulement  ses 
ennemis  qui  interprétaient  de  la  sorte  les  événements  qui  se 
préparaient  ;  c'était  la  multitude  en  masse,  c'étaient  les  soldats, 
quoique  bien  décidés  à  le  servir  dans  ses  desseins  :  parce  que 
le  propre  du  peuple,  souvent  intelligent  et  généreux  dans 
l'action,  est  de  ne  pas  toucher  à  une  seule  matière,  à  une 
seule  combinaison  politique  qui  passe  son  intelligence  et  sa 
portée,  sans  les  fausser  et  les  pervertir.  Le  gouvernement  et 
la  police  d'alors  eurent  le  tort  impardonnable  de  ne  pas 
établir  que  le  Pape,  loin  de  devoir  être  attaqué  par  Henri,  était 
de  moitié  dans  ses  projets  de  guerre  et  de  conquêtes  en  Italie; 
de  ne  pas  éclairer  et  ramener  l'opinion  du  peuple,  par  un  ex- 
posé de  faits  et  par  des  explications,  que  réclamaient  impérieu- 
sement la  bonne  renommée  de  ses  desseins  et  la  sûreté  de 
la  personne  du  roi.  Cette  négligence  fut  payée  par  un  ir* 
réparable  malheur. 

Le  procès  de  Ravaillac  fut  instruit  par  une  commission 
que  présidait  le  vertueux  et  héroïque  de  Harlay,  et  que 
composaient  des  Juges  incorruptibles.  Sa  prison,  ses  interro- 
gatoires, ses  tortures,  durèrent  treize  Jours.  Dès  le  premier 
interrogatoire,  il  lui  fut  objecté  qu'il  n'avait  eu  de  lui-même 
aucun  motif  de  commettre  un  acte  si  déloyal  et  si  abomi- 
nable ;  qu'il  fallait  par  conséquent  qu'il  y  eût  été  poussé  par 
une  volonté  étrangère.  Il  répondit  :  k  Peraonne  ne  m'a  induit 
V  à  ce  faire  que  le  commun  bruit  des  soldats  qui  disoient 
»  que  si  le  roy  vouloit  faire  la  guerre  contre  le  Saint-Père, 
»  ils  lui  assisteroient  et  mourroient  pour  cela  :  à  laquelle 
»  raison  je  me  suis  laissé  persuader  à  la  tentation  qui  m'a 
»  porté  à  tuer  le  roy»  parce  que  faisant  la  guerre  contre  le 
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»  pape,  c^est  la  faire  contre  Dieu  ;  d''autant  que  le  pape  est 
»  Dieu,  €t  Dieu  est  le  pape.  •  Pendant  le  cours  de  Tinstruc- 
tion,  et  immédiatement  après  le  jugement  prononcé,  les  juges 
et  le  greffier  Pinterrogèrent  et  le  pressèrent  jusqu'à  dix-sept 
fois,  épuisèrent  avec  lui  tous  les  moyens  de  l'adresse  et  de 
l'obsession,  pour  l'amener  à  déclarer  quels  étaient  les  promo- 
teurs et  les  instigateurs  de  l'assassinat,  à  révéler  les  complices 
ou  seulement  les  confidents  de  son  crime.  Dans  le  même 
but,  on  lui  fit  deux  fois  subir  la  question,  une  première  fois 
extra-légalement,  à  l'hôtel  de  Retz,  aussitôt  après  son  arres- 
tation, au  moyen  de  vis  de  carabine  serrées ,  et  avec  une 
telle  violence  qu'il  eut  les  os  des  pouces  rompus  ;  une  seconde 
fois,  à  la  fin  de  l'instruction  et  par  l'ordre  des  juges,  au 
moyen  des  brodequins,  et  avec  une  telle  rigueur,  qu'il  se 
trouva  mal  et  resta  demi -mort.  Pendant  treize  jours,  au 
mUieu  des  plus  pressantes  questions,  au  milieu  des  plus 
affreuses  douleurs,  il  soutint  sa  première  déclaration  :  il  ré- 
pondit constamment,  uniformément  «  que  jamais  estranger, 
)>  François  ny  autre,  ne  l'avoi!  conseillé,  persuadé,  ny  ne  iuy 
»  a  voit  parlé,  comme  Iuy,  accusé,  n'en  a  voit  parlé  à  per- 
)'  sonne.  Qu'il  n'avoit  esté  induit  à  tuer  le  roy  par  argent, 
»  par  les  ennemis  de  la  France,  ou  des  rois  et  iM*inces 
)>  estrangers,  désireux  de  s'agrandir.  Que  s'il  avoit  esté  in- 
»  duit  par  quelqu'un  de  France  ou  par  estranger,  et  qu'il 
vfust  tant  abandonné  de  Dieu  que  de  vouloir  mourir  sans  le 
»  déclarer,  il  ne  croirait  pas  estre  sauvé,  ny  qu'il  y  eust  de 
»  paradis  pour  Iuy.  »  Enfin  conduit  mourant  au  lieu  du  sup- 
plice et  sur  le  point  d'être  tiré  à  quatre  chevaux,  il  demanda 
l'absolution  à  son  confesseur,  réputé  l'un  des  docteurs  de 
Sorhonne  les  plus  doctes  et  les  plus  honnêtes.  Le  confesseur 
la  lui  refusa  en  disant  que  cela  lui  était  défendu  en  crime 
de  lèse-majesté  au  premier  chef,  s'il  ne  voulait  révéler  ses 
fauteurs  et  complices.  U  répondit  qu'il  n'en  avait  point, 
comme  il  le  lui  avait  souvent  protesté,  et  protestait  encore 
derechef.  Le  prêtre  ne  voulant  pas  passer  outre  :  «  Donnez- 
»  moi,  dit-il,  l'absolution,  au  moins  à  condition,  au  cas  que  ce 
»que  je  dis  soit  vray.  —  Je  le  veux,  lui  répondit  le  confes- 
i)  seur,  mais  à  ceste  condition  qu'au  cas  qu'il  ne  soit  ainsi, 
»  votre  âme,  au  sortir  de  ceste  vie  que  vous  allez  perdre, 
»  s'en  va  droit  en  enfer  et  au  diable,  ce  que  je  vous  dénonce 
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»  de  la  part  de  Dieu  comme  certain  et  infaillible.  —  Je 
»  l'accepte  et  la  reçois,  dit-il,  à  ceste  condition  *.  » 

Pour  nous,  la  vérité  est  dans  cette  parole  d'un  mourant, 
d'un  chrétien  d'une  foi  vive  et  fervente,  en  présence  de 
l'éternité,  de  son  salut  ou  de  sa  damnation.  C'est  pour  nous 
la  preuve  morale,  et  sans  comparaison  la  plus  forte,  que  Ra* 
vaillac  ne  fut  poussé  an  régicide  ni  par  la  reine,  ni  par  ma- 
dame de  Verneufl,  qui  avaient  des  intérêts  absolument  oppo- 
sés, ni  par  le  duc  d'Épernon,  ni  par  le  roi  d'Espagne,  ni  par 
aucun  autre  souverain  étranger.  Mais  à  côté  de  la  preuve 
morale,  les  preuves  matérielles  abondent.  L'assassin  entre- 
prit plusieurs  voyages  pénibles  d'Angouléme  à  Paris,  avec 
l'intention  de  persuader  le  roi,  et,  s'il  y  parvenait,  d'épar- 
gner sa  vie  :  la  vérité  de  cette  allégation  est  prouvée  par  le 
témoignage  deLaforce,  alors  capitaine  des  gardes,  qu'il 
sollicita,  pressa,  conjura  de  l'introduire  auprès  du  roi,  et  de 
lui  procurer  un  moment  d'entretien  avec  lui.  Il  renonça 
deux  fois  au  projet  de  le  tuer,  et  il  l'aurait  tout  à  fait  aban- 
donné, si  Henri  ou  l'un  de  ses  serviteurs,  après  l'avoir 
accueilli,  l'avait  éclairé,  lui  avait  prouvé  que  le  roi,  depuis 
sa  conversion,  avait  toujours  servi  les  intérêts  du  catholi- 
cisme, et  surtout  était  à  mille  lieues  de  vouloir  faire  la  guerre 
au  Pape.  Uien  n'était  plus  possible  qu'une  pareille  condes- 
cendance, et  cette  condescendance  l'aurait  désarmé.  Or,  s'il 
eût  été  l'instrument  de  quelqu'un.  Français  ou  étranger,  s'il 
eût  pris  ses  inspirations  et  son  mot  d'ordre  d'un  conspirateur 
caché  et  implacable,  est-ce  que  son  projet  d'assassinat  eût  été 
conditionnel,  variable,  intermittent?  En  second  lieu,  ses 
instances  seules  pour  être  admis  auprès  du  roi  suffisaient 
pour  que  l'on  entrât  en  soupçon,  pour  qu'on  s'assurât  de  sa 
personne,  et  c'est  ce  que  Laforce  aurait  fait,  s'il  n'eût  reçu 
du  roi  un  ordre  formel  et  contraire'.  Dans  cette  seconde 
supposition,  ses  projets  étaient  encore  renversés  :  ses  insti- 
gateurs, s'il  en  eût  eu,  lui  auraient-ils  laissé  commettre  cette 

•  PiocèsdeRavailluc,  p.  114,  118,  119,190,  1S2,  137,  et  de  plus  de  la 
page  118  à  la  page  140,  passim,  poar  les  dix-sept  interrogations  succes- 
sives sur  les  instigateurs,  complices  ou  confideiils.  —  Lestoile,  Registre- 
journal  de  Louis  XIII,  p.  598.  —  Laforce,  Mémoires  publiés  en  1843,  I.  i,* 
c.  7,  t.  I,  p.  234,  223.  —  Ponchartrain,  CoUection  des  mémoires,  t.  V, 
9e  série,  p.  301  A,  p.  301  A. 

*  Mémoires  de  Laforce,   1. 1,  c.  7,  t.  i,  p.  S35,  326.  —  Procès  de  lU- 
▼aiUac,  p.  180,  131. 
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imprudence?  Enfin  il  est  constant  que  la  famille  deRavaillac, 
que  Uavaillac  lui-même  étaient  pressés  par  la  misère,  et 
qu'ils  restèrent  jusqu'au  dernier  moment  dans  la  plus  extrême 
détresse.  Cette  circonstance  prouve  encore  qu'il  n'a  été  con- 
seillé et  poussé  par  personne.  En  eifet,  ceux  sur  lesquels  on 
a  étendu  des  soupçons  de  complicité  étaient  immensément 
puissants  et  riches,  et  ils  ne  l'auraient  pas  laissé  dans  un 
dénûment  qui  devait  de  toute  nécessité  le  dégoûter  de  servir 
des  maîtres  si  durs,  si  avares  ;  qui  pouvait  de  plus  faire  ma- 
tériellement échouer  son  projet,  en  le  réduisant  soit  à  l'im- 
possibilité de  se  procurer  une  arme ,  soit  à  l'hnpossibilité  de 
rester  à  Paris  le  temps  nécessaire  pour  exécuter  son  crime  : 
on  sait  en  effet  que,  fiiute  d'argent,  il  ne  pouvait  rester  un 
Jour  de  plus  dans  cette  ville  ^ 

Nous  avons  relevé  et  examiné  avec  le  plus  grand  soin  les 
ûiits  divers  allégués  par  plusieura  auteurs  pour  établh*  que 
Ravaillacne  fut  que  l'exécuteur  d'un  attentat  projeté  et  dirigé 
par  d'autres  que  par  lui.  Parmi  ces  faits,  nous  n'en  avons 
trouvé  que  deux  capables  de  produire  quelque  impression 
sur  les  esprits,  el  de  leur  faire  un  moment  d'illusion.  Le 
premier  est  l'allégation  tirée  d'une  note  de  Fontanieu  et  ten- 
dant à  prouver  que  dans  ses  dernières  confessions,  liavaillac 
chargea  la  reine  et  le  duc  d'ispernon  du  meurtre  du  roi.  Le 
second  est  la  circonstance  que  la  mort  du  roi  fut  annoncée  en 
France,  à  Pluviers,  le  jour  et  à  l'heure  mêmes  où  il  fut  tué  ; 
dans  les  pays  de  l'obéissance  de  l'archiduc  Albert,  et  en  Alle- 
magne, plus^de  quinze  jours  avant  l'événement  2;  d'où  l'on 
infère  que  cette  mort  fut  l'effet  d'un  complot  de  l'Espagne,  et 
que  les  partisans  de  l'Espagne,  dans  les  terres  de  sa  domma- 
tion  et  en  France,  en  étaient  instruits  d'avance.  Ces  deux  asser- 
tions ne  soutiennent  pas  un  examen  sérieux.  «  Saint-Michel, 
»  dit  Matthieu,  l'un  des  gentilshonuues  ordinaires,  tira  son 
»  espée  conli'e  Aavaillac  pour  le  tuer  ;  le  duc  d'Épernon  cria 
»  qu'il  ne  le  toucbast  pas,  qu'il  y  alloit  de  sa  teste  K  »  En  sorte 

'Matthieu,  UUt.  de  la  mort  de  Henri  lY,  Archives  cur.,  t.  XV,  p.  66. 
«Si  RuvailUc  euil  passe'  ceste  funeste  {ournée,  la  nécessité  le  con<rac- 
•  »  gnoit  de  s'en  retourner,  parce  qu'il  n'avoit  que  irait  quart*  tfescu 
i>  de  reste.  »  --  Lcstoilc  dii  lu  même  chose,  p.  578  A. 

'  Lestoile,  Registre- jourual  de  Louis  Xlll,  p.  6US,  609. 

*  P.  Matthieu,  Hiet.  4e  la  mort  de  Henri  lY,  Archives  curieuses,  t.  KT, 
p.  60.  ~~  FontenajT-Mareuil,  t.  v,  p.  16  A.  w  Le  moBAlre  déleitable  ftui 
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que  d^Épemon  qui,  en  laissant  tuer  Ravailiac,  aurait  enseveli 
dans  ]à  tombe  avee  lui  le  secret  d»  son  complot  et  du  com- 
plot de  la  reine,  préservait  les  jours  de  ce  misérable,  préci- 
sément pour  sauver  le  témoin  de  leur  crime  à  tous  deux,  et 
pour  lui  donner  les  moyens  de  les  accuser  plus  tard.  Quant 
aux  bruits  répandus  en  France,  dans  les  Pays-Bas  et  en  Alle- 
magne sur  la  mort  du  roi,  on  a  déjà  victorieusement  établi, 
avant  nous,  qu'ils  pouvaient  courir,  sans  qu'il  y  eût  le  moindre 
complot  contre  les  jours  du  rm.  Il  faut  ajouter  que  c'était  une 
fausse  nouvelle,  répandue  à  dessein  par  Tfispagne  et  par  la 
maison  d'Autriche,  pour  intimider  et  arrêter  les  alliés  de 
Henri,  et  pour  les  empêcher  de  joindre  leurs,  armées  et  leurs 
efforts  aux  siens,  au  moment  où  il  allait  entrer  dans  l'Empire. 
Ces  assertions  se  détruisent  d'ailleurs  l'une  par  l'autre  :  si  la 
reine  et  d'Épernon  sont  les  premiers  auteurs  de  la  mort  du 
roi,  ce  ne  sont  pas  les  Espagnols,  et  Ravaiiiac  n'a  pu  êtra 
l'assassin  à  gages  des  uns  et  des  autres. 

Ainsi,  dans  notre  opinion,  Bavaillac  est  le  seul  auteur  de 
^assassinat  du  roi  :  il  a  seul  conçu  le  forfait  qu'il  exécuta. 
Jl  appartient  à  cette  race  d'hommes  d'un  esprit  à  la  fois  étroit 
et  passionné,  d'une  raison  malade,  d'une  âme  atroce,  chez 
lesquels  la  religion,  la  philosophie,  la  liberté  deviennent  un 
poison ,  et  le  principe  de  crimes  capables  de  ruiner  l'État  et 
les  lois,  de  déshonorer  leur  pays  et  leur  siècle. 

lie  devoir  de  l'histoire  est  d'étudier,  dans  les  circonstances       suites  de 
qui  accompagnèrent  la  mort  de  Henri,  Tesprit  du  temps  en   ***  ™^['  **"  '°*  ' 
politique  et  en  i^ligion.  D'après  le  témoignage  unanime  des  l'esprit  public 
écrivains  contempoi'ains,  la  douleur  publique  dans  les  villes 
et  dans  les  campagnes  fut  sans  exemple  et  sans  mesure. 
A  Paris,  quand  la  nouvelle  du  fatal  événement  fut  répandue, 
les  citoyens  de  tous  les  rangs  et  de  toutes  les  conditions  écla- 
tèrent en  plaintes  et  en  gémissements.  Les  femmes,  écheve- 
lées,  poussaient  des  cris  et  des  sanglots  ;  les  hommes  disaient 
à  leurs  enfants  :  n  Que  deviendrez-vous?  vous  avez  perdu 
»  votre  père  l  »  Ceux  qui  portaient  leurs  idées  sur  les  affaires 
publiques,  qui  se  rappelaient  l'abîme  dont  Henri  avait  tiré 
le  pays»  et  qui  prévoyaient  les  dangers  où  il  allait  retomber, 

j»  Bussy  tost  pris  et  mené  en  prisoiit  tout  le  monde  avant  crié  qa^on  ne  !• 
»  tuait  pas  comme  on  avolt  faict  celuy  de  Henri  troisième,  afin  qu^on  peint 
»  fftvoir  lei  cQiDplic«ff.  » 
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s'écriaient  douloureusement  que  le  même  coup  avait  frappé 
au  cœur  le  roi  et  la  France.  Les  scènes  de  désolation  dont 
Paris  fut  le  théâtre  se  reproduisirent  dans  les  autres  villes 
et  dans  les  campagnes.  U  ne  semblait  pas  que  ce  fât  le  deuil 
de  la  mort  d'un  seul  homme,  on  eût  dit  que  chacun  avait 
perdu  sa  fortune,  ses  espérances,  sa  famille.  Beaucoup  de 
citoyens  moururent  de  douleur,  soit  à  la  première  nouvelle 
de  la  mort  de  Henri,  soit  quelques  jours  après  :  le  capitaine 
Marchant,  beau-père  du  président  Le  Jeay  ;  le  brave  de  Vie, 
gouverneur  de  Calais,  et  l)eancoup  d'autres  moins  connus  >. 
La  France  avait  perdu  son  père  et  le  sentait. 

Ainsi  un  illustre  écrivain,  dans  Pun  de  ses  plus  grands  et 
de  ses  plus  sérieux  ouvrages,  s'est  trompé  en  ce  point  parti- 
culier quand  il  a  dit  :  «  Il  n'est  que  trop  vrai  que  Henri  IV 
»ne  fut  ni  connu  ni  aimé  pendant  sa  vie.»  La  vérité  est 
dans  la  proposition  absolument  contraire,  et  cette  vérité  im- 
porte doublement  à  l'histoire,  au  point  de  vue  moral,  et  au 
point  de  vue  politique  et  religieux.  La  France,  très  souvent 
oublieuse  et  ingrate  envers  ses  grands  hommes  et  ses 
hommes  utiles,  ne  le  fut  pas  envers  Henri  :  elle  sentit  de 
son  vivant  qu'elle  lui  devait  son  indépendance,  sa  pros- 
périté intérieure  et  pardessus  tout  son  ordre  public  En 
second  lieu,  elle  s'était  passionnée,  justement  passionnée, 
pour  la  royauté,  pour  le  régime  monarchique  qui  lui  avaient 
assuré  ces  biens  inappréciables,  avec  le  concours  sans  doute 
d'une  partie  des  autres  ordres  et  des  autres  pouvoirs  ;  mais 
en  dépit  et  malgré  la  violente  opposition  d'une  portion  de  la 
noblesse,  de  la  majorité  des  parlements,  du  bas  clergé  et  des 


■  Matthiett,  Àrch.  cur.,  t.  xv,  p.  79,  80,  SI.  «  Dire  quel  a  e'të  le  deuil 
M  de  Paris,  c^est  entreprendre  de  persuader  une  chose  incroyable  à  qui  n« 
»  l'u  veu.  Partout  on  entendoit  les  cris  et  les  gémissementi  du  peuple  :  il 
I  sembloit  qn^ou  Teust  assomme,  tant  la  violence  de  la  douleur  Vavolt 
»  estourdi  et  esperdu.  —  Cestoit  pitic'  de  voir  par  toutes  les  provinces  de 
»  France  les  pauvres  gens  de  villages  s'amasser  en  trouppes  sur  les  grands 
»  chemins,  estonnes,  hagars,  les  bras  croises,  pour  apprendre  des  paesans 
M  ceste  désastreuse  nouvelle  :  quand  ils  eu  estoient  asaeures,  on  les  vuyoit 
»  se  desbander  comme  brebis  sans  pasteur,  ne  pleurans  pas  sfmplemeut, 
M  mais  crians  et  bramana  comme  forcenei  jk  travers  les  champs,  m  —  Fon- 
tenay-Mareuil,  t.  v,  p.  32  A.  «  Les  grands  tëmoignoges  de  douleur  qu^oa 
»  donna,  tant  à  Paris  que  dans  les  provinces,  durèrent  si  longtemps  qu'il 
»  ne  s^estoit  jamais  rien  veu  de  pareil.  »  Fontenay  rapporte  ensuite  la 
mort  du  capitaine  Marchant  et  d'autres.  —  Lestoile,  p.  578,  579,  598  B, 
dit  à  peu  près  les  mêmes  choses  dans  les  mêmes  termes.  —  Pérefixe,  Hist. 
de  Henri  le  Grand,  in-8,  p.  381,  383. 
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moines,  des  grandes  villes  et  des  municipalités,  déclarés 
violemment  contre  le  roi  à  son  avènement,  et  ramenés  main* 
tenant  à  des  dispositions  contraires.  Les  sentiments  d'amour 
profond  et  de  reconnaissance  réfléchie,  tels  que  la  royauté 
dii  temps  de  Henri  IV  les  avait  excités  dans  la  masse  des' 
citoyens,  donnent  à  une  institution  une  force  immense,  et 
ces  dispositions  ont  fait  souverainement  la  puissance  de  la 
monarchie  sous  Louis  XUI  et  sous  Louis  XIY. 

£n  considérant  Tesprit  public  sous  un  autre  rapport,  sous 
le  rapport  religieux,  on  trouve  dans  Touvrage  que  nous 
citions  tout  à  Theui^e  une  autre  inexactitude  qu'U  importe  de 
relever.  On  y  lit  :  «  C'est  une  chose  bien  déplorable  que  la 
même  religion  qui  ordonne,  aussi  bien  que  tant  d'autres, 
le  pardon  des  Injures  ait  fait  commettre  depuis  longtemps 
tant  de  meiurtres.  —  Henri  IV  fut  enfin  la  victime  de  cette 

* 

étrange  théologie  chrétienne.  ~  Ravaillac  ne  fut  que  l'instru- 
ment aveugle  de  l'esprit  du  temps,  qui  n'était  pas  moins 
aveugle  i.  »  Ces  assertions,  dans  leur  généralité,  manquent  de 
l'exactitude  et  de  la  précision  qu'exige  l'histoire  :  l'auteur 
impute  à  des  classes  entières  ce  qui  r.e  fut  le  tort  que  d'une 
faible  minorité.  Nous  venons  de  voir  déjà  quelle  fut  l'una- 
nime et  immense  douleur  que  l'assassinat  de  Henri  IV 
inspira  à  tous  les  ordres  de  citoyens  sans  distinction,  à  la 
noblesse;  au  parlement,  qui  ajouta  pour  RavaiUac  de  nou- 
velles pemes  aux  peines  portées  précédemment  contre  les 
régicides  2;  au  peuple  des  villes,  au  peuple  des  campagnes.  Ces 
citoyens  formaient  la  nation  et  donnaient  l'expression  la  plus 
fidèle  de  l'esprit  du  temps:  ils  étaient  de  plus  tous  chrétiens, 
en  immense  majorité  catholiques.  Or,,  leur  catholicisme  ai- 
mait passionnément  le  roi,  détestait  et  maudissait  l'attentat 
de  RavaiUac  ;  et  l'esprit  public  se  montrait  noblement  soumis 
aux  règles  du  juste,  au  respect  de  l'autorité  légitime  et  de  la 
personne  des  princes.  Le  supplice  de  Ravaillac  mit  dans  im 
plus  grand  jour  les  dispositions,  les  sentiments  véritables 
du  peuple  entier.  «  Ravaillac  croyoit  que  le  peuple  lui  sauroit 
gré  de  ce  coup  :  quand  on  commanda  aux  archers  d'empê- 
cher qu'il  ne  fust  offensé  par  les  rues,  cet  orgueilleux  pea- 
dard  répondit  qu'on  n'avoit  gaitle.  Mais  il  fut  bien  ébahi 

I  EsMÙ  lur  les  mœurs,  r.  i74,  t.  zil.  p.  SOS,  80B,  SOi.  in^',  1817. 
'  Matthka,  Hist.  do  Iq  mort  de  Henii  IV,  t.  xv,  p.  97-99. 
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quand,  à  la  port«  €le  la  Conciergerie,  à  ia-  cour  du  PalafSj  et 
par  tontes  ies  mes,  il  entendit  des  huées  horribles  ontre  lui. 
Il  vit  le  peuple  échauffé  non  seulement  à  la  punition  de  son 
corps,  mais  à  la  perte  de  son  âme,  chacun  le  donnant 
à  Tenfer,  maudissant  sa  naissance  et  sa  vie. —Dès  que 
le  peuple,  qui  éloit  en  grand  nombre  dans  la  cour  du 
palais,  le  vit,  il  se  mit  à  crier,  les  uns  le  méchant,  les 
autres  le  parricide,  les  autres  le  traître  et  le  chien,  les 
autres  le  meurtrier,  et  autres  paroles  d'indignation  et  d'op- 
probre; plusieurs  même  s'efforcèrent  de  l'offenser  et  de  se  jeter 
sur  lui,  ce  qu'ils  eussent  fkit  sans  les  archers  qui  les  en  em-*' 
péchèrent Gela  fut  continué  jusque  devant  l'église  Notre- 
Dame  par  le  peuple  de  tous  sexe  et  ftge  qui  étoit  le  long  des 
rues,  aux  boutiques  et  aux  fenêtres,  durant  même  la  lecture 
de  l'arrêt,  et  pendant  qu'il  fit  amende  honorable.  Puis  il  fut 
conduit  à  la  Grève,  recevant  par  les  chemins  les  mêmes  fn-^ 
jures  et  clameurs  d'indignation.  —  La  plus  grande  part  des 
princes  et  seigneurs,  étant  lors  à  Paris,  se  trouvèrent  h 
l'Hôtel  de  Ville  pour  assister  à  l'exéculion...  Finalement,  ce 
nnsérable  assassin  étant  parvenu  au  lieu  du  supplice,  se 
voyant  près  d'être  tiré  et  démembré  par  les  chevaux,  et 
qu'un  certain  homme  étant  près  de  l'échafaud  étoit  descendu 
de  son  cheval  pour  le  mettre  en  la  place  d'un  qui  étoit  re- 
cru, afm  de  le  mieux  tirer  :  «  Si  j'eusse  pensé,  cÛt-il,  de  voir 
»  ce  que  je  vois,  et  un  peuple  si  affectionné  à  son  roi,  je 
»  n'eusse  jamais  entrepris  le  coup  que  j'ai  fait,  et  je  m'en  re- 
»  pens  de  bon  cœur.  Mais  je  m'étois  fortement  persuadé,  vu 
*  ce  que  j'en  oyois  dire,  que  je  ferois  un  sacriGce  agréable  au 
»  public  et  que  le  public  m'en  auroit  de  l'obligation  ;  où  au 
»  contraire  je  vols  que  c'est  lui  qui  fournit  les  chevaux 
»  pour  me  déchirer.  »  —  Ayant  fait  demander  au  peuple  un 
Salve  reginat  et  le  greffier  ayant  dit  .aux  docteurs  qu'ils 
fissent  les  prières  accoutumées  et  chantassent  le  Salve,  ceux- 
ci  se  découvrirent  et  le  commencèrent.  Mais  aussitôt  le 
peuple  en  tourbe  et  confusion  cria  contre  eux,  disant  qu'H 
ne  falloit  prier  pour  un  tel  méchant  parricide,  et  qu'il  étoit 
damné  comme  un  Judas  *.  n  Dans  tout  le  reste  du  supplice, 

I  Matthieu,  Hist.  de  la  mort  de  Henri  IV,  Arch.  car.,  t.  XV,  p.  101,  lOi.— 
Procès  de.Ravailiac,  p.  159,  440.  —  L<»toile.  Regislre-iouriial  ds  Louis  XIII. 
p.  K08  A.  —  Kog.  \iniv.,  t.  XXXTU;  p.  148,  pour  le  discours  (l«  RaTsillac. 
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la  multitude  montra  la  même  animosité ,  la  mi&me  âpreté  de 
regrets,  de  colère  et  de  vengeance,  et  s'y  livra  au  point  d'ar- 
river jusqu'à  l'égarement.  Il  faut  regretter  et  blûmer  ces 
excès,  mais  ce  n'est  pas  le  jugement  et  la  réprobation  dont 
ils  sont  dignes  <iui  doivent  nous  occuper  ici ,  ce  sont  les 
dispositions  d'un  peuple  entier  dont  ils  étaient  l'indice  cer- 
tain. Au  pied  de  cet  échafaud,  se  trouvaient  à  côté  des  basses 
classes,  la  bourgeoisie,  la  magistrature,  la  noblesse,  les 
princes  eux-mêmes.  Tous  réunis  dans  un  même  esprit' à 
l'égard  d'un  roi  si  longtemps  excommunié,  si  longtemps  hu- 
guenot, auteur  de  Tédil  de  Nantes  si  favorable  aux  calvinistes^ 
publiquement  allié  d'une  foule  de  princes  réformés,  faisaient 
éclater  des  sentiments  absolument  contraires  à  ceux  qui 
s'étaient  produits  chez  la  plupart  d'entre  eux  Ibrs  de  l'atten- 
tat de  Jacques  Clément  :  à  vingt  ans  de  distance,  les  idées 
d'ordre,  de  gouvernement,  de  respect  dû  au  pouvoir  tem- 
porel par  le  principe  religieux,  avaient  remplacé  chez  tous  les 
idées  de  fanatisme  sanguinaire  et  anarchique.  Tels  étalent  les 
progrès  qu'avaient  fait  la  raison  publique  et  la  vraie  religion 
dans  l'ordre  laïque.  Ils  n'étaient  pas  moins  sensibles  parmi  le 
clergé.  En  effet,  les  évêques  ordonnèrent  des  prières  de 
quarante  heures  et  prononcèrent  des  oraisons  funèbres  ;  tous 
les  curés  de  Paris,  tous  les  prédicateurs,  ainsi  que  l'établis- 
sent les  nombreux  détails  fournis  par  les  contemporains, 
n'eurent  que  des  paroles  de  profond  regret  pour  la  mort  du 
roi,  que  des  anathèmes  pour  le  crime  de  l'assassin  ^  Ainsi 
la  presque  unanimité  du  clergé  des  paroisses  et  des  ordres 
religieux  professait  maintenant  ces  sages  doctrines  gallicanes, 
si  noblement  embrassées  et  soutenues  par  l'épiscopat  à 
l'avènement  de  Henri  IV  et  lors  de  l'immortelle  déclaration 
de  Chartres.  La  tolérance,  la  charité  évangélique,  n'avaient 
pas  gagné  moins  de  terrain.  Le  jour  même  de  la  mort  du  roi 
les  deux  anciens  chefs  de  la  Ligue,  Mayenne  et  le  jeune  duc 
de  Guise  pressaient  la  reine  et  obtenaient  d'elle  qu'elle  main- 
tînt les  édits  de  pacification,  sans  permettre  qu'aucune  vio- 
lence fût  faite  aux  réformés.  Le  dinwnche  qui  suivit,  le 
16  mai,  te  peuple  des  faubourgs  respecialt  et  protégeait  les 
calvinistes  se  rendant  au  prêche  à  Gharenton.  Dans  la  plu- 

>  Lestoile,  RegUlre-joarnal  de  Louis  XIII,  p.  K99  B,  611  B,  61S  A. 
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pari  des  i^roisses  et  églises  de  Paris^  les  curés  et  docteurs 
raiholiqucs  prêchaient  l'union  et  la  concorde  fraternelle  avec 
t«*s  réformés,  quoique  de  contraire  religion.  Les  mêmes  dis- 
positions se  manifestaient  partout  dans  les  provinces.  Les 
catholiques  dans  les  villes  où  ik  se  trouvaient  les  plus  forts 
prenaient  les  huguenots  sous  leur  protection ,  comme  aussi 
faisaient  les  huguenots  dans  les  villes  où  ils  se  trouvaient  les 
maîtres  :  ils  se  juraient  les  uns  aux  autres  inviolable  fidélité 
et  mutuel  secours  *. 

L'ordre  ecclésiastique  en  inunense  majorité,  t^ordre  laïque 
à  la  presque  unanimité  étaient  donc  complètement  étrangers 
aux  folies  religieuses  et  parricides  de  Ravaillac,  et  avaient 
dégagé  le  christianisme ,  le  catholicisme,  de  Timpur  alliage 
qui  le  souillait. 

Mais  les  doctrines  et  les  passions  de  la  iJgue,  les  folies 
d'une  théocratie  subversive  de  toute  loi  divine  et  de  toute 
morale,  comme  de  tout  ordre  humain,  continuaient  à  être  soi- 
gneusement entretenues  par  une  coupable  minorité  d'ecclé- 
siastiques français  et  par  la  majorité  du  clergé  espagnol  et 
napolitain.  Ces  doctrines  se  produisaient  dans  des  sermons  in- 
cendiaires et  dans  des  traités  de  théologie  composés  à  l'étran- 
ger, mais  introduits  en  France  et  répandus  par  les  partisans 
et  les  propagateurs  fougueux  de  ces  doctrines.  Les  trois 
traités  du  temps  où  elles  éclatent  de  la  manière  la  (dus  sen- 
sible et  la  plus  dangereuse  sont  :  le  Summa  theologiœ 
de  Becan,  VAphorismi  confessariorum  d'Emmanuel  Sa, 
et  le  traité  De  rege  et  régis  institutione  de  Maria na.  Ces 
trois  théologiens  sont  trois  jésuites  ;  les  deux  derniers 
passèrent  leur  vie  en  Espagne  et  dans  le  Milanais,  province 
espagnole  ;  le  premier,  après  avoir  longtemps  séjourné  dans 
les  évéchésde  Mayence  et  de  Wurtzbourg,  s'établit  h  Vienne, 
dans  les  pays  héréditaires  de  la  maison  d'Autriche.  Dans 
leurs  ouvrages,  l'autorité  des  rois  et  toute  autorité  civile  est 
subordonnée  et  soumise  à  l'autorité  religieuse  ;  les  rois  jugés 
ennemis  de  la  religion  et  de  leurs  sujets  peuvent  être  dé- 
clarés tyrans,  déposés  et  même  mis  à  mort.  Mariana  en  par- 
ticulier prodigue  les  éloges  à  l'assassinat  de  JacquQ^  dément, 
et  nomme  Clément  lui-même  l'éternel  honneur  de  la  France, 

<  LeftioUe,  Registre -iounua  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII ,  p.  581  A. 
5OT  B,  BOT  A. 
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œternum  Galliœ  decus.  Ces  maximes,  abominables  et  ab- 
surdes, étaient  prises  en  horreur  sans  doute,  mais  plus  en 
pitié  qu'en  horreur  par  la  noblesse,  la  magistrature,  toute  la 
partie  éclairée  de  la  bourgeoisie  et  du  peuple;  mais  elles 
trouvaient  encore  faveur  dans  quelques  esprits  étroits  et 
passionnés  de  ces  deux  dernières  classes.  Nous  avons  vu 
Ravaillac  affirmer  qu'il  avait  formé  ses  convictions  sur  cer- 
tains sermons,  et  Tarchevèque  d'Aix,  le  père  Goeffeteau  et 
autres  graves  personnages  déclarèrent  au  parlement  que  l'as- 
sassin, interrogé  par  eux  sur  le  parricide  qu'il  avait  commis, 
leur  avait  répondu  conformément  aux  maximes  de  Mariana, 
de  Becan  et  autres  théologiens  apologistes  du  meurtre  des 
tyrans'.  Il  était  permis  aux  particuliers  de  se  bonier  à 
hausser  les  épaules  et  à  s'indigner  en  lisant  de  pareils  livres  ; 
mais  le  gouvernement  avait  le  devoir  de  les  réprimer,  et  il  faillit 
à  cette  obligation.  Jamais  gouvernement  ne  fut  plus  doux  et 
plus  indulgent  pour  les  écarts  et  les  fhutes  des  particuliers 
que  celui  de  Henri  IV  :  le  roi  personnellement  semblait  re- 
douter jusqu'à   l'apparence  non  d'une  persécution,  mais 
même  d'une  sévérité,  à  l'égard  du  parti  catholique.  Il  assista 
personnellement  aux  discours 'séditieux  du  père  Gontier  sans 
les  punir.  L'ayant  rencontré  à  son  retour  de  Saint-Denis  où 
la  reine  avait  été  couronnée,  il  lui  dit  :  «  Eh  bien,  mon  père, 
»  je  m'en  vais  en  mon  armée  :  dès  que  j'y  serai,  ne  prierez- 
»  vous  pas  Dieu  ici  pour  nous?  —  Eh!  sire,  lui  répondit 
»  le  père ,  comment  pourrions-nous  prier  Dieu  pour  vous, 
»qui  vous  en  allés  en  pays  plein  d'hérétiques,  exterminer 
»  une  petite  poignée  de  catholiques  qui  y  restent.  »  Le  roi , 
au  lieu  de  se  mettre  en  colère ,  se  berna  à  tourner  la  tête 
d'un  autre  côté  et  à  dire  en  riant  :  «  C'est  le  zèle  qui  trans- 
»  porte  ce  bon  homme  et  le  fait  parler  de  la  sorte  *.  »  Il  ne 
voulait  désarmer  et  dompter  ces  fanatiques  qu'à  force  de 
bonté.   Cette  douceur  paternelle  lui  était  peut-être  bien 
séante  ;  mais  son  gouvernement  et  sa  police  devaient  prendre 
de  sévères  mesures  pour  que  les  erreurs  et  les  folies  de 
leur  zèle  théologique  n'engendrassent  pas  des  crimes  chez 

'  Le»loU«,  B«gi8tre-ioariul  de  Louis  Xllt,  Sappl..  p.  603  B. 

'  LestoUe,  )ttin  1610,  p.  617,  d'après  le  tëmoigaage  de  queluu*ua  qui 
•esistail  4  cette  scène.  —  Mailhieu,  Hist.  de  la  mort  de  Heoii  lY,  Arch. 
cur.,  t.  XT,  p.  13,  14.    ' 
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les  plus  crédules  de  leurs  auditeurs  et  de  leurs  lecteurs. 
Ministres  Qt  prévôt  des  maréchaux  négligèrent  toutes  pré- 
cauUons,  et  Ton  recueillit  les  fruits  amers  et  terribles  de 
ceUe  coupable  indulgence.  La  France  eut  à  pleurer  la  mort 
d'un  roi  qui  faisait  son  honneur  et  sa  force ,  vit  en  moins 
de  quatre  ans  les  troubles  et  les  guerres  civiles  renaître 
dans  son  sein ,  perdit  au  dehors  son  influence  et  son  au- 
torité sur  les  affaires  de  TEurope.  Le  parti  théocratique  a 
toujours  mis  le  pied  sur  la  gorge  aux  ministres  et  aux 
princes  faibles,  et  en  déshonorant  le  gouvernement,  il  a 
constamment  agité  et  bouleversé  le  pays.  Qu'il  trouve  des 
hommes  de  vigueur  et  de  résolution  et  sachant  lui  opposer 
les  forces  et  la  volonté  de  la  nation,  soudain  il  tombe  à  leurs 
genoux  ;  les  chefs  se  taisent,  les  adeptes  obscurs  tremblent» 
Philippe  II,  en  paraissant  ue  travailler  que  pour  lui,  en  fit 
constamment  son  esclave  en  Espagne  et  en  Portugal  :  Riche- 
lieu, pendant  tout  son  ministère,  Louis  XIV,  jusqu'en  1Q82, 
lui  imposèrent  leurs  ordres  absolus,  même  sans  murmure 
de  sa  part  :  au  temps  où  il  était  réduit  à  cette  passive  obéis- 
sance, pas  un  meurtrier  sacré  ne  s'essaya  une  seule  fois 
contre  Philippe  II,  contre  Richelieu,  contre  Louis  XIV,  et  le 
bon,  l'adorable  Henri  IV  fut  assassiné. 

Caractère  ei  jvqus  nc  terminerons  pas  notre  travail,  sans  chercher  à 
delHMri  W.  reproduire  les  traits  de  cette  grande  et  auguste  figure,  mais 
nous  regardons  notre  main  comme  insuffisante  pour  une  telle 
œuvre.  C'est  à  Henri  IV  lui-même  que  nous  emprunterons 
le  dessin  et  les  couleurs  de  son  portrait.  En  recourant  à  ce 
procédé,  loin  de  nuire  à  la  ressemblance  et  à  la  vérité,  nous 
les  servirons;  car  s'il  a  eu  la  conscience  de  ses  qualités,  nul 
mieux  que  lui  n'a  connu  ses  faiblesses,  ne  les  a  avouées  avec 
plus  de  sincérité,  ne  se  les  est  reprochées  avec  une  plus  noble 
franchise. 

Le  8  avril  1607,  Henri  IV  écrit  à  Sully  la  lettre  suivante, 
où  dans  le  style  et  dans  la  forme  quelques  parties  appartien- 
nent à  son  secrétaire  Loménie,  mais  dont  tout  le  fond  est  de 
lui,  et  c'est  le  fond  seul  qui  importe  •  : 

*  Noai  ne  faitou^à  c«Ue  lettre  aucuns  changements,  excepté  lei  lui- 
Tants  :  noui  remplaçons  Vorlhographe  du  teinps  par  eelt«  dl'att{our4*hui, 
et  nous  coupons  quelques  phrases  trop  longues,  afin  de  rendre  plut  facUes 
la  lecture  et  TinleUigence  de  cette  pièce  si  remarquable.  * 
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c  Mon  ami,  je  vous  écris  cette  lettre  non  de  ma  main,  mais  de 
^elle  de  Loménie,  tant  à  cause  qu'elle  est  uu  peu  bien  longue  et 
que  je  n^e  suis  blessé  à  un  pouce,  que  pour  ce  qu'elle  a  été  ramassée 
de  plusieurs  et  divers  discours  de  mes  familiers  serviteurs  de  votre 
premier  temps,  lorsqu'à  mon  lever  et  à  mon  coucher,  je  leur  de** 
mandoisdes  nouvelles  de  ce  que  disent  de  mpi  par  la  cour  et  par  la 

ville  les  langues  médisantes  et  les  envieuses  de  mes  prospérités 

Cette  lettre,  que  j'ai  commandé  à  Loménie  de  vous  écrire  comme 
de  ma  main,  vous  dira  une  partie  de  mes  sentiments  là*dessus,  afin 
que  vous  me  disiez  les  vôtres  lorsque  je  vpus  verrai.  » 

«  Mon  ami,  le  doux  repos  que  mes  labeurs,  périls  et  travaux, 
à  quoi  de  plus  vous-même,  en  me  Qattant,  vous  ajoutes  mes 
vertus,  ont  acquis  ^  ma  personne  et  à  la  France,  et  raffermissement 
que  nous  y  avons  donné  par  le  moyen  de  nos  ménagements,  de  nos 
grandes  provisions  d'argent  et  d'armes,  de  l'universelle  bienveil- 
lance de  mes  peuples,  m'ont  apporté  sans  doute  de  grands,  votre 
eitrêmes  contentements.  Cependant,  comme  il  n'y  a  point  de 
félicité,  ni  de  béatitude  parfaite  en  la  terre,  mais  seulement  au 
ciel,  ils  n'ont  laissé  d'être  traversés  en  diverses  manières,  non  par 
la  vertu,  ni  par  les  vertueux,  mais  par  les  ciilomnies  des  mali- 
cieui,  par  le#  ruses  et  par  les  coups  de  langue,  contre  lesquels  les 
armes  de  la  vérité  n'ont  jamais  été  à  l'épreuve.  Il  y  en  a  des  plus 
grands  et  des  plus  autorisés,  auxquels  j'ai  fait  le  plus  de  bien  et 
départi  le  plus  d'honneurs,  que  vous  connaissez  bien  sans  que  je 
vous  les  nomme,  qui  ont  été  si  malicieux  de  dire  et  de  faire  pu- 
blier par  leur«  factionnaires  dans  les  provinces,  que  cette  grande 
tranquillité,  produite  par  cette  pai(  universelle,  m'a  fait  n^liger, 
voire  mépriser  les  plus  grands  et  les  plus  qualifiés  personnages  de 
mon  royaume,  ôlé  tout  le  soin  des  grandes  affaires  de  l'État,  et 
des  entreprises  glorieuses  et  honorables;  m'étant  entièrement 
laissé  dominer  par  les  délices ,  plaisirs ,  passe-temps,  récréations 
et  divertissement»  inutiles,  auxquels  j'emploie  et  consomme  au- 
tant d'urgent,  que  je  le  plains  *  dans  les  gratifications  qu'ils  publient 

mériter. 

»  Et  de  plus  croyant  faire  ajouter  plus  de  foi  à  leurs  médi- 
sances, ils  les  vont  spécifiant  avec  exagération.  Les  uns  me  blâ- 
ment d'aimer  trop  les  bâtiments  et  les  riches  ouvrages  ;  les  autres, 
la  chasse,  lei  chiens,  les  oiseaux  ;  les  autres,  les  cartes,  les  dés  et 
iutres  sortes  de  jeux  ;  les  autres,  les  dames,  les  délices  et  l'amour; 
les  autres,  les  festins,  banquets,  sopiqueU  et  friandises;  les  autres, 

I  Que  le  Teparf  ne. 
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les  assemblées,  comédies,  bals,  donses  et  coui'ses  de  bague,  où, 
disent-ils  pour  me  blAmer,  l^on  me  Toit  encore  comparottre  avec 
ma  barbe  grise  aussi  réjoui,  et  prenant  autant  de  vanité  d'avoir 
feit  une  belle  course ,  donné  deux  ou  trois  fois  dedans,  gagné 
une  bague  de  quelque  belle  dame,  que  je  pouvois  faire  en  ma 
jeunesse,  ni  que  faisoit  le  plus  vaia  homme  de  ma  cour. 

»  En  tous  lesquels  discours,  je  ne  nierai  pas  quMl  ne  puisse  y 
avoir  quelque  chose  de  vrai.  Mais  aussi  dirai-je  que,  ne  passant 
pas  mesure,  il  me  devrott  plutôt  être  dit  en  louange  qu'en 
blâme,  et  en  tout  cas  me  devroit-on  excuser  la  licence  en  tels 
divertissements,  qui  n'apportent  nul  dommage  et  incommodité  à 
mes  peuples,  par  forme  de  compensation  de  tant  d'amertumes 
que  j'ai  gofttées,  et  de  tant  d'ennuis,  déplaisirs,  fetigues,  périls 
et  dangers,  par  lesquels  j'ai  passé  depuis  mon  enfance  jusqu'à 
cinquante  ans. 

>  J'ai  su  que  quelques-uns  des  dépendances  de  ceux  qui  se 
plaisent  à  me  décrier,  vous  ayant  fait  tous  ces  beaux  contes, 
vous  les  en  avez  grandement  blâmés,  et  dit  que  ces  petits  dé- 
fauts et  peccadilles  trouveroient  facilement  toutes  leurs  excuses  et 
défenses  légitimes,  moyennant  qu'ils  ue  m'ôtassent  pas  la  souve- 
nance d'une  infinité  de  beaux,  hauts  et  magnifiques  projets  et 
desseins  que  vous  saviez  que  j'avois  eus  de  longue  main  ;  ne  me 
fissent  pas  perdre  le  désir  de  les  continuer  ;  ne  m'empêchassent 
pas  d'avoir  le  souci,  ni  de  prendre  le  temps,  les  occasions  et 
opportunités  de  les  entamer  et  poursuivre  jusqu'à  leur  perfection. 

»  Des  quels  discours  ayant  eu  atis,  j'ai  bien  voulu  vous  écrire 
cette  lettre  pour  vous  ftiire  souvenir  de  ce  que  fort  souvent  je 
vous  ai  oui  dire,  lorsque  quelques-uns  blâmoient  quelques-unes 
de  Yos  actions,  à  savoir  que  l'Écriture  n'ordonne  pas  absolument 
de  n'avoir  pas  de  (Séchés,  ni  défauts,  d'autant  que  telles  infirmités 
sont  attachées  à  l'impétuosité  et  promptitude  de  la  nature  hu- 
maine^ mais  bien  de  n'en  être  pas  dominés,  ni  les  laisser  régner 
sur  nos  volontés  ;  qui  est  ce  à  ce  quoi  je  me  suis  étudié,  ne  pou- 
vant faire  mieux. 

1»  Et  vous  savez  par  beaucoup  de  choses  qui  se  sont  passées 
touchant  mes  maîtresses,  qui  ont  été  les  passions  que  tout  le 
monde  a  cru  les  plus  puissantes  sur  moi,  si  je  n'ai  pas  souvent 
maintenu  vos  opinions  contre  leurs  fantaisies,  jusqu'à  leur  avoir 
dit ,  lorsqu'elles  fbisoient  les  acariâtres ,  que  j'aimerois  mieux 
avoir  perdu  dix  maîtresses  comme  elles,  qu'un  serviteur  comme 
vous,  qui  m'étiez  nécessaire  pour  les  clioses  honorables  et  utiles. 
C'est  ce  que  vous  me  verrez  encore  faire,  et  je  vous  en  donne  ma 
foi  et  parole,  lorsque  les  occasions  et  opportunités  me  seront  pré- 
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sentées  pour  enlamer,  poursuivre,  mettre  à  exécution  quelqu^un 
des  honorables  et  glorieux  desseins  que  vous  savez  que  j^ai  dès 
longtemps  en  l'esprit,  et  sur  lesquels  vous  m^avei  écrit  tant  de 
lettres,  et  avons  tant  discouru  ensemble. 

•  Car  lors  ferai-je  voir  que  je  quitterai  plutôt  maltresses, 
amours,  chiens,  oiseaux»  jeux  et  brelans,  bâtiments,  festins  et 
banquets,  et  toutes  autres  dépenses,  plaisirs  et  passe-t^ps,  que 
de  perdre  la  moindre  pccasion  et  opportunité  pour  acquérir 
honneur  et  gloire  ;  dont  les  principales  après  mon  devoir  envers 
Dieu,  ma  femme,  mes  enfants,  mes  fidèles  serviteurs,  et  mes  peu- 
ples, que  j'aime  comme  mes  enfants,  sont  de  me  faire  tenir  pour 
prince  loyal,  de  foi  et  de  parole,  et  de  f^ire  des  actions,  sur  la 
fin  de  mes  jours,  qui  les  perpétuent  et  couronnent  de  gloire  et 
d'honneur,  comme  j'espère  que  feront  les  heureux  succès  des  des- 
seins que  vous  savei,  auxquels  vous  ne  devei  douter  que  je  ne 
pense  phis  souvent  qu'à  tous  mes  divertissements  ci-dessus  *•  > 

Voilà  Henri  IV  tout  entier  :  parmi  quelques  faiblesses  de 
l'humanité,  la  bonté  et  la  grandeur  portées  à  un  souverain 
degré.  Les  sentiments  de  tendresse  pour  ses  serviteurs  et 
pour  son  peuple  qu'il  exprime  si  vivement  ici,  ne  sont  pas  un 
bon  mouvement  passager;  ils  occupent  et  échauffent  sans 
cesse  cette  âme  affectueuse;  ils  reparaissent  dans  toute  la  cor- 
respondance, dans  toute  la  vie  de  Henri,  au  mois  de  mai  1603 
lorsque  la  maladie  l'a  conduit  jusqu'aux  portes  du  tombeau  ; 
le  28  octobre  £008,  lorsque  plein  de  santé,  comblé  de 
gloire,  arbitre  de  l'Europe,  sa  pensée,  au  milieu  de  toutes 
ses  prospérités,  se  reporte  vers  son  peuple  et  vers  ses  souf- 
frances. Un  débordement  de  la  Loire  a  ruiné  les  populations 
riveraines,  n  écrit  aussitôt  à  Sully  :  «  Pour  ce  qui  touche  la 
»  ruine  des  eaux,  Dieu  m'a  baUlé  mes  sujets  pour  les  conser- 
»  ver  comme  mes  enfants.  Que  mon  conseil  les  traite  avec 
»  charité  :  les  aumônes  sont  très  agréables  devant  Dieu,  par- 
ti ticulièrement  en  cette  circonstance.  J'en  sentirais  ma 
»  conscience  chargée  :  que  l'on  les  secoure  de  tout  ce  que  l'on 
»  jugera  que  Je  pourrai  faire.  »  Et  dociles  à  ses  instructions,  le 
conseil  et  Sully  remettent  aux  paysans  des  bords  de  la  Loire 
trois  cent  mille  livres  de  ce  temps-là,  sur  la  taille  extraordi- 

'  buUy,  OEcon.  roy.,  c.  171,  t.  Ii,  p.  900,  SOI. 
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naire  qui  ne  s'élevait  pour  toute  la  France  qu'à  quatre  mil'^ 
lions  quatre  cent  quarante  mille  livres  ^ 

Sans  doute  c'est  là  le  trait  dominant  de  son  caractère  ; 
sans  doute  parmi  les  princes  des  temps  modernes,  aucun  n'a 
eu  autant  d'entrailles  pour  ses  semblfdiiies,  n*a  pu  dire  à  aussi 
juste  titre  que  lui  :  Je  suis  homme,  et  Tien  de  ce  qtiilouche 
rhumanité  ne  m'est  étranger.  Mais  on  s'abuserait  beaucoup 
si  l'on  s'imaginait  qu'il  n'a  pas  été  aussi  grand  roi  qu'il  a  été 
bon.  Dans  ce  qu'il  lui  fut  donné  d'exécuter,  il  délivra  la 
France  de  l'anarchie  et  la  sauva  du  joug  espagnol.  Il  la  dota 
d'institutions  et  d'établissements  de  la  paix  supérieurs  à  ceux 
qu'elle  avait  reçus  jusqu'alors  des  meilleurs  gouvernements; 
d'un  ordre  public  plus  parfait,  d'une  justice  plus  exacte  et 
plus  intègre,  d'une  agriculture  plus  (lorissante,  d'un  com^ 
mei'cc  intérieur  et  extérieur  plus  actif  et  plus  assuré,  4e 
voies  de  communication  plus  multipliées,  d'édifices  plus 
grands  et  plus  utiles,  et  par-dessus  tout,  de  ce  qui  garantis- 
sait 1^  régularité  et  la  facilité  de  tous  les  services  publics,  eq 
même  temps  que  la  puissance  du  pays,  de  finances  en  bon 
état.  Il  lui  donna  uue  armée  plus^  nombreuse,  plus  disci- 
plinée, mieux  payée  ;  une  cavalerie  astreinte  à  la  permanence 
du  service,  jusqu'alors  inconnue  pour  la  plupart  des  corps; 
une  infanterie  complètement  transformée,  et  capable  de  tenir 
tête  désormais  à  Tinfanterie  espagnole,  la  première  de  l'Eu- 
rope ;  des  arsenaux  garnis  d'un  matériel  militaire  cinq  ou  six 
fois  plus  considérable  qu'auparavant;  des  places  frontières 
défendues  par  un  système  de  fortifications  qui  a  fait  époque 
par  sa  supériorité  sur  tout  ce  que  l'on  avait  pratiqué  dans 
les  temps  antérieurs.  Pour  défendre  ses  intérêts  au  dehors, 
il  lui  donna  enfia  ime  diplomatie  incomparable  par  le  nom- 
bre» l'Intelligence,  l'activité  de  ses  agents.  Dans  ce  qu^ils 
rmni  de  grand  pour  la  paix  et  pour  la  guerre,  Richelieu  nt 
Louis  XIV  se  bornèrent  à  rétablir  ou  à  développer  l'ouvrage 
de  Henri  IV  :  tout  remonte  à  lui,  et  part  de  lui. 

'  UUro  de  Henri  IV  h  Rosny,  du  17  mai  1609,  OEcon.  roy,,  c.  iU,  t.  |, 
p.  430  D.  «Bfonamy,  je  me  icns  si  mal  quMl  y  a  grande  apparence  qa«  le 
M  bon  Dieu  Yent  disposer  de  moy.  Or,  estant  obligé,  après  le  soin  de  mo<a 
»  B»Mi  de  pennr  aui(  ordres  nécessaires  poi«r  asseurer  ma  siiccassiou  à 
s  mes  enfants,  les  faire  régner  heureusenïent  à  Tadvantagc  de  ma  femme, 
•  de  mon  Estai,  de  mes  bons  serviteurs  et  [de  mes  pauvres  peuples  que 
»  f  aime  comme  mes  chers  enfants,  je  désire  conférer  avec  vous  de  toutes 
»  ces  rboses,  arant  de  rien  ysMi^^re.  »  ->  Çully,  OEcon,  roy,,  ç.  ||5,  t.  fi, 
p.  SSO  B,  et  c.  187,  t.  u,  p.  StS  K, 
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Telles  furent  ses  œuvres  accomplies.  Quant  à  ses  projets, 
auxquels  la  puissance  de  son  génie  avait  imprimé  une  vie  im- 
périssable, voici  ce  qu'ils  devinrent.  Richelieu,  Mazarinet 
Louis  XIV  ont  exécuté  son  grand  dessein ,  en  abaissant  les 
deux  branches  de  la  maison  d'Autriche.  Conformément  à  ses 
idées,  et  parce  qu'en  fin  de  compte  ses  idées  passèrent  à 
rétat  d'application  et  de  réalité,  les  États  de  TÉglLse ,  le 
grand-duché  de  Florence,  le  duché  de  Savoie  ont  échappé 
à  la  vassalité  de  l'Espagne  ;  la  Sicile  et  le  royaume  de  Naples 
se  sont  soustraits  à  la  domination  de  cette  puissance  :  tous 
ces  États  ont  commencé  une  existence  indépendante  dont 
l'intérêt  de  l'étranger,  les  préjugés  et  l'ignorance  du  maître 
n'arrêtent  plus  les  perfectionnements  :  dans  toute  l'Italie, 
il  n'y  a  que  la  Lombardie  qui  n'ait  pas  participé  au  bienfait 
de  l'indépendance ,  qu'il  conçut  et  réclama  pour  tous  les 
peuples  de  la  Péninsule.  Les  dix-sept  provinces  des  Pays- 
Bas  ont  secoué  le  joug  de  l'Espagne,  puis  de  l'Autriche,  et 
sous  le  nom  de  Hollande  et  de  Belgique,  n'ont  plus  reçu  d'or- 
dres, de  lois,  de  religion,  que  d'elles-mêmes  et  de  leur  libre 
arbitre.  11  y  a  aujourd'hui  un  empire  d'Autriche,  il  n'y  a 
plus  d'empire  d'Allemagne  :  l'empire  d'Allemagne  a  été  en- 
levé aux  héritiers  de  la  branche  allemande  de  la  maison 
d'Autriche  ;  et  les  anciens  ducs,  les  anciens  peuples  dont  les 
empereurs  parlaient  de  faire  leurs  chambellans  et  leurs 
sujets,  quand  ces  empereurs  s'appelaient  Gharles-Quint  et 
Ferdinand  If ,  ces  ducs  et  ces  peuples,  devenus  rois,  devenus 
nations  de  Prusse,  de  Saxe,  de  Bavière,  de  Wirtemberg,  de 
Bade,  de  Hanovre,  ne  relèvent  plus  que  d'eux-mêmes  et 
d'eux  seuls ,  et  dans  la  plus  entière  liberté  de  leurs  déter- 
minations, peuvent  suivre  ce  que  leur  commandent  leur 
conscience  et  leur  raison,  ce  que  leur  prescrivent  les  lois 
générales  de  la  Providence.  Ainsi  tous  les  plans  de  Henri 
ont  fait  triomphalement  leur  chemin  dans  le  monde  poli* 
tique ,  ont  gagné  chaque  jour  quelques  lieues  de  terrain , 
depuis  deux  cent  quarante  ans.  Ce  que  certains  écrivains, 
qui  ont  confondu  ses  sublimes  idées  avec  les  moyens  d'exé- 
cution imaginés  par  Sully,  ont  nommé  ses  utopies,  son  orga- 
nisation romanesque  de  l'Europe,  est  devenu  le  code  et  la  loi 
suprême  des  nations  de  l'Occident. 

FIN  DU  SECOND  ET  DERNIER  VOLUME. 
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I. 

Sur  la  lU>erté  du  commerce  des  grams^  pendant  le  règne 

de  Henri  IV, 

$  1.  •-  Obieryatious  géo^Srales, 

Dans  ce  qui  regarde  le  commerce  des  grains,  Henri  IV  est 
parti  de  principes  tenant  les  uns  au  droit  public,  les  autres  à  Té- 
conomie  politique,  les  autres  au  gouvernement  de  l'Ëtat,  et  tous 
ces  principes  sont  formellement  énoncés  dans  ses  Lettres-patentes 
des  12  mars  1595,  et  26  février  1601 . 

Son  principe  de  droit  public  est  que  le  gouvernement  «  ne  doit 
j»  pas  empêcher  que  chacun  fasse  son  profit  de  ce  qu'il  a,  par  le 
»  moyen  et  bénéfice  du  comnierce  ;  »  par  conséquent  que  chacun 
a  le  droit  de  disposer  dans  la  plus  entière  liberté  de  ce  qu'il  pos- 
sède, de  ce  qu'il  a  recueilli  ou  créé ,  à  moins  que  l'intérêt  na- 
tional ne  s'y  oppose. 

Ses  principes  d'économie  politique  «ont  que  la  liberté  est  Tâme 
du  commerce,  et  qu'elle  peut  seule  le  développer  et  le  mettre 
dans  un  état  florissant  ;  que  les  nations  à  leur  tour  ne  peuvent 
s'enrichir  sans  un  eommerce  très  actif,  lequel  peut  seul  donner 
de  la  valeur  et  du  prix  à  la  production  portée  au  delà  de  ce  qui 
est  nécessaire  à  chaque  peuple  pour  ses  besoins  intérieurs  ;  que 
ce  qui  fait  la  matière  même  et  l'objet  de  tout  commerce  ne  peut 
prospérer,  si  chacun  ne  peut  placer  le  plus  avantageusement 
pour  lui  le  produit  de  son  industrie*;  que  par  conséquent  l'agri- 
culture est  destinée  à  dépérir,  si  la  liberté  du  commerce  des 
grains  est  refusée  à  l'agriculteur  ;  que  la  France  produit  ordinai- 
rement plus  de  grains  qu'elle  n'en  consomme,  et  qu'elle  a  à  placer 
chez  l'étranger  l'excédant  de  sa  consommation. 

Telle  est  la  règle  pour  Henri  IV  :  l'exception,  c'est  que  le 
royaume,  dans  quelques  mauvaises  années,  ne  produiae  pas  assez 
de  grains  pour  fournir  à  la  fois  à  l'alimentation  de  la  population 
et  au  commerce  de  l'exportation  ;  ou  bien  que  le  royaume  soit  en 
guerre  avec  des  nations  voisines,  et  ne  doive  pas  leur  fournir  des 
denrées  qui  se  trouveraient  être  de  première  nécessité  pour  elles. 
Dans  ces  deux  cas,  mais  dans  ces  deux  cas  seulement,  Henri 
^ohibé  la  sortie  des  grains  de  France. 
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Les  diverses  dispositions  de  ses  lettres  patentes,  en  nous  ap- 
prenant que  ce  furent  là  les  règles  par  lesquelles  il  se  conduisit, 
montrent  combien  ses  principes  étaient  étonnamment  libéraux,  et 
en  progrès  sur  les  règnes  précédents  comme  sur  les  règnes  sui- 
vants. 

Les  mêmes  Lettres  patentes  contiennent  la  preuve  que  lès  pré- 
décesseurs de  Henri  avaient  prohibé  la  sortie  des  grains  de 
France,  et  qu'il  a  par  conséquent  introduit  le  premier  dans  notre 
pays  la  liberté  de  ce  commerce.  Elles  établissent  en  outre  que 
dès  qu'il  fut  maître  d'une  partie  du  royaume,  c'est-à-dire  depuis 
le  commencement  de  1 590,  il  permit  le  libre  commerce,  la  libre 
sortie  des  grains  dans  les  provinces  de  Bretagne,  de  Normandie, 
de  Champagne  et  autres^  c'est-à-dire  dans  toutes  celles  qui  avaient 
excédant  de  produit  sur  la  consommation.  Qu'il  continua  cette  li- 
berté de  1590  à  1 595,  en  imposant  pour  la  sortie  quelques  droits 
que  la  nécessité  de  faire  tète  à  la  fois  à  la  Ligue  et  à  la  moitié  de 
l'Europe  rendaient  indispensables,  mais  qui  étaient  assez  légers 
pour  que  les  agriculteurs  trouvassent  encore  le  plus  grand  avan- 
tage à  vendre  leurs  grains  à  l'étranger.  Qu'il  ne  suspendit  cette 
liberté  que  dans  la  période  de  1595  à  1601,  alors  que  le  ravage 
longtemps  prolongé  des  campagnes,  et  les  pratiques  de  l'Espagne 
contre  laquelle  il  venait  d'entrer  en  guerre  ouverte,  lui  faisaient 
craindre  légitimement  que  la  libre  sortie  des  grains  plus  long- 
temps continuée  ne  réduisit  le  royaume  à  la  famine.  Qu'à  peine 
la  guerre  contre  les  derniers  restes  de  la  Ligue,  contre  l'Espagne, 
contre  la  Savoie,  fut  terminée  en  1601,  il  se  hâta  de  rétablir 
cette  liberté,  et  la  rendit  plus  grande,  en  ôtant  les  droits  modérés 
de  sortie  qu'il  avait  mis  sur  les  grains,  dans  le  temps  de  ses 
grandes  nécessités.  Qu'il  maintint  ce  régime  de  liberté  jusqu'à  la 
fin  de  son  règne,  excepté  durant  le  nouveau  différend,  du  reste 
asses  court,  survenu  entre  lui  et  Philippe  III.  Nous  tirons  des 
Lettres  patentes  tous  les  extraits  nécessaires  pour  établir  ces  di- 
vers points.  Nous  reproduisons  l'orthographe  telle  que  l'ont  donnée 
les  premiers  transcripteurs  de  ces  Lettres  patentes  au  xvu*. 
siècle. 

S  9.  -~  Lettres  patentes  de  Henri  lY  du  13  mars  1595. 

«  Combien  que  l'expérience  nous  enseigne  qu8  la  Uberlé  du 
trafic  que  les  peuples  et  subjets  des  royaumes  font  avec  leurs 
voisins  et  estrangers,  est  «n  des  fMrineipaux  moyens  de  les  ren* 
dre  ûisez\  riches  et  opulents^  et  qu'en  ceste  considération  nous 
ne  voulions  empescher  que  ckascun  fasse  sofi  profit  de  ce  qu'H  a, 
par  le  fnoyen  et  bénéfice  du  commerce 

»  Les  habitants  de  ce  royaume  n'ont  besoin  pour  leurs  vivres 
et  autres  choses  requise)»  à  l'UMge  commun  d'aller  emprunter  le 
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secours  du  voisin,  lequel  de  son  costé,  est  tous  les  jours  con- 
trainci  d*en  venir  chercher  en  nos  terres. 

»  Gonsidérans  aussy  que  si  sous  prétexte  de  la  liberté  du 
trafic,  nous  permettions  les  continuations  des  traittes  et  trans- 
ports de  bleds  et  autres  grains  et  légumes  aux  pays  eslrangers, 
comme  nous  avons  fait  par  le  passée  il  seroit  à  craindre  que, 
pensant  ayderà  autruy,  nostre  royaume  n*en  demeurast  tellement 
dégarni,  que  nos  subjects  après  avoir  langui  sous  le  faix  de  tant 
de  misères  et  calamiteuses  afflictions ,  que  les  guerres  civiles 
leur  ont  engendrées  par  une  si  longue  suitte  d'années,  ne  vins- 
sent à  tomber  en  une  extrême  disette  et  famine  insupportable, 
de  laquelle  s'ensuivroit  la  mort  pileuse  et  lamentable  de  plu- 
sieurs, et  une  désolation  générale  de  tout  cest  État.  Â  quoi  pour 
la  décharge  de  notre  conscience  et  le  soulagement  de  nostre 
pauvre  peuple,  nous  voulons  pourvoir  et  remédier  autant  qu'il 
nous  sera  possible. 

»  A  ces  causes,  après  avoir  mis  ceste  affaire  en  délibération  erl 
nostre  conseil,  où  estoient  aucuns  princes  de  nostre  sang,  et  au- 
tres grands  et  notables  personnages  :  Nous,  de  l'avis  d'icelui, 
pour  les  considérations  susdites,  et  autres  grandes  occasions  à 
ce  nous  mouvans,  avons  fait  et  faisons  très  expresses  inhibitions 
et  deffenses  à  tous  nos  dits  sujets  marchands  et  autres  particu- 
liers, habitans  de  nostre  royaume  et  pays,  de  quelque  qualité  et 
condition  qu'ils  soyent,  de  transporter  ou  faire  transporter  soit 
par  eux,  leurs  gens,  facteurs  ou  entremetteurs,  hors  nostre  dit 
royaume,  par  quelque  endroit  que  ce  soit,  aucuns  bleds,  ny  au- 
tres grains  et  légumes,  ny  en  faire  mener  et  conduire,  soit  par 
mer  ou  par  terre ,  en  quelque  façon  et  manière  que  ce  soit,  hors 
de  nos  pays,  sous  prétexte  de  quelques  Lettres  qu'on  pourroit 
cidevant  avoir  obtenues  de  nous,  portant  permission  de  faire 
traittes,  lesquelles  nous  avons  dès  à  présent  cassées,  révoqu/,es 
et  annulées,  cassons,  révoquons  et  annulions  par  ces  présentes, 
signées  de  nostre  propre  main,  sans  que  ceux  qui  les  ont  s'en 
puissent  aider  ou  prévaloir  en  aucune  sorte,  et  ce  jusqu'à  ce  que 
par  nous  autrement  en  ait  esté  ordonné.  » 

Ç  3.  —  Lettres  patentes  de  Henri  IV,  en  date  du  96  février  iGOl,  portant 
permission  des  traites  foraines  hors  le  royaume,  et  décharge  des  impôts. 

a  Henri,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc. 

M  Depuis  deux  ou  trois  ans  que  par  la  grâce  et  bonté  Divine, 
nous  avons  redonné  le  repos  à  nos  pauvres  subjets,  et  qu'ils  re- 
çoivent quelque  relasche  de  tant  de  pertes  et  ruynes  qu'ils  ont 
souffert  auparavant  ;  ayant  par  leur  travail  et  bonne  diligence, 
remis  sus  et  en  valeur  les  terres  qui,  pendant  ces  derniers  trou* 
blés  estoient  demeurées  désertes  et  sans  culture.  Dieu  bénissant 
leur  labeur,  a  donné  généralement  en  chascune  des  provinces  de 
nostre  royaume  des  fruits  et  grains  en  grande  quantUé, 
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»  Desquels  considérans  l'abondance,  et  qu'il  estoit  impossible 
que  ce  qui  estoit  recueilly  en  iceluy  y  fust  consommé  ; 

9  Pour  en  évîBter  la  perte,  et  donner  moyen  à  nos  subjets  de 
s'en  prévaloir  en  leurs  nécessitez ,  nous  aurions  eu  agréable  cy- 
devant  de  relascher  les  deffenses  faicles  par  nos  prédécesseurs 
de  transporter  lesdits  grains  hors  de  nostre  dict  royaume,  et  pour 
l'effect  susdit,  et  le  besoin  que  nous  avions  aussy  de  retirer  la 
commodité  dudit  transport,  nos  affaires  estant  encore  fort  néces- 
siteuses et  incommodées,  nous  l'aurions  permis  et  accordé  en 
aucunes  des  provinces  de  nostre  royaume^  moyennant  quelque 
subside  et  impost; 

n  Duquel  nous  pouvant  à  présent  passer  que  nous  sommes 
moins  chargez  de  dépenses,  et  d'autant  plus  désireux  de  l'ayde  et 
contentement  de  nos  dits  subjects,  et  qu'ils  puissent  plus  utile- 
ment se  servir  et  ayder  dudit  transport,  dont  nous  avons  agréable 
que  le  proAct  leur  demeure ,  et  que  les  Estats  et  pays  voisins  en 
soyent  aussy  soulagez  et  secourus  en  leurs  nécessitez  ; 

•  Pour  ces  causes  et  autres  à  ce  nous  mouvans,  de  nostre  grâce 
spéciale,  pleine  puissance  et  aulhorité  royale,  nous  avons  à  tous 
nos  dits  stibjects,  indifféremment ^  comme  aussy  à  tous  estran- 
gers,  permis,  accordé,  octroyé;  permettons,  accordons  et  oc- 
troyons, par  ces  présentes  signées  de  notre  main,  qu'ils  puissent 
ci-après,  et  durant  la  présente  année,  à  commencer  du  premier 
jourde  mars  prochain,  tirer  et  faire  tirer  et  transporter  hors  nostre 
royaume,  soit  par  mer  ou  par  terre,  quand  et  où  bon  leur  sem- 
blera, toutes  sortes  de  bleds,  librement  et  sûrement,  sans  que 
pour  le  tirage  et  transport  d'iceux,  qui  se  fera  depuis  le  1*'  mars 
jusques  à  la  fm  de  la  dicte  présente  année ,  nos  dicts  subjets,  ni 
les  dits  étrangers  soient  et  puissent  être  tenus  et  contraints  à 
nous  payer  aucuns  autres  droits,  devoirs  et  imposts  que  ceux 
qui  de  tout  temps  et  ancienneté  se  sont  et  ont  accoutumé  d'estre 
pri&el  levez  sur  les  dits  bleds  où  il  écherra,  et  qu'il  appartiendra. 

»  Les  ayant  les  uns  et  les  aultres  de  nos  mesmes  grâce,  pou- 
voir et  authorité  que  dess^is,  exemptez  et  deschargez,  comme  d'a- 
bondant nous  les  exemptons  et  déchargeons  durant  le  temps  sus- 
dict,  de  tous  aultres  imposts  et  subsides,  ordonnez  estre  pris 
tant  sur  ce  qui  passoit  des  dicts  bleds  le  long  de  la  rivière  de 
Loire,  et  estoit  tiré  de  nostre  province  de  Bretagne,  que  de  cdles 
de  Normandie,  Champagne  et  autres,  oit  le  dict  transport  a  esté 
premièrement  par  nous  permis, 

»  Si  donnons  en  mandement,  etc.  » 

II. 

Note  relative  à  V industrie  des  draps,  et  à  ce  qui  est  appelé  drap 
du  sceau,  dans  les  atUeurs  du  xvi*  siècle. 

Pour  éviter  toute  eonftision  et  toute  méprise  dans  les  explit^a- 
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lions  que  nous  allons  donner,  nous  ferons  d'abord  observer  que 
le  mot  que  nous  écrivons  aujourd'hui  sceaUi  a  constamment  été 
écrit  siaa  et  seau,  pendant  le  cours  du  xvi*  et  du  xvu*  siècle, 
comme  on  le  voit  par  les  prosateurs  et  les  poëtes,  pour  le  xvi*  siècle; 
et  par  un  article  du  Dictionnaire  étymologique  de  Ménage,  pour 
lexvii'  «. 

Dans  les  poëtes,  comme  dans  les  auteurs  qui  se  sont  occupés 
d'industrie  et  d'économie  politique  au  xvi*  siècle,  le  drap  nommé 
drap,du  sceau,  paraît  avoir  été  un  drap  fin,  un  drap  de  luxe« 

Parmi  les  épitres  de  Marot,  on  en  trouve  une  ayant  pour  titre  : 
Response  de  la  dame  au  jeune  filz  de  Paris.  Un  passage  de  cette 
épître  contient  l'énoncé  fait  par  cette  femme  de  ce  qu'elle  a  de 
plus  recherché  dans  son  habillement,  et  après  avoir  énuméré  sa 
robe  d'un  fm  drap  noir,  ses  manches  de  velours,  ses  élégants  et 
légers  souliers,  elle  ajoute  : 

w  Et  ma  coite  de  dntp  de  Siau  *, 

Régnier  décrivant  dans  sa  satire  \*  rhabiilemeut  d'ua  pédant 
pauvre,  a  dit  : 

«  Si»  cciature  honorahle,  uiiisi  que  set  JHrtières  (fie) 

>r  Furent  d^uo  drap  du  Seau^  mail  i*entends  les  Iwières  *.  » 

Si  nous  comprenons  bien  ce  passage,  l'auteur  satirique  indique 
que  la  ceinture  et  les  jarretières  du  personnage  qu'il  ridiculise 
ont  bien  été  faites  d'un  drap  fin  et  précieux,  mais  qu'elles  n'ont 
été  prises  que  dans  les  lisières,  dans  la  partie  grossière  de  ce  drap. 

Barthélémy  LafTemas,  dans  son  l^ghBment  général  pour  dresser 
les  manufactures  en  ce  Royaume ^  présenté  aux  Notables  assemblés 
à  Rouen,  et  imprimé  au  commencement  de  1597,  témoigne  que 
les  draps  et  serges  fabriqués  en  Italie  et  particulièrement  à  Flo- 
rence, étaient  des  étoffes  fines,  et  travaillées  avec  art.  «  Pour  le 
»  regard  des  sarges,  dit-il,  il  s'en  peut  travailler  en  France  faci- 
»  lement,  à  l'exemple  de  la  ville  de  Sommières,  en  Languedoc, 
»  que  depuis  cinq  ou  six  ans  ils  font  des  sarges  larges  et  flnes^ 
»  aussi  belles  et  meilleures  qu'il  en  vint  jamais  de  Florence  ^.  » 
Or  le  même  LafTemas  nomme  les  draps  du  sceau  à  la  suite  des 
draps  fins  d'Italie,  qu'il  recommande  d'imiter  en  France,  et  il 
nous  apprend  que  ces  draps  du  sceau  étaient  fabriqués  à  Rouen. 
Voici  son  témoignage  :  «  Ordinairement  on  fait  vente  de  la  plus 
»  grande  partie  des  laine;s  qui  se  lèvent  en  Languedoc,  Provence 
»  et  Dauphiné,  qui  se  transportent  en  Italie,  là  où  ils  employent 

*  Ménage,  Dictioiin.  étTinolog.,  1694,  tn-fol.,  page  S55  B.  ■  Drap  Dusseau. 
M  Sorte  de  drap,  J*ay  ouï  dire  a  quelques  marchands  qne  ce  drap  avoit  été 
M  ainsi  appelé  à  cause  qu'on  y  ayoit  mis  originair^meni  le  eenu  du  Roy.  » 

*  OEuTres  tie  Clément  Harot.  Épistres,  1. 1,  p.  S16,  La  Haye,  i709. 
'  OEnvres  de  Régnier,  Satire  x,  tome  i,  p.  175,  Londres.  1750. 

*  Barthélémy  Laffemai,  Reiglement  général,  etc.,  page  15.  Paris,  Cl.  de 
MonstrcRÎl,  1597. 
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n  les  dites,  laines,  et  les  font  travailler  m  sarge  de  Florence, 
»  estamets,  raz  de  Milan  et  autres,  qui  après  estant  mises  en 
n  manufactures,  on  les  rapporte  vendre  et  débiter  en  France  ;  qui 
»  est  donné  à  cognoistre  rig;norance  des  François.  Car  si  la  reigle 
»  et  police  de  la  manufacture  ëstoit  bien  establie  en  France,  on 
•  en  feroit  travailler  des  doubles- sarges  de  Florence^  témoins  les 
»  DRAPS  DU  SEAU  DE  ROUEN,  sarges  de  Limestres,  et  autres  dra- 
»  peries  qui  se  font  en  France  ^  » 

Il  résulte  de  ces  divers  passag;es  que  les  draps  du  sceau<t  au 
moins  ceux  fabriqués  à  Rouen,  étaient  des  tissus  fins  et  de* luxe. 

Brossette  dit,  dans  son  commentaire  sur  le  passage  de  Régnier 
cité  plus  haut  :  «  Le  drap  du  seau  est  ainsi  nommé  d'une  petite 
»  viUe  appelée  Le  Seau,  dans  le  Barri  :  c'est  un  gros  drap  dont 
»  l'usage  est  fort  bon.  »  D'abord  nous  avons  vainement  cherché 
dans  Expilly,  le  plus  ample  et  le  plus  exact  des  anciens  géogra- 
phes, pour  la  France,  une  ville  nommée  Le  Seau  ou  Dusseau, 
appartenant  au  Berri.  En  supposant  l'assertion  de  Brossette  exacte, 
on  ne  pourrait  la  concilier  avec  les  témoignages  produits  plus  h^ut, 
qu'en  disant  qu'il  y  a  eu  deux  espèces  de  draps  désignés  par  un 
nom  dont  la  prononciation,  et  même  l'orthographe  anciennement, 
étaient  les  mêmes:  un  drap  du  sceau,  fabriqué  à  Rouen,  drap  fin 
et  de  luxe  ;  et  un  drap  du  seau,  fabriqué  dans  la  petite  ville  du 
Seau  en  Berri,  rangé  parmi  les  draps  gros  et  résistants. 

III. 

BocumenU  relatifs  à  la  canàlisalion  des  rivièreSf  et  à  rétablis^ 

sèment  des  canaux  en  France. 

$  1.  —  Observations  générales. 

Nous  avons  essayé^  au  chapitre  6  du  livre  VI  de  cet  ouvrage,  de 
tracer  les  commencements  de  l'histoire  de  la  navigation  artifi- 
cielle en  France.  Nous  allons  produire  trois  documents  qui  se 
rattachent  à  cette  période  de  l'art  de  l'ingénieur,  et  qui  nous 
paroissentde  nature  à  intéresser  également  et  ceux  qui  sont  plus 
particulièrement  versés  dans  l'étude  de  cet  art,  et  ceux  qui,  sans 
y  être  initiés  à  un  égal  degré,  comprennent  cependant  l'immense 
importance  de  la  navigation  artificielle,  et  l'influence  qu'elle  a 
exercée  sur  le  développement  de  la  prospérité  de  la  France. 

L'exposé  dont  nous  ferons  précéder  ces  documents  n'apprendra 
rien  sans  doute  aux  hommes  spéciaux,  aux  gens  de  l'art.  Mais  il 
fournira  des  renseignements  que  nous  croyons  utiles  à  ceux  aux- 
quels ces  matières  sont  moins  familières.  En  eifet,  nous  avons  vu 
à  diverses  reprises  des  hommes  très  instruits  et  très  éclairés  à  tous 
autres  égards,  tomber  dans  des  confusions  qu'il  importe  de  dis- 

■  Barthélémy  LafiTcmat,  Reiglemeat  général,  pag«  11. 
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sipe;*,  sur  l&  9ujet  qui  faf t  l'objet  de  ces  observations  préliminaires., 
Les  explications  dans  lesquelles  nous  entrons  nous  paroissent  en 
outre  nécessaires  pour  donner  une  juste  idée  et  une  entière, 
intelligence  des  documents  eux-mêmes. 

La  navigation  artificielle  s'opère  au  moyen  des  rivières  cana- 
lisées, des  canaux  ordinaires,  des  canaux  à  paint  de  partage.  La 
rivière  canalisée  et  le  canal  n'ont  qu'un  point  de  ressemblance 
entre  eux  :  ils  créent  la  navigation  dans  certaines  localités,  dans 
une  certaine  étendue  de  pays,  où  elle  n'existait  pas  ;  ils  diffèrent 
profondément  entre  eux  dans  tout  le  reste.  Un  canal  est  un  cours 
d'eau  entièrement  nouveau;  une  rivière  canalisée  n'est  qu'un 
cours  d'eau  déjà  existant  qu'on  a  amélioré.  Un  canal  ne  joint  pas 
toujours,  mais  il  peut  joindre,  et  il  joint  souvent  deux  grands 
cpurs  d'eau  naturels,  une  rivière  avec  une  rivière,  une  rivière  avec 
un  jleuve,  deux  fleuves  ensemble.  Une  rivière  canalisée  ne  réunit 
en  aucune  manière  deux  cours  d'eau  ;  elle  rend  navigable  seule- 
ment une  partie  d'un  cours  d'eau  naturel,  qui  ne  l'était  pas  avant 
la  canalisation. 

L'établissement  des  canaux  offre  des  difficultés  que  ne  présente 
pas  la  canalisation  des  rivières  :  ^ous  les  écrivains  qui  ont  traité 
ces  matières  s'accordent  à  les  considérer  comme  énormes  ;  et 
l'exécution  a  constamment  démontré  la  vérité  et  la  justesse  de  ces 
observations.  Ce  sont  :  1"  le  creusement  d'un  lit  nouveau;  2**  la 
nécessité  d'emprunter  à  un  ou  plusieurs  amas  d'eau  étrangers, 
tels  que  fleuves,  rivières,  ruisseaux,  lacs,  étangs,  les  eaux  indis- 
pensables à  l'alimentation  du  canal  ;  3"  la  difficulté  de  s'assurer 
une  quantité  d'eau  suffisante  pour  une  navigation  régulière  et 
continue,  les  pertes  d'eau  étant  en  général  considérables  par  suite 
des  infiltrations  ;  4*'  la  difficulté  de  se  rendre  pleinement  maître 
des  eaux  qu'on  s'est  procurées.  Un  exemple,  choisi  entre  beau- 
coup d'autres,  prouvera  combien  ces  difficultés  sont  sérieuses, 
quels  travaux  multipliés,  quelles  immenses  dépenses  elles  entrai  - 
lient  le  plus  ordinairement.  Le  canal  de  la  Somme  a  été  entrepris 
en  1770,  à  une  époque  où  la  science  hydraulique  fournissait  déjà 
d'infaillibles  moyens  pour  l'établissement  des  canaux.  En  1829, 
près  de  soixante  ans  appès  que  les  premiers  travaux  avaient  été 
ouverts,  le  canal  était  bien  loin  d'être  achevé:  onze  millions  avaient 
été  dépensés,  et  il  était  indispensable  d'ajouter  infiniment  aux 
travaux  et  aux  sacrifices  déjà  faits  pour  conduire  l'ouvrage  à  son 
achèven^ent  ^. 

Par  conséquent,  lors  même  que  l'on  pourrait  prouver  que  la 
Vilaine,  ou  toute  autre  rivière,  a  été  canalisée  sous  le  règne  de 
François  P%  on  n'aurait  pas  montré  du  tout  qu'à  la  même  époque 

I  Voir  les  détails  relatifs  à  la  construction  du  canal  de  la  Somme,  dans 
rhislolre  de  la  navigation  intérieure  de  la  France,  par  M.  Dutens,  tome  i, 
pages  417-450.  En  1839,  à  l'époque  de  la  publication  de  Touvrage  da 
M.-'OafMs,  le  canal  de  la  Sonmne  était  fort>loin  d'ètve  achevé. 
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un  canal,  œovre  cTune  exécution  infiniment  plus  difiicile/  aurait 
été  construit;  que  la  construction  des  canaux  aurait  été  corn- 
menrée  en  France.  Or  sans  canaux,  il  est  impossible  d'une  part 
d'établir  la  navigation  dans  plus  de  la  moitié  des  localités  où  les 
besoins  publics  exigent  qu'eHe  soit  étendue  :  d*un  autre  côté, 
sans  leur  secours,  il  est  impossible  de  faire  communiquer  les 
fleuves  entre  eux  et  d'établir  la  grande  navigation. 

Mais  aucune  rivière,  et  la  Vilaine  pas  plus  qu'une  autre,  n'a 
été  canalisée  sous  François  I*'.  Des  projets  de  canalisation  pour 
la  Vilaine  ont  été  formés,  des  travaux  tendant  à  obtenir  ce  ré- 
sultat ont  été  commencés  à  cette  époque,  et  voilà  tout.  Les  projets 
reposaient  sur  des  données,  les  travaux  étaient  conduits  par  des 
procédés,  qui  ne  permettaient  en  aucune  manière  d'atteindre  le 
but  qu'on  se  proposait.  En  1 57 1 ,  trente-deux  ans  après  les  projets 
conçus  du  temps  de  François  l*^  les  moyens  de  réussite  n'étaient 
pas  encore  trouvés.  Ce  n'est  qu'entre  1571  et  1585  que  la  con- 
naissance des  écluses  à  sas,  importée  d'Italie  en  France  par 
Crappone  et  par  ses  élèves,  ayant  été  d'abord  répandue,  puis  ap- 
pliquée à  la  Vilaine,  cette  rivière  a  pu  être  canalisée,  et  l'a  été  la 
première  de  notre  pays.  C'est  ce  qui  résulte  clairement  du  pre- 
mier des  documents  qu'on  va  lire. 

Le  second  document  montrera  que  du  temps  de  François  I*'  on 
forma  des  projets  de  canaux  dont  la  destination  était  d'établir  \à 
navigation  artificielle  dans  une  certaine  étendue  de  pays,  d'unir 
entre  eux  un  fleuve  et  deux  rivières,  de  faire  communiquer  l'Océan 
et  la  Méditerranée  ;  que  par  conséquent  on  conçut  dès  lors 
ridée  du  Canal  du  Midi.  Mais  ce  document  établira  en  même 
temps  que  dans  le  premier  tiers  du  xvi*  siècle,  sous  le  règne  de 
François  I*',  on  n'avait  encore  trouvé  aucun  des  moyens  propres 
à  exécuter  une  pareille  entreprise.  Le  curieux  devis  de  1 539 
prouve  que  le  canal,  projeté  par  les  ingénieurs  de  François  I*', 
n'était  autre  chose  qu'un  fossé,  dans  lequel  ils  voulaient  faire 
entrer  les  eaux  de  la  Garonne  par  dérivation,  pour  les  conduire 
jusqu'au  Fresquel  et  jusqu'à  l'Aude  ;  qu'ils  avaient  l'idée  de  tenir 
les  eaux  partout  dans  leur  niveau,  en  creusant  plus  ou  moins  le 
sol,  selon  qu'ils  le  trouvaient  plus  ou  moins  élevé  ;  que  malgré 
leurs  efforts  pour  éviter  autant  que  possible  les  montagnes  et  les 
collines,  et  les  plus  grandes  élévations  de  terrain,  ce  procédé  les 
condamnait  encore  à  d'énormes  enlèvements  de  terre,  et  à  des 
dépenses  proportionnées,  comme  on  le  voit,  par  les  articles  2,  4, 
5  du  devis.  Le  devi»  établit  qu'ils  ignoraient  entièrement  l'usage 
des  écluses  à  sas,  puisque  dans  toute  la  longueur  du  grand  canal, 
de  celui  allant  de  Toulouse  au  Fresquel  et  à  l'Aude,  ils  parlent 
partout  d'établir  des  paissières,  c'est-à-dire  des  barrages,  '  d'é- 
lever des  barrages  déjà  existants,  barrages  dont  on  ne  se  sert  que 

'  Raynouard,  Lexique  ronav,  tome  IT,  page  S09  A  :  «  Payai»», 
cf  hurruge,  » 
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quand  on  ne  connaît  pas  les  écluses  à  sas;  puisque  à  Tarticle  6  ils 
évitent  de  faire  passer  le  canal  dans  une  certaine  localité,  sur  le 
motif  que  le  terrain  a  une  trop  grande  déclivité,  et  que  Teau  ne 
pourroit  pas  s'y  arrêter,  difficultés  auxquelles  auraient  remédié  les 
écluses  à  sas,  s'ils  les  avaient  connues  ;  que  par  conséquent  les 
trois  écluses  dont  il  est  question  à  la  fm  du  devis,  comme  devant 
être  établies  sur  un  petit  canal  creusé  à  Tune  des  extrémités  du 
canal  principal,  n'étaient  que  des  écluses  simples  et  grossières, 
pareilles  à  celles  du  moyen  âge.  Le  devis  montre  enfin  qu'ils  ne 
se  doutaient  même  pas  des  difficultés  qu'on  trouve  à  alimenter  un 
canal  d'une  quantité  d'eau  suffisante,  et  des  immenses  pertes  d'ean 
résultant  de  l'évaporation  et  des  infiltrations,  puisqu'au  lieu  de 
recueillir  avec  soin  et  de  faire  entrer  dans  le  canal  les  ruisseaux 
qu'ils  trouvaient  sur  son  passage,  ils  projetaient,  au  contraire, 
des  travaux  ayant  pour  but  d'éloigner  ces  ruisseaux  de  son  cours, 
ainsi  qu'il  est  dit  à  la  fin  de  l'article  3  du  devis  ;  d'où  il  devait 
résulter  que  leur  canal  serait  resté  à  sec  une  partie  de  l'année,  et 
peut-être  toujours.  Le -projet  d'établir  un  canal  de  navigation  et 
de  jonction  avec  des  moyens  d'exécution  si  imparfaits  n'ofi'rait 
aucune  chance  de  réussite.  Et  il  faut  bien  que  les  deux  commis* 
saires  nommés  en  1543  par  François  V  pour  examiner  le  projet  ^ 
aient  reconnu  qu'il  était  impraticable,  soit  par  l'inefficacité  con- 
statée des  moyens  proposés,  soit  par  l'excès  des  dépenses,  puis- 
qu'il ne  reçut  pas  même  un  commencement  d'exécution,  soit  dans 
les  dernières  années  du  règne  de  François  1*',  soit  pendant  toute 
la  durée  du  règne  suivant. 

Le  troisième  document,  qui  est  la  lettre  adressée  à  Henri  TV 
par  le  cardinal  de  Joyeuse  en  1598,  indique  l'époque  oii  fut 
importée  d'Italie  en  France  l'admirable  invention  des  écluses  à 
sas,  et  celle  où  l'invention  plus  étonnante  encore  des  canaux 
à  point  de  partage  eut  lieu  dans  notre  pays.  Les  écluses  à  sas 
entrent,  il  est  vrai,  comme  élément  indispensable  dans  la  con- 
struction d'un  canal  à  point  de  partage,  mais  elles  ne  sont  que 
l'un  des  deux  éléments  dont  se  compose  un  semblable  canal,  et 
elles  ne  peuvent  opérer  les  effets  qu'il  produit.  Elles  fournissent 
bien  le  plus  sûr  moyen,  et  dans  beaucoup  d&  cas  un  moyen 
absolument  nécessaire,  pour  établir  des  canaux  de  navigation. 
Elles  communiquent  encore  aux  canaux  auxquels  elles  sont  appli- 
quées la  propriété  de  joindre  entre  eux  deux  cours  d'eau  naturels, 
tels  qu'un  fleuve  et  une  rivière,  ou  bien  deux  rivières,  cotUant  dans 
un  même  bojisin.  Mais  la  se  bornent  leurs  effets  et  leur  puissance. 
Réduites  à  elles-mêmes,  et  sans  l'intervention  d'un  autre  prin- 
cipe, elles  sont  hors  d'état  de  constituer  un  canal  qui  puisse  unir 
deux  cours  d'eau  naturels  coulant  dans  deux  bassins  différents^ 
séparés  entre  eux  par  une  clialne  de  montagnes,  et  qui,  par  une 

'  Lh  FailU,  Anoiiles  de.Touluuse,  tome  ii,  page  133, 
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conséquence  naturelle,  soit  apte  à  opérer  la  jonction  de  deux 
mers.  Non  pas  (jue  si  l'on  parvenait  d'une  part  à  creuser  les 
terrains  planes,  d'une  autre  à  couper  les  montagnes  qui  séparent 
entre  eux  deux  cours  d'eau  naturels,  on  ne  pût  alors,  avec  le 
secours  seul  des  écluses  à  sas,  établir  un  canal  de  navigation,  et 
un  canal  de  jonction  entre  les  cours  d'eau  naturels  et  les  mers. 
Mais  cette  excavation  des  montagnes  offre  d'insurmontables  dif- 
ficultés par  l'extraction  des  rochers  et  l'enlèvement  prodigieux 
des  terres,  et  par  l'énormité  des  dépenses  qu'il  entraine.  Et  une 
preuve  qu'il  en  est  ainsi,  c'est  qu'en  Italie,  pendant  tout  le  siècle 
qui  a  suivi  l'invention  et  l'application  des  écluses  à  sas,  il  n'a  été 
construit  aucun  canal  qui  ait  réuni  soit  les  fleuves  et  les  rivières 
coulant  dans  deux  bassins  différents,  soit  les  mers  entre  elles  ;  et 
qu'un  canal  ayant  cette  propriété  n'a  été  établi  que  quand  la 
découverte  des  canaux  à  point  de  partage  a  été  faite  en  France. 
Le  capal  à  point  de  partage  a  pour  résultat  d'établir  la  naviga- 
tion entre  deux  fleuves,  ou  entre  un  fleuve  et  une  rivière,  placés 
dans  deux  bassins  différents,  en  évitant  de  couper  les  montagnes. 
Il  a  pour  effet  de  prendre  les  bateaux  au  pied  des  montagnes 
qui  forment  la  séparation  entré  deux  bassins  ;  de  les  faire  monter 
de  degré  en  degré  jusqu'à  la  sommité  de  ces  élévations  ;  de  leur 
faire  descendre  ensuite  le  versant  opposé,  le  tout  sans  péril  et 
même  sans  secousse,  f^our  arriver  à  ces  effets,  à  ces  résultats 
merveilleux,  il  a  fallu  ajouter  au  mécanisme  des  écluses  à  sas  : 
{''la  multiplication  et  la  superposition  de  ces  écluses  placées  en 
échelons  les  unes  au-dessus  des  autres,  et  attachées  aux  deux 
flancs  des  montagnes  ;  2°  la  recherche  et  l'emploi  d'eaux  tout  à 
fait  étrangères  aux  deux  fleuves,  ou  au  fleuve  et  à  la  rivière,  dont 
le  canal  opère  la  jonction  ;  d'eaux  prises  à  un  point  supérieur  i 
celui  où  le  canal  est  établi  et  où  se  trouve  son  point  culminant  â 
lui-même  ;  d'eaux  assez  abondantes  pour  alimenter  chacune  des 
écluses  dont  il  se  compose,  chacun  des  biefs  entre  lesquels  il  se 
partage;  d'eaux  se  déversant  moitié  à  droite,  moitié  à  gauche  de  la 
montagne  sur  les  flancs  et  sur  la  sommité  de  laquelle  il  est  établi. 
C'est  cette  superposition  des  écluses  ;  cet  emploi  des  eaux  supé- 
rieures, substituée  à  celui  des  eaux  qu'on  tirait  auparavant  des 
fleuves  ou  des  rivières  qu'on  voulait  unir  ensemble,  qui  consti- 
tuent essentiellement  un  canal  à  point  de  partage,  et  que  l'on  a 
nommé  avec  raison  un  grand  effort  de  l'esprit  humain. 

Le  troisième  document,  qui  est  la  lettre  adressée  à  Henri  IV 
par  le  cardinal  de  Joyeuse,  en  date  du  2  octobre  1598,  établît 
deux  faits  de  la  plus  haute  importance.  Il  prouve  d'abord  que  la 
connaissance  et  l'emploi  des  écluses  à  sas  étaient  familiers  à  Adam 
de  Grappone  et  à  ses  élèves.  En  effet,  dans  la  lettre  du  cardinal, 
on  trouve  lé  passage  suivant  où  la  réponse  de  l'ingénieur  Reneau, 
élève  de  Grappone,  est  reproduite.  «  Il  respond  qu'il  se  peut 
»  aisément  faire  par  le  moyen  d'un  autre  canal,  qui  ne  durera 


DOCUMENTS  HISTORIQUES.  967 

i)  qu'une  lieue,  et  prendra  depuis  le  chasteau  de  Saint-Michel» 
»  ou  estant  arrivé  tout  près  de  l'autre  (canal),  il  asseure  de  faire 
»  monter  les  bateaux  par  le  moyen  d'une  escluse.  Ce  qui  est 
»  assez  croyable  à  ceux  qui  ont  esté  sur  le  canal  qui  va  de  Yenize 
»  à  Padoue,  qui  vous  diront  que  les  bateaux  montent  bien  plus 
»  hault  par  le  moyen  d'une  tour  qu'on  ferme,  que  ceux  qui 
»  auront  icy  à  monter.  »  Cette  phrase  est  décisive.  En  effet,  d'une 
part,  on  ne  peut  faire  monter  les  bateaux  qu'avec  une  écluse  qui 
se  ferme  et  qui  fait  monter  l'eau  elle-même,  c'est-à-dire  avec  une 
écluse  à  sas.  D'un  autre  côté,  puisque  l'écluse  qui  sera  établie 
sur  le  canal  projeté  par  Cr^ppone  et  par  Reneau,  est  pareille  à 
celle  construite  sur  le  canal  qui  va  de  Venise  à  Padoue,  sur  le 
canal  de  Piovego,  cette  écluse,  de  toute  nécessité»  est  une  écluse 
à  sas  ;  car  le  canal  de  Piovego  est  le  premier  auquel  les  Italiens 
ont  appliqué  les  écluses  à  sas  en  1481. 

La  lettre  du  cardinal  de  Joyeuse  démontrera  en  second  lieu  quQ 
l'invention  des  canaux  à  point  de  partage  est  due  à  Crappone  et 
à  ses  élèves  *,  que  cette  invention,  dai^s  son  principe  et  dans  ses 
développements,  se  place  entre  1 559,  la  dernière  année  du  règne 
de  Henri  II,  et  1598,  époque  où  fut  écrite  la  lettre  du  cardinal 
de  Joyeuse  ;  qu'en  1598,  la  découverte  était  assez  connue,  assez 
répandue  en  France,  pour  qu'elle  ait  dû  nécessairement  présider 
à  la  construction  du  canal  de  Briare,  et  pour  que  le  canal  ait 
été  entrepris,  dès  le  principe,  d'après  ce  nouveau  et  admirable 
système. 

$  9.  —  Expose  de  la  caDalisation  de  la  Vilaine,  par  BI«  Toàltier. 

Dans  tin  Mémoire  pour  Us  riverains  àe  la  VilainCt  et  particulière^ 
ment  pour  le  sieur  Pierre,  l'an  des  derniers  ouvrages  da  célèbre  fnrte» 
consulte  Toullier,  date'  et  signé  de  lui  à  Rennes,  an  mois  de  février  IKtSt 
un  trouve,  aux  pages  5  et  6,  les  détails  suivants  sur  la  navigation  et  la  caua- 
Ibation  de  lu  Vilaine,  an  XVl*  siècle  '. 

«  Faits  généraux. 

»  Les  premiers  travaux  pour  la  navigation  de  la  Vilaine  datent 
du  xvi*  siècle.  » 

«  Naturellement  navigable  jusqu'à  Redon,  la  rivière  cessait  de 
l'être  à  cette  hauteur,  où  il  existait,  en  1539,  une  première 
chaussée  qui  permettait  aux  bateaux  d'aller  de  Redon  à  Messac.  » 

»  De  ce  dernier  point,  il  y  avait  douie  retenues  d'eau  \  dont 
on  avait  besoin,  mais  qu'il  fallait  franchir.  i> 

'  Ce  tiemoire,  'outre  le  titre  que  nous  rapportons,  a  encore  le  titre 
suivant  :  De  l'indemnité  due  pour  la  servitude  de  halage,  U  est  signé  à 
la  dernière  page  de  SDI.  Toulîier,  Lesbeaupin,  F.  Vatar,  et  autres  juris- 
consultes et  avocats. 

*  Dousc  retenues  d^eau  iusqu'è  Rennes,  comme  l'établira  la  dernière 
phrÂie  du  fragment  que  nous  transcrivons  ici. 
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»  François  1*' permit,  par  ses  lettres-patentes  d'août  1539,  de 
faire  tout  ce  qui  serait  nécessaire  pour  obtenir  ce  résultat  ^ .  » 

«  Les  essais  durèrent  plus  d'un  demi-siècle.  Il  y  eut  plusieurs 
projets.  On  s'adressa  à  des  architectes  de  Flandre  et  d'Italie.  En 
1 57 1 ,  on  0n  était  encore  à  savoir  si  les  bateaux  passeraient  les 
chaussées  au  moyen  de  grues.  Enfln,  vers  1585,  ils  étaient  halés 
de  Redon  à  Rennes,  en  traversant  douze  écluses  à  sas.  La  Vilaine 
l'ut,  en  France,  la  première  rivière  canalisée.  » 

Ces  renseignements  puisés  par  le  savant  TouUier  non-seulement 
dans  les  actes  publics  et  les  ouvrages  contemporains,  mais  aussi 
dans  des  plans  dressés  à  une  époque  rapprochée  de  celle  où  les 
travaux  d'art  sur  la  Vilaine  furent  achevés  ',  sont  de  la  plus  haute 
importance  pour  l'histoire  de  la  canalisation  des  rivières  en 
France;  pour  la  connaissance  des  procédés  dont  on  se  servit 
entre  1539  et  1571,  et  môme  au  delà  de  cette  dernière  année, 
à  l'effet  d'établir  la  navigation  sur  les  rivières  ;  enfln  pour  la 
constatation  de  l'époque  approximative  à  laquelle  les  écluses  à  sas 
furent  employéesdans  les  travaux  ayant  pour  but  de  canaliser  les 
rivières,  d'en  faciliter  et  d'en  étendre  la  navigation. 

Bu  fragment  qu'on  vient  de  lire,  voici  ce  qui  résulte  :  1  "  En 
1 539,  la  Vilaine  n'était  naturellement  navigable  que  de  l'Océan 
à  Redon  ;  2"  Entre  Redon  et  Rennes,  pour  obtenir  la  hauteur 
d'eau  nécessaire  au  fonctionnement  des  moulins  et  aux  irrigations, 
on  avait  construit  treize  chaussées  ou  barrages  dans  l'intention  de 
retenir  le  cours  de  la  rivière  de  distance  en  distance;  3°  Ces 
chaussées  ou  barrages  ayant  pour  résultat  nécessaire  des  chutes 
d'eau,  l'existence  des  bateaux  et  de  ceux  qui  les  conduisaient 
était  compromise  quand  on  descendait  la  Vilaine  de  Rennes  à 
Redon  ;  et  il  était  soit  impossible,  soit  extrêmement  difficile 
de  la  remonter  de  Redon  à  Rennes.  4"  De  1 539  à  1 57 1 ,  on 
demanda  à  l'art  hydraulique  de  surmonter  ces  difficultés  :  on 
s'adressa  à  des  ingénieurs  italiens,  à  des  ingénieurs  flamands  ou 
hollandais,  qui  passaient  alors  pour  les  plus  habiles  de  l'Europe, 
et  en  1 571,  on  était  encore  si  peu  avancé  qu'on  songeait  à  hisser 
les  bateaux,  au  moyen  de  grues,  pour  leur  faire  traverser  les 
chaussées  et  les  chutes  d'eau.  5"  Ce  ne  fut  que  dans  le  cours  des 
quatorze  années  écoulées  entre  1571  et  1585,  que  l'on  connut 
l'admirable  système  qui  permettait  de  vaincre  ces  obstacles,  et 
qu'on  en  vint  à  bout  en  construisant  douze  écluses  à  sas.  6"  Par 
les  procédés  alors  employés,  le  tiers  environ  du  cours  de  la 
Vilaine  fut  canalisé  3. 

*  Voir  la  copie  «uthenlique  aux  orchives  de  la  mairie  (note  des  anleura 
«la  Mémoire). 

*  TottUier  indique  h  la  note  S  du  la  page  6  les  plans  de  1616,  par  Closche, 
sur  cutTre. 

'  Dans  an  savant  ouvrage  sur  la  navigation  tntérieare  de  la  France, 
tome  f*',  page  171,  l'antenr  dit,  en  pdrlant  des  travaux  d*art  eztfcuttfs  sar 
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53.  —  Devis  pour  un  canal  de  jonction  entre  la  Garonne,  le  Frcsqael  et 
l'Aude,  et  entre  l'Océan  et  la  Blëditerrane'e,  fait  tons  le  règne  de  Fran- 
çois Ivr,  en  1539. 

t 

Ce  devis  se  trouve  en  tdte  dn  second  registre  des  Conseils  de  THôtel  de 
ville  de  Toulouse.  La  Faille  l'a  transcrit  et  inséré  parmi  les  divers  litres 
et  actes  pour  servir  de  preuves  ou  dVclaircissements  à  la  seconde  partie  des 
Annales  de  Toulouse.  On  le  trouve  aux  pages  49  el  20,  des  preuves  qu'il  a 
jointes  au  second  volume  de  son  ouvrage. 

«  ^en  suit  Vadvis  baillé  par  les  experts  commis  et  députez  par 
MesseigneursVévesquede  Sisteron,  et  Franc-Conseil  seigneur  de 
Saint-Romain^  commissaires  députez  par  le  Roy  y  sur  le  détour^ 
nement  de  la  rivière  de  Garonne,  pour  être  conduite  de  Toulotise 
àNarbonne,  » 

«  Premièrement  faudra  prendre  et  couper  la  dite  rivière  (Ga- 
ronne) au-dessus  de  la  dite  ville  (Toulouse),  près  d'une  borde 
appelée  Bracqueville,  du  côté  de  Gascogne,  distant  de  la  dite  ville 
de  Toulouse  environ  demy- lieue;  et  au-dessus  de  la  dite  borde  de 
Bracqueville  environ  mille  canes  au  dit  côté  de  Gascogne,  faudra 
faire  une  paissière  tirant  en  bas  jusques  à  Tautre  côté  de  la  dite 
rivière,  où  il  y  a  une  petite  isle,  au-dessus  de  laquelle  faudra  faire 
une  petite  paissière,  et  icelle  continuer  le  long  des  vignes  appe- 
lées de  Combainias  ;  et  au  bout  de  la  vallée  des  dites  vignes,  en 
un  lieu  où  il  y  a  une  petite  montée  sur  le  chemin  entrant  dans  un 
champ  de  terre,  ayant  de  hauteur  environ  douze  pans.  Faut  com- 
mencer le  contour  du  canal,  et  commencer  de  faire  la  tranchée 
d^icelui  de  profond  douze  pans,  laquelle  profondeur  faudra  conti- 
nuer jusqu'à  un  chemin  qu'est  auprès  des  Justices  appelées  la 
Salade  ;  et  faudra  faire  la  largeur  dudit  de  canal  de  huit  canes 
pour  le  haut,  et  pour  le  plus  bas  de  six  canes  de  large.  » 

«  ITEM.  Depuis  le  dit  chemin  où  il  y  a  une  petite  descente  de 
six  pans,  faudra  continuer  le  canal  tout  au  long  des  costeaux  du 
c()to' du  mtdt  jusques  à  Montgiscard,  distant  du  dit  chemin  trois 
lieues  ou  environ  *,.  lequel  canal  aura  audit  lieu  de  profond  une 
cane,  et  la  même  largeur  de  huit  canes  par  le  haut,  et  par  le  fonds 
de  six  canes  ;  car  jusques  au  dit  lieu  de  Montgiscard,  les  dits 
maîtres  ont  trouvé  une  descente  d'eau,  au  moyen  de  quoi  Teau  de 
la  rivière  y  peut  venir  facilement.  » 

«  ITEM.  Depuis  le  lieu  de  Montgiscard  jusques  au  droit  de 
Villenouvelle,  distant  d'une  lieue  l'un  de  l'autre,  les  dits  maîtres 
ont  trouvé  le  chemin  tout  égal,  sans  montée  ne  descente  ;  à  cause 
de  quoi  faudra  faire  et  continuer  le  canal  du  côté  du  midy,  et  à  la 
main  droite  venant  droit  à  Carcassonne,  de  la  profondeur  de  douze 

la  Vilaine  :  «  Celle  navigation  artificielle,  la  plus  ancienne  qui  ait  été  âablie 
»  en  France,  fut  commencée  en  1538,  el  acnevée  en  1575.  »  C*est  sans  douttf 
par  suite  d'une  faute  d'impression  que  l'achèvement  de  ces  ouvrages  est 
indiqué  sous  Tannée  1875  :  on  vient  de  voir  qu'il  n'ent  lien  qu*en  1885. 
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pans  ou  environ,  parce  que  le  chemin  est  égal  lui  faut  bailler  les 
quatre  pans  pour  la  descente  de  Teau  ;  et  le  faudra  continuer  d^ 
même  largeur  tant  par  haut  que  par  bas.  Au  long  duquel  chemin, 
il  y  a  certains  petits  ruisseaux,  pour  le  contour  desquels  faudra 
quelques  petites  tranchées  pour  les  dévoyer  du  chemin  accou- 
tumé. » 

«  IT£K.  Depuis  l'endroit  de  Villenouvelle  jusques  au  droit 
de  Villefranche,  distant  l'un  de  l'autre  une  lieue   ou  environ, 
les  dits  maîtres  ont  trouvé  une  montée  de  quatorze  pans  de  hau- 
teur, à  cause  de  quoi  faudra  faire  le  canal  depuis  lè  dit  lieu  de 
Villenouvelle  jusques  au  dit  lieu  de  Villefranche  de  la  profondeur 
de  vingt-deux  pans,  et  de  même  largeur  pour  le  fond,  en  lui  bail- 
lant parle  haut  la  largeur  mentionnée,  et  se  continuera  leCanal^ 
toujours  allant  de  Toulouse  à  Garcassonne,  du  côté  du  midy.  Et 
au-dessus  diu  dit  lieu  de  Villefranche,  environ  douze  canes,  faudra 
faire  un  petit  contour  de  même  profondeur  et  largeur  jusques  au 
droit  d'un  coulombier  appartenant  à  MM.  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem, distant  de  Villefranche  d'un  quart  de  lieue  ou  environ.  Et 
du  dit  coulombier  distant  environ  de  trois  quarts  de  lieue  d'Avi- 
gno net,  faudra  aufre  fois  tourner  le  dit  canal  sur  le  côté  du  midy^ 
jusqu'au  droit  d' Avignonet,  suivant  le  côté  de  la  montagne^  pour 
finir  à  la  vallée.  Du  dit  lieu  au  lon^,  et  durant  les  dits  trois  quarts 
de  lieue,  les  dits  maîtres  ont  trouvé  environ  deux  canes  ae  des- 
cente, à  cau^e  de  quoi  il  faut  faire  le  dit  canal  d'une  cane  de 
profondeur,  et  de  largeur  accoutumée,  jusqu'à  l'endroit  d' Avi- 
gnonet où  il  y  a  une  borde  blanche.   » 

«  ITEM.  De  la  borde  blanche  jusques  à  une  autre  borde  appelée 
de  Montniaur,  suivant  une  prairie  qui  fait  le  tour  de  la  mon- 
tagne de  Pierre-Encouse,  tirant  à  la  borde  de  Montmaur,  distant 
l'une  de  l'autre  d'un  quart  de  lieue  ou  environ,  qu'est  le  plus 
haut  lieu  qui  soit  sur  le  chemin  du  canal,  et  où  les  eaux  se 
départent,  prenant  le  chemin  de  vers  Toulouse,  et  de  vers  Gar- 
cassonne, les  dits  rr\(iUres  ont  trouvé  de  montée  quOttre  canes  sept 
pans  ou  environ^  comprenant  la  descente  qu'il  faut  bailler  à  l'eau. 
Pourquoi  faudra  faire  le  canal  a\i  commencement  de  la  dite  mon- 
tée de  la  profondeur  et  largeur  devant  dites  sur  la  dite  montée,  et 
au  plus  hdut,  faudra  faire  iceluy  canal  de  quatre  canes  sept 
pans  de  profondeur  ou  environ,  et  de  deux  cents  canes  ou  environ 
de  longueur  jusques  au  fond  du  pred  ;  du  bout  de  laquelle  Um- 
gueur  sera  réduite  la  profondeur  du  canal,  plus  outre  que  la  dite 
borde  de  onze  canes  ou  environ  ^.  » 

«  ITEH.  Au  fond  du  pred,  les  dits  maîtres  ont  trouvé  deux 
chemins  pour  conduire  le  canal  à  Garcassonne  :  l'un  chemin 
passant  à  la  Bastide,  et  au  long  du  grand  chemin  venant  de  Tou- 

.  '  Oan«  h  traiiscriptioçi  ^9$  trpis  dfiLiiières  I^jms  d^  Ç9  p^agrapde,  il  y 
■  uQft  iraniposi^ion  mtn  pr^^uit  «n  non-MBi.  Noos  croyont  rétablir  le  texte 
tel  qu^il  était  dans  roriginal. 
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louse  à  Garcassonne,    lequel  ont  trouvé  avoir  trop  de  descente 
où  Veau  ne  pourroit  pas  s'arrêter  y  et  garderait  (empêcheroit)  que 
le  dit  canal  ne  se  pourroit  naviguer.  Quoi  par  eux  avisé  ont  pris 
l'autre  chemin,    commençant  près  du  dit  pred  jusqu'à  un  mas 
appelé  de  Saintes-Puelles,  distant  de  l'un  à  l'autre  d'une  lieue  ou 
environ,  auquel  chemin  les  dits  experts  ont  trouvé  une  montée 
de  la  hauteur  de  trois  canes,  durant  la  dite  hauteur  un  quart  dé 
lieue.  Par  quoi  faudra  continuer  le  canal  de  la  profondeur  de  deux 
canes  jusques  au  plus  haut  de  la  montée,  qu'il  le  faudra  faire  de 
trois  canes  de  profondeur,  d'un  quart  de  lieue  ou  environ.  Au 
bout  duquel  (quart  de  lieue)  ont  trouvé  les  dits  maîtres  une  prairie 
égale  à  la  dite  ^rbfondité  du  canal,  à  ce  compris  la  première 
profondité  d'une  cane  baillée  à  icelui  canal  ;  lequel  canal  faudra 
continuer  par  la  dite  prairie  (jusques)  à  Yillepînte,  de  la  dite  pro- 
fondité d'une  cane,  et  de  la  largeur  dessus  dite  ;  et  y  a  distance 
de  la, dite  prairie  jusques  à  Villepinte  trois  lieues  ou  environ.  » 
«  ITEM.  De  Villepinte  jusques  à  Garcassonne,  les  dits  maîtres 
ont  trouvé  le  chemin  tout  plein  (plane)  doux  et  de  bonne  descente. 
£t  auprès  duquel  lieu  de  Villepinte,  le  Ganal  se  mettra  dans  une 
rivière  appelée  Frequet  (Presquel),  au  chemin  de  laquelle  le  dit 
Ganal  s'en  ira  jusqu'à  la  rivière  d'Aude  (Aude),  demy-lieue  par 
dessous  Garcassonne,  distant  du  dit  Villepinte  quatre  lieues,  et  ce, 
sans  y  faire  canal,  hormis  quelques  dressières  pour  dresser  la  dite 
rivière,  et  dresser  le  canal  d'icelle  où  il  sera  besoin.  Et  de  la  dite 
rivière  d'Aude  (Aude)  jusques  à  une  lieue  de  Narbonne,  ont  trouvé 
les  dits  maîtres  dans  la  dite  rivière  plusieurs  rochers,  mou- 
lins, etc.  ^,  pour  raison  desquels,  pour  icelle  rendre  navigable, 
sera  besoin  hausser  les  paissières  des  moulins  de  quatre  ou  cin(| 
pans,  et  les  rochers  en  aucuns  endroits  serviront  de  faire  pais- 
sière,  et  les  autres  se  pourront  facilement  rompre  et  aisémenC 
lever  hors  de  la  rivière.  Et  aux  lieux  ou  aura  plaine  joignant  la 
dite  rivière,  se  pourra  faire  canal   pardessus  les  paissiers  qui 
reviendront  dans  la  mer,  pour  rendre  la  dite  rivière  navigable.  » 
(c  Et  pour  rendre  la  dite  rivière  navigable  dessus  Narbonne 
jusques  à  Bordeaux,  se  fera  un  canal  de  quatre  canes  de  largeur 
et  de  dix  pans  de  profondeur  du  côté  de  Gascogne,  qui  prendra 
devant  la  paissière  que  l'on  entend  de  faire  pour  le  grand  canal; 
lequel  petit  canal  se  remettra  dans  la  maire  (mer)  de  Garonne 
pardessous  Saint- Subran,  avec  des  écluses  que  l'on  fera  tant  à 
l'entrée,  milieu,  que  issue  du  dit  canal,  pour  retenir  Feau,  au 
moyen  desquelles  les  bateaux:  pourront  passer  sans  décharger.  » 
V  Ainsi  que  dessus  est  écrit  maîlre  r^icolas  Bachellier  et  Arnaud 

de  Gasanove,  experts  et  niveleurs,  et  maître  Jean  Bordet ^,  en 

présence  de  messeigneurs  de  Sisteron  et  Francousel  (sic),  corn- 


*  9o  root  manque  dant  U  copia  de  La  FailU. 

*  Lacune  dans  la  copie  de  La  Faille. 
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missaires  pour  le  Roi  à  ce  députez,  suivant  le  coramandemeiii 
desquels  ay  expédié  la  présente  copie,  extraite  de  son  propre  ori- 
ginal, à  qnattre  Antoine  Laflage,  solliciteur  pour  messeigneurs  les 
capitouls  de  Toulouse,  aujourd'hui  en  la  ville  de  Beziers,  ving^ 
tième  jour  d* octobre  l'an  1539.  Ainsin,  signée,  J.  Palari.  » 

S  4.  —  Lettre  de  M.  le  cardinal  de  Joyeuse  au  Roy,  sur  la  ionction  d«s 

deux  mers,  S  octobre  1S98. 

Cette  lettre  a  été  publiée  plusieurs  '  fois/  et  à  chacune  des 
éditions  qu'on  en  a  données,  il  est  devenu  plus  nécessaire  d'en 
donner  une  nouvelle,  car  les  altérations  du  texte  ont  été  sans 
cesse  en  augmentant.  La  transcription  la  moins  inexacte  est  celle 
d'Aubéry,  qui  l'a  imprimée  en  1654,  à  la  suite  de  sa  vie  du 
Cardinal  de  Joyeuse.  Dans  l'une  des  publications  postérieures,  on 
remarque  entre  plusieurs  autres  changements,  celui  du  mot  ruts- 
seaiàx  en  vaisseaux^  qui  non-seulement  jette  le  lecteur  dans  une 
grave  erreur,  mais  qui,  de  plus,  renverse  complètement  l'éco- 
nomie du  plan  des  ingénieurs  pour  la  construction  du  canaL  Dans 
la  dernière  reproduction  de  la  lettre  du  cl^dinal  de  Joyeuse,  la 
biographie,  la  géographie,  et  tout  ce  qui  touche  à  la  science  de 
l'ingénieur  deviennent  méconnaissables.  Qu'on  en  juge  par  quel- 
ques exemples.  On  Ut  :  Carapone,  au  lieu  de  Crappone  ;  Salon 
de  Cranp  en  Provence,  au  lieu  de  Salon  de  Crau,  en  Provence, 
Navrouse,  au  lieu  de  Naurouse.  On  trouve  les  phrases  sui- 
vantes qui  présentent  une  suite  d'erreurs  et  même  de  non-sens. 
((  Mais  le  dict  maistre  Reneau,  qui  s'entend  aux  mesures,  res- 
»  pond  qu'il  peut  remédier  «  cela ,  en  pendant  le  canal  nommé 
»  de  la  rivière  de  Garonne.  Mais  celle  de  l'Arriège,  qui  est  une 
»  belle  et  grande  rivière  qui  entré  dans  la  rivière  de  Garonne,  à 
»  deux  lieues  au-dessus  de  Fhié,  »  Il  y  a  dans  l'original.  «  Mais 
le  dict  maistre  Reneau  qui  s'entend  aux  mesures ,  respond  qu'il 
peut  remédier  à  cela,  en  prenant  le  canal  non  de  la  rivière  de 
Garumne  (Garonne),  mais  de  celle  de  l'Ariège,  qui  est  une  belle 
et  grande  rivière  qui  entre  dans  la  rivière  de  Garumne  à  deux 
lieues  au-dessus  de  Tholose  (Toulouse).  » 

Nous  donnons  la  première  copie  exacte  de  la  Lettre  adressée 
par  le  cardinal  de  Joyeuse  à  Henri  IV,  d'après  deux  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  impériale,  soigneusement  collationnés  et  com- 
parés entre  eux.  Le  premier  fait  partie  de  la  collection  Dupuy, 
volume  88,  page  338  ;  le  second  se  trouve  dans  le  Journal  de 
Henri  IV,  n«  8,357//«,  fonds  du  Roi. 

LeUre  du  cardinal  de  Joyeuse  au  Roy,  sur  la  jonction  des  deux 

mers, 
«  Sire, 

»  Quand  j'eus  l'honneur  de  prendre  congé  de  V.  M.,  elle  me 
dict  et  commanda  expressément  de  lui  donner  advis  de  ce  que  je 
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pourroys  apprendre  sur  le  subjet  du  canal  d'eaue  qui  lui  a  eité 
proposé  de  faire  pour  joindre  les  deux  mers.  Aussi  ne  faillis-je 
point  d'envoïer  incontinent  par  un  homme  exprez  la  despeche  de 
V.  M.  que  M.  du  Fresne  me  fit  tenir  pour  le  sieur  Loys  de  Foix  >, 
que  je  priai  instamment  de  venir  vers  moy,  afin  que  nous  vous 
puissions  donner  quelque  éclaircissement  sur  un  œuvre  si  impor- 
tant que  celluy  là.  fl  me  manda  qu'il  estoit  en  chemin  pour  vous 
aller  trouver,  et  qu*il  feroit  entendre  à  Yostre  Masjesté  ce  qu'il 
sçavoit  et  avoit  jugé  se  pouvoir  faire  là-dessus. 

»  M'estant  aussi  souvenu  qu'un  nommé  Pierre  Reneau,  maistre 
niveleur  de  la  ville  de  Salon  de  Grau,  en  Provence,  m'avoit  dit 
autresfoîs  que  son  maistre,  appelé  Crappone,  avoit  faict  le  dessein 
de  ce  canal,  et  Tavoit  porté  à  la  Royne,  mère  du  feu  roy,  croyant 
qu'il  en  peust  avoir  quelque  mémoire ,  je  l'envoyay  querre 
(quérir).  Et  outre  cela,  je  ne  faillis  d*en  parler  à  tous  ceux  que 
j'ay  pensé  m'en  pouvoir  apprendre  quelque  chose.  Mais  je  n'ay 
trouvé  personne  qui  m'en  ait  parlé  avec  tant  d'asseurance  et  de 
suffisance  que  je  désirerais  pour  en  écrire  solidement  à  V.  M. 
Toutesfois,  Sire,  je  ne  laisseray  de  vous  en  faire  entendre  ce  peu 
qne  j'en  ay  peu  apprendre,  pour  juger  là-dessus  ce  que  je  vous 
en  diray. 

»  Tous  ceux  avec  qui  j*ay  conféré  de  cest  affaire  jugent  qu'il 
faut  que  les  batteaux  qui  viendront  de  Bordeaux  aillent  de  la  ri- 
vière de  Garumne  dans  celle  d'Aude  qui  passe  à  Garcassonnc  et 
va  dans  la  Méditerranée. 

»  Pour  ce  faire,  il  se  présente  une  difiiculté  qui  est  que  de  qua- 
torze lieues  ou  environ  de  païs,  dont  il  faudroit  que  le  canal  fut, 
il  y  en  a  six  ou  sept  jusques  à  un  lieu  nommé  les  Pierres  de  Nau- 
rouse,  qui  vont  en  montant,  et  tous  les  ruisseaux  qui  sont  en  cest 
espace  descendent  dans  la  Garumne.  Par  ainsi  il  seroit  impossi- 
ble de  faire  monter  la  dite  rivière  de  Garumne  jusques  là.  Mais  le 
dict  maistre  Reneau  qui  s'entend  aux  mesures,  respond  qu'il  peut 
remédier  à  cela,  en  prenant  le  canal  non  de  la  rivière  de  Ga- 
rumne, mais  de  celle  de  l'Ariege,  qui  est  une  belle  et  grande  ri- 
vière qui  entre  dans  la  rivière  de  Garumne  à  deux  lieues  au- 
dessus  de  Tholose,  et  vient  de  plus  hatU,  et  tellement  haut,  qu*il 
croit  qu*on  pourra  aisément  conduire  un  canal  jusques  attx 
dites  Pierres  de  Naurouse,  et  estant  là  il  n'y  a  plus  de  difficulté. 

»  Mais  il  resterait  encore  celle-là  de  faire  aller  les  ruisseaux  de 
Garumne  dans  le  canal  de  l'Ariège  qui  seroit  plus  haut.  Il  res- 
pond aussi  qu'il  se  peut  aisément  faire  par  le  moyen  d'un  autre 
canal  qui  ne  durera  qu'une  lieue,,  et  prendra  depuis  le  chasteau 
de  Saint-Michel,  ou  estant  arrivé  tout  auprès  de  Vautre,  U  as- 

*  Les  deux  manuscrits  de  la  Bibliolbèqne  impériale  donnent  la  leçon  : 
PAR  le  sieur  Loys  de  Foix  ;  mab  il  faut  éyidemment  foob  le  sieur  Loys 
de  Foix,  Le»  premiers  copistes  de  la  lettre  du  cardinal  auront  mal  lu 
Vabrévialion  du  mot  pour. 
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set^re  du  faire  monter  les  haUeatfx  par  le  wqyen  d'une  escluse. 
Ce  qui  est  assez  croyable  à  ceux  qui  ont  eslé  sur  le  canal  qui  va 
de  Venize  à  Padoue,  qui  vous  diront  que  les  hatteaux  montent 
bien  plus  hault  par  le  m>oyen  di'une  tour  qu'on  ferme,  que  ceux 
qui  auront  icy  à  monter.  Par  ainsi,  Sire,  Ip  dit  qiaistre  et  les  au- 
tres à  qui  j*ay  parlé,  jugent  l'œuvre  fort  faisable. 

»  J'ay  désiré  sçavoir  de  quelle  hauteur  et  largeur  il  faudroit 
que  le  canal  fut  ;  combien  il  faudroit  qu'il  eust  d^èau  ;  comb jen 
.  de  poids  il  porteroit  ;  combien  il  pourroit  couster  ;  et  en  quel 
temps  il  pourroit  estre  faicl. 

»  Sire,  il  n'y  a  pas  de  gens  ei>  ce  pays  si  entendus  en  ces  af- 
faires qui  puissent  ni  doivent  juger  d'un  si  grand  œuvre  que  celûy 
lâ,  et  moins  auserôy-je  vous  en  dire  aucune  chose  sur  le  juge- 
ment. Mais  sachant  que  V.  M.  prenoit  plaisir  d'en  ouïr  parler,  je 
prendray  la  hardiesse  lui  conter  ce  qu'ils  en  discourent ,  et  les 
fondements  qu'ils  prennent. 

v>  \\%  pensent  qu'il  suflfiroit  que  le  canal  eust  dix  canes  de  large 
et  une  cane  de  haut,  et  qu'ayant  six  pieds  d'eau ,  il  pourroit 
porter  des  batleaux  plats  chargez  de  mil  quintaux. 

»  Pour  ce  qu'il  cousteroit,  on  juge  à  veiie  de  pays  qu'il  ne 
sçauroit  pas  revenir  à  plus  de  six  cent  mille  escus,  et  fondent  leur 
opinion  en  ce  qu'une  cane  en  tonte  quarrure  où  l'on  jette  la  terre 
sur  les  bords  couste  vingt  sols,  et  celle  où  il  faut  porter  la  terre, 
comme  icy,  en  cousteroit  près  de  quarante.  Par  ainsy  une  cane 
de  canal  qui  en  auroit  dix  de  large  cousteroit  vingt  livres  à  faire. 
Or  on  fait  estât  que  4,00,0  canes  font  une  lieue  de  pays  ;  qui  re- 
viendroit  donc  environ  de  25,000  escus  pour  lieue.  Et  s'il  faut 
que  ce  conduit  soit  grand  de  quinze  lieues,  comme  l'on  estime, 
tant  pour  le  principal,  que  pour  celuy  de  Garumne,  ce  seroit  en- 
viron 400,000  escus. 

»  Outre  cela  on  fait  estât  qu'il  faudroit  bien  200,000  escus 
pour  les  rochers  qui  se  trouveront  en  plusieurs  endroits,  qui 
cousteroit  plus  à  couper  pour  les  détours  qu'il  faudroit  prendre  ; 
pour  accommoder  le  conduit  de  la  rivière  d'Aude  qui  a  de  grosses 
pierres  en  plusieurs  lieux  ;  pour  les  escluses  qu'il  faudroit  faire  ; 
et  aussy  pour  récompenser  ceux  dont  on  prendroit  les  terres.  Le- 
quel article  dernier  ne  viendroit  pas  à  plus  de  20,000  escus,  y 
ayant  60  arpents  en  une  lieue,  et  payant  30  livres  de  l'arpènt. 

»  Pour  le  temps,  on  faict  estât  que  s'il  plaisait  à  V.  M.  y  em- 
ployer 5,000  pionniers,  que  l'œuvre  pourroit  estre  achevé  dans 
unan,  ^  pour  ce  qu'ils  disent  que  25  hommes  feront  bien  par  jour 
une  canne  de  conduit,  par  ainsi  5,000  en  feront  200  cannes. 
De  sorte  qu'encore  qu'il  y  ait  beaucoup  de  festes  en  un  mois,  on 
feroit  tousjours  une  Ueue  en  un  mois,  qui  feroit  quinze  mois  pour 

*  Dans  les  deux  nuinuscrits  il  y  a  u)»  an  :  c'est  ane  faate  des  coptstM  : 
il  fatat  dêttx  an»:  les  détails  qui  saiveot  iinntédihtertieill  donhent  Tianft  mt 
tin  noir,  prèi  de  denot  a  ut. 
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tout.  Les  autres  choses  qui  resteroient  à  faire,  comme  d'accom- 
moder l'Aude,  et  faire  des  escluses,  se  feroient  bien  encore  dans 
six  moisi - 

»  Pour  la  despense,  je  croy  que  les  provinces  de  Languedoc  et 
de  Guyenne  et  particulièrement  les  villes  qui  sont  assises  sur  les 
rivières  y  contribueront  fort  volontiers  ;  car  je  vois  cet  œuvre  ex- 
trêmement désiré  et  embrassé  de  tous  en  général.  Je  pense  qu'il 
mérite  bien  que  tout  le  royaume  y  trempe,  et  croy  aussi  que  dans 
bien  peu  de  temps  la  despense  qui  en  seroit  faicte  se  recouvre- 
rolt  bien  aisément  pour  ceux  qui  auroient  advancé  de  l'argent. 

»  Bi  V.  M.  en  veut  avoir  plus  d'éclaircissement,  et  qu'elle  dé- 
sire estre  bien  asseurée  si  le  canal  dont  je  luy  ai  parlé  pourroit 
se  conduire,  ce  maistre  Reneau  asseure  d'avoir  nivelé  tout  cela 
au  vray  dans  un  mois  :  et  s'il  vous  plaist  le  commander,  il  y  a 
un  honneste  homme  en  ceste  ville,  appelé  M.  Balliste ,  qui  est 
lieutenant  de  vostrejuge,  qui  pourra  bien  servir  V.  M. 

»  Sire,  si  le  sieur  de  Foix  ou  quelque  autre  de  sa  suffisance 
eust  esté  icy,  j'eusse  tasché  de  mieux  profonder  cest  affaire,  et 
vous  eusse  escrit  au  long  et  avec  plus  de  certitude,  et  supplie  très 
humblement  Y.  M.  me  pardonner  si  j'ay  encore  osé  lui  escrire  ce 
peu  queje  luy  en  mande  sur  de  sifoibles  fondements.  Je  n'entends 
pas  tant  en  ceste  matière  que  je  voulusse  y  avoir  rien  apporté 
de  mon  opinion  ;  mais  tout  ce  que  je  luy  en  mande  vient  du  ju- 
gement  des  gens  tels  que  je  les  ay  peu  trouver. 

»  J'oseray  toutefois  bien  dire  à  V.  M.  que  si  elle  trouve  l'œuvre 
faisable ,  comme  tout  le  pays  tient  asseurement  qu'il  l'est,  elle  ne 
peust  pas  en  temps  de  paix  entreprendre  un  dessein  plus  propor- 
tionné à  la  gloire  qu'elle  s'est  déjà  acquise  que  cestuy-ci.  Tout 
vostre  royaume  en  seroit  grandement  orné,  plusieurs  de  vos  villes 
bonifiées,  et  quelques  unes  en  deviendroient  d'autres  Paris,  tout 
vostre  peuple  en  sentiroit  de  grands  fruicts  et  de  grandes  com- 
moditez.  Et  non-seulement  vostre  peuple,  mais  aussy  toute  la 
terre  y  participeroit,  et  seroit  à  vous  une  grande  gloire  d'avoir 
pensé  et  estre  venu  à  bout  d'une  telle  entreprise,  qu'autrefois  un 
des  plus  grands  roys  qui  ayent  jamais  esté  a  voulu  tenter  en  son 
pays,  et  ne  l'a  peu  faire.  Partant  je  prie  Dieu,  Sire,  qu'il  donne 
à  V.  M.  très  heureuse  prospérité  avec  très  longue  vie. 

»  De  Narbonne,  ce  2  octobre  1 598.  » 


IV. 

Documents  relatifs  à  l'état  militaire  de  la  France ,  pendant  la 
première  moitié  du  règne  de  Henri  IV y  et  à  la  réforme  opérée 
par  ce  prince. 

Ces  pièces  se  rapportent  au  livre  vi,  chapitre  8,  pages  336  ei 
suivantes  du  second  volume  de  cette  histoire. 
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5  1*  —  Bcmarqtt«8  générales  sur  le  contenu  de  cet  pièces. 

Henri  lY,  à  son  avènement,  trouva  \a  force  nnilitaire  du  pays 
dans  le  même  état  de  subversion  et  de  décadence  que  toutes  les 
autres  parties  du  gouvernement,  que  toutes  les, autres  institutions. 
Sous  les  derniers  Valois,  ce  n'étaient  pas  seulement  les  prêtes- 
tajits  qui  avaient  eu  des  armées  à  eux  et  qui  avaient  fait  la  guerre 
au  roi  ;  c'étaient  aussi  les  catholiques,  et  dès  1 574,  Montmorency 
avait  pu  opposer  aux  forces  royales  des  forces  assez  considérables 
pour  garder  le  gouvernement  de  Languedoc,  malgré  Henri  III  qui 
voulait  le  lui  arracher.  La  plupart  des  gouverneurs  de  provinces 
et  des  gouverneurs  de  villes ,  beaucoup  de  grands  seigneui^  dans 
leurs  terres,  de  simples  chefs  même  d'aventuriers  qui,  au  milieu 
de  l'anarchie,  trouvaient  moyen  de  lever  un  régiment  ou  une 
compagnie,  commandaient  également  à  des  troupes  qui  ne  con- 
ilaissaient  qu'eux,  qui  n'obéissaient  qu'à  eux.  Au  camp  de  Saint- 
Cloud  où  les  principaux  seigneurs  étaient  réunis  au  moment  de  la 
iport  de  Henri  III,  le  catholique  d'Épernon  emmenait  sept  mille 
deux  cents  soldais  dans  son  gouvernement  d'Angoumois  etdeSain- 
tonge,  et  le  calviniste  La  Tremoille  s'éloignait  de  son  côté  avec  neuf 
bataillons  de  réformés  qui  formaient  toutes  les  forces  du  Poitou, 
abandonnant  tous  deux  le  nouveau  roi  au  milieu  des  dangers  qui 
le  pressaient.  Tels  étaient  les  rapports  de  la  force  armée  avec  le 
chef  de  l'État  et  avec  la  société  à  la  fin  du  règne  des  Valois.  La  plu- 
part des  soldats,  tirés  du  paysi,  n'appartenaient  plus  au  pays  :  ils 
étaient  les  hommes  liges  de  quelques  chefs  de  guerre,  auxquels 
la  royauté  avaient  fait  la  plus  complète  aliénation  de  leur  propre 
prérogative,  et  de  la  souveraineté  nationale.  Presque  tous  les  sol- 
dats avaient  pris  des  habitudes  de  brigands  :  ils  pillaient  et  dévas- 
taient les  campagnes^  ils  traitaient  les  paysans  de  telle  sorte  qu'il 
y  avait  à  craindre  que  dans  un  tempà  rapproché  la  culture  et  la 
population  qui  avaient  été  détruites  dans  une  partie  considérable 
du  territoire,  ne  le  fussent  bientôt  partout.  Le  mal  était  arrivé  à 
cet  excès  dans  le  dernier  quart  du  xvl*  siècle,  et  les  choses 
avaient  pris  nécessairement  ce  cours  par  suite  des  vices  du  gou- 
vernement. Les  fils  de  Henri  11  avaient  laissé  périr,  après  le  pou- 
voir central,  toute  autorité  locale  :  ils  craignaient  incessamment 
que  les  chefs  militaires  ne  prissent  parti,  c'est-à-dire  ne  se  dé- 
clarassent pour  leurs  ennemis  :  enfin  dans  la  ruine  de  leurs 
finances,  ils  s'étaient  mis  hors  d'état  de  fournir  un^  paie,  auiaoins 
réguUére  et  constante,  aux  chefs  et  aux  soldats.  Ils  s'étaient  vus 
réduits  ainsi  à.  condescendre  aux  prétentions  et  aux  exigences  les 
plus  exorbitantes  des  chefs,  et  à  passer  aux  soldats  des  excès  qui 
ne  pouvaient  dnrer  sans  entraîner  la  ruine  même  de  la  France. 

Henri  IV  subit  forcément  cette  licence  effrénée  de  J  589  à 
t598.  Depuis  son  avènement  jusqtt*en  1594  il  eut  à  combattre  la 
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Ligue,  c'est-à-dire  la  moitié  de  la  France,  et  de  plus  la  moitié  de 
l'Europe  conjurées  contre  lui.  En  i594,  au  déclin  de  la  Ligue 
qu'il  désarma  en  grande  partie  en  se  faisant  catholique,  il  devint, 
par  le  fait  même  de  son  abjuration,  suspect  et  odieux  au  parti 
calviniste,  qui  sans  en  venir  à  une  révolte  ouverte,  ne  se  montra 
guère  moins  redoutable,  à  lui  et  à  la  Fr9nce,  que  ne  l'avait  été 
la  Ligue,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  satisfait  les  Réformés  par  l'édit  de 
Nantes  :  dans  la  même  période,  il  eut  à  soutenir  encore  la  guerre 
ouverte  contre  l'Espagne.  Use  vit  donc  à  la  discrétion  des  chefs  mi- 
litaires et  des  soldats,  autant  et  plus  peutétre  que  ses  prédéces- 
seurs, non  plus  par  la  faiblesse  et  les  vices  de  son  gouvernement, 
mais  par  la  multiplicité  et  la  succession  de  ses  ennemis,  et  par  la 
pénurie  des  ressources  financières  jusqu'en  1597. 

Les  désastreuses  concessions  faites  forcément  par  les  demieri 
Valois,  et  par  Henri  IV  durant  la  première  moitié  de  son  règne, 
aux  chefs  militaires  de  tous  les  degrés  et  à  leurs  soldats,'  eurent 
en  général  pour  résultat  de  les  empêcher  de  passer  à  l'ennemi  ; 
mais  ces  princes  ne  tirèrent  d'eux  qu'un  service  militaire  tout  à 
fait  insuffisant.  Dans  quelques  circonstances,  les  chefs  ne  répon- 
daient pas  du  tout  à  l'appel  du  roi:  dansd'autres,  ils  restreignaient 
à  six  jours  leur  présence  et  celle  de  leurs  soldats  à  l'armée  :  lors 
même  que  leur  service  se  prolongeait  plus  longtemps,  il  était  en- 
core trop  précaire  et  trop  capricieux,  pour  qu'il  pdt  servir  à  autre 
chose  qu'à  une  bataille  ou  à.  un  siège  de  peu  de  durée.  Le  gé- 
néral ne  pouvait  faire  fond  ni  sur  les  officiers  ni  sur  les  soldats 
pour  la  suite  des  opérations  militaires  qui  entrent  dans  une  guerre 
régulière  et  savante,  la  seule  qui  produise  de  grands  et  décisifs 
résultats.  Les  trois  premiers  documents  mettront  ces  faits  en 
pleine  évidence. 

Ne  trouvant  ainsi  qu'une  aide  très  incomplète  contre  l'ennemi 
du  dedans  et  du  dehors,  dans  la  milice  nationale,  dans  les 
troupes  françaises,  Henri  IV  et  ses  prédécesseurs  avaient  été 
obligés  de  recourir  sans  cesse  aux  troupes  étrangères.  Lorsqu'au 
moyen,  non  pas  de  ressources  ordinaires  et  durables ,  mais  d'ex- 
pédients financiers,  ils  étaient  parvenus  à  se  procurer  quelque 
somme  notable  de  deniers,  ou  à  fournir  des  garanties  acceptées  pour 
un  paiement  à  venir,  ils  s'étaient  empressés  d'appeler  à  leur  aide 
les  soldats  des  nations  voisines.  Henri  III  vint  assiéger  Paris  avec 
une  armée  composée  en  forte  majorité  de  Suisses  et  d'Àllemans 
pour  l'infanterie.  De  1589  à  1598,  Henri  IV  soudoya  sans  cesse 
tantôt  d«3s  corps,  tantôt  des  armées  entières  de  Suisses,  d'Anglais, 
de  Hollandais,  d'Allemands.  Les  rois  obtenaient  de  ces  étrangers, 
une  fois  rendus  dans  leur  camp,  une  régularité  et  une  durée  de 
service  qu'ils  auraient  vainement  demandées  aux  troupes  natio- 
nales ;  mais  d'une  part  ces  mercenaires  et  ces  alliés  étaient  le 
fléau  des  campagnes;  d'une  autre,  le  chef  de  la  nation,  et  la  na- 
tion elle-même  étaient  à  la  merci  de  l'étranger  :  une  multitude  de 
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fiiils,  et  la  prise  de  Calais,  en  dernier  lieu,  l'avaient  assez  montré. 

Après  avoir  donné  une  idée  générale  de  l'organisation  militaire 
de  la  France  jusqu'en  1598,  nous  allons  revenir  brièvement  sur 
quelques  détails.  La  cavalerie,  presque  toute  composée  de  gentils- 
hommes, était  la  meilleure  de  l'Europe  ;  mais  comme  ces  nobles 
servaient  à  leurs  frais,  on  conçoit  que  cette  partie  de  l'armée 
n'avait  aucune  permanence,  ils  quittaient  le  camp  royal  dès  qu'ils 
étaient  rappelés  dans  leurs  maisons  par  un  intérêt  politique  ou 
civil,  par  un  danger,  par  une  afiection  de  famille,  par  l'âat  de 
leur  aanté,  par  la  seule  £eitigue  même .  ou  l'ennui  de  la  guerre. 
Nous  avons  rendu  ailleurs,  à  diverses  reprises,  un  éclatant  et  juste 
hommage  à  cette  noblesse,  formant  la  grande  majorité  de  la  ca- 
valerie, laquelle  prit  part  à  toutes  les  actions  qui  eurent  lieu  sous 
ce  règne,  aux  nombreux  combats  livrés  près  de  Dieppe  et  d'Ar- 
qués, à  la  bataille  d'Ivry ,  à  la  journée  âé  Fontaine-Française,  à 
û  rencontre  de  Longpré  qui  décida  la  retraite  du  cardinal  Albert 
d'Autriche.  Il  est  évident  que  malgré  l'intermittence  continue  de 
son  service,  elle  soutint  un  parti  qui  était  à  la  fois  celui  de 
l'indépendance  nationale,  de  l'ordre  et  de  la  paix  après  trente 
ans  de  guerre  civile,  et  qui  sans  son  aide  eût  succombé  sekw 
toute  apparence  :  à  ce  titre  une  reconnaissance  éternelle  lui  est 
due.  Mais  nous  n'avons  pas  ici  à  juger  ses  actes  et  sa  conduite, 
DOttS  avons  à  nous  occuper  de  son  organisation  militaire,  de  la 
nature  et  des  effets  de  son  service,  et  ce  service  était  très  loin  de 
prêter  à  l'armée  nationale  l'aide  et  la  force  suffisante  contre  l'en- 
nemi intérieur,  et  surtout  contre  l'étranger. 

Tant  que  les  revenus  publics  furent  insuffisants,  tant  que  Henri 
fut  hors  d'état  de  payer  intégralement  et  régulièrement  l'in&n- 
terie,  il  va  de  soi  que  cette  -partie  de  notre  force  militaire  n'a- 
vait pas  plus  de  permanence  et  de  régularité  dans  son  service  que 
la  cavalerie.  On  pourrait  croire  que  quand  les  notables  réunis  à 
Rouen  eurent  parleurs  votes  augmenté  de  plus  d'un  quart  les  res^ 
sourees  de  l'Épargne  ou  Trésor,  et  lorsque  Rosny  eut  commencé 
une  réforme  partielle  des  finances,  Henri  fut  à  même  de  retenir  au 
moins  l'infianterie  nationale  sous  le  drapeau,  aussi  longtemps  que 
l'exigeaient  les  besoins  et  les  dangers  publics.  Il  n'en  est  pas  du 
tout  ainsi.  L'infanterie  continua,  quelque  temps  encore,  à  a'aveir 
d'autre  règle  dans  son  service  que  ses  intérêts,  ses  passions  et  ses 
caprices.  La  Lettre  du  roi  écrite  dans  les  derniers  jours  de  sep- 
tembre 1597,  et  formant  le  second  document,  montre,  qu'à  cette 
date,  Henri,  même  Vargeni  à  la  main,  était  dans  l'impuissance 
de  retenir  les  fantassins,  aussi  bien  que  les  cavaliers  ;  qu'il  restait 
sans  un  nombre  suffisant  de  troupes  pour  tenter  aucune  entre- 
prise un  peu  considérable,  notamment  la  conquête  d'Arras  et  de 
l'Artois,  souvent  projetée  par  lui,  et  favorisée  en  ce  moment  par 
la  reprise  d'Amiens  et  la  fuite  du  cardinal  Albert.  Cette  ftueste  ii- 
herté  de  déterminations  que  conservait  encore  l'inDuiterie, 
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traînait  à  sa  suite  des  conséquences  d'autant  plus  graves,  que  les 
progrès  faits  par  l'art  militaire  assuraient  dès  lors  «ne  prépondé- 
rance marquée  à  l'infanterie,  et  que  tous  les  tacticiens  du  temps 
proclamaient  déjà  «  qm  des  dix  parts  de  la  guerre,  neufconsis- 
»  talent  dans  l'infanterie,  »  Ce  ne  fut  que  quand  la  soumission  de 
Mercœur  et  de  la  Bretagne,  redit  de  Nantes,  la  paix  de  Vervios 
eurent  délivré  Henri  de  tous  ses  ennemis  intérieurs  et  extérieurs  ; 
quand  M  eut  rendu  à  l'autorité  royale  la  puissance  nécessaire  pour 
ôe  faire  obéir,  qu'il  put  Commencer  la  réforme  de  notre  état  mi- 
litaire, en  rendant  au  mois  d'août  1598  l'ordonnance  sur  le  port 
d'armes*  Par  cet  acte,  en  délivrant  les  campagnes  du  brigandage 
de  la  soldatesque^  il  enleva  du  même  coup  aux  particuliers  le 
droit  redoutable  de  lever  des  soldats  où  et  quand  bon  leur  semblait  ; 
de  mettre  cette  portion  de  la  force  publique  au  service  du  parti 
qu'ils  préféraient  ;  d'en  prêter  et  d'en  retirer  l'appui  au  roi  selon 
leur  fantaisie.  Henri  accomplit,  en  1603,  la  seconde  partie  de  la 
réforme  de  notre  état  militaire  sous  ce  rapport,  et  l'acheva  dans 
les  dernières  années  de  son  règne. 

On  peul  voir,  par  ces  détails,  combien  à  l'avènement  de 
Henri  IV,  et  pédant  la  première  moitié  de  son  règne,  la  levée  et 
la  recrue  des  troupes,  le  service  dans  tout  ce  qui  regardait  la 
permanence  et  la  régularité,  l'obéissance  au  chef  de  l'État,  la  p©- 
lice  de  Vairmée  étaient  profondément  vicieux.  Les  documents  qui 
suivent  prouvent  que  les  autres  parties  de  notre  état  militaire  ne 
taissaient  pas  moins  à  désirer  ;  que  la  France  était  dans  une  infé- 
riorité marquée,  à  la  fois  humiliante  et  dangereuse,  à  l'égard  de 
l'Espagne,  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande,  en  ce  qui  concernait 
le  nombre  des  troupes,  les  armes  et  particulièrement  l'artaierie, 
le  génie  miUtaire  employé  à  l'attaque  des  places  fortes,  la  disci- 
pline considérée  non  plus  au  point  de  vue  de  l'ordre  public,  mais 
sous  le  rapport  du  perfectionnement  des  armées,  la  tactique  ei^n. 

Ces  vices  de  notre  état  militaire  avaient  pour  moitié  au  moins  fait 
obstacle  à  ce  que  le  roi  abattît  la  Ligue  par  les  armes  ;  ils  Pa- 
vaient eontrainid'abjwer  et  d'acheter  la  soumission  des  chefe  de 
la  révolte  avec  les  dernières  ressources  du  royaume  épuisé  :  enfin 
ils  avaient  marqué  par  de  nombreux  revers  la  guerre  ouverte  que 
nous  avions  entreprise  contre  l'Espagne  depuis  1595.  Henri  eut 
donc  à  porter  la  main  à  tout,  à  tout  réformer,  eft  l'on  a  vu  avec 
quel  bonheur  il  le  fit.  Il  est  bien  étonnant  que  le  père  Banieî, 
dans  son  HésMre  de  la  milice  française,  et  beaucoup  d^autres  au- 
teurs qui  après  lut  ont  traité  spérialcment  cette  matière,  n'aient 
rien  dit  ni  des  profonds  désordres  qui  s'étaient  introduits  dans 
l'état  mlUtaire  de  la  France  durant  la  seconde  moitié  du  x?i* 
siècle,  ni  des  remèdes  que  Henri  lY  y  apporta. 
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S  S«  —  Fragment  de  TAilTis  sur  une  milice  françaiie,  par  du  Pletsie- 

Mornay,  en  1507. 

Ot  écrit  de  Mornay  se  trouve  au  tome  Vii«  pages  4lf  et  sairantet  de  set 
Mémoires  el  Correspondance.  Il  fut  composé,  comme  Tindiqae  l'aatear, 
pendanl  la  durée  et  ies  dangers  de  la  guerre  contre  TEspagne,  an  moment 
où  i^on  ne  pouvait  prévoir  encore  la  fin  de  cette  guerre,  très  probablement 
à  l'époque  du  siège  d'Amiens.  Cette  pièce  met  dans  tout  son  jour  ce  que  le 
mode  de  recrutement  de  l'armée,  le  défaut  de  permanence  dans  la  serrice, 
l'indépendance  des  chefs  militaires,  rindiscipline  des  soldats,  avaient  de 
dangereux  et  de  désaslri'ux  pour  le  gouveruement  et  pour  le  pays. 

n  Le  Roy  ayant  une  grande  guerre  à  soubtenir,  de  tous  affaires 
n'en  a  point  ung  de  si  pressé  que  de  restablir  Tordre  de  la  guerre, 
sans  lequel  toutes  aultres  provisions  deviennent  inutiles,  et  par 
lequelil  gaignerale  moyen  et  le  loisir  de  pourvoir  à  tout  le  reste.  » 

»  La  guerre,  puisqu'il  a  pieu  à  Dieu,  est  aujourd'huy  le  metf« 
tier  le  plus  ordinaire  du  Roy.  Il  a  reconquis  tantost  son  royaulme 
sur  ses  subjects,  mais  il  a  à  le  défendre  contre  un  puissant 
estranger,  qui  n'a  mesme  fatilte  de  fortes  intelligences  en  cest 
Estât,  et  il  en  peult  encores  renaistre  d'aultres.  Le  Roy  a  donc 
besoin  d'une  milice  certaine  et  ordinaire^  pour  soubtenir  le 
dehors  et  contenir  le  dedans,  surtout  qui  ne  regarde  que  luy,  et 
n'ait  obligation  qu'à  son  Estât.  » 

En  ce  point  a  esté  péché  jusques  ici  diversement,  et  non  saos 
évident  dommage,  en  ce  qu'il  n'y  a  presque  aucune  mUice  ordi- 
naire en  ce  royaulme,  obligée  par  serment  estroict  à  son  service^ 
contre  ce  qui  s'est  toujours  practiqué  en  tous  Estats;  maistumul- 
tuaire  pour  la  pluspart  et  levée  à  la  haste,  subjectepar  conséquent 
SOIT  A  PRENDRE  PARTI,  soît  à  écUpscr  à  toutes  heures  <,  le  plus 
souvent  au  point  du  besoing,  et  après  infinis  ravages, 

•  Mais  non  moins  en  ce  que  chacimg  présumant  pouvoir 
lever  y  a  faict  siens  les  sîibjects  du  souverain;  les  apptdés  ses  trou* 
pes  et  ses  armées  ;  a  pretendeu  bien,  obliger  le  Roy  en  les  lui 
menant,  plus  cher  que  s'U  les  eust  payés^  à  la  ruyne  de  tout  son 
peuple  ;  chose  qui  tire  ordinairement  après  soi  la  ruyne  des 
Estats,  en  tant  que  l'autorité  et  la  force  sont  évidemment  divisées 
et  partagées  y  qui  ne  dowent  résider  qu*en  ung* 

»  Et  cependant  si  l'on  veult  se  ressoubvenir  quel  service  Sa 
Majesté  a  tiré  de  telles  levées,  elles  ont  ravagé  ses  provinces  et 
bransqueté  toutes  les  bourgades  six  mois  durant,  pour  se  rendre 
aufortdubesoing,  après  six  jours  de  SEnyicn^;  ont  mangé  pour 
mille  et  n'ont  pas  servi  pour  cent  ;  ont  arrêté  sa  noblesse  à  la 
conservation  nécessaire  de  leurs  maisons  et  familles  contre  leurs 
insolences,  et  qui  pis  excédant  les  ennemis  en  toute  sorte  d'excès, 

*  J  prendre  parti,  à  se  déclarer  et  à  servir  contre  la  roi,  Tordre  public 
et  la  cause  nationale,  d  éclipser^  à  se  retirer  et  à  disparullre. 

*  Rendre  est  pris  ici  duus  le  sens  de  devenir  incapable  de  tout,  et  par 
suite  de  faire  défaut,  de  manquer. 
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ont  eu  ce  privilège  de  plus  qu'ils  l'ont  faictsans  appréhension  de 
revanche  ni  résistance,  mesme  avec  remerciement  et  récompense. 

»  Si  GELA  DURE,  LE  PEUPLE  NE  PEULT  VIYBE,  NI  PAR  CONSÉQUENT 

l'État  subsister  ;  et  pourtant  fault  arracher  ce  désordre  premier 
(avant)  que  planter  l'ordre  *,  ce  qui  se  peut  par  une  loi  qui  porte 
sa  peine  et  son  exécution  avec  soi ,  qu'il  soit  irrémissible  à  tout 
homme,  sans  exception,  de  lever  gens  sans  l'autorité  du  Roy, 
et  les  ayant  levés  mesme  sous  son  auctorité,  de  tenir  les  champs 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 

»  Ce  fondement  posé,  sans  lequel  tout  le  reste  est  vain,  venons 
à  nostre  milice,  laquelle  je  constitue  en  infanterie,  cavalerie, 
artillerie. 

»  L'Infanterie  en  laquelle  des  dix  parts  de  la  guerre,  consistent 
les  neuf,  très  recommandée  en  toute  l'antiquité,  très  négligée  en 
ce  royaulme,  le  plus  peuplé  néantmoins  de  toute  la  Ghrestienté, 
et  d'hommes  enclins  aux  armes  ;  aujourd'huy  autant  que  jamais, 
qu'elles  sont  aux  mains  de  toutes  personnes  indifféremment;  telle- 
ment qu'il  n'y  a  de  la  matière  que  trop ,  n'y  manque  qu'une 
bonne  forme.  » 


S  S.  —  Lettre  de  Henri  IV  à  madame  Catherine  de  Bourbon,  m  soeur,  vn 

date  du  28  septembre  1807. 

Cette  lettre  se  trouve  dans  le  Recueil  des  Lettres  missives,  tome  IV, 
page  SSUS;  elle  avait  déjà  été  imprimée  dans  quelques  autres  recueils.  Elle 
est  écrite  quelques  jours  après  TaiTaire  de  Longpré,  la  retraite  du  cardinal 
d^Autriclie,  et  la  cupitulntiun  d^Amifus.  Elle  confirme  d'une  manière  écla- 
tante ce  que  dit  du  Plessis-Moriiuy  sur  l'itidépendsnct*  absolue  des  officiers 
à  regard  du  roi,  du  chef  de  lu  force  publique  ;  sur  l'obéissance  que  rendent 
les  soldats  à  ces  officiers  contre  Tintérûl  du  roi  et  de  la  chose  pu)>lique. 
Elle  prouve,  en  outre,  que  s'il  avait  alors  quelques  troupes  fort  peu  nom- 
breuses, que  l^on  tînt  d^uue  manière  continue,  sous  le  drapeau,  il  n*y  avait 
dans  la  généralité,  dans  l'ensemble,  ni  infanterie,  ni  cavalerie  permanentes. 

tt  Ma  chère  sœur,  il  faut  que  les  desplaisirs  talonnent  toujours 
les  contentements.  Vous  pouvés  penser  quel  (contentement)  je 
debvois  avoir  du  succès  d'Amiens,  et  quel  regret  j'ay  dans  l'âme 
de  voir  le  cours  de  ma  bonne  fortune  arresté  par  le  desbandement 
général  de  mon  armée  qui,  l'argent  a  la  main,  n'a  sceu  estre 
empesché,  tant  la  légèreté  des  François^st  grande  !  Et  l'exemple 
pernicieuse  des  grands  a  esté  suivie....  J'avois  jeudy  au  soir 
cinq  mille  gentilzhommes  ;  samedy  à  midy  je  n'en  avois  pas  cinq 
cents.  De  l'infanterie  le  débandement  est  moindre,  quoique  très 
grand.  » 

S  4.  —  Passage  des  Mémoires  de  Groulart  relatif  à  la  discipline  des  armées 

française  et  hollandaise. 

Jusqu'à  la  réforme  opérée  par  Henri  IV,  l'infanterie  française 
n'observa  presque  aucune  discipline,  et  fut  prodigieusement  infé- 
rieure sous  ce  rapport  à  l'infanterie  de  toutes  les  nations  voisineji 
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àê  la  France.  Ce  vice  de  notre  milice  frappait  non-seulement  lêf 
gana  du  métier,  les  militaires,  mais  même  tous  les  hommes  qui 
apportoient  quelque  attention  et  quelque  Intérêt  aux  affaires  publi- 
ques. C'est  ce  qui  résulte  du  passage  suivant  des  Mémoires  ou 
Voyages  en  cour  du  président  Oroulart,  lequel  se  rapporte  à  Tan- 
née 1592,  et  se  trouve  au  chapitre  II!  de  ses  Mémoires,  tome  XI > 
p.  558  B,  de  la  collection  de  M.  Michaud. 

a  Le  premier  jour  du  mois  de  mars  (  1 592)  arrivèrent  à  Dieppe 
deux  mille  hommes  (Hollandais)  que  le  comte  Maurice  envoyoit 
de  renfort  au  Roy,  par  son  cousin  Philippe  de  Nassau.  » 

c(  Il  les  faisoit  fort  bon  voir,  car  il  n'y  avoit  en  tout  qu'une  oha* 
rette  pour  compagnie,  qui  portoit  les  armes  des  capitaines,  et  en 
tout  quelque  vingtaine  de  goujats.  Les  soldits  portoient  et  leura 
armes  et  leurs  arquebuses,  et  vivaient  avec  diicipUnêf  qui  n'e$t 
oucunmMnt  observée  en  France,  » 

55.—  Moyent  proposai  par  du  Pïessif-Mornay  pour  une  réforme.  Fragment 
de  cet  e'crivain  relatWepieDt  au  nombre  des  troupeai 

Dans  l'écrit  que  nous  avons  précédemment  cité,  composé  en 
1597,  dans  VAdvts  sur  une  milice  française,  Mornay  proposait 
au  roi  les  moyens  qu'il  jugeait  propres  à  détruire  ces  désordrA, 
et  à  réformer  notre  état  militaire,  particulièrement  en  ce  qui 
regardait  l'infanterie.  Ces  moyens  étaient  :  1  "  la  recrue  et  l'en- 
rdlement  des  fantassins  faits  dans  chaque  généralité  par  un  vieux 
militaire  expérimenté,  que  le  roi  aurait  nommé  son  commissaire; 
2*  le  choix  fiait  par  ce  commissaire  des  sujets  qui  auraient  déjà 
porté  les  armes  et  signalé  leur  courage;  et  à  défaut  d'anciens  sol- 
dats, des  hommes  qui,  dans  chaque  paroisse,  auraient  exercé  dea 
métiers  préparant  à  la  guerre,  parce  qu'ils  rompent  à  la  fatigue, 
tels  que  ceux  de  charpentiers,  forgerons,  maçons  ;  3'  La  jiréfé- 
rence  donnée  aux  gens  de  bonne  conduite  et  de  quelque  avoir; 
4*  des  registres  exacts  de  tous  ceux  qui  seraient  enrôlés  dans 
chaque  généralité  et  dans  chaque  paroisse  ;  5*  la  nomination  par 
le  roi  du  capitaine  et  de  l'enseigne  dans  chaque  compagnie,  le 
choix  portant  sur  un  gentilhomme,  ou  sur  un  roturier  renommé 
par  sa  valeur  et  par  son  expérience  ;  6"  le  serment  prêté  par  le» 
officiers  et  par  les  soldats  dans  les  termes  tes  plus  exprès,  de 
rendre  fidélité  et  obéissance  au  roi,  et  de  n'obéir  qu'à  hil  ;  7*  dea 
appointements  alloués  aux  officiers  ;  l'exemption  de  la  taille  et  do 
toute  charge,  et  une  paie  régulière  et  suffisante  assurée  aux 
soldats,  chaque  soldat  recevant  par  jour  près  de  7  sous  du  temps, 
environ  26  sous  d'aujourd'hui,  y  compris  sa  nourriture  ;  la  paie 
de  toute  l'infanterie  étant  assignée  sur  la  grande  crue,  qui  ne 
pourrait  recevoir  d'autre  destination  pour  que  la  paie  tùi  assurée; 
8*  l'uniforme  donné  au  soldat,  en  ce  qui  concernait  le  manteau; 
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9*  les  gnâei  d*officier$  depuis  celui  de  lieutenant,  et  les  grades 
de  sous^offlciers,  conférés  par  le  capitaine  aux  soldats  qui  se 
seraient  distingués  par  leur  courage  et  leur  bonne  conduite; 
10*  la  fondation  d'Invalides  ;  la  subsistance  du  soldat,  s'il  avait 
été  estropié  au  service,  et  celle  de  sa  veuve,  s'il  était  mort,  étant 
assignée  sur  les  bénéfices  ecclésiastiques  les  plus  voisins  du  lieu 
de  sa  naissance  ;  1 1**  après  ces  mesures  prises  pour  assurer  aux 
soldats  l'existence,  le  bien  être,  les  encouragements  voulus,  l'éta- 
blissement d'une  exacte  discipline  dans  chaque  régiment  et  dans 
chaque  compagnie.  La  discipline  se  divisant  en  deux  parties 
principales,  dont  l'une  regardait  la  police,  l'autre  la  préparation 
au  métier  de  la  guerre,  d'une  part,  le  soldat  ne  pourrait  plus, 
sous  les  peines  les  plus  sévères,  rien  exiger  des  paysans  ni  dans 
ses  cantonnements,  ni  dans  sa  marche,  des  étapes  étant  prépa- 
rées sur  sa  route  :  d'un  autre,  il  serait  incessamment  livré  aux 
exercices  qui  le  rendraient  habile  au  maniement  des  armes, 
propre  à  toutes  évolutions  militaires ^ 

Mornay,  dans  trois  autres  passages  de  l'écrit  où  il  propose  ces 
excellentes  réformes,  fixe  le  chiffre  des  fantassins  dont  il  voudrait 
voir  l'armée  nationale  se  composer,  et  fournit  un  renseignement 
comparatif  bien  précieux  sur  l'état  militaire  de  l'Angleterre,  en 
1597.  Gomme  le  nombre  des  fantassins  qu'il  propose  de  lever 
mettait  notre  pays  à  l'égard  de  cette  puissance  dans  une  profonde 
infériorité,  il  est  évident  qu'il  était  arrêté  par  la  dépense,  par  la 
situation  financière  du  royaume  à  cette  époque. 

tt  Pour  donner,  dit-il,  à  l'infanterie  une  bonne  forme,  semble 
que  le  Roy  peut  lever  en  chacune  élection  une  compaignie  au 
moins  de  cent  hommes,  pour  revenir  à  ung  régiment  pour  géné- 
ralité, et  pour  les  pays  d'Ëatats  à  proportion.  Ce  qui  serait  vingt 
régiments  et  environ  vingt  mille  hommes  pour  tout  le  royaiUme; 
et  par  ce  mesme  ordre,  on  pourvoit  doubler  qitand  besoin 
seroitn 

»  De  ceste  procédure  (des  avantages  qu'il  a  reclamés  pour 
l'in&nterie)  l'utilité  reviendra  à  Sa  Majesté....  que  tous  ses 
subjects  à  l'envi  vouldront  entrer  et  en  cest  exercice,  et  en  ce 
roUe,  comme  es  Kstats  voisins,  nommeement  en  Angleterre,  où 
la  royne  s'est  assurée  par  ce  moyen  de  quatre-vingt-dix  mUle 
hommes,  enroUés  et  obligés  à  toutes  occasions  à  la  deffenee  dm 
ragm^me  »,.». 

»  Pour  la  cavailerie,  oultre  celle  que  Sa  Majesté  peult  entrer 
tenir  sur  son  taillon  et  sur  ses  aultres  subsides,  elle  peult  encores 
estre  secourue  par  le  moyen  qui  en  suit  :  sçavoir  si  elle  ordonM 
qu'il  tari  soit  envoyé  de  chascune  seneschaulsée,  par  ses  seneschsl 
et  officiers,  ung  roUe  bien  exact  de  tous  les  gentilshoniiMS  «i 

'  Advis  sur  uue  milice  françaiM,  dans  1m  Mémoires  et  Cêtfêêftiiiéênee 
de  du  Plessis-Murnay,  t.  vu,  p.  414-432. 
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nobles....  (suivent  les  réformes  qu'il  propose).  Ce  faisant,  et  Sa 
Majesté  mesnageant  dextreoient  les  occasions,  sans  les  harrasser 
inutilement,  elle  sera  servie  de  tous,  au  lieu  qu'elle  ne  Test  que 
de  quelques  ungs. . . . ,  et  ne  laissera  Sa  Majesté,  oultre  ses  ordon- 
nances et  chevaulx-legers,  d'estre  secourue  en  son  besoing  de 
quatre  mille  chevaulx  K  » 

En  ajoutant  les  ordonnances  et  les  chevau-légers,  au  nombre 
de  deux  mille  environ,  aux  nobles  fournissant  quatre  mille 
hommes,  après  les  réformes,  Mornay  arrivait  ainsi  pour  la  cava- 
lerie au  chiffre  de  six  mille  hommes. 

Toutes  les  mesures  proposées  par  Mornay  étaient  rédigées  et 
écrites  par  lui  seul  ;  mais  elles  étaient  inspirées  de  moitié  au 
moins  par  le  Roi,  pour  lequel  VAdvis  sur  la  milice  française 
était  composé,  et  qui  Tavait  demandé,  on  ne  peut  en  douter. 

La  réforme,  en  ce  qui  concernait  la  police  de  l'armée  et  la 
protection  des  campagnes,  fut  accomplie  dès  1598.  Les  autres 
réformes  furent  opérées,  et  tous  les  établissements  militaires  de- 
mandés furent  fondés  entre  1603  et  1610,  comme  on  peut  le  voir 
au  livre  VI  de  cette  histoire.  Mais  le  roi,  secondé  par  Sully,  dé- 
passa prodigieusement  tout  ce  qu'avait  imaginé  et  espéré  Mornay. 
En  etfet,  tandis  que  Mornay  limitait  à  vingt-six  mille  le  nombre 
total  des  troupes  françaises,  dans  les  temps  ordinaires,  et  qu'il 
ne  le  portait  à  quarante-six  mille  que  dans  des  circonstances 
extraordinaires,  dans  le  cas  où  le  roi  et  le  royaume  seraient 
menacés  et  pressés  par  de  nombreux  ennemis,  ^Henri  l'élevait 
à  cent  un  mille  soldats,  pour  une  guerre  dans  laquelle  la  France 
avait  non  à  défendre  son  indépendance,  mais  seulement  à  mieux 
régler  l'équilibre  européen,  et  à  augmenter  sa  prépondérance  au 
dehors.  On  trouvera  ce  chiffre  solidement  établi  dans  notre  livre 
VU;  et  Ton  en  conclura  que,  grâce  à  Henri,  la  France  avait  bien 
dépassé  la  force  militaire  de  l'Angleterre,  sous  Elisabeth,  si  juste- 
ment admirée  par  Mornay. 

S  6.  —  Docunieuts  relatifs  aux  armes,  particulièrement  i  Tartillerie,  au 
eénie  mililuire  appliqué  à  Tuttaque  des  places  fortes,  h  lu  discipUac  et  k 
T'cxpe'rieucc  militaires,  à  la  tactique. 

L'un  des  plus  grands  hommes  de  guerre  du  temps,  le  prince 
Maurice  de  Nassau,  deux  écrivains  qui  avaient  fait  une  étude  spé- 
ciale de  la  guerre,  Mornay  et  d'Aubigné,  jugeaient  tous  trois  que, 
eu  égard  au  système  général  des  armes  offensives  employées  au 
commencement  du  xvu*  siècle,  la  pique  était  une  arme  excel- 
lente pour  l'infanterie,  sous  la  condition  que  la  mousqueterie  prédo- 
minât et  que  la  pique  ne  fût  qu'un  accessoire  ;  que  dans  chaque 
compagnie  de  cent  hommes,  il  fallait  qu'il  y  eût  trente  piquiers,  le 

*  Ad  ris  «ur  une  milice  fr.iOçai8e,  pages  414,  41S,  4S3. 
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reste  des  soldats  étant  armés  de  mousquets  et  d'arquebuses.  Henri, 
en  envoyant  servir  en  Hollande,  pendant  les  dix  années  de  paix, 
un  certain  nombre  de  régiments  français,  parvint  à  vaincre  les 
préjugés  alors  existants  chez  les  chefs  et  chez  les  soldats ,  et  à 
remettre  la  pique  en  usage  dans  notre  infanterie.  Voici  sur  ce 
point  les  témoignages  de  Mornay  et  d'Aubigné. 

«  Il  semble,  dit  Mornay,  que  le  Roy  peut  lever  en  chascune 
élection  une  compaignie  au  moins  de  cent  hommes.  —  Du  nom- 
bre des  enroUés  seront  choisis.....  trente  piquiers  avec  les  armes 
de  Milan  de  toutes  pièces,  quinze  mousquetaires,  le  reste  arque- 
busiers, auxquels  seront  ordonnées  les  payes  à  raison  des  armes. 
Pour  faire  reprendre  la  pique  et  le  corcelet ,  sera  dict  que  nul 
de  là  en  avant ,  ne  pourra  parvenir  aux  degrés,  que  par  acte  sir 
gnalé,  ou  pour  l'avoir  porté  au  moins  deux  ans. 

»  Nous  avons  veu,  ajoute  d'Aubigné,  les  capitaines  de  picorée 
et  les  pétrinaux  à  ce  point  de  brutalité  que,  quand  nous  osasmes 
faire  porter  les  piequeSf  ils  apeloient  nos  soldats  ahateurs  de 
noix.  Enfin  les  restaurateurs  de  l'honneur  (le  comte  Maurice  et 
son  cousin  Guillaume  de  Nassau)  ont  vaincu  et  emporté,  pour 
avoir  sagement  commencé  et  constamment  poursuivi  ^ .  » 

Dans  la  première  partie  du  règne  de  Henri  IV,  l'artillerie  était 
peu  nombreuse,  et  si  elle  était  bien  servie  dans  son  armée,  elle 
ï'étaft  très  mal  dans  celle  de  ses  ennemis.  En  ISST,  à  Centras, 
toute  l'artillerie  des  Calvinistes  se  bornait  à  deux  canons  et  à  une 
coulevrine,  celle  de  l'armée  royale  à  deux  canons.  En  1590  à 
Ivry,  le  roi  n'avait  que  six  bouches  à  feu,  i|uatre  canons  et  deux 
coulevrines,  Mayenne  n'en  avait  que  quatre,  deux  bâtardes  et 
deux  coulevrines,  au  rapport  de  la  relation  officielle  de  cette 
journée,  écrite  par  l'un  de  ceux  qui  y  avaient  pris  part^.  Les 
autres  armées  royales  et  ligueuses  rassemblées  sur  les  di- 
vers points  du  territoire  étaient  pourvues  de  moins  de  canons  en- 
core que  celles  qui  se  mesurèrent  à  Ivry,  et  l'on  sera  très  près 
de  la  vérité  quand  on  estimera  que  toute  l'artillerie  de  la  France, 
destinée  aux  armées,  se  bornait  en  1 590  à  quinze  ou  vingt  canons. 
L'usage  de  l'artillerie  était  donc  alors  fort  restreint,  et  cette  arme 

*  Advis  sur  nue  milice  françoise,  dons  les  Mémoires  et  correspondance 
de  du  Plessis-Mornay,  t.  vu,  p.  444-416.  —  D'Aubigné,  Hist.  aniv., 
Apcndix  ou  attarhe  aux  deux  premiers  volumes. 

'  Discours  vérilable  sur  la  victoire  oblenae  par  le  Roy  en  la  bataille 
donnée  près  le  village  d'Tvri,  dans  les  Mémoires  de  la  Ligue,  t.  IV,  p.  959, 
243.  w  Un  peu  devant  les  dits  deux  escadrons  estoit  celny  de  lu  cavalerie 
»  légère  en  deux  truuprs:  l'une  on  estoit  le  grand-Prieur  colonel  d'icelle, 
»  et  en  Tautre  le  sieur  de  Givry.  Un  peu  tirant  pins  à  gauche  estoit  l'artil- 
»  lerie,  gui  estoit  de  quatre  canons  et  deux  coulevrines,  —  L^armée 
»  des  ennemys  parut  aussi  en  mesme  temps  en  lieu  un  pen  plus  relevé  et 
»  aussi  un  peu  pins  reculé  qu'elle  n'estoit  le  jour  précédent....  lis  n'avaient 
»  que  deux  coulevrines  et  deux  bastardes^  qui  estoient  &  leur  main 
»  ganche.  » 
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n*infKiaitqn6â'un«  manière  Mcendaire  sur  le  sort  des  combats. 
En  effet,  celle  du  roi,  qui  était  infiniment  mieux  postée  et  mieux 
servie  que  celle  de  Mayenne,  et  qui  fit  à  Tennemi  bien  plus  de 
dommage  qu'elle  n'en  reçut,  ne  semble  pas  cependant  avoir  tiré 
plus  de  treize  canonnades  '.  Le  prince  Maurice  de  Nassau,  dans 
sa  lutte  contre  l'Espagne,  accrut  sans  doute  et  perfiectionna 
l'usage  de  l'artillerie,  mais  infiniment  moins  que  les  autres  par- 
ties de  l'art  militaire.  A  la  bataille  de  Nieuport,  donnée  en  1600, 
on  voit  dans  la  relation  contemporaine  et  très  développée,  trans- 
crite par  Palma  Gayet,  que  Maurice  n'avait  que  huit  canons,  deux 
de  plus  que  l'archiduc  Albert  ^,  Ce  fut  Henri  lY  qui,  le  premier 
des  capitaines  de  l'Europe,  et  dans  la  période  écoulée  entre  le 
commencement  de  la  guerre  contre  la  Savoie  et  l'année  1610, 
donna  un  grand  développement  à  l'artillerie,  changea  entière- 
ment les  proportions  que  le  canon  avait  eues  jusqu'alors  dans  le 
gain  des  batailles,  et  assura  ainsi  pour  longtemps  à  la  France  la 
supériorité  des  armes  offensives  sur  les  puissances  voisines.  Sully 
nous  a  transmis,  dans  des  états  officiels,  dont  nous  avons  donné 
le  texte  au  livre  YII  de  celte  histoire,  le  détail  exact  des  prépa- 
ratifs que  le  roi  fit  en  1609  pour  la  guerre  contre  les  deux  bran- 
ches de  la  maison  d'Autriche  3.  Ces  états  démontrent  que  les  six 
canons  de  l'armée  commandée  par  le  roi  à  Ivry  avaient  été  rem- 
placés par  trente  canons  donnés  à  l'armée  à  la  tête  de  laquelle 
le  roi  allait  se  mettre  quand  il  fut  assassiné  :  elles  prouveift  en 
outre  que  l'artillerie,  pour  les  diverses  armées  françaises  mises 
alors  sur  pied,  montait  à  quatre-vingts  pièces.  Nous  avens  pensé 
qu'il  valait  mieux  apypyer  notre  exposé  de  documents  officiels» 

'  Discours  Tëritable  sar  la  victoire,  page  944.  «  Le  sieur  d«  la  Guidie 
»  fit  IncontiDent  tirer  avec  grondo  promptitade  et  très  à  propos,  dont  les 
»  eonemys  receurenl  grand  dommage.  H  avoit  fait  tirer  neufcaunonades, 
»  avant  que  les  antres  ensseot  commence.  Après  trois  ou  quatre  Tolé(*«  dm 
»  part  et  d^autre,  l'escadron  de  leurs  anciens  chevaux  légers,  (uni  fiuiicois, 
»  italiens,  qu'utbanois,  qui  pouvoit  estre  de  cinq  h  six  ceiils  dic^auls, 
i>  voulut  advancer  pour  venir  à  la  charge  confre  celay  du  mnrescfaaf 
»  d'Aumont.  »  An  deUi  do  ce  moment,  ii  semble  évident,  d'après  la  relation, 
que  les  armu'es  en  viennent  aux  mains,  se  mêlent,  et  qnc  Teffet  de  ruiilii- 
lerie  cesse  entièrement. 

*  P.  Geyet,  Chron.  sept.,  Kv.  m,  p.  99-100.  «  Le  prince  Maurice....  mmù 
»  avec  Iny  six  pièces  d'artillerie^  à  la  pointe  de  son  avant-garde.  Le  ronite 
j»  Ernost, estant  en  chenninpOur  tirer  vert  le  ipuAtwet  deuxpièeest  trouva 
»  qu'une  partie  de  l'arinée  ennomie  estoil  fè  pssséa.  —  Ledict  teigneur 
»  archiduc  y  perdît  six  pièces  d'ortiJlerie  qu'il  a  voit  amenées,  et  turent 
>»  recouvertes  (recouvrées)  les  dmttXi^  no  le  matiu  il  avoil  osiées  an  comte 
»  Ernest.  » 

'  Voyes  dans  le  livre  vu  de  cette  histoire  le  lexte  et  les  notes  dot 
pages  9t9-9i4.  Entre  les  eiUiions  des  OBoonomles  royales  de  Sully,  il  fiiot 
relever  le  pMsage  suivant  de  son  chapitre  217,  tome  ii,  iiage  439  A,  relatif 
i  l'armée  qne  la  toi  commanile  en  perarmne.  «  Pins  le  Roy  veut  avoir  cinq 
»  mille  chevaux,  Sfavoir  mil  m  sm  ccmette  hlmnche,  oamposea  da  tout  ce 
»  qu'il  y  a  de  priaeat»  aeignaurs  et  braves  goMilkonasaea,  non  ayant 
»  charges..,.  Pli»  le  Boy  m'a  commadë  da  préparer  aise  kmnét  ttt$rtiUêH0 
»  de  utngt  canons,  six  coulet^rines^  et  quatre  bastardes^  avec  loat  laar 
»  esquipage,  atUrail  et  fournitures  nécessaires,  a 
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que  de  tout  autr»  téraoigniagé  cohtemporain,  au  risque  de  rester 
un  peu  au-dessous  de  la  vérité.  Mais  si  le  Mercure  firançois,  l'an- 
nuaire historique  du  temps ,  est  bien  informé  dans  les  rensei- 
gnements qu'il  fournit  pour  la  fin  du  mois  d*avril  1610,  Henri  et 
Sully  dépassèrent  dans  l'exécution  ce  qu'ils  avaient  projeté,  et 
Farmée  commandée  par  le  roi,  au  lieu  de  trente  canons,  en  reçut 
cinquante,  n  Le  Roy,  dit  le  Mercure,  envoya  le  colonel  Claris  faire 
»  une  levée  de  six  mille  Suisses  qui  se  rendirent  en  France  sur  la 
»  fin  (Favril.  On  fict  en  mesme  temps  sortir  cinquante  canons  de 
»  Tarsenal  de  Paris,  avec  poudres,  boulets,  et  toutes  sortes  d'us- 
»  tancilles  nécessaires  à  un  si  grand  appareil  :  le  tout  fut  conduit 
»  par  eau  à  Ghftlons*  sur-Marne  *.  »  Il  résulterait  de  là  que  cent 
canons  au  lieu  âe  quatre-vingts  auraient  été  préparés  pour  les 
quatre  armées  françaises  qui  entraient  alors  en  campagne,  sans 
compter  les  pièces  dont  toutes  les  places  fortes  étaient  garnies. 

Nous  avons  exposé  au  livre  VI  ce  que  Henri  et  SuHy  avaient 
fait  pour  le  génie  militaire  appliqué  à  la  défense  et  à  Tattaque  des 
places  fbrtes  :  les  réformes  et  les  développements  ftirent  tels 
qu'ils  peuvent  passer  pour  une  création.  Nous  allons  produire  un 
Document  d'après  lequel  on  voit  que  tout  ce  qui  n'était  pas  encore 
accompli  pour  le  génie  appliqué  au  siège  des  villes  allait  l'être. 
Ce  renseignement  est  fourni  par  l'ambassadeur  et  l'homme  d'État 
Pontenay-Mareuil,  dans  la  première  partie  de  ses  Mémoires  qu'on 
trouve  au  tome  V  de  la  seconde  série  de  la  collection  de  M.  Mi- 
chaud,  page  12  A  et  B. 

«  (1610)  Parce  que  l'escele  de  Hol)aod«  estoit  lors  en  grande 
réputation,  particulièrement  par  la  nouveUê  ntanière  â^aUaquer 
lespktoest  inventée  par  le  prince  Maurice,  et  que  MM.  de  Gha- 
tiUon  et  de  Bethuoe,  eoloBela  des  régiments  françois  entretenus 
par  le  Roy  en  cepayt-là,  y  a  voient  acquis  beaueovp  de  réputation, 
il  les  faisoit  venir  pour  smvêr  une  année  auprèe  ée  hiy  comme 
d*aidet  de  eamp,  en  attendant  qu'il  les  flst  maréchaux  de  camp, 
les  obligeant  ainsy  à  ftûre  une  espèce  de  noviciat  parce  qu'ils  ee- 
toient  encore  fort  jeunes.  » 

Mous  terminerons  la  série  des  doonments  rèbliia  à  l'état  mil»- 
taire  de  la  France  sous  le  règne  de  Henri  IV,  par  un  fragment  de 
d'Aubigné  faisant  partie  de  X Apmài»  ou  aMaohe  aux  deiks  pro* 
mmrs  voUmMS  de  Vimioire  wMmreMe.  Ge  passage  montre  que 
durant  la  période  de  1601  à  16t0>  Henri  avait  opéré  une  entière 
réforme,  acaompli  une  véritable  révolution  dans  notre  infanleri*, 
tant  sous  le  rapport  de  la  discipline,  que  sous  le  rapport  de  l'in- 
struction militaire  et  de  k  Inotiqne,  en  «Invoynnt  nos  soldais  à 
l'école  du  prince  Maurice  de  Nassau  ;  et  qu'en  lessoun^ettant  à  cet 

'  Mercure  françoif  pour  Vannée  16lt),  Tolume  1er,  folio  417  verso. 


OSS  HISTOIRE  DU  RÈGNE  DB  HENRI  IV. 

adiâirable  apprentissage,  il  les  avait  rendus  capables  de  rivaliser 
avec  les  Hollandais,  alors  vainqueurs  des  Espagnols,  longtemps 
et  jiistemenl  réputés  les  premiers  fantassins  de  l'Europe. 

«  Nous  trouvons  là,  dit  d'Aubigné,  un  chef  nouveau,  une 
forme  nouvelle,  et  des  succez  de  guerre  ausqueis  la  fortune  a 
trouvé  ses  maistres,  qui  lui  ont  fait  souffrir  quelques  règles  de  la 
vertu.  C'est  une  raison  pour  nous  de  là  distinguer  nos  fureurs 
sans  loi  d'avec  les  valeurs  bien  emploiées,  les  brigands  des  sol- 
dats, les  troubles  de  populace  d'avec  la  vraie  milice,  qui  donne  à 
sa  guerre  et  à  ses  capitaines  un  nom  honorable  et  bien  acquis.  » 

«  En  ce  discours  destaché  de  mon  histoire,  franc  de  la  loi  qui 
me  deffendoit  les  avis  de  louange  et  de  blasme,  je  me  permets  de 
rendre  l'honneur  deu  à  celui  qui  l'a  restauré  (la  vraie  milice  et  la 
vraie  guerre)  rendu  son  nom  plein  d'effet,  et  en  son  ancienne 
splendeur.  C'est  le  comte  Maurice  de  Nassau,  très  excellent  fils 
d'un  incomparable  père  » 

»  Ses  vertus  naturelles  et  sciences  acquises  ont  esté  bien  né- 
cessaires pour  inventer,  oser,  et  parfaire  une  face  nouvelle  au 
mestier  des  armes  ;  rendre  nos  soldats  autres  qu*eux  mesmes^  les 
remettre  à  VA,  B,  C,  de  leurs  pas  et  paroles ,  et  (qui  estoit  le 
plus  difficile)  leur  faire  ovhUer  tout  ce  qu*ils  sçavoient.  Car  nous 
lui  avons  envoyé  de  France  des  hommes  endurcis  au  brigandage 
et  aux  rébellions  contre  leurs  chefs,  qui  n'estimoient  avoir  gibier 
que  les  païsans  leurs  nourriciers,  desquels  ils  faisoient  quintaines 
de  leurs  inhumanitez,  et  qui  sans  honte  abandonnoient  les  armées 
et  leurs  enseignes  à  la  veille  d'un  combat,  et  qui  en  un  mot  dé- 
voient avoir  pour  tiltre  :  espouvanteadx  des  hostes  et  jouets  de 
NOS  ENNEMIS.  Il  nous  les  a  renvoyez  maistres  et  docteurs  de  nostre 
jeunesse,  confirmez  dans  leur  théorie  par  essais  et  victoires  pra- 
tiquées en  toutes  façons.  Circonstances  remarquables  !  que  nos 
bisognes  n'ont  pas  appris  ces  leçons  dures  et  malaisées  dans  le 
repos  où  se  façonnent  les  Terses  d'Italie  <  ;  mais  tel  ordre^  plus 
dàiré  qu'espéré,  a  esté  appris  et  esprouvé  tout  d'un  temps,  de- 
dans l'escole  fumeuse  des  sièges  et  des  combats  ....  » 

«  Le  mareschal  de  Biron  \  craignant  que  sa  témérité  fust  autre 
que  brutale,  ne  vouloit  pas  que  le  mot  de  discipline  sortist  de  la 
bouche  d'un  capitaine  :  presqtte  tous  les  François  disoimt  que 
sans  tout  ce  manège  Us  sçavoient  bien  se  battre,  et  quand  ils  eus- 
sent ajousté,  voire  se  de/faire.  Us  n'eussent  pas  menti, 

»  On  a  vu  longtemps  contrefaire  les  controverses  du  comte 
Maurice  et  de  son  cousin  Guillaume  de  Nassau,  qui  a  la  seconde 

part  en  la  gloire  que  je  descrips et  diffamer  ce  qu'on  a  depuis 

tant  admiré.  Enfin  ces  restaurateurs  de  l'honneur  ont  vaincu  et 
emporté,  pour  avoir  sagement  commencé,  et  constamment  pour- 

*  RëgimeuK  de  3000  hommes. 

'  C'est  le  maréchal  de  Biron  le  jeune. 
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suivi.  Si  que  nul  prince  n'a  plus  estimé  aucun  digne  de  comman- 
dement qu'il  n*eust  fait  son  apprentissage  en  Hollande,  et  que  le 
duc  d'Espemon,  coUmnel  de  France^  après  avoir  longtemps  dé- 
clamé contre  la  nouveauté,  a  souffert  au  commencement,  et  puis 
enfin  sollicité  que  ses  vétérans  se  soient  fait  tirons  <  des  moindres 
des  Pais- Bas.  » 

»  Henri  le  Grand  a  couronné  ses  expériences  et  dangers  de 
l'amour  de  cet  ordre,  donné  le  gantelet  au  restaurateur,  et  pro- 
noncé de  sa  bouche  :  «  Que  nous  avions  plus  combattu  que  les 
»  Holandois,  et  eux  mieux  fait  la  guerre  que  nous.  »  J'eusse 
voulu  :  (c  Eux  fait  la  guerre,  et  non  pas  nous.  »  Je  m'estonne 
que  nos  faiseurs  de  panégirics  (ou  pour  le  moins  quelqu'un  d'eux), 
n'ont  pris  ce  sujet  véritable  pour  exercer  leurs  styles  fleuris,  au 
lieu  de  louanges  prophétiques.  » 

*  Élères,  apprentis. 


HN  DU  SECOND   ET  DERNIER  VOLUME. 
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